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La vallée était déserte. Sur ce sol pierreux, dont les arrêtes saillantes semblaient désigner le ciel de leurs petites phalanges tendues, il n’y avait pas âme qui vive. Les nuages bas, qui se faisaient plus nombreux en fin d’année, transportaient fréquemment leurs lots de bruine passagère dans une atmosphère maussade, froide et profondément inhospitalière. À mille deux cents mètres d’altitude, les températures de décembre avoisinaient déjà le seuil négatif en milieu de journée. Sur l’azur, on pouvait deviner la lueur crépusculaire d’un soleil couchant, qui ne parvenait plus qu’à éclairer avec peine cet endroit retiré du monde. Le froid étendait aussi rapidement sa conquête que la nuit posait son voile sombre sur ce territoire. Un vent glacial renforçait à présent la sensation hivernale, qui avait pris ses quartiers depuis près d’un mois. Non loin, un épais manteau neigeux ornait d’une belle robe blanche les sommets des cordillères Bétiques. 
            




Malgré l’heure tardive et la tranquillité des lieux, il avait mis en place le comité d’accueil habituel. Une quinzaine d’hommes suffisamment armés et à sa botte pouvaient tenir une semaine de siège si leur chef le leur demandait. Éparpillés sur ce morceau de colline, éventrée çà et là par le temps et ses intempéries, ils étaient tout bonnement invisibles. Pourtant, rien ne pouvait échapper à leur vigilance. D’autant que, ce soir, le patron s’était déplacé en personne et il surveillait leurs moindres faits et gestes. Il contrôlait tout et tout le monde, et ici-bas personne n’osait s’opposer à lui. D’ailleurs, qui aurait seulement eu l’audace de discuter l’un des choix de Mohamed El-Fassi ? 
            

Parce que l’homme était considéré, depuis bientôt dix ans, comme le Seigneur du Rif. Incontournable. Celui par qui il fallait
 passer pour être approvisionné. Dans cette contrée, il avait la main mise sur la majeure partie des quatre-vingt-dix mille
 hectares exploités par des paysans volontairement appauvris et réservés à la culture de cette d’herbe qui rendait riche comme Crésus : le cannabis. Ce pacha du Nord marocain avait un caractère bien trempé, et sa cruauté, trop souvent portée à son paroxysme, était redoutée dans toute la région. La plupart des fermiers – qui survivaient plus qu’ils ne vivaient dans cette partie située au nord-ouest du Maroc – étaient à sa botte, pour ne pas dire à sa merci. Lorsqu’il parlait, tous obtempéraient. 
            

Pendant un temps, par peur des représailles judiciaires et des prisons marocaines, quelques-uns avaient tenté de se soustraire à la loi du maître. Ceux pour qui cultiver un lopin de terre fourni et taxé par le gouvernement suffisait à entretenir une pauvreté qui se transmettait de génération en génération. Les gens simples, qui ne caressaient l’espoir que de s’épuiser aux champs, sachant qu’en contrepartie, ils devraient se contenter d’un bien maigre résultat et d’un revenu tout aussi dérisoire. 
            

Seulement, ces projets n’entrant pas dans le schéma d’optimisation de sa production, El-Fassi avait très vite balayé leur souhait d’autonomie d’un revers de la main. En représailles à ce qu’il considérait comme une trahison, les fils aînés de ces trublions épars avaient été sauvagement assassinés, bien souvent devant les yeux terrorisés de leurs frères et sœurs, qui avaient parfois eu la chance de ne pas assister aux tortures infligées par des bourreaux sanguinaires. 
            

L’écho de ces mesures de répression commandées par le Seigneur du Rif et mises en œuvre par ses sbires se répandait telle une traînée de poudre dans les villages. Le téléphone arabe prenait tout son sens dans ces provinces reculées. Depuis lors, d’Al Hoceima à Melilla, en passant par Driouch ou Nador, chaque villageois avait eu vent du
 malheur qui aurait tôt fait de s’abattre sur les siens s’il se levait contre le « patron ». 
            




De cela, et de maintes autres choses, Mohamed s’enorgueillissait. Du haut de son mètre soixante-douze, il avait su mater les prémices d’une rébellion en quelques jours à peine. Des tentatives étouffées dans l’œuf de la seule façon qu’il connaissait : la violence et la terreur. Le teint mat d’avoir trop pris le soleil, il était, à quarante-trois ans, l’aîné d’une famille de six frères et sœurs. Jamais scolarisé, il avait pris en 2005 les rênes des affaires de la fratrie, remplaçant au pied levé son père, qui avait succombé sous les tirs des forces spéciales lors d’une intervention antidrogue ayant tourné au bain de sang. 
            

Ce jour-là, ce fils, embrigadé par un géniteur tout aussi vorace, avait pris conscience de la dangerosité du métier qu’il s’apprêtait à prendre à bras le corps. Mais Mohamed était futé et avait appris des erreurs passées. Une nouvelle stratégie s’était imposée presque naturellement : donner un peu pour recevoir beaucoup. Après avoir glissé quelques enveloppes à certains contacts de son entourage, il avait su, au fil des ans, tisser une
 toile sur laquelle il évoluait à merveille. Aujourd’hui, il graissait la main de la plupart des chefs de la police et des hauts gradés de la gendarmerie. Si les colossales gratifications qu’il distribuait ne lui donnaient pas carte blanche pour autant, El-Fassi était néanmoins avisé en temps et en heure de toutes les surveillances existantes ou descentes à venir. L’unique véritable inquiétude qui subsistait venait des services centraux de la police judiciaire et de
 ceux qu’il considérait comme les assassins de son père : les forces spéciales. Malgré les ficelles qu’il avait tirées et qui le rendaient pratiquement intouchable, Mohamed n’était pas parvenu à corrompre l’ensemble des camps ennemis. 
            

Alors, pour cette nuit et pour cette raison, chacun était à son poste. Les guetteurs étaient en place et à l’affût. Aucun d’eux n’avait donné l’alerte. La plaine était calme et tout se passait comme prévu. 
            




El-Fassi, vêtu d’un pantalon kaki et d’un blouson de la même couleur, lança un rapide coup d’œil à sa montre. L’imposante Breitling, récupérée au poignet d’un imprudent mauvais payeur, affichait 19 h 15. Au chaud à l’intérieur de son Range Rover, il guettait la moindre variation sur un horizon sans
 lune. Scrutant le lointain, il était incapable de différencier le ciel de la mer, qui s’étaient unis pour la nuit. L’appareil ne devrait plus tarder ; son pilote était toujours à l’heure. Il se demanda comment il était possible de foncer au cœur de l’obscurité, tous feux éteints, à vingt mètres du sol, sans rapidement s’écraser sur l’un des nombreux pics montagneux qui découpaient, de leurs doigts acérés, le panorama local. 
            

— Là-bas ! lança Hamid en pointant un index vers l’ouest. Je crois que c’est lui. 
            

Mohamed plissa les yeux un instant, concentrant son regard sur les méandres de ce ciel d’encre. Hamid avait sans doute raison. Lui aussi était parvenu à deviner une légère modulation monochrome dans cette direction : un point sombre semblait se mouvoir dans le noir. 
            

À présent, il fallait faire vite. Le patron lança ses ordres. 
            

































De sa main droite, sans le brusquer, Jean-François Debuilt tenait fermement le manche cyclique de son appareil. Chaque commande
 sur la poignée l’éloignait ou le rapprochait de la crête des vagues. Même s’il n’en laissait rien paraître, il était concentré sur ses instruments de bord depuis près de deux heures, et des picotements oculaires commençaient à le gêner. Les cadrans, qui donnaient les informations essentielles sur l’état de la mécanique et sa position dans l’espace, étaient volontairement peu éclairés. L’attention qu’il était obligé de fournir se retrouvait, de fait, considérablement accrue par rapport à un vol diurne. Le cap sud-ouest, préalablement entré dans le GPS, était maintenu. Feux éteints, seul l’astre lunaire dessinait, au gré des nuages qui commençaient à s’amonceler tandis qu’il arrivait en vue des côtes orientales, la forme fuselée de son Écureuil sur une mer relativement calme. 
            

Jeff, comme il avait été surnommé lorsqu’il officiait dans l’armée, aimait parfois y croiser une baleine ou un banc de dauphins, qui venaient se
 nourrir dans les eaux tempérées de cette partie de la Méditerranée. 
            

Sa vitesse de croisière était stable, sensiblement augmentée par le vent de nord, qui poussait l’appareil vers le sol. Posant un rapide regard sur l’anémomètre et la jauge, il se dit que le retour inverserait forcément la tendance. Mentalement, il calcula sa consommation de carburant. Avec le
 poids du chargement qu’il s’apprêtait à embarquer, le complément du réservoir devenait obligatoire s’il voulait être certain de rejoindre la côte espagnole. « Soixante gallons devraient suffire », pensa-t-il. Mais, pour l’heure, ce qui le contrariait nettement plus, étaient ces nuages bas qui s’entassaient au loin en strates épaisses, juste dans l’axe de sa trajectoire. 
            

D’après les informations du GPS, il survolerait la drop zone d’ici trois à quatre minutes. Déjà, les patins de l’hélicoptère effleuraient la cime des hauts sapins, qui se dressaient telle une armée de soldats de bois. Jean-François rectifia la portance de son appareil et diminua d’autant sa vitesse. Il devait éviter les secteurs trop peuplés et continuer de voler sous le seuil de détection radar. Si la pluie se mêlait de la partie, elle compliquerait considérablement sa tâche. Ce soir, il avait hâte de retrouver le plancher des vaches. 
            

— T’en penses quoi ? demanda-t-il à son ami. 
            

— On est bon, répondit Thierry. Garde ce cap et tu nous y amènes comme on va au bal. 
            

— Alors, allons danser ! lâcha Jeff en pointant du doigt les larges cumulonimbus. 
            

— Personne ne nous les avait annoncés, ceux-là ! 
            

— Les Marocains et la météo, toute une histoire. 
            




Thierry Caplan, copilote tout aussi attentif aux indications des nombreux
 cadrans émaillant le tableau de bord, était également son ami et frère d’armes. Pour le genre de boulot qu’ils étaient en train d’accomplir, Jean-François se reposait entièrement sur ses compétences. Il savait que, chez lui, elles étaient naturelles et particulièrement affûtées. Dès lors que son appareil quittait le sol pour un vol de nuit, il pouvait compter
 sur les capacités de son pote. Celui-ci, fermement harnaché à son siège, avait pour mission de vérifier régulièrement le cap et de les guider avec toute la précision que ces sorties périlleuses exigeaient. Jeff focalisait son attention sur le pilotage, Thierry,
 sur tout le reste. De plus, quand la tension électrisait parfois le cockpit, son copilote n’avait pas son pareil pour détendre, avec son humour noir, la situation. 
            

Et Jeff savourait sa compagnie, car retrouver son ami n’avait pas été une mince affaire : après un matin de juin 2008, l’homme avait tout simplement disparu de la circulation. Ce sergent du 8e RPIMa* de Castres était pourtant un militaire dans l’âme – un combattant aguerri et amoureux de son job. Quels que soient les ordres, où que son unité soit déployée, il avait toujours été fier d’œuvrer en compagnie de l’élite de l’armée française. 
            

Thierry y avait été recruté non seulement pour ses qualités physiques exceptionnelles, mais également pour son sang-froid à toute épreuve et une réelle capacité d’adaptation aux situations les plus délicates. 
            

Les deux hommes s’étaient rencontrés au camp d’entraînement, dans le courant de l’année 2005, un peu avant l’été. Jean-François avait été frappé par cette gentillesse qui caractérisait les gens du Nord, mais encore plus par la modestie qui paraissait innée chez ce militaire. Ils avaient eu l’occasion d’effectuer plusieurs sorties dans le ciel afghan après que son copilote avait été blessé au cours d’une mission de sauvetage et renvoyé sur le sol français. Caplan lui avait, dès lors, été affecté comme second. « Les ordres venaient d’en haut. Les hélicoptères devaient sillonner les airs. On n’arrête pas de faire la guerre parce qu’un copilote a perdu l’usage de son bras ! » se rappela Jean-François, qui n’avait eu qu’une courte semaine pour accuser le coup. 
            

Fort heureusement, dès les premières missions avec son nouveau coéquipier, une savante alchimie s’était produite. Le courant était passé et, entre les deux hommes, un sentiment de confiance s’était immédiatement installé. En y repensant, Jeff pouvait dire qu’aux commandes de son Tigre EC-665, il avait toujours volé serein, et ce, même lorsque certaines missions s’étaient avérées nettement plus épineuses que prévues. 
            

Elles avaient souvent été mouvementées, mais leur avaient néanmoins permis de faire connaissance et de tisser des liens. La chaleur des
 dortoirs ne s’y prêtant que moyennement, ils avaient profité des heures passées à l’intérieur du cockpit pour discuter de tout et de rien – la famille, les amis, les voitures ou la musique. 
            

Après qu’ils eurent survolé de nombreux sujets anodins, leurs souvenirs de guerre avaient rapidement pris
 le dessus et monopolisé leurs bavardages. Ceux que l’on n’évoquait pas avec ses proches : une attaque de convois qui avait mal tourné ; la récupération d’un copain dont l’appareil venait d’être abattu ; ou celle du soldat qu’on ne connaissait que de vue, que l’on avait croisé le matin même au mess et que l’on évacuait l’après-midi, les jambes déchiquetées par une mine antipersonnel. Cette réalité dont l’armée préférait taire l’existence, mais qui, pour tous, demeurait un secret de polichinelle. 
            

Et un beau jour, sans que personne sache pourquoi, Thierry avait décidé de tout plaquer. Il avait résilié son contrat sur un coup de tête et avait disparu. Peut-être était-il atteint de stress post-traumatique, syndrome qui revenait régulièrement dans les discours depuis le Vietnam. Cette réaction psychologique dont les jeunes soldats, envoyés combattre les talibans, étaient de plus en plus souvent victimes. Son ami avait-il été confronté à trop d’horreurs sur le terrain de la guerre terroriste ? Mais lui avait-il seulement tout raconté ? 
            

À l’époque, Jean-François n’avait pas cherché à le savoir. Il n’avait pas non plus cherché à revoir son collègue, bien trop occupé à piloter – pour sa patrie, son unité et ses hommes. Le temps s’était progressivement chargé d’étioler ses souvenirs et, semaine après semaine, il avait peu à peu poussé Thierry hors de sa mémoire. Son copilote avait sans doute ses propres arguments et il n’était pas là pour le juger. De toute façon, comme elle l’avait fait une première fois, l’armée lui avait mis un autre second dans les pattes et le boulot n’avait pas attendu. 
            

Puis, insidieusement, les forces militaires avaient également eu raison de lui. La hiérarchie avait changé de visage et les missions s’en ressentaient. Tout devenait plus compliqué. Aux commandes de cette énorme machine de guerre se tenaient des généraux qui ne prenaient des décisions qu’en fonction des courants politiques ou géopolitiques. 
            

Las des modifications répétées au sein d’un gouvernement qui remplaçait régulièrement leurs chefs militaires, après vingt ans de bons et loyaux services, Jean-François avait décidé de voler de ses propres ailes, sinon de ses propres pales. 
            




Au cours des raids qu’il avait effectués au Moyen-Orient, il avait fait la connaissance de quelques personnes particulièrement influentes. Celles qui, au détriment des populations, savaient profiter du moindre état de belligérance pour parfaire leur place au soleil. Une façon de procéder qu’il trouvait abjecte, mais qui lui avait au moins procuré une porte de sortie. De retour chez lui, il avait tout d’abord été engagé comme « chauffeur » pour des patrons exagérément riches. Des hommes et des femmes qui étaient en mesure de payer cash des sommes absolument immorales pour des vols de
 quelques dizaines de minutes. La plupart du temps, ces gens fortunés, aux comptes en banque étrangers, se déplaçaient entre Saint-Tropez, Ibiza et Monaco. Ces transferts se faisaient souvent à des heures indues, et particulièrement les week-ends. Au cours de ces soirées festives, il ne lui avait fallu que peu de temps pour comprendre la véritable signification de « nuits de débauche ». 
            

Heureusement, et c’était ce qui le tirait vers le haut dans ce nouveau métier, certains vols de nuit l’amenaient à apponter sur des yachts qu’il n’aurait jamais eu l’occasion d’approcher – magnifiques navires aux allures futuristes, que leurs capitaines ancraient en
 dehors des marinas pour se prémunir contre la visite de paparazzis à l’affût de photos indiscrètes. Instants magiques durant lesquels, ses veines gorgées d’adrénaline, aux commandes de son appareil, il se sentait à nouveau vivant. Contrer les éléments pour parvenir à poser avec douceur les patins de son engin à l’intérieur d’un cercle grand comme un demi-terrain de tennis. Il aimait cet exercice et, à force de répétitions, il le maîtrisait à la perfection. 
            

Et puis le temps avait défilé. Les heures de vol s’étaient additionnées et les trajets s’étaient succédé, souvent les mêmes, presque trop réguliers. Une certaine routine avait fini par s’installer dans sa vie et lui gâchait son plaisir. Au bout du compte, Jean-François trouvait de moins en moins de satisfaction à contenter les sollicitations récurrentes de ces personnes. D’autant que, même dans ce milieu où l’argent coulait à flots, la crise se faisait sentir. Certains habitués, Patek au poignet et pas le moins du monde embarrassés, essayaient de tirer les tarifs vers le bas. 
            

La seule personne qui l’empêchait de quitter la France pour recommencer une nouvelle vie ailleurs était sa mère. Il savait qu’elle aurait besoin de lui. Pas dans l’immédiat bien sûr, puisque, à soixante-huit ans, elle était encore parfaitement autonome ; mais un jour viendrait. Alors, comme le font tous les fils, il allait la voir
 dès qu’il le pouvait dans l’appartement qu’elle occupait à proximité du port de Nice. Des visites régulières pendant lesquelles ils en profitaient pour déjeuner ensemble. Pour être sûr que tout allait bien, qu’elle ne manquait de rien. Marie-Jeanne était sa seule famille, et il était son unique fils. 
            




De soirées mondaines en fêtes débridées, vagabondant entre notables et stars du showbiz, Jean-François avait semé de petits cailloux sur sa route et avait fini par faire parler de lui. À force de rencontres, donnant logiquement lieu à une multitude d’interactions, il avait été approché. Ceux qui se targuaient d’être ses nouveaux amis lui avaient promis monts et merveilles. Pour l’appâter, ils avaient rapidement fait briller la monnaie. Jeff savait pertinemment
 que ses talents de pilote avaient œuvré sur ces gens comme un aimant affolant un trombone. Pourtant, bien qu’ayant toujours eu une certaine philosophie de la vie, du bien contre le mal, du
 blanc opposé au noir, les épaisses liasses de billets violets qui passaient de main en main dans les réunions, où il était à présent convié, avaient eu raison de ses principes. L’argent possède une force d’attraction particulièrement puissante. 
            




— Là-bas, désigna Thierry en tendant la main. On y est ! 
            

Jean-François tourna la tête vers l’endroit que son copilote lui indiquait et aperçut, à son tour, les marqueurs lumineux qui balisaient la drop zone. Sachant les lieux totalement sécurisés par la garde prétorienne qui patientait au sol, il signala sa position en allumant le projecteur
 fixé sous l’appareil. 
            

— Oui, on y est, acquiesça-t-il en prenant une légère assiette vers l’est. 
            

Le champ était immense et, comme la fois précédente, il avait été choisi parce qu’il se trouvait au milieu de nulle part. Une parcelle plane perdue au cœur d’un massif montagneux, autour duquel se greffait une demi-douzaine d’échappatoires et dont personne n’oserait parler. 
            

Concentré sur ses instruments, Jeff n’eut que peu de manœuvres à effectuer avant que l’appareil touche le sol au centre de huit lampes LED. Les patins s’enfoncèrent de quelques centimètres dans la terre meuble et le pilote abaissa une série de commutateurs situés au plafonnier. Thierry l’imita. Les pales de l’engin commencèrent à ralentir, laissant retomber un nuage de poussière brune et d’herbes. 
            

Dès que la visibilité revint à la normale, une volée d’hommes armés sortirent du néant et se précipitèrent dans leur direction. Ceux chargés de la protection du dispositif formèrent un cercle autour de l’hélicoptère. Tournant le dos à celui-ci, chacun désigna de son fusil une hypothétique cible dans la nuit. Si des étrangers décidaient de se montrer sans avoir été invités, ils seraient reçus comme ils le méritaient. 
            

La situation était figée. Deux individus s’approchèrent du cockpit. L’un d’eux, fusil mitrailleur en travers de la poitrine, s’arrêta à trois mètres de l’appareil. Le second déverrouilla la porte de l’Écureuil. 
            

— As-salâm ‘aleykoum, mon frère, lança le Berbère en tendant une main au pilote. 
            

— Bonsoir, répondit simplement Jeff. 
            

L’homme ne releva pas l’affront, mais Jeff savait qu’il l’avait gravé dans sa mémoire. 
            

De toute façon, il n’avait jamais supporté ce gars. De plus, cette façon de le saluer l’horripilait. Lui qui s’était battu contre les intégristes sur leurs propres territoires se demandait comment il pouvait adresser
 la parole à cet homme qui prenait un malin plaisir à lui dire bonjour en arabe. De surcroît, il était parfaitement au fait des sauvageries perpétrées sur les pauvres villageois du Rif. Seulement, le job pour lequel il avait été embauché l’obligeait parfois à fréquenter ce genre de personnages, pour qui la vie humaine avait une valeur tout
 approximative. Mais il n’était pas là pour juger et, ce soir encore, il allait devoir garder pour lui son
 ressentiment, puisque son nouveau patron avait apparemment une grande confiance
 en cet individu. D’ailleurs, ce manque d’empathie évident n’était-il pas la source même de sa force ? Jeff s’était évidemment posé la question, car la lueur qu’il avait vue briller dans ses yeux n’avait rien d’intelligent : elle était maléfique. 
            

— Ça s’est bien passé ? demanda Mohamed en posant un regard glacé sur Thierry. 
            

— On est là, c’est donc que tout va bien. C’est mon copilote, ajouta Jean-François en désignant son ami d’un geste de la main. 
            

— Je savais pas que vous alliez être deux aujourd’hui, grogna El-Fassi. 
            

— Avec ces nouveaux problèmes migratoires, les contrôles radars se sont intensifiés à l’approche des côtes. Il a fallu en tenir compte et, à moins d’être inconscient, personne ne vole seul, de nuit, à cette altitude. Et je tenais à arriver entier. 
            

— OK, concéda le Berbère en balayant l’air devant lui d’un revers de main. C’est juste que j’étais pas au courant et j’aime pas ça. 
            

Il tourna la tête vers le copilote. 
            

— Salâm. 

Thierry lui répondit d’un simple hochement de tête. 
            

Sur ce, Jean-François détacha son harnais et descendit enfin de l’Écureuil, dont les pales terminaient leur ultime rotation dans un souffle rauque.
 L’un des hommes du Seigneur venait de tracter une cuve jusqu’à proximité de l’appareil et s’apprêtait à y brancher un tuyau. 
            

— Y a quoi là-dedans ? questionna Jeff. 
            

— Jet A-1, intervint Mohamed tandis que son homme de main faisait signe au pilote qu’il ne comprenait pas sa langue. C’est ce qu’on m’a dit d’apporter. 
            

— C’est bon, répondit Jeff. Tu peux lui dire d’en mettre trois cents litres. 
            

El-Fassi relaya la demande en berbère et l’employé s’exécuta sans broncher. Sur un claquement de doigts, cinq autres individus quittèrent leurs positions tandis que le Range Rover de Mohamed reculait vers l’engin volant. L’un des gorilles, Kalachnikov en bandoulière, ouvrit le hayon, laissant apparaître quatorze sacs en toile de jute, empilés telle une véritable construction de Lego en lieu et place des sièges arrière. Les hommes s’attachèrent à transférer la cargaison du 4x4 à l’intérieur de l’hélicoptère. Au bout de vingt minutes, le réservoir de l’Écureuil avait reçu la quantité nécessaire à son voyage et les valises marocaines* étaient correctement réparties dans l’habitacle. 
            

El-Fassi s’approcha de Jean-François. 
            

— C’est bon. C’est terminé. Vous y allez quand vous voulez. 
            

— OK. On décolle avant que l’orage se décide à faire demi-tour. Tu les préviendras de notre départ, répondit le pilote en se dirigeant vers son appareil. 
            

— Je les appellerai dès que tu seras en l’air. 
            

— Dis-leur qu’on devrait en avoir pour deux heures et demie à cause des vents contraires. 
            

El-Fassi se contenta d’un signe de la main et d’un sourire narquois. Jeff ne releva pas et verrouilla la porte de son engin. 
            




Deux minutes plus tard, la turbine hurlante de l’hélicoptère arrachait les patins du sol. Les nuages, qui avaient inquiété Jeff, avaient longé la côte sans déverser l’humidité qu’ils renfermaient et s’agglutinaient maintenant plus au sud. L’Écureuil piqua du nez et prit de la vitesse en direction de la mer. L’horizon était dégagé mais, rapidement, il ne fut de nouveau qu’un point sombre au milieu de la nuit. Encore trois heures de pression à gérer, et chacun pourrait rentrer chez soi pour profiter de sa paie et, éventuellement, d’une bière bien fraîche. 
            







































Valérie était recroquevillée dans un coin du lit. Les draps portaient les stigmates d’une nuit qui se serait voulue sulfureuse, mais qui, pour elle, n’avait été que souffrance. Ses muscles lui faisaient tellement mal qu’elle n’osait plus les bouger. Contrastant avec la blancheur lustrée de la soie, certains endroits de ses bras avaient viré au mauve. Intérieurement, elle espérait que Marco avait épargné son visage. Elle ne doutait pas que le miroir de la salle de bains répondrait à cette interrogation, mais son corps et son esprit refusaient encore de l’y conduire. Pour l’instant, elle essayait de se remémorer la soirée passée. 
            

Elle savait que, durant les heures qui précédaient chacune des livraisons qu’il recevait, l’humeur de Marco changeait. L’homme, généralement calme et posé, devenait inquiet, tendu. Bien sûr, parfaitement au courant de ses agissements, Valérie comprenait ses préoccupations. D’ailleurs, au vu des sommes engagées et des risques, qui ne serait pas nerveux ? Mais là où le bât blessait, c’était qu’au fil des heures, cette inquiétude se muait en anxiété, puis, inexorablement, en brutalité. 
            

Comme la fois précédente, et celle d’avant encore, cette nuit n’avait pas dérogé à la règle. 
            

La veille, il l’avait conviée à passer la soirée en sa compagnie. Un début de rendez-vous qui avait commencé par un agréable repas, livré dans l’imposante propriété qu’il partageait avec ses chiens. À table, de délicieuses tapas multicolores avaient été arrosées d’une bouteille de Veuve Clicquot. Pendant plusieurs heures, ils avaient parlé de choses et d’autres en profitant des différentes saveurs. Puis, pour accompagner le thé, ils s’étaient délectés de quelques sucreries arabes préparées par l’une des meilleures pâtisseries de Casablanca. Que demander de plus d’une belle soirée bercée par un brin de musique andalouse ? 
            

Pourtant, lorsque 22 heures avaient sonné, Marco Gonzalez – de son véritable prénom Marc – s’était une fois de plus métamorphosé. L’attitude qu’il adoptait dans ces moments lui faisait penser à ces films de série B, où l’humain se transformait en homme-loup quand le soleil disparaissait. L’heure fatidique se rapprochait et son irritabilité grandissait. Comme chaque fois, pour tenter d’apaiser une nervosité croissante, il avait sorti le pochon de cocaïne qu’il gardait pour sa propre consommation. Deux rails inhalés à même la table en verre du salon l’avaient rendu plus dangereux encore. Après un double whisky et quelques minutes, le loup-garou avait fini par s’échapper de sa tanière. Marco s’était effacé, et la bête s’était alors dévoilée. Quant à elle, elle avait compris que, quelques heures plus tard, elle ne serait plus la
 même. 
            

Elle avait bien sûr espéré qu’il n’y toucherait pas. Qu’il allait enfin réaliser cet effort et que cette nuit serait différente. Elle avait pensé qu’il devait avoir l’habitude de ce stress et avait appris à le gérer. Mais, hier soir, rien n’y avait fait. Ou plutôt, tout s’était enchaîné exactement de la même façon que les fois précédentes. 
            

Après tant d’années d’une consommation régulière, l’effet de la cocaïne sur son organisme devenait dévastateur. En plus d’augmenter la tension largement présente, la poudre blanche avait en revanche considérablement amoindri ses capacités d’érection, réduisant le plus souvent ses velléités à néant. Pourtant, juste avant de partir pour son rencard, il avait une nouvelle
 fois tenté de lui faire l’amour. Une manière, pour lui, d’essayer de se vider l’esprit et de faire baisser la pression. Mais se sentir diminué de la sorte n’avait qu’aggravé une situation déjà explosive. 
            

Devant ce corps divinement excitant, incapable d’honorer cette femme qui le défiait de ses seins pointus, il avait suffi d’un regard mal interprété pour que les coups se mettent à pleuvoir. Et, ce soir-là, la séance avait été plus éprouvante qu’à l’accoutumée. Qu’avait-il bien pu se passer dans sa tête qui aurait pu l’expliquer ? Elle n’en avait aucune idée. Habituellement, il se contentait de cogner deux ou trois fois, puis s’arrêtait devant ses pleurs. Seulement, hier, quelque chose s’était détraqué. Le regard fou avec lequel il l’avait dévisagée lui avait réellement fait peur. Était-ce à cause de la drogue ? L’écaille de poisson était-elle de moins bonne qualité ? Valérie ne pouvait le dire. Elle n’en prenait plus depuis des mois. C’était sa fierté. Et pourtant, ce matin, elle le regrettait amèrement. Sur elle, les coups n’auraient pas eu la même portée. Parce que, cette nuit, elle avait eu l’impression que les effets de la poudre blanche s’éterniseraient à jamais. Les gifles et les insultes, qui étaient venues rassasier ces interminables minutes, l’avaient profondément marquée. D’abord sur son corps, meurtri, mais surtout dans sa tête. Si, il y avait des années, Marco avait eu des sentiments pour elle, elle était à présent certaine de n’être devenue qu’un défouloir. Une chose qu’il convoquait pour quelques heures. Le simple objet sexuel d’un homme épisodiquement impuissant. 
            

Elle pouvait presque dire qu’elle avait pris l’habitude de ses moments d’égarement, qui ne duraient jamais très longtemps et étaient suffisamment espacés dans le temps. Pourtant, la soirée qu’elle venait de vivre avait dévoilé une autre vérité : un jour prochain, il la tuerait. Volontairement ou pas, le résultat qui en découlerait se ficherait bien de cette nuance. Pour lui, il ne s’agirait que d’une énième crise de démence, une volée de coups plus violente qu’à l’ordinaire, un déchaînement à peine abusif. Mais pour elle, ce serait la punition de trop. Parmi celles qu’elle ne méritait pas, un jour viendrait la dernière. Après cela, elle finirait dans un sac lourdement lesté, que deux hommes iraient jeter quelque part entre les côtes espagnoles et le littoral marocain. 
            

Après cette énième partie de déplaisir, Valérie venait de prendre conscience que ce pan de sa vie devait cesser. Elle ne
 voulait pas mourir à quarante ans. Surtout qu’elle était clean depuis maintenant six mois. Elle l’avait promis à son père – tout au moins à son portrait, qui trônait sur sa table de nuit. Elle aurait aimé le lui dire en face, mais il était trop tard. Les aléas de l’existence s’étaient chargés de séparer leurs chemins. L’homme qu’elle fréquentait n’y était pas étranger. Pourtant, après dix-huit ans de toxicomanie, elle était enfin parvenue à décrocher. Revers de la médaille, elle avait appris à ses dépens que chaque décision amenait son lot d’incidences. Depuis sa rupture avec la poudre blanche, elle ressentait dans sa
 chair chaque coup que Marco lui portait, lui complètement stone, mais elle définitivement lucide. 
            




Heureusement, quel que soit son état de tension, Marco honorait toujours ses rendez-vous. Pour ne pas être en retard, il avait abandonné son corps meurtri à minuit. Elle savait qu’il avait rejoint la ferme dans laquelle la marchandise devait arriver. Elle ne
 doutait pas non plus que, si la livraison s’était déroulée sans anicroche, il se métamorphoserait, comme il le faisait chaque fois, en gentleman. Le lendemain
 serait une journée shopping et, de boutique en boutique, il la couvrirait de cadeaux. À coup sûr, il lui offrirait ce tailleur Chanel devant lequel elle bavait depuis des
 semaines. Au même titre qu’un acteur rangeant son personnage au placard après une scène sordide, Marco redeviendrait celui qu’elle avait connu et jadis aimé. 
            

Pourtant, aujourd’hui, Valérie en avait assez. Cette vie ne lui convenait plus, et le milieu dans lequel
 elle évoluait malgré elle lui faisait de plus en plus peur. D’ailleurs, elle ne se rappelait même plus comment elle était tombée amoureuse de cet homme. Pour quelles mauvaises raisons avait-elle tout plaqué pour le suivre en Espagne ? Était-ce le cœur qui l’avait poussée à agir de la sorte ? Sachant qu’il était alors activement recherché par les flics français pour un règlement de compte auquel il avait participé à Cannes, elle ne le jurerait pas. N’avait-il pas plutôt fui d’autres éventuelles représailles que la justice de son pays ? 
            

Néanmoins, elle était bien obligée d’avouer que l’argent facile, la came à discrétion et une vie qu’elle entrevoyait grisante auprès d’un voyou, beau gosse et imposant, avaient certainement contribué à la décider. Cependant, chaque pièce jetée en l’air pouvait présenter son côté pile aussi bien que son côté face. Avant qu’elle s’en aperçoive, les années fastes avaient filé comme une météorite traverse un ciel étoilé. L’homme, qu’elle avait idéalisé, s’était peu à peu transformé en un quinquagénaire bedonnant et violent qui ne supportait plus l’image qu’il renvoyait de lui. 
            

À présent, Valérie était épuisée de devoir mener une vie qui ne lui ressemblait plus. Mais, par-dessus tout,
 elle était terrorisée. Un cap avait été franchi. Elle avait la désagréable sensation de glisser sur une pente qui l’entraînait chaque jour vers les entrailles d’un trou noir, un gouffre sans fin qui n’attendait que de se refermer sur elle. La coupe était pleine et elle était en train de s’y noyer. 
            

Pour elle, les plus belles années de sa vie s’étaient évaporées avant qu’elle ait eu le temps d’en profiter. Malgré cela, elle irait jusqu’à en offrir cinq de plus pour renouer avec ses parents. Elle aimerait les
 remercier de l’avoir soutenue lors de ses premières incartades, ses premières interpellations. Puis pour avoir été présents au cours des verdicts qui avaient suivi. Les face-à-face avec les procureurs, les démêlés avec les juges des enfants, les JAP*. 
            

Seulement, pour ceux qui n’avaient connu les vicissitudes de la justice qu’à travers les déboires de leur fille, Valérie avait franchi les limites acceptables le jour où elle leur avait annoncé qu’elle partait s’installer en Espagne avec Marco. Depuis, elle n’avait plus aucune nouvelle de leur part. Maintenant que son pain blanc avait
 changé de couleur et que ses seules amies n’étaient que compagnes ou copines de dealers, sa famille lui manquait
 terriblement. 
            




Son regard bleu se perdit dans les plis de l’oreiller. Fermant les yeux, elle puisa au fond de sa mémoire, se projetant quinze ans en arrière. Qu’avait-il bien pu devenir ? Était-il toujours flic ? Encore célibataire ? Des questions simples qui avaient fait leur bout de chemin dans sa tête. 
            

Pierre avait sans doute changé. Des années étaient passées et Valérie ne voyait aucune raison pour que le cycle des saisons, qui avait méthodiquement tracé de petites ridules autour de ses paupières, n’en ait pas fait de même pour lui. Sans qu’elle sache pourquoi, cette certitude la rassurait. Malgré leurs différences, elle se souvenait de lui comme d’un gars sympa, plutôt mignon et un tantinet introverti. Paradoxalement, elle l’avait senti ouvert et compréhensif. C’était, à l’époque, la perception qu’elle avait eue du flic. 
            

Après les interpellations qui l’avait conduite d’un squat sordide jusqu’aux geôles de la caserne Auvare, elle avait vécu la plus longue garde à vue qui lui avait été donné de subir. Alors qu’elle avait dû supporter les protestations et les hurlements nocturnes de ses congénères, essayant de dormir par épisodes sur le béton d’une cellule glaciale et malodorante, les minutes lui avaient paru des heures, et
 ces quatre interminables journées, des semaines. Au rez-de-chaussée du bâtiment qui abritait cette prison de taille réduite, l’un des gardiens lui avait avoué que le chauffage était en panne depuis bientôt quinze jours, mais que, faute de moyens, la direction n’avait pas prévu de faire réparer la chaudière pour le moment. Cette fois-là, elle pouvait dire qu’elle en avait vraiment bavé. En dépit des années écoulées, elle se souvenait de cet épisode comme s’il s’était déroulé hier. Il était gravé dans ses tripes. Entre la bouffe immonde et un avocat commis d’office qui n’avait servi à rien, elle avait compté chaque minute. Si un problème devait survenir, Valérie donnerait le peu qu’elle possédait pour ne pas avoir à revivre pareil cauchemar. 
            

Quand son moral n’était pas au beau fixe et que ses pensées se mettaient à divaguer, le visage de Pierre lui revenait invariablement à l’esprit. Les traits n’étaient plus tout à fait nets, mais elle ne doutait pas de le reconnaître si elle le croisait au hasard d’une rue. 
            

Régulièrement, tout au long de ses soixante-dix-huit heures de captivité, il était venu la chercher dans sa cellule, notamment pour l’auditionner – de longues dépositions durant lesquelles le moindre passage de sa vie avait été décortiqué, fouillé, mis à nu. Des questions en rapport avec leur enquête, disait-il. Il voulait tout savoir : le nom de ses dealers, à quelle fréquence elle leur achetait la came, à quel prix, où elle se procurait l’argent. Pierre n’avait rien laissé au hasard. 
            

À l’époque, elle s’était doutée que plusieurs vendeurs avaient également été arrêtés, mais, lorsqu’elle le lui avait demandé, il s’était contenté d’éluder son interrogation. C’était à elle de répondre aux questions, pas le contraire. De toute façon, elle savait que, si elle était dans le vrai, entre les mains de ce genre de flics, les gars allaient
 morfler ! 
            

Une fois les principales dépositions couchées sur le papier, il ne l’avait pas pour autant abandonnée derrière sa porte en Plexiglas. Le flic était revenu pour lui faire prendre l’air quelques minutes. C’était ce qui lui avait le plus manqué : pouvoir respirer à l’air libre, sans contrainte. À deux ou trois reprises, il lui avait donné l’occasion de profiter des rayons bienfaiteurs d’un soleil d’octobre pour fumer une cigarette, le temps qu’elle se réchauffe un peu et reprenne des couleurs. Ils avaient parlé de son passé et de son avenir encore incertain. Comme on le disait dans le milieu, sans la
 brusquer, il avait essayé de la retourner.


Tout le monde le savait : les flics des Stups avaient besoin d’indics pour exercer leur métier. Mais Valérie était consciente qu’elle n’était que peu accrochée dans cette affaire. Comparée aux dealers qu’elle avait fini par entendre discuter entre eux dans les geôles, elle n’était qu’une pauvre toxico qui avait acheté de la cocaïne pour s’en mettre plein le nez. Elle n’en avait jamais revendu et jamais tiré de profits. Elle avait donc neuf chances sur dix de ne pas être écrouée lorsque la garde à vue arriverait à son terme. Alors, à ses risques et périls, elle avait fait le choix de ne pas répondre aux sollicitations du capitaine. Son futur était à présent entre les mains du juge d’instruction, certainement plus intéressé par le haut du panier que par sa personne. De toute façon, à l’époque, les keufs étaient les ennemis jurés, et elle avait décidé de tenter sa chance devant le magistrat. Un pari qui s’était finalement avéré payant. À l’issue du verdict, elle n’avait écopé que de deux mois de prison avec sursis, avec obligation de soins et contrôles réguliers de sa toxicomanie. 
            




Quelques semaines après le jugement, elle avait croisé Pierre dans une rue piétonne. Il l’avait invitée à boire un café et, sans rancune, Valérie avait accepté. Ce jour-là, il aurait certainement aimé un peu plus que ce qu’elle lui avait donné, mais il n’était qu’un flic des Stups, tandis qu’elle flirtait avec tout ce qu’il combattait. Pourtant, ils s’étaient ensuite revus plusieurs fois et, au cours de ces rendez-vous, l’un et l’autre s’étaient appliqués à éviter certains sujets. 
            

Cependant, Valérie avait gravé dans sa tête le baiser qu’ils avaient échangé, et son ventre s’était littéralement embrasé lorsqu’il l’avait étreinte contre lui. Puis était arrivée la nuit à Villefranche, dans l’appartement qu’il occupait à côté de la rue Droite. C’était un dimanche soir. Elle s’en souvenait, car il n’était plus là quand, le lendemain matin, elle avait ouvert les yeux. Sur la table de la
 cuisine, un petit-déjeuner patientait. Lorsqu’elle y repensait, elle se disait que, ce jour-là, sa vie aurait pu basculer du bon côté. Au cours de cette période, elle avait senti que quelque chose en elle avait changé. Ces quelques fois où ils s’étaient retrouvés, ses mains s’étaient mises à trembler, son cœur, à battre plus vite. Elle s’était même demandé si, sur le coup, le manque de drogue ne lui avait pas joué des tours. Elle avait compris qu’il s’agissait d’autre chose lorsqu’un soir, tandis qu’il s’apprêtait à partir en mission à l’autre bout de la France, il s’était approché d’elle pour l’embrasser. Elle avait à peine posé ses lèvres sur les siennes. Elle ne voulait pas qu’il la laisse, mais s’était bien gardée de le lui dire. 
            

Malgré tous ces petits signes, encore fragile et certainement trop gangrénée par le milieu qu’elle fréquentait depuis des lustres, elle avait refoulé cet étrange sentiment de toutes ses forces. Avec le recul, elle était persuadée qu’ils auraient pu construire un futur. Il était toujours attentionné et tellement indulgent dans ses gestes et ses paroles. Elle savait, au fond d’elle, qu’il n’aurait eu aucun mal à trouver les mots pour qu’elle change, qu’il aurait pu lui faire oublier ses démons. 
            

Deux jours plus tard, de la même manière qu’une enfant brave les interdits, elle était retournée à ses mauvaises fréquentations, s’enlisant à corps perdu dans ses anciens mais si présents péchés. Chaque jour que Dieu faisait, elle le regrettait amèrement. 
            

Mais, maintenant, comment allait-elle s’y prendre ? De quelle façon parviendrait-elle à renouer le contact ? Était-il toujours à Nice ? Encore aux Stups ? La seule certitude qu’elle avait était qu’il devenait son unique planche de salut. 
            




Valérie se leva péniblement de son lit. Le miroir, fixé à l’angle opposé de la pièce, lui renvoya l’image agréable d’un corps fin à la peau légèrement hâlée. Elle s’avança vers la glace, s’arrêta à mi-distance et se mit à trembler. Ses grands yeux venaient de se poser sur les marques violacées qui lézardaient ses flancs, ses épaules, et une partie de ses bras et de ses cuisses. Chaque mouvement esquissé amenait son lot de souffrances. Elle se traîna jusque sous la douche, espérant que la douce chaleur du jet estomperait un peu les blessures et calmerait
 les douleurs. 
            

— Je dois le contacter, murmura-t-elle pendant que le pommeau répandait l’eau brûlante sur ses cheveux châtains. Si je veux rester en vie, il n’y a pas d’autres solutions. 
            

Vingt minutes plus tard, gonflée d’orgueil, elle quitta la propriété. Pour la première fois, elle n’attendit pas le retour de Marco, ne souhaitant ni le croiser ni profiter de ses
 largesses. Valérie n’avait plus qu’une envie à présent : rentrer chez elle, s’attabler avec une feuille blanche et un stylo, et faire une chose qu’elle aurait dû accomplir depuis longtemps. 
            







































Pierre était arrivé de bonne heure au service et, comme souvent, il était le premier à l’étage des Stups. En ces tout premiers jours de novembre, une pluie fine, qui
 perdurait depuis la veille, maculait d’un millier de zébrures translucides les vitres sales. Aujourd’hui, les rayons du soleil ne parviendraient pas jusqu’à Nice. Machinalement, il appuya sur l’interrupteur en entrant dans le bureau qu’il occupait depuis huit ans. La lumière blafarde de deux antiques néons fixés au plafond se propagea sur une table de travail impeccablement tenue.
 Nonchalamment, presque rituellement, il alluma son ordinateur, puis, dans la
 foulée, sa machine à expresso. 
            

À l’image de la météo, le week-end qui venait de s’écouler avait été morose. Reprendre le boulot ce matin était presque un soulagement. Même sur la Côte d’Azur, l’hiver montrait le bout de son nez, et les sommets des montagnes que l’on apercevait de sa fenêtre laissaient entrevoir les prémices d’un Noël blanc pour les stations de ski des environs. 
            

Dans quelques semaines, il prendrait quelques jours de repos dans son
 appartement de montagne. Il retrouverait là-haut l’unique endroit sur cette foutue terre où il se sentait apaisé. Rien ne lui allait mieux que cette solitude qu’il avait fini par rechercher. 
            




À l’aube de la cinquantaine, Pierre Risso possédait un certain charisme. Grand et svelte, il tenait à ses joggings hebdomadaires pour se maintenir en forme. Ses yeux foncés parlaient souvent pour lui, ce qui lui valait parfois quelques remontrances de
 la part des femmes, qui préféraient les discussions plus rationnelles. Néanmoins, il était rapidement pardonné lorsqu’il dégainait ce sourire charmeur qu’il maîtrisait à la perfection. 
            

Flic de terrain depuis presque trente ans, il avait été promu commandant depuis peu et placé à la tête des dix-huit fonctionnaires qui composaient la brigade des Stups de l’antenne PJ. Quand il regardait par-dessus son épaule, ses premières années dans cette administration – qui n’avait cessé de changer au fil des décennies – lui revenaient invariablement en mémoire. Certains étaient convaincus que cette évolution était nécessaire pour qu’elle puisse avancer. Mais, lorsqu’il y songeait, il se disait qu’il ne s’agissait là que de paroles de décideurs – ceux qui ne connaissaient le métier qu’à travers une multitude de comptes rendus, qu’ils se contentaient de lire sans n’avoir jamais mis un pied dans un commissariat. Une bande d’énarques et de hauts fonctionnaires persuadés de posséder le savoir, mais qui étaient bien loin de la vérité. Puis il y avait les autres, fort heureusement plus nombreux : les bosseurs, ceux qui osaient prendre les risques pour l’amour du métier, dynamisés par les poussées d’adrénaline. Les hommes qui jouaient parfois avec le feu pour sortir une belle
 affaire, flirtant régulièrement avec le fil du rasoir, et qui, à tout moment, pouvaient se retrouver entre les griffes d’un juge tatillon sur une simple dénonciation calomnieuse. 
            




Au cours des trois décennies qu’il avait passé au sein du ministère de l’Intérieur, Pierre Risso n’avait travaillé qu’au sein de groupes de police judiciaire. Dans les années 1980, alors qu’il officiait dans les bureaux de la 2e DPJ* – où il avait eu le loisir de faire ses premières armes –, le banditisme avait le vent en poupe, et les braquages de fourgons ainsi que
 les homicides qui en découlaient trop souvent étaient en constante augmentation. Comme tous les flics à l’époque, il avait appris sur le tas, les mains dans le cambouis, et parfois avec
 la boule au ventre. Après un temps passé dans ce service et seulement deux demandes, il avait réussi à intégrer les murs du fameux 36. 
            

Ce lieu mythique du quai des Orfèvres, à un jet de pierre de la Seine, était une construction sans âge dont il n’oublierait jamais l’étroitesse des couloirs, l’escalier tortueux et la multitude d’odeurs qui s’en dégageaient. Dans cet antre du savoir-faire policier, il avait offert la majeure
 partie de ses journées, le plus souvent suivies de nuits à n’en plus finir. Après quelques années, qu’il considérait encore comme les plus passionnantes et enrichissantes de sa carrière, la grisaille omniprésente de la capitale avait commencé à lui peser. Il était enfin temps qu’il rentre au bercail. Quelques mois plus tard, il rejoignait la Côte d’Azur. À Nice, ville de son enfance, l’antenne PJ l’avait accueilli. 
            

Était ensuite venue l’heure de la réflexion. Le souhait de fonder une famille dans la quiétude de cette région envoûtante lui avait bien sûr traversé l’esprit. Sa vie parisienne trépidante et envahissante ne lui en ayant jamais laissé l’opportunité, il avait pensé qu’il y parviendrait peut-être ici. Seulement, à son grand désarroi, les dossiers à l’antenne n’avaient pas manqué et, à près de cinquante ans, il se disait qu’il n’avait jamais eu le temps de rien. Qu’il avait subi ce demi-siècle comme on vivait un rêve éveillé et que celui-ci l’avait dévoré jusqu’à la moelle. 
            

Durant toute sa carrière, la police judiciaire avait été son unique maîtresse. Les femmes qu’il avait côtoyées n’avaient pas tenu face à celle-ci. Mais aujourd’hui, il prenait conscience de toute l’ingratitude que pouvait manifester cette difficile compagne. Aujourd’hui, il se disait qu’avec elle, ce serait un divorce à l’amiable. 
            

Celle à qui il avait tant donné se mourait à petit feu, doucement assassinée par d’aberrantes réformes visant à encore mieux protéger les délinquants. Ayant toujours pris son métier à cœur, Pierre ne voulait pas assister à l’agonie de sa maîtresse. 
            

Il ne se faisait plus d’illusions quant à son rôle dans la lutte contre le trafic de stupéfiants depuis belle lurette. Le mieux qu’il pouvait espérer, et ce pour quoi il se levait encore chaque matin, c’était que son travail puisse compliquer un peu la tâche des trafiquants. À l’étage, des dossiers étaient en cours – certains depuis plusieurs mois, d’autres tout juste lancés. Des magistrats avaient été sollicités, des juges saisis. Dans le service, de nombreux collègues étaient à pied d’œuvre. L’ensemble des enquêteurs de sa brigade, jeunes et moins jeunes, étaient volontaires et déterminés. Inconsciemment, il les admirait. Malgré les embûches et les coups bas, ils continuaient à travailler comme si de rien n’était, multipliant les heures de présence, de jour comme de nuit, week-end compris, sans jamais se plaindre. Peut-être que, grâce à eux, tout ne serait pas définitivement perdu. 
            




Après avoir accroché son blouson à la patère, il prit place derrière son bureau. La machine à café venait de distiller un petit noir qu’il remuait inconsciemment à l’aide d’une cuillère en plastique. À cette heure matinale, il pouvait tranquillement prendre connaissance des
 affaires du week-end, des télex importants ou moins urgents, et se pencher sur son courrier sans être dérangé. 
            

De l’autre côté de sa table, son regard se posa sur une enveloppe, appuyée contre son parapheur et à laquelle il n’avait jusqu’alors pas prêté attention. Sur celle-ci était mentionné : Police judiciaire de Nice, Brigade des stupéfiants, à l’attention de Pierre, rue de Roquebillière 06000 Nice. 

Se trouvant être le seul Pierre à l’étage, il lui sembla logique qu’elle ait été placée là. Son visage se renfrogna. 
            

— Encore des accusations à la con, rumina-t-il en terminant son café. 
            

Le genre de missives inintéressantes au possible que son service recevait deux ou trois fois par an. En
 creusant un peu, on pouvait s’apercevoir qu’elles étaient le plus souvent relatives à des problèmes de voisinage ou familiaux. Untel dénonçait anonymement le gars du troisième en signalant des odeurs bizarres sur son palier. Certaines provenaient de parents désirant se débarrasser d’un beau-fils un peu trop typé junkie. La plupart du temps, dès les premières surveillances, les enquêteurs ne pouvaient que constater l’absence d’un quelconque trafic. Le gendre mal aimé ou le voisin tapageur étaient, au pire, de simples consommateurs dont tout le monde se fichait éperdument. Il y avait bien longtemps que les fumeurs de cannabis étaient tolérés. 
            

Pierre décacheta l’enveloppe, persuadé que son contenu finirait, comme tant d’autres, au parquet de corbeille*. Cependant, un détail avait éveillé son intérêt : le tampon indiquait qu’elle avait été postée à l’aéroport de Malaga. Qui pouvait bien lui écrire du sud profond de l’Espagne ? Et pour dénoncer quoi ? 
            

Dès les premières lignes, son auteure attisa sa curiosité. Une écriture claire aux formes arrondies. Un courrier rédigé avec soin, qui différait des missives habituelles – celles aux phrases hachées et criblées de fautes d’orthographe. Ses yeux cherchèrent une signature et Pierre retourna la feuille. En bas de celle-ci, le prénom Valérie était mentionné. 
            

Calmement, faisant son possible pour rester concentré, il reprit sa lecture depuis le début. Malgré ses efforts, son esprit essayait de s’échapper. De lointains souvenirs remontaient à la surface. Se pouvait-il que ce soit elle ? 
            

Avec son point final, le contenu lui certifiait que c’était le cas, et certaines phrases avaient fait disparaître ses derniers doutes. Pierre reposa la feuille sur son clavier. Son regard se
 perdit dans un coin de la pièce. Valérie lui demandait de l’aide. Après toutes ces années, elle osait même lui dire avoir quelquefois pensé à lui. Rien que ça ! Heureusement qu’elle n’avait pas écrit souvent ! Quinze ans sans aucune nouvelle ! Comment la croire ? Devait-il seulement se permettre de le faire ? Après cette coupure, comment pouvait-il vouloir assister quelqu’un qu’il ne connaissait plus ? Cela dit, les renseignements amplement détaillés qu’elle produisait ne pouvaient être inventés : ils étaient bien trop précis. 
            

Valérie donnait des noms, des adresses, des quantités, et même quelques dates approximatives. Une rapide recherche sur l’intranet, par pure curiosité, laissa entrevoir qu’il ne faudrait pas beaucoup de temps pour confirmer au moins la moitié des informations fournies. En approfondissant certains passages, une sensation étrange s’instilla en lui. L’une de celles qu’il n’avait plus éprouvées depuis des lustres. Après avoir analysé le contenu de cette lettre, son sens policier se mit en effervescence. Il
 sentait qu’à travers cet appel au secours, cette fille, par la proximité qu’elle entretenait avec l’un des principaux acteurs, détenait bien plus que les bribes d’une affaire qui pourrait voir le jour. Et quand il parlait d’affaire, Pierre savait exactement à quoi il associait ce terme. Des mots sur une feuille étaient une chose, la mise en route d’un dossier d’envergure en était une autre. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Dans un coin, Valérie avait inscrit un numéro de portable. 
            

— Un coup de fil n’engage à rien, fit Pierre en décrochant le combiné de son téléphone. 
            







































Une seconde et demie ! Peut-être un peu moins. C’était le temps qu’avait eu Jean-François pour éviter le chalutier naviguant tous feux éteints. Sans réfléchir, de l’adrénaline plein les veines, il avait tiré instinctivement sur le manche cyclique de son appareil, qui, dans un hurlement
 mécanique, s’était cabré en écrasant les deux hommes sur leur siège. Un petit moment d’inattention, et l’Écureuil percutait la flèche de la grue qui s’élevait dans les airs. 
            

— Putain, mais quel con ! lança Thierry en s’accrochant à son siège. 
            

— Oh, la vache ! Là, c’était moins une. 
            

— T’as raison ! On est passés vachement près, cette fois-ci. 
            

— Je crois que ce connard m’a définitivement réveillé. 
            

Thierry acquiesça d’un signe de la tête. L’envie de somnoler venait également de le quitter. 
            

— Ils ont dû avoir aussi peur que nous, reprit Jeff. 
            

Il repositionna l’Écureuil à une dizaine de mètres de la surface, après quelques manœuvres. 
            

— Un peu, ouais ! J’ai même vu le blanc des yeux d’un gars sur le pont, s’esclaffa Thierry comme pour se libérer du trop-plein d’émotions. 
            

— Ça secoue quand même. Bon, on va essayer de passer à autre chose. Tu me fais un point ? 
            

— Ouais ! Alors… arrivée estimée dans quinze, dix-sept minutes. Tu maintiens le cap nord-nord-ouest. 
            

— Ça marche. Vivement que ça se termine. Là, je commence à accuser le coup. 
            

— Ben alors ! C’est pas une petite montagne russe avec un pauvre bateau de pêche qui t’a mis dans cet état, quand même ? demanda Thierry, narquois. 
            

— Non, rien à voir. Je faisais allusion à l’autre connard d’El-Fassi. J’ai vraiment aucune confiance en ce type. Le chalutier, c’était bien le seul épisode amusant de la nuit. 
            

— Ouais ! J’adore ces trucs-là ! Ça affûte les réflexes. 
            

— Quoique… la même surprise, en pleine nuit, avec le porte-conteneurs du mois dernier, et on
 devenait le plus gros pétard du monde. 
            

— T’as raison, fit Thierry, hilare. J’imagine très bien la gueule des marins en train d’éteindre l’incendie d’un hélico chargé à bloc de cannabis. C’est sûr qu’un porte-conteneurs attaqué par des éléphants roses, ça aurait fait la une des journaux. 
            

— C’est quand même incroyable, cette manie qu’ils ont de venir se foutre sur notre route ! 
            

— Tu l’as dit ! La Méditerranée est pourtant grande. 
            

— C’est comme ça ! conclut Jeff. L’autoroute des vacances…


Ils se mirent à rire de bon cœur, et le pilote oublia un instant les mauvaises pensées qui lui avaient occupé l’esprit ces deux dernières heures. 
            




La pluie s’était calmée et, à l’approche des côtes ibériques, la force du vent avait chuté pour se stabiliser à six kilomètres-heure à peine. Le retard avait été rattrapé et la marchandise serait livrée à temps. 
            

La fin du vol se fit dans un silence relatif, le son aigu de la turbine
 largement atténué par les casques que portaient les deux amis – Jeff, occupé à maintenir son engin sous le seuil de détection radar, Thierry tout entier à la navigation. Quelques minutes plus tard, ils distinguèrent enfin les lumières de la ferme qui s’apprêtait à les accueillir. 
            

Jeff diminua sa vitesse et prit un peu d’altitude. Il fallait qu’il se rassure. Avant son approche finale, il exécuta un tour du propriétaire, allant même jusqu’à flirter avec le village de Benalup-Casas Viejas, qui dominait, de son clocher,
 le côté nord de la vallée. Muni de jumelles à vision nocturne, il scruta plusieurs minutes les alentours à la recherche d’éventuels intrus. 
            

Ces lieux, volontairement choisis pour leur isolement, permettaient de repérer aisément un véhicule ou un groupe d’individus dont la présence n’était pas désirée. De son côté, Marco Gonzalez connaissait parfaitement les villageois. De la même manière, et pour ses largesses résolument intéressées, ces derniers savaient qui il était. 
            




La petite bourgade se trouvait à une trentaine de kilomètres des côtes, au nord-ouest de Tarifa. À cette heure tardive, en dehors de l’exploitation agricole – au centre de laquelle une dizaine d’hommes patientaient, le nez en l’air –, il n’y avait pas âme qui vive. 
            

— T’en penses quoi ? questionna le copilote. 
            

— C’est clair, répondit Jean-François comme s’ils étaient dans une zone de combats. 
            

Un groupe se dessina à proximité d’un bâtiment secondaire, implanté à l’arrière de la ferme. 
            

— Je crois que nous sommes attendus, reprit Thierry. 
            

Jeff termina sa rotation avant d’allumer le puissant projecteur fixé sous le nez de l’hélicoptère. D’un geste habile, il fit pivoter le museau de l’Écureuil dans la direction indiquée par son copilote. 
            

Au sol, un homme se trouvait légèrement à l’écart. Même à cette distance, Jean-François n’eut aucune difficulté à reconnaître leur bonhomme. Appuyé contre un énorme 4x4, paupières plissées sous le jet de lumière aveuglante, Marco patientait dans sa veste en jean fourrée. Le narcotrafiquant, fidèle à son habitude, était accompagné de plusieurs de ses acolytes. En bandoulière ou à la ceinture, chacun exhibait sans vergogne son arme automatique. Quelques manœuvres plus tard, les patins de l’appareil glissèrent sur l’herbe grasse avant de s’y enfoncer. Jeff coupa la monoturbine, qui siffla encore de longues secondes,
 puis retira son casque. De nouveau soumises à l’effet de la gravitation, les dernières feuilles retrouvèrent le plancher des vaches. 
            

Dans la nuit, un calme presque dérangeant s’installa. 
            

Marco alluma une cigarette et son regard balaya l’étendue du champ devant lui. Il hocha la tête. Le signal était donné et ses employés commencèrent à s’activer. Vue de l’extérieur, la scène de ce film muet n’aurait manqué que d’un clap de tournage. 
            

— Toujours réglé comme du papier à musique, expliqua Jeff en détachant son harnais. 
            

— Ça me fait un peu l’impression de ne pas exister. L’homme invisible serait-il de retour ? 
            

— C’est pas vraiment faux, oui. Nous ne sommes que de simples employés et, crois-moi, c’est très bien comme ça. « Bonjour, tu fais ton job, tu prends tes sous, au revoir. »


— Ça me convient tout à fait, murmura Thierry. 
            

Marco, qui s’était finalement rapproché, vint déverrouiller la porte du pilote. 
            

Jean-François remarqua immédiatement ses pupilles dilatées. Détail qu’il garda savamment pour lui, au même titre que cette manie qu’il avait de se pincer régulièrement les narines, comme s’il lui était indispensable de vérifier leur présence. 
            

— Salut, Marco, lança Jeff en attrapant la main tendue de leur hôte. 
            

— Vous avez fait bon voyage ? 
            

— Sans embûches, répondit Thierry en retirant son casque, qu’il posa délicatement sur son siège après être sorti de l’Écureuil. 
            

— Venez boire un coup pendant que les gars déchargent. 
            

Les deux hommes s’exécutèrent et précédèrent Marco Gonzalez jusqu’au Hummer. Pendant qu’ils marchaient, Jeff sentait le regard du narcotrafiquant fixé sur sa nuque. Même s’il n’en comprenait pas réellement la raison, cet homme, qui était assis sur plusieurs millions, était incapable de cacher son admiration pour un simple pilote d’hélico. Était-ce pour sa dextérité à manier un manche à balai ou pour sa droiture dans le boulot ? Une réponse qu’il n’aurait sans doute jamais, mais dont la question le fit sourire intérieurement. 
            




Arrivé au véhicule, le narco fit un signe de tête à l’attention des deux autres. 
            

— Un coca pour moi, dit Thierry en jetant un regard dans la glacière. 
            

— De l’eau pétillante, si tu as. 
            

— Tiens ! fit Marco en lui tendant une épaisse enveloppe en même temps que sa bouteille. 
            

Jeff l’attrapa et la fourra dans la poche intérieure de son blouson. 
            

— Merci. 

— Pas de quoi. 

Un œil sur l’appareil, autour duquel s’activaient quatre hommes, Thierry et Jeff sirotèrent leurs boissons tandis qu’assis sur le pare-buffle du 4x4, Marco grillait une énième cigarette. Le déchargement arrivait à sa fin et l’hélicoptère allait pouvoir rentrer au bercail. Le timing avait été parfait et les valises marocaines avaient pris place à l’intérieur de leur nouvelle demeure. 
            

La cache, creusée à même le sol de la grange, pouvait contenir au bas mot le quadruple de la quantité qui venait d’y être entreposée. Une fois le trou hermétiquement fermé, une centaine de kilos de paille, diverses pièces détachées de tracteurs et quelques seaux d’excréments d’animaux empêchaient toute détection. Dans ce recoin, les flics pouvaient passer cent fois à côté sans remarquer quoi que ce soit. 
            

Depuis que le transport entre le Maroc et l’Espagne était assuré par Jean-François, les craintes de Marco avaient tendance à s’estomper. La remontée s’était une nouvelle fois déroulée sans encombre et, cerise sur le gâteau, la totalité de la cargaison avait été vendue avant même d’avoir touché le sol espagnol. Deux cent cinquante kilogrammes rejoindraient sous peu les
 soirées de la Côte d’Azur, pendant que les cent cinquante restants iraient engraisser l’économie souterraine et déjà florissante d’une cité lyonnaise. 
            

Depuis le temps, vacciné par quelques revers, Marco ne s’en laissait plus conter et refusait toute transaction en dessous de cent
 cinquante kilos. Pratique qui avait fait ses preuves et qui lui permettait de
 ne stocker la marchandise qu’un minimum de temps en lui évitant, du même coup, la multiplication de ses interlocuteurs. Pour lui, cette combinaison
 amenuisait d’autant les risques de se voir dénoncer par un client indélicat. 
            

L’un des gardes contourna le Hummer et tendit un pain de résine à son patron. Marco sortit un canif de sa poche et éventra un angle de l’emballage. En un instant, l’odeur caractéristique du cannabis leur titilla les narines. Nul besoin de renifler son
 contenu pour se rendre compte de la qualité du produit. 
            

— Vous voyez ça ? s’exclama-t-il en montrant la plaquette à Jean-François, qui continuait de siroter son eau gazeuse. C’est ce qu’il y a de mieux, en ce moment, sur le marché. Ils l’ont baptisé le Rolex. 
            

Jeff plissa le front. 

— Je te crois sur parole, mais c’est pas ma tasse de thé. 
            

— C’est même plutôt dommage de couper de si belles plantes pour en faire de la pâte à fumer, plaisanta Thierry. 
            

Marco balaya cette phrase d’un geste de la main. 
            

— Chacun voit midi à sa porte, les gars, mais des plantes qui rapportent deux cent mille euros par
 mois, tu te fais rapidement une raison. 
            

— Un point de vue largement défendable, admit Thierry en posant sa canette sur le pare-chocs du 4x4. 
            

— Mes gars ont terminé, annonça Marco, qui venait d’être prévenu de la fin des opérations. Si vous voulez rentrer chez vous, la voie est libre. 
            

— C’est parti ! lança Jeff. Je suis attendu par une agréable demoiselle et je m’en voudrais de lui faire faux bond. 
            

Sur ces mots, Marco raccompagna les deux hommes jusqu’à l’hélicoptère. Les pales se mirent à tourner doucement dans un feulement, qui s’amplifia progressivement. Il les salua d’une poignée de main franche, puis, tendant un téléphone au pilote, il lui indiqua qu’il le contacterait dans une dizaine de jours pour régler les détails du prochain voyage. 
            

Jeff tourna doucement la manette des gaz et tira sur le cyclique. La turbine à pleine vitesse, les patins s’arrachèrent à la terre spongieuse avant que le nez de l’engin pivote vers le nord. Le souffle du rotor souleva l’Écureuil dans les airs au sein d’un nuage de poussière, et Jeff poussa le manche de quelques degrés. Malgré toutes ces années, il adorait toujours autant cette sensation. Tout d’abord, sentir l’appareil flotter, à cinq mètres au-dessus du sol, puis cette légère bascule du museau qui signifiait : « Accroche-toi, la cavalerie va arriver ! » Et enfin, moment presque magique, savourer l’énorme puissance des pales qui t’aspire vers l’avant tout en te plaquant sur ton siège. 
            

— C’est parti ! lança Thierry. 
            

— On rentre à la maison, ma belle, répondit Jeff en tendant une canette vide à son copilote. 
            

— C’est quoi, ça ? 
            

— La canette que t’as oubliée sur son 4x4. 
            

— Je l’ai pas oubliée. Elle est juste bonne pour la poubelle ! 
            

— Ouais, je sais. Et comme j’ai à peine plus confiance en Marco qu’en El-Fassi, je préfère éviter que nos ADN se promènent à droite à gauche. 
            

— Ah ouais ! Ça va loin, là…








































Elle sentit le plateau de la table vibrer. Son téléphone portable, dont le flash crépitait, semblait doté d’une vie propre. Valérie posa sa tasse de thé et attrapa l’appareil. 
            

— Valérie ? 

— Oui, fit-elle sans reconnaître son interlocuteur. 
            

— Bonjour, c’est Pierre. 
            

Plusieurs secondes s’écoulèrent, aussi silencieuses qu’embarrassantes. Une multitude d’images défilèrent devant ses yeux et sa mémoire fit un bond de quinze ans dans le passé. En l’espace d’un instant, un millier de choses assaillirent son esprit. Maintenant qu’il s’était présenté, elle venait clairement de remettre un visage sur sa voix. Il était donc toujours à Nice et avait forcément reçu sa lettre. 
            

— Allô ? fit Pierre, à présent inquiet de l’absence de réponse. 
            

— Excuse-moi, je ne m’attendais pas à ton appel. Enfin… pas si vite. 
            

— Je comprends, oui. Ta lettre était sur mon bureau ce matin et, comme tu le vois, la curiosité l’a emporté. 
            

Quelques secondes d’un nouveau silence. 
            

— Tu sais, j’ai longtemps hésité, bredouilla-t-elle. Je ne savais pas vraiment quoi faire. Comme je l’ai écrit, à l’époque, je ne mangeais pas de ce pain-là, mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. 
            

— C’est sûr. Surtout lorsqu’il s’agit de se débarrasser d’un boulet accroché à sa propre cheville, la piqua Pierre. 
            

— Je sais ce que tu penses, admit Valérie, et tu as en partie raison. Mais ce boulet, que je traîne depuis des années, est également l’un des plus gros fournisseurs de shit du sud de l’Espagne. 
            

Pierre changea de sujet. 

— Pourquoi moi, Valérie, et pourquoi maintenant ? 
            

Les souvenirs d’une nuit pas si lointaine se bousculèrent dans sa tête. Les bleus et les douleurs lui revinrent en mémoire. 
            

— Ce serait trop long à expliquer par téléphone, répondit-elle après un temps. Ce que je vais te demander va te paraître gonflé, mais est-ce qu’on pourrait se retrouver quelque part, de préférence en Espagne ? 
            

— En Espagne ? Ben merde, t’as rien trouvé de plus près ? 
            

— Je suis désolée, mais la situation est vraiment compliquée et je ne peux pas quitter Malaga sans risquer de susciter tout un tas de
 questions. Au mieux, je peux expliquer une visite à une amie à Barcelone, tout en sachant qu’il m’appellera régulièrement. 
            

— Bon, écoute, je vois comment me débrouiller pour venir à Barcelone, mais je ne peux rien te promettre. C’est pas simple, en ce moment, chez nous. 
            

— D’accord, Pierre. Fais comme tu peux. Je ne t’en voudrais pas si ce n’était pas possible. 
            

— OK. Je te tiens au courant. 
            

— Merci… et merci d’avoir appelé. 
            




Le chef de brigade garda la pose plusieurs secondes. De furtives pensées, que ses souvenirs transformèrent instantanément en sons et en images, s’agglutinèrent dans son esprit. Il ne pouvait passer à côté. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Valérie n’aurait décemment pas osé lui demander de la retrouver à Barcelone pour des nèfles. Techniquement parlant, les précisions qu’elle avait fournies dans cette lettre ne pouvaient pas être inventées. À la lecture des renseignements, nul doute qu’elle avait un contact privilégié avec un trafiquant de drogue international. Cela posé, et tous sentiments écartés, la situation augurait des opportunités intéressantes. 
            

Le combiné du téléphone rejoignit enfin sa base et ses doigts se mirent à pianoter sur le clavier de son ordinateur. Il ne pouvait pas partir sur un coup
 de tête et devait mettre en place un minimum de logistique. Un vol matinal était indispensable. Une demi-heure plus tard, il attrapait son portable de
 service et envoyait un SMS à Valérie : Rdv demain 12 h à Barcelone. 

La réponse ne se fit pas attendre : Super ! Merci mille fois, à demain. 







































Le chauffeur avança la Ford Taurus au plus près de la grange. Devant la porte, le spécialiste la prit en charge sans attendre et alla la garer dans un recoin qui
 servait d’atelier. Moins d’une heure plus tard, les deux pare-chocs, démontés et délicatement stockés sur des couvertures, laissaient apparaître six caches confectionnées en fibre de verre dans les entrailles du châssis. En inspecteur des travaux, Marco s’approcha de la voiture. 
            

Sur ses ordres, deux hommes gantés et masqués s’attaquèrent au chargement d’une partie de la marchandise que Marco venait de recevoir. Les pains de cannabis
 furent introduits dans leurs logements à la façon de dominos. À ce stade, chaque millimètre comptait. Une fois les alvéoles remplies, les pare-chocs reprirent leur place. La Ford chiffrait à présent deux cent cinquante kilos supplémentaires. Pourtant, le poids, parfaitement réparti, n’avait aucun effet sur l’aspect visuel de la berline. Dans la foulée, le mécanicien fit les ultimes vérifications. Les niveaux d’huile et d’eau furent contrôlés, et il compléta le réservoir d’essence avant de garer le véhicule à l’air libre. La voiture fut lavée à grande eau pour retirer toutes traces de manipulations, et les derniers
 effluves cannabiques disparurent totalement. La Ford était fin prête à prendre la route. 
            




Gonzalez sortit un petit portable jetable de sa poche et l’alluma. C’était son téléphone de travail – celui qui ne devait être espionné sous aucun prétexte. Le boîtier était dédié aux seuls protagonistes du voyage qui se préparait et serait détruit dès l’arrivée du véhicule à bon port. 
            

Marco fit défiler le court répertoire, puis s’arrêta à la lettre T. Il lança l’appel vers un numéro français. Tony décrocha rapidement. 
            

— C’est moi. Vous êtes opé* ? Ici, tout est prêt. On attend plus que vous. 
            

— Pas de souci, Marco. Le départ est prévu à quelle heure ? 
            

— Après-demain. Pour l’horaire, on change rien. La dernière fois, c’était nickel, et ça vous fait passer Le Perthus pile à l’heure de pointe, donc on va rester comme ça. 
            

— OK, fit Tony. On s’occupe des billets d’avion. Rendez-vous même endroit, même heure. 
            

— Je t’envoie P. pour vous récupérer. Je vais laisser le portable allumé, alors tu me préviens sur celui-ci si t’as un contretemps avec les vols. 
            

— Ça marche. Dès qu’elle revient, je lui demande de réserver les vols et je te confirme l’horaire d’ici deux heures. 
            

— J’attends ton coup de fil, fit Marco avant de raccrocher. 
            

Même s’ils s’appelaient sur des téléphones dits « éphémères », chacun était habitué à ne faire passer qu’un minimum d’informations au cours de leurs conversations. À aucun moment ils n’avaient échangé de noms, précisé d’heure ou fourni un quelconque secret qui pourrait porter préjudice à leur petit manège. 
            

Lorsqu’ils glissaient les doigts dans cet engrenage, les trafiquants apprenaient très vite que les enquêteurs donneraient père et mère pour obtenir le numéro d’une ligne business. Une fois le téléphone sur écoute, les flics s’insinuaient alors dans la course et, grâce aux conversations, démanteler un réseau, aussi complexe soit-il, devenait un jeu d’enfant. Les pièces du puzzle s’imbriquaient ensuite naturellement. La théorie des dominos remise à l’échelle d’une procédure judiciaire. C’était pour cette raison que la totalité des lignes business était renouvelée avant chaque voyage et les appareils jetés à l’issue de l’opération. Une dépense d’une centaine d’euros à peine pour Marco, mais qui avait le mérite de conférer un incroyable pouvoir tranquillisant. Entre les livraisons, le stockage, les
 manipulations et les divers acheteurs qui pouvaient amener le cancer à son entreprise, prendre des risques pour cent petits euros aurait été ridicule ! 
            

— Tout est OK, boss, annonça Paolo dans son dos. 
            

Perdu dans ses pensées, Marco se retourna précipitamment. Même lorsque tout roulait, l’homme restait nerveux. 
            

— Ça va ? demanda le petit Espagnol râblé. T’es vachement à cran. 
            

— Ouais, t’inquiète, grogna Marco en décapsulant une bière. Mais ça ira mieux quand je serai débarrassé de tout ça ! Plus vite ça dégage d’ici et mieux je me porte. 
            

— Y a zéro risque, patron. À moins d’être balancé, y a aucun souci. 
            

Marco dodelina de la tête. Ce mot avait le don de l’exaspérer. Être balancé signifiait, dans un premier temps, la prison à plus ou moins brève échéance, et, dans un second, la confiscation de la plupart de ses biens. Être balancé était l’angoisse du narcotrafiquant, quel qu’il soit et d’où qu’il vienne. 
            

— Parlons d’autres choses, tu veux bien ! le coupa Marco en jetant nerveusement sa cigarette dans l’herbe humide. 
            

— Ouais, t’as raison. Écoute, la Ford est dans la grange et le reste du produit est bien au chaud. Tout
 est clean. Je crois que je vais t’accompagner avec une bonne cerveza. 







































À mille six cents kilomètres de là, dans le petit appartement qu’elle occupait avec Tony, Solange s’était installée devant l’écran de son ordinateur et surfait sur le site de la compagnie aérienne. Elle venait de réserver les places à bord de l’avion qui les emmèneraient à la pointe sud de l’Europe et avait transféré les billets électroniques sur son téléphone portable. Elle pivota sur sa chaise et jeta un œil vers la penderie. Pour demain, une seule valise suffirait : d’après ce que venait de lui dire Tony, ils reprendraient la route en voiture assez tôt pour n’avoir besoin que d’un minimum de vêtements de rechange. Néanmoins, en cas de contrôle à la frontière ou sur le chemin du retour, il fallait que la petite virée en amoureux reste plausible. 
            

Bien sûr, tous deux connaissaient parfaitement les risques qu’ils encouraient et ils en avaient discuté à maintes reprises. Mais, à bientôt soixante-quatre ans, elle n’avait plus la force d’exercer son métier – le plus vieux du monde, et qui avait été le sien au cours de ces trois dernières décennies. Elle avait réussi à décrocher un temps, mais ses économies avaient fondu comme neige au soleil. L’année passée, la maladie de sa mère avait emporté ses derniers euros et, à l’issue de l’enterrement, elle avait dû se résigner à regagner la fosse aux lions. 
            

Heureusement, Solange possédait quatre ou cinq noms d’importance dans son carnet d’adresses – des habitués, notables pour la plupart, qui préféraient se fourvoyer avec une certaine tranquillité d’esprit plutôt que risquer de se retrouver en première page d’une gazette locale. Néanmoins, comme pour de nombreux corps de métier, la récession économique se faisait aussi présente que pesante. 
            

Elle avait persévéré, mais le courage qui caractérisait ce petit bout de femme s’était doucement étiolé. D’autant que les hommes, prêts à payer pour les faveurs d’une pute sur le retour, si coquine soit-elle, se comptaient sur les doigts d’une main. De fait, un âge avancé et des fins de mois difficiles pouvaient parfois conduire les plus sages à tempérer leur opinion sur le bien et le mal. 
            

Quant à Tony, ancien voyou notoire, il n’était maintenant qu’un vieux bonhomme usé par l’alcool et le tabac, un ex-caïd qui avait passé suffisamment de temps derrière les barreaux pour être complètement en dehors du circuit. L’assassinat d’une femme, à plus forte raison de la sienne, lui avait non seulement fait perdre tous les
 contacts qu’il s’était forgés dans le milieu, mais l’avait de surcroît méchamment discrédité. Un crime qui lui avait valu dix-sept ans de centrale. Lui qui avait construit
 sa réputation sur des braquages de banques, il n’avait plus aucune aura. Pour ces raisons, et parce que sa minuscule retraite ne
 parvenait pas à le faire vivre décemment, lorsque Solange lui avait présenté Marco, Tony n’avait pas hésité. Il en était certain, une occasion comme celle-là ne se renouvellerait pas de sitôt. 
            

De son côté, l’exilé niçois savait avec précision ce qu’il cherchait, et Solange et Tony correspondaient en tous points à ses besoins. Deux petits vieux qui, en cas de contrôle, donneraient le change à n’importe quel douanier. Qui pourrait douter de ce couple, au demeurant fort
 sympathique, revenant d’un paisible week-end andalou ? 
            

— Tu peux confirmer pour demain, lança Solange à son homme. On atterrira à Malaga à 15 h 55. 
            

— Tu penseras à imprimer la facture. 
            

— Bien sûr. Comme toujours. 
            

— La seule fois où je suis parti sans toi, je l’ai oubliée ici, et il a fallu que j’attende le voyage suivant pour me la faire rembourser. 
            

— Alzheimer te guette, mon Tony, fit-elle, moqueuse. C’est bien pour ça que nous devons être deux. 
            

— De toute façon, c’est vrai que, seul, ça passe moins bien. En couple, c’est carrément nickel. 
            

— Combien pour ce voyage ? demanda-t-elle, intéressée. 
            

— Cinquante par kilo. 
            

Le calcul fut rapide et elle ouvrit de grands yeux ronds. 
            

— Douze mille cinq ! La fin du mois va être agréable. 
            

— Si tout se passe comme prévu, nous aurons de quoi prendre un peu de bon temps. 
            

— Ne sois pas négatif. Bien sûr que ça va rouler et, après ça, on pourra partir quelques jours en vacances. 
            

— Que Dieu t’entende, murmura Tony en la regardant du coin de l’œil, s’attendant à une réaction immédiate. 
            

— Ah non ! Ne le mêle pas à ça ! 
            

— Tu sais que tu es toujours aussi mignonne quand t’es énervée, plaisanta-t-il pour détendre l’atmosphère. 
            

— Et arrête de me charrier, en plus ! Tu sais que j’aime pas quand tu fais ce genre de chose. 
            

— Je t’adore, fit simplement Tony en lui souriant. 
            

— Ouais, c’est ça. Allez, faut que j’aille préparer une valise avec deux petites culottes, conclut-elle en quittant la pièce. Avant de l’oublier, récupère la facture dans l’imprimante et mets-la dans ta sacoche. 
            

Tony s’exécuta. Il fallait que tout soit fait dans les règles. Ne pas laisser de place au hasard. Pourtant, il avait beau avoir confiance
 en Marco et savoir que son véhicule serait sécurisé par deux autres voitures, il ne pouvait s’empêcher de songer au pire. 
            

À son âge, une interpellation signifierait sans aucun doute la mort dans une prison
 française. S’il était au moins certain d’une chose, c’était que la justice de son pays se montrait ferme lorsqu’elle rendait ses verdicts concernant les trafics de stups internationaux. De sa
 propre personne, il s’en fichait forcément un peu – lui connaissait la musique et avait déjà goûté à la tôle. Il y avait bien longtemps qu’elle ne lui faisait plus peur. Et, dans sa jeunesse, il avait appris qu’à jouer avec le feu, la brûlure n’est jamais loin. Seulement, même si c’était elle qui lui avait permis d’entrer dans la partie, il savait que Solange ne supporterait pas l’enfermement. Depuis quelques mois, il y pensait fréquemment. Au pire, s’ils se faisaient coincer, il essaierait de tout prendre sur lui. C’était la condition sine qua non pour qu’ils travaillent ensemble. Ils s’étaient mis d’accord pour dire qu’elle n’était au courant de rien, que tout était fait à son insu ; qu’elle imaginait simplement qu’il lui offrait de temps à autre quelques jours de vacances en échange d’une immense gratitude. De cette façon, si elle arrivait à ressortir libre d’une garde à vue ou d’un tribunal, elle pourrait le faire cantiner* de l’extérieur. 
            

— Allez ! Pense pas à ça, susurra-t-il entre ses lèvres. Tout va très bien se passer, c’est juste une petite virée en voiture. 
            




*** 




Malgré les douze degrés qu’indiquaient les panneaux lumineux disposés çà et là dans les coursives de l’aéroport El Prat de Barcelone, l’Airbus A320 toucha le sol ibérique sous un soleil éclatant. Le ciel était d’une couleur bleu azur et les rares nuages qui le parsemaient ressemblaient à de petites boules cotonneuses. Pierre récupéra son sac de voyage dans le compartiment au-dessus de sa tête et patienta quelques minutes, debout dans l’allée centrale de l’appareil. Sur ce vol, sans doute en raison du tarif particulièrement élevé, les voyageurs étaient peu nombreux. De fait, il avait pu réserver un siège au niveau d’une sortie de secours. Pouvoir étirer ses jambes représentait un plus, mais se sentir un peu moins oppressé était primordial. Depuis l’enfance, l’avion était un moyen de transport qu’il évitait. Si ce n’était pas de la claustrophobie à proprement parlé, les sensations s’en rapprochaient fortement. 
            

Généralement, un anxiolytique accompagnait ses longs voyages. Mais, sur un
 moyen-courrier, les effets du cachet risquaient de perdurer bien après l’arrivée à destination. Il avait donc décidé de s’en passer – aujourd’hui, il fallait qu’il ait les idées claires. 
            

Bien mal lui en avait pris. Cette satanée oppression s’était installée à l’instant où il avait enclenché cette saleté de ceinture. Ses yeux étaient à présent injectés de sang et il avait gardé les mains moites pendant tout le vol. En cet instant, la seule chose qui lui
 semblait véritablement importante était de pouvoir quitter ce tube qui continuait de tanguer pour retrouver le
 plancher des vaches. 
            

Son vœu fut enfin exaucé lorsque le steward déverrouilla la porte donnant vers la liberté. Sans même se retourner vers l’employée qui lui souhaitait un agréable séjour, Pierre emprunta la passerelle qui l’éloignerait rapidement de l’Airbus. Le solo de batterie qui martelait ses tempes depuis le décollage se tut dès que ses pieds foulèrent le hall principal. Il s’arrêta quelques minutes aux toilettes, respira un grand coup, passa de l’eau fraîche sur son visage et reprit tranquillement ses esprits. Les voyages en avion n’étaient décidément pas son truc. 
            

La pendule installée au-dessus des lavabos lui rappela que le pilote n’avait pas été en mesure de récupérer la demi-heure de retard que le passager ne s’étant pas présenté à l’embarquement leur avait infligée. S’il voulait être à l’heure à son rendez-vous, il devait presser le pas. 
            

Dès qu’il fut à l’extérieur du terminal, Pierre se mit en quête d’un taxi. Le centre de Barcelone n’était pas à côté et, en cette fin de matinée, les voies d’accès risquaient d’être chargées. Par SMS, Valérie lui avait communiqué l’adresse d’un petit hôtel bon marché et s’était proposée de l’attendre dans un restaurant à proximité de celui-ci. Pierre héla la première voiture. 
            

— Hola, fit le chauffeur. 

— Hola, répondit poliment le commandant en s’installant sur la banquette arrière. Hôtel Gran Ronda, por favor. 

— C’est parti, monsieur, dit l’homme en français. 
            

— Vous parlez bien ma langue. 
            

— Si, señor. J’ai travaillé plusieurs années comme taxi en banlieue parisienne, mais avec la crise, j’ai dû me résoudre à rentrer chez moi l’année dernière. 
            

— Eh oui ! Je crois qu’on en est tous là. Le monde part à vau-l’eau. 
            

Même s’il n’avait sans doute pas saisi l’expression, l’homme démarra le moteur du monospace en souriant. 
            

— Allons-y ! Direction Ciutat Vella. Je m’appelle Sebastian. 
            

— Enchanté, Sebastian. Moi, c’est Pierre. 
            




Malgré une parfaite connaissance des lieux et une conduite musclée de la part du chauffeur, Pierre dut patienter près de quarante interminables minutes avant que le taxi ne le dépose devant son hôtel. La circulation à cette heure de pointe était si dense qu’il avait l’impression que toute la population vivait au ralenti. 
            

— Les routes sont toujours aussi encombrées ? demanda Pierre en réglant les quatorze euros de la course. 
            

— Oui, c’est notre quotidien à Barcelone. 
            

— Eh bien ! Ça ne doit pas être évident tous les jours de garder son calme, fit Pierre sur le ton de la
 plaisanterie. 
            

— Non, monsieur. Presque impossible, même. 
            

Pierre posa un billet de cinq euros sur la console centrale et descendit du véhicule. Le chauffeur le remercia une nouvelle fois, puis la Chrysler disparut
 dans le flot de circulation. 
            




Le bâtiment, avec sa façade beige fraîchement repeinte et s’élevant sur six étages, était résolument accueillant. Une fois qu’il eut franchi les portes coulissantes, Pierre fut étonné par l’architecture intérieure des lieux. Le sol du hall d’entrée était en marbre de carrare blanc et paraissait avoir été installé d’un seul tenant. Illuminée par les rayons du soleil, la pierre polie laissait apparaître d’incroyables lézardes bleues qui semblaient s’étirer en tous sens vers l’infini. Un ascenseur central, se mouvant au milieu d’une structure en acier volontairement rouillée, mélangeait magnifiquement le rustique et le moderne. Le flic resta quelques
 secondes le nez en l’air. 
            

Derrière un comptoir en teck verni, la jeune fille qui s’affairait, entre coups de téléphone et factures, l’accueillit avec un sourire engageant. Pierre lui présenta son passeport et le justificatif de sa réservation. Aimablement, Anna – tel qu’indiqué sur son badge – lui tendit un porte-clefs arborant le numéro treize. Pas particulièrement superstitieux, il se dit néanmoins que cela pouvait être un signe. 
            

Comme le lui avait indiqué Valérie, sa chambre était dénuée de fioritures, mais les couleurs des murs et des meubles étaient bien choisies. La literie paraissait confortable et l’ensemble sentait le propre. Il déposa son sac de voyage à l’entrée de la pièce, rangea la carte d’accès dans sa poche et ressortit aussitôt. 
            

La réceptionniste lui ayant expliqué comment rejoindre le restaurant, Pierre descendit le boulevard sur une centaine
 de mètres, puis bifurqua en direction de la Plaça de Catalunya. Lorsqu’il arriva à l’intersection de deux rues, sa démarche se fit hésitante. La réverbération du soleil sur les murs qui l’entouraient l’obligea à plisser les yeux. Pourtant, il était presque sûr que c’était elle. Debout devant l’entrée du restaurant, elle fumait en patientant. 
            

Lorsqu’elle pivota dans sa direction, leurs regards se croisèrent. Malgré les années, elle fut surprise par le visage de cet homme qu’elle aurait reconnu entre mille. Pierre n’avait pas changé. Il lui sembla l’avoir quitté la veille. Sans attendre, elle jeta sa cigarette dans le caniveau et s’avança vers lui. Sa démarche paraissait assurée, mais des milliers de questions se bousculaient dans son cerveau. Qu’allait-elle retrouver chez lui ? Venait-il pour elle ou pour obtenir des informations pour une énième enquête ? N’avait-elle pas fait une bêtise en lui écrivant ? Et si elle avait commencé à jouer avec le feu ? 
            

De toute façon, il était trop tard pour reculer. Elle en était tout à fait consciente. La seule chose qui lui restait à faire, maintenant, était d’aller au bout de ses résolutions, en gardant l’espoir que le train dans lequel elle venait d’embarquer parvienne jusqu’au quai de la liberté. Son pas à présent incertain, elle s’arrêta à un mètre de lui. Pierre lui sourit et le calme revint immédiatement dans son esprit. 
            

— Bonjour, Valérie, fit-il en s’approchant pour l’embrasser. 
            

— Bonjour, Pierre. 

Il déposa un baiser sur chacune de ses joues et elle ne put s’empêcher de rougir. Elle avait tant appréhendé ce moment que les mots ne vinrent pas sur-le-champ. Elle resta un temps, qui
 lui parut sans fin, à le regarder sans que rien ne filtre de ses lèvres. Ressentant son malaise, il enchaîna : 
            

— Je suis content de te voir. Tu n’as pas changé. 
            

— Même si je n’en crois pas un mot, c’est très gentil de le dire. 
            

— Et pourtant, je t’assure que je t’aurais reconnue entre mille. 
            

La remarque la fit rire et finit par la détendre un peu. 
            

— Je me suis dit la même chose quand je t’ai vu à l’angle de la rue. 
            

Pierre sourit à son tour. Valérie l’attrapa par le bras. 
            

— Je crois que nous avons beaucoup à nous dire. 
            

— Oui, j’en suis sûr. Tu m’emmènes où ? 
            

— Ce restaurant est très bien, répondit Valérie en désignant l’établissement à côté duquel ils se trouvaient. Nous y serons tranquilles. 
            

Valérie poussa la porte et se présenta à l’accueil. Dans son sillage, Pierre l’étudiait de pied en cap. Cette femme était aussi jolie que dans ses souvenirs. Tout en finesse et sobriété. 
            

À l’époque, déjà, il s’était souvent posé la question : comment avait-elle pu sombrer dans la drogue ? Sans doute n’obtiendrait-il jamais la réponse. 
            

Le serveur déposa une coupelle à côté de sa caisse et s’approcha d’eux. L’homme leur proposa une première table avec vue sur la place, que Valérie refusa aimablement afin d’opter pour une seconde, à l’opposé. Tous les trois traversèrent la salle et le couple s’installa dans un coin, à l’écart. L’employé leur tendit deux menus, puis s’éclipsa. Dans la cuisine, une cloche venait de tinter. Assis face à face, ils pouvaient lancer l’entretien. 
            




*** 




Solange et Tony avaient été pris en charge, dès la descente de l’avion, à l’aéroport de Marbella. L’imposant 4x4 s’était frayé un chemin au milieu des autres usagers de la route et, moins de trente minutes
 plus tard, leur chauffeur les déposait devant une villa située au cœur d’un complexe sécurisé de la station balnéaire. Ces urbanizaciones, pour la plupart seulement occupées en période de vacances par des touristes principalement européens, poussaient comme des champignons en périphérie de la grande ville. C’était ici que le couple allait passer la nuit avant le départ prévu au petit matin. 
            

Comme la fois précédente, une femme et deux hommes les accueillirent dans la spacieuse habitation.
 Patricia, l’employée de maison, leur désigna leur chambre à l’étage. Le repas du soir était presque prêt et Marco ne devrait pas tarder à les rejoindre. 
            

— Vous connaissez les consignes ? demanda Patricia. Elles n’ont pas changé. 
            

— Aucun problème, répondit Tony en tirant le bras de sa compagne avant qu’elle ne fasse une réflexion. Pas d’escapade ce soir. 
            

— Je sais que c’est chiant d’être enfermé ici, mais tout le monde est d’accord pour dire qu’on ne ressort jamais indemne des soirées andalouses. 
            

— C’est pas bien grave, lança Solange, cinglante. On y reviendra en vacances ! 
            

— Mais oui, ma chérie, ronronna Tony à son attention. Je t’y amènerai une prochaine fois, juste pour faire la fête. 
            

Les instructions étaient claires et, s’il voulait conserver ce travail ô combien lucratif, il lui fallait calmer sa belle. Ce qui n’était pas toujours une mince affaire tant elle était habituée aux escapades nocturnes et aux fiestas endiablées. Malgré tout, il n’avait aucun mal à lui trouver des excuses. Presque cinquante années d’une vie dissolue ne se rattrapaient plus. 
            




Une fois leur valise jetée sur le lit, ils se douchèrent et se vêtirent simplement pour passer la soirée en compagnie des trois acolytes du patron. La température à l’extérieur flirtait avec les vingt-cinq degrés et un t-shirt sur un short suffisait amplement. À 19 heures, ils descendirent au salon, où Marco discutait avec l’un des deux porte-flingues. 
            

Tony tendit un bras par-dessus le canapé et lui serra la main. 
            

— Salut, Marco. 

— Salut, Tony, répondit l’homme. 
            

Solange fit le tour de l’un des fauteuils et vint l’embrasser. 
            

— Content de te voir, ma belle. 
            

— Moi aussi, Marco. Je suis toujours heureuse d’être là. 
            

— Votre voyage s’est bien passé ? 
            

— Tout comme la dernière fois, répondit Tony. 
            

— Excellent. Je suis à vous dans dix minutes. 
            

Ceci sous-entendait qu’il n’y avait aucune raison qu’ils participent à la conversation des deux hommes. Sans se faire prier, le couple quitta le salon
 pour rejoindre la cuisine d’été, qui s’ouvrait sur une piscine à débordement. Ils s’installèrent confortablement sur deux chaises longues en osier, où ils allaient pouvoir profiter du paysage. 
            

L’attente fut de courte durée et empêcha Solange de finir ses négociations sur leur future escapade andalouse. Tandis que Marco arrivait, elle
 glissa un regard coquin vers son homme : 
            

— Tu ne perds rien pour attendre, toi. 
            

Tony lui sourit. Il savait bien qu’elle ne lâcherait pas le morceau. 
            

Le patron prit place sur un banc, face à eux. Trois bières tintaient dans ses mains. 
            

— Ça vous dit ? 
            

— Une blonde ne nous fera pas de mal, dit Solange en saisissant l’une des bouteilles. 
            

— On a quelque chose à fêter ? questionna Tony. 
            

— Non, rien en particulier, répliqua Marco avec un sourire sincère. Mais vous êtes toujours les bienvenus ici, alors on va dire que c’est juste pour le plaisir de vous voir. 
            

Tony tendit sa bière au-dessus de la table basse : 
            

— Eh bien, trinquons à ça ! 
            

Les bouteilles s’entrechoquèrent et ils se délectèrent quelques secondes de la fraîcheur du houblon glacé. 
            

Marco appréciait sincèrement ce couple. Il les employait depuis quelque temps déjà et était particulièrement fier d’avoir eu le nez creux en les recrutant. Les anciens, comme il aimait les
 appeler, étaient une véritable aubaine pour son trafic. Il ne connaissait pas un seul douanier ou un
 seul flic à deux mille kilomètres à la ronde qui douterait de ces gentils vieux aussi courtois qu’amoureux. Pour donner le change, trois cartouches de cigarettes et un pata negra, habilement déposés entre deux petites valises dans le coffre de la Taurus, suffisaient à berner à coup sûr les meilleurs limiers. Marco se demandait si Solange n’avait pas été comédienne dans une vie antérieure tellement elle savait se fondre dans son rôle. Quant à Tony, il l’était plus que jamais dans la présente. Dès qu’ils prenaient la route, tous deux entraient dans la peau de leurs personnages et
 jouaient leur partition à la perfection. En cas de contrôle, Marco ne doutait pas des subterfuges que les anciens pourraient mettre en œuvre. 
            

— Y a des consignes particulières ? demanda Tony, plus terre à terre. 
            

— Rien d’extraordinaire, fit Marco en allumant sa énième cigarette de la journée. Départ demain matin. Comme la dernière fois, Paolo fera l’ouverture et une autre voiture fera le yoyo pour vérifier que les flics ne sont pas dans les parages. 
            

— Les téléphones ? 
            

— Demain, juste avant de décoller, fit le patron en déposant sa bouteille vide sur la table. Les boîtiers seront activés au moment où vous quitterez la propriété. 
            

— La voiture est déjà là ? questionna Solange tout en continuant de se polir les ongles. 
            

— Non, elle n’arrivera qu’en fin de nuit. Autant minimiser tous les risques. 
            

— Bon, ben, y a plus qu’à ! fit Tony en terminant sa bière. 
            




*** 




À 5 heures du matin, après une courte nuit, la maisonnée était déjà sur le pied de guerre. Marco, comme à son habitude, s’était levé bien avant les autres. Il ne supportait pas cette attente, qui ne servait qu’à faire coïncider les horaires de passage avec quelques points stratégiques, notamment ceux de la frontière franco-espagnole. Mais il fallait faire avec ces concordances, indispensables
 pour garantir la sécurité optimale du convoi. 
            




Quarante-cinq minutes plus tôt, après s’être assuré qu’aucun véhicule inconnu n’était garé à proximité de sa propriété, il avait réceptionné la voiture. La porteuse, comme on l’appelait dans le milieu, patientait à présent dans la cour. Une lampe torche à la main, il en avait fait le tour. Il s’agissait plus de satisfaire une manie que de vérifier quoi que ce soit, puisque la Ford n’avait plus été manipulée depuis son chargement. Quelques heures plus tôt, un ultime coup de tuyau d’arrosage avait retiré la poussière qui s’était déposée sur sa carrosserie lors de son stockage dans la grange. Les dernières traces pouvant susciter une quelconque suspicion n’étaient plus. Après que Marco eut mangé son pain noir en France, son professionnalisme allait aujourd’hui jusque-là. Les soucis amenaient un tas de questions, et il s’appliquait désormais à en trouver les réponses. Tout était réfléchi, mûri, et chaque chose millimétrée. C’était sans doute grâce à cela qu’il était encore en liberté. 
            

Le narco pénétra dans le salon tandis que tout le monde terminait de déjeuner. 
            

— C’est l’heure, lança-t-il en regardant sa montre pour la centième fois. Que disent vos tocantes ? 
            

— Cinq heures cinquante, répondit Tony, qui finissait son café. 
            

— Pareil, fit Paolo. 
            

— OK. On est tous à la même heure. Alors, départ immédiat pour toi, ordonna Marco en s’adressant à Paolo. Tu prends la route, et la porteuse décollera dans un quart d’heure. 
            

— OK. 

— Dès que tu rentres sur l’autoroute, tu tiens les cent trente, cent quarante, jamais plus vite, précisa-t-il en considérant Tony et Solange du coin de l’œil. 
            

— Pas de souci, acquiesça l’homme, qui avait l’habitude de la marche à suivre et s’y conformait sans sourciller. Après ça, j’attends leur contact et je me calerai avec eux pour maintenir une vingtaine de
 bornes entre nous. 
            

— Je t’appelle d’ici vingt minutes, approuva Tony en récupérant le téléphone que Marco lui tendait. Son numéro est enregistré à quoi ? 
            

— Papa, fit Marco en plaisantant. Celui à qui il faut faire confiance. 
            

— Et maman, elle est où ? rétorqua Solange, souriante mais légèrement nerveuse. 
            

— Elle est sur la route depuis un moment et elle attend le passage de papa pour vérifier qu’il n’a pas quelques prétendantes à son cul. 
            

Chacun y alla d’un rire sonore, dont personne n’aurait pu affirmer s’il était sincère ou seulement nerveux – sûrement un peu des deux. 
            




De son côté, Anton était parti une heure plus tôt. À bord de la voiture yoyo, il avait déjà effectué un aller-retour d’une soixantaine de kilomètres pour s’assurer de la tranquillité de l’endroit. À présent, arrêté sur l’aire de repos où il venait de faire le complément d’essence, il scrutait méthodiquement chaque véhicule qui passait sur la trois voies face à lui. Paolo n’allait pas tarder à arriver. 
            

Les rues de Malaga étaient encore calmes au chant du coq. Les derniers fêtards avaient regagné leurs pénates après une nuit arrosée. L’autoroute A-92, puis, bien plus au nord, l’AP-7, qui reliait l’A9 au Perthus, étaient surtout encombrées par des chapelets de semi-remorques. Chaque jour, sur leurs énormes dix-huit roues, ces monstres d’acier acheminaient leurs tonnes de marchandises à bas prix en direction de l’Europe du Nord, où elles seraient revendues avec d’importantes marges bénéficiaires. Pour le narcotrafiquant, le voyage s’annonçait bien. Cerise sur le gâteau, la météo se mettait de la partie. Une bruine légère tapissait à présent les pare-brise de milliers de gouttelettes transparentes et humectait le
 sol. Prévu pour persister toute la journée sur la façade est du pays, ce temps maussade augurait une nette régression des contrôles le long du trajet. Sur le même principe que les vases communicants, la confiance de Marco ne pouvait aller
 qu’en augmentant. 
            




Solange s’installa confortablement sur le siège passager et lui fit un signe de la main en guise d’au revoir. 
            

— À plus tard, articula le trafiquant. 
            

Tony baissa la vitre. 

— Je t’appelle quand on arrive à Barcelone ? 
            

— Non, Paolo s’en chargera. T’inquiète, il a toutes les consignes. Contente-toi de conduire tranquillement, respecte
 les limitations de vitesse et attends les instructions de l’ouvreuse avant chaque péage et à la frontière. 
            

Tony acquiesça. 

Malgré le fait que tout semblait réglé comme du papier à musique, Marco ne pouvait s’empêcher d’être soucieux. La Taurus était fourrée avec près de quatre cent mille euros de sum et devait effectuer, sans encombre, les mille six cent cinquante kilomètres qui la séparaient du client français. Dans ces conditions, qui ne serait pas préoccupé ? 
            

Une fois ceinturé sur son siège en Skaï, Tony enclencha une vitesse et la Ford prit tranquillement la direction du
 portail. Dans son rétroviseur, il aperçut son patron remontant les marches de la villa. C’était à lui de jouer à présent. 
            




*** 




Le repas avait été copieux, mais arrosé avec retenue. Valérie était logiquement un peu tendue et Pierre avait donc décidé d’ouvrir le bal. Délicatement, comme le flic savait si bien le faire, il était passé par des chemins détournés, préférant la laisser doucement venir à lui, sans jamais la forcer ni la brusquer. Après l’apéritif, il sentit que l’armure invisible qu’elle s’astreignait à porter commençait à faiblir. Peu à peu, la femme reprenait confiance en elle, mais surtout en lui. En quelques
 phrases chargées de bon sens, il était parvenu à rallumer la hargne qui, malgré la sévère correction dont elle arborait encore les stigmates, s’était passablement lénifiée. Mais Pierre l’avait compris et il savait que le besoin d’en reparler était plus présent que jamais. Il fallait juste qu’il trouve la clef et ouvre la porte pour qu’elle se mette à cracher son venin. 
            

— Tu sais, un jour, il y aura un coup de trop qui deviendra le coup de grâce. 
            

Valérie garda le nez dans son assiette. Elle s’était fait la même réflexion quelques jours plus tôt. 
            

— Tu as des contacts avec tes parents ? Tu imagines leur désarroi ? 
            

Elle leva doucement la tête vers Pierre et une larme coula sur sa joue. 
            

À cet instant, il comprit qu’il venait de se passer quelque chose dans son cerveau. 
            

Et avant qu’ils ne parviennent au dessert, il ne pouvait plus l’arrêter. De toute manière, pourquoi le voudrait-il ? Cette fille était une vraie mine d’or. Chaque information qu’elle détenait était une pépite qu’elle extrayait avec facilité. Et elle s’était présentée avec un sac plein à craquer de ce précieux métal. Sans le savoir, ou tout au moins sans en avoir pleinement conscience, elle était aux premières loges de l’un des plus ingénieux trafics de stupéfiants dont il avait connaissance. Pour en oublier le moins possible, il avait
 griffonné les points les plus importants sur un coin de la nappe en papier, qu’il venait de déchirer et de ranger dans la poche de sa veste. 
            

Au café, Valérie le regarda, l’air grave : 
            

— Qu’en penses-tu ? 
            

— Personnellement, répondit Pierre en souriant, je trouve ça plutôt dommage, mais si on se réfère à toutes les informations que tu apportes, je crois que ça valait le coup d’attendre quinze ans. 
            

Valérie se mit à rire. L’insinuation avait fait mouche et un voile rosé vint de nouveau s’installer sur ses pommettes. Pierre profita de l’instant pour lui attraper la main, soulagé qu’elle ne la retire pas. 
            

— Je suis désolée de ne jamais avoir donné de nouvelles, murmura Valérie en baissant les yeux une nouvelle fois. 
            

— Mon côté optimiste te dirait : mieux vaut tard que jamais. 
            

— On va marcher un peu ? 
            

Affichant un sourire pour simple réponse, Pierre prit la direction du bar afin de régler la note, que le serveur venait de déposer sur leur table. À son retour, il l’aida à enfiler son manteau et tous les deux sortirent de l’établissement sous un ciel bleu roi. 
            

— Tu as une préférence ? demanda Pierre en désignant l’avenue devant eux. Je connais plutôt mal le quartier. 
            

— Par là, répondit Valérie en l’entraînant par la main. 
            

Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta face à l’entrée de son hôtel. Avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, elle se plaça devant lui et, sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur la commissure de ses lèvres. 
            

— Tu m’invites à visiter ta chambre ? lui susurra-t-elle à l’oreille. Il est trop tôt pour un dernier verre. 
            

— Un joli hôtel, d’ailleurs. Ton choix était judicieux. 
            

— Je n’en doute pas, fit Valérie en examinant la façade claire. Une amie me l’a conseillé, il y a un moment, mais je n’y suis jamais entrée. Jusqu’à aujourd’hui. 
            

Arrivé à l’étage, il déverrouilla la porte et lui laissa le passage. La lumière du jour, filtrant entre les doubles rideaux, l’éclairait d’une lueur tamisée. Lui tournant le dos, elle déposa son sac à main et son trois-quarts sur une commode de style Renaissance habillant le fond
 de la pièce, puis retira ses chaussures à talon pour profiter de la douceur de l’épaisse moquette. Après quelques secondes d’hésitation, avec cette gestuelle incertaine d’une première fois, Valérie ôta son chemisier, qu’elle laissa glisser au sol. Rouge de honte, devinant le regard de Pierre posé sur elle, elle patienta face au mur, le cœur battant. 
            

Silencieusement, il s’approcha de cette femme qu’il avait désirée des d’années auparavant et passa ses doigts sur ses épaules, effleurant une peau joliment bronzée. Sur celles-ci, il put découvrir les zébrures faites par un ceinturon de cuir, mais n’en dit rien. Il l’attira contre lui, et elle sentit la chaleur de son corps à travers le coton de sa chemise. Il l’enlaça, puis enveloppa ses seins de ses mains douces, lui arrachant un soupir d’envie. Sans oser lui faire face, elle déboutonna son jean, qu’elle laissa tomber sur ses chevilles, dévoilant deux jambes joliment sculptées et des dessous en dentelle prune. 
            

Pierre retira sa chemise et Valérie se retourna enfin. Ses doigts délicats se posèrent sur son visage et ses lèvres montèrent jusqu’aux siennes. Encore une fois, elle se tenait sur la pointe des pieds. Ses mains
 parcoururent le torse musclé de celui qui allait devenir son amant, puis descendirent pour le défaire de son 501. 
            

Leurs sens désormais sens dessus dessous, Valérie prit les devants. Presque insolente, elle poussa Pierre, qui bascula sur le
 lit, puis vint se placer au-dessus de lui, fébrile de se retrouver dans cette chambre avec un homme qu’elle ne connaissait plus. Puis sa libido ne tarda pas à atteindre un paroxysme où les préliminaires n’avaient pas leur place. Sans plus attendre, la valse des corps débuta, entraînant le réchauffement de la pièce. Valérie, insatiable, avide du désir de cet homme qui allait et venait en elle, se plongea corps et âme dans cette danse voluptueuse. Tout en lui l’excitait. Son corps, la délicatesse de ses gestes, ses mains, qu’il savait poser sur elle à l’en faire frissonner, ce sourire coquin qu’il avait quand, tendrement, il la pénétrait jusqu’à lui soutirer un gémissement de plaisir. Toutes ces petites choses qui font qu’une femme a envie de se donner à un homme. Pierre avait toujours ce je-ne-sais-quoi qui lui titillait le
 cerveau, et elle venait de se rendre compte qu’elle en était gourmande. Elle voulait qu’il lui fasse l’amour comme si c’était la première et la dernière fois. 
            

Une heure plus tard, le calme était revenu dans la chambre. Épuisés, ils restèrent un long moment silencieux. Deux corps repus, deux êtres abandonnés, simplement étendus sur les draps blancs froissés. La bataille avait eu lieu et aucun perdant n’était à déplorer. Valérie lui tournait le dos. La poitrine de Pierre effleurait sensuellement ses
 omoplates à chacune de ses inspirations. Elle avait fermé les yeux. De furtives images constellaient à présent ses pensées, celles-là mêmes qu’elle venait de graver dans sa mémoire durant l’heure écoulée, mais qui lui rappelaient autant de cauchemars qu’elle ne pourrait jamais oublier. Des choix de vie dont elle avait fait vœu et pour lesquels elle avait bu le calice jusqu’à la lie. 
            

Elle était bien et voulait juste profiter du moment. 
            

— Ça va ? murmura Pierre. 
            

— Très bien, répondit-elle sans le regarder. J’étais en train de me dire qu’on ne devrait pas vivre avec des regrets. 
            

— Tu en as ? demanda-t-il, étonné. 
            

— Oui, j’aurais dû t’écrire plus tôt. 
            

Un petit sourire, qu’il ne soupçonna pas, passa sur le visage de Valérie. Délicatement, son corps vint se presser un peu plus contre le torse de son amant,
 ses mains fines agrippant celle qu’il avait tendrement posée sur sa poitrine. 
            

— Que penses-tu des informations que je t’ai données ? 
            

— Je croyais avoir déjà répondu à cette question. 
            

— Je veux dire…


Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Après toutes ces années, mes antécédents, ma vie… Est-ce que tu as quand même confiance en moi ? 
            

— Je pense pouvoir, dit Pierre après un instant d’hésitation. Mais je me dis aussi qu’il n’y a que l’avenir qui pourra me donner raison ou tort. 
            

— J’ai oublié une chose qui pourrait être intéressante. 
            

— Comme ? 

— Marco a été livré avant-hier. J’en suis presque certaine, car ce sont des soirs comme celui-là où il me fait venir chez lui et que j’en ressors dans cet état. Le stress le rend extrêmement nerveux et je lui sers de défouloir. 
            

— Qu’est-ce qui doit me paraître intéressant ? Qu’il t’ait battue ou qu’il ait été livré ? 
            

— Ne sois pas bête, répondit-elle en tournant la tête pour croiser son regard. Marco ne conserve jamais de marchandise plus de
 quarante-huit heures. Quant à ses livraisons, elles quittent habituellement Malaga tôt le matin, de façon à franchir la frontière à l’heure de la relève. 
            

Pierre jeta un coup d’œil à sa montre posée sur le chevet. Les aiguilles indiquaient 16 h 40. Il attrapa son téléphone. 
            




*** 




Julien Cazan, chef de groupe à la brigade des Stups de l’antenne PJ depuis huit ans, était assis devant son écran. Le clavier, posé entre lui et l’ordinateur portable, émettait une série rapide de cliquetis sous l’impulsion de ses dix doigts. Les retranscriptions allaient bon train, à peine moins vite que le rythme des conversations diffusées par les écouteurs recouvrant trop longtemps ses oreilles à son goût. 
            

Depuis plusieurs semaines, le groupe Voie publique travaillait sur un dossier où une demi-douzaine d’écoutes leur prenaient un temps fou et plombaient l’ambiance. Une cinquantaine de communications par jour, multipliées par autant de numéros interceptés, n’avaient rien d’une sinécure. 
            

Relevant la tête des touches comme pour inspirer une énième bouffée d’oxygène, il aperçut Philippe, son collègue de bureau, qui désignait de la main son portable posé sur la pile de dossiers devant lui. Julien mit la conversation en cours sur
 pause, retira son casque d’écoute et décrocha son iPhone. 
            

— Salut, Pierre, annonça-t-il à son interlocuteur, dont le visage était apparu sur l’écran de son GSM. 
            

— Salut, Juju. 

— Comment s’est passée ton entrevue ? demanda l’officier. 
            

— Mieux que je ne l’aurais imaginé, répondit Pierre, un petit sourire aux lèvres. 
            

— Les infos sont intéressantes ? 
            

— On a encore beaucoup à faire, mais je pense qu’elles le sont, oui. Tu as de quoi noter ? 
            

— Vas-y, je t’écoute. 
            

Le chef de brigade fit un rapide topo à son collègue, survolant les différents renseignements que Valérie lui avait fournis et mettant en exergue les points importants. Ce n’était pas le moment de rentrer dans les détails et, en quelques minutes, il n’était allé qu’à l’essentiel. De son côté, l’officier avait bien compris l’urgence. Depuis l’Espagne, un convoi avait peut-être pris la route en direction de la frontière, ou bien se trouvait déjà sur le territoire français. 
            

— On va tâcher de ne pas perdre de temps. On prépare le matériel et on met un dispositif en place. 
            

— OK, mais surtout, vous faites du léger*. Fais bien passer le message : du journalisme plus qu’autre chose. Après, si ça vient bien, on avise. 
            

— T’inquiète, on va jalonner l’autoroute et essayer de les repérer. On va miser sur le péage du Capitou. Ça reste le point d’observation le plus opportun pour ne rien louper. 
            

— Ça me semble pas mal, oui. Mon avion n’est que pour demain après-midi. En attendant, tu me tiens au courant. 
            

— Je te ferai signe quand on sera en place. Et je t’appelle si on arrive à localiser la caisse, précisa Julien avant de raccrocher. 
            

Un rapide calcul mental avait donné au capitaine une idée de l’horaire de passage au Perthus. À la vitesse d’un véhicule porteur, il fallait environ cinq heures supplémentaires pour atteindre les Alpes-Maritimes, ce qui laissait au groupe une
 marge de manœuvre importante et de quoi échafauder deux ou trois scénarios. Philippe, qui avait suivi les bribes de conversation et compris que l’urgence était sous-jacente, rameuta les troupes. Deux minutes plus tard, le bureau
 comptait trois personnes de plus. 
            

Le capitaine prit naturellement la parole. Tous étaient au courant du voyage de Pierre, même si toutes les raisons de celui-ci n’avaient pas été évoquées. Néanmoins, le but principal était connu des cinq fonctionnaires présents dans la pièce. 
            

— Je viens d’avoir Pierre et, d’après ses infos, il pense qu’une remontée est en cours, annonça leur chef de groupe. 
            

Un blanc ponctua cette première phrase. La curiosité de chacun était à présent éveillée et tous attendaient la suite. Julien leur livra le minimum d’informations obtenues. En quelques minutes, et bien que certains éléments restent incertains, le groupe était en possession d’assez de précisions pour mettre en place un dispositif de surveillance. 
            

Une demi-heure plus tard, les radios connectées sur la même fréquence, le convoi des Stups s’ébranla en direction de Marseille. Philippe en avait pris la tête. Seul à bord de sa Clio, il fit un essai radio dès la barrière de la caserne franchie. L’un après l’autre, les hommes se manifestèrent. Tout était nickel. Chacun connaissait son rôle et, malgré un potentiel épilogue parsemé de nombreuses inconnues, un soupçon d’adrénaline commençait à poindre son nez. 
            

Les chauffeurs roulaient vite, faisant abstraction de la vie paisible qui
 continuait autour d’eux, l’esprit alerte, tout à leur conduite. À leur façon, ils étaient déjà rentrés dans une phase particulière, une sorte de bulle anonyme que seuls connaissent les flics qui partent en
 intervention. Ce moment intemporel durant lequel tous sont connectés à travers leurs moyens radio, mais où chacun est définitivement isolé. 
            







Une heure plus tard, les rayons d’un soleil couchant donnaient au ciel une luminosité de feu. Une multitude de couleurs chatoyantes zébraient l’horizon et se reflétaient sur les pare-brise. Le couple qui les intéressait devait sans doute avoir franchi la frontière. 
            

Julien était en position. Garé en épi sur l’un des emplacements situés face à l’entrée de la station essence, il faisait un topo de la situation avec Philippe, présent à ses côtés. 
            

— Je viens d’avoir Fred au fil. Ils ont laissé leur voiture sur le parking Escota et se sont dégoté deux points de surveillance aux extrémités du péage. 
            

— Ça devrait le faire. 
            

— Oui, ce péage s’y prête, et c’est la seule option qui a une chance de donner un résultat. Si la porteuse ne l’évite pas, elle ne devrait pas passer entre les mailles du filet. 
            

— Surtout qu’il n’y a aucune raison qu’elle le fasse, souligna Philippe. D’après ce que l’informatrice aurait expliqué à Pierre, le couple semble plus miser sur leurs personnalités pour esquiver les contrôles que se taper le contournement d’une demi-douzaine de péages. 
            

— Alors, dans ce cas, ils sont à nous ! conclut Julien en souriant. 
            

La radio crépita dans l’habitacle. 
            

— Pour l’ensemble du dispo : Alpha Sierra 987 Papa Tango, annonça Manu le plus clairement possible. Vous notez : AS-987-PT. À bord, il y a un homme et une femme qui pourraient correspondre. Véhicule Ford Taurus beige avec plaques françaises. C’est reçu ? 
            

— C’est bien reçu pour la Taurus, répondit l’officier, dont le cœur venait de bondir dans sa poitrine. Phil est avec moi et a reçu en direct. 
            

— OK. La Taurus a franchi la barrière de péage et a redémarré tranquillement. Fred est parti récupérer notre caisse au parking et me prend au passage. Dès qu’on l’a recollée, je vous donne une progression. 
            

— C’est suivi, Manu. On va attendre que vous soyez passés devant nous pour enquiller la filature, au cas où ils sortiraient à la station où on est posés. 
            

— Reçu, Juju, lança Manu en s’engouffrant dans la C4 banalisée qui venait de s’arrêter à sa hauteur. On quitte le péage à l’instant. 
            

— C’est bon, les gars. On fait light, hein ? 

— Comme d’hab, chef. On y va tranquille. Mais avant, va quand même falloir qu’on la rattrape. 
            

Moins de trois minutes seulement s’étaient écoulées depuis que la Taurus avait franchi le péage. Pourtant, même si son chauffeur respectait à la lettre les limitations de vitesse, l’avance qu’elle avait accumulée devait déjà se chiffrer en kilomètres. Fred le savait et devait faire son possible pour la retrouver avant la
 prochaine station essence. Faute de quoi, Manu et lui perdraient encore de précieuses minutes pour vérifier que le couple ne s’y était pas arrêté. 
            

Monopolisant la voie de gauche, la Citroën flirtait à présent avec des vitesses indécentes. Concentré, son chauffeur slalomait habilement entre les nombreux usagers de l’autoroute. Manu, en passager attentif, le pouce collé à l’interrupteur radio, regardait vers le lointain, à la recherche de leur objectif. 
            

— Ralenti ! Là-bas ! À deux cents mètres, voie du milieu, lança-t-il à l’attention de Fred en désignant l’horizon de l’index. 
            

Le brigadier-chef leva immédiatement le pied et se rabattit sur la même voie que la Taurus, derrière plusieurs autres véhicules. Il devait à présent s’assurer qu’il s’agissait bien de la cible – et donc dépasser une à une chacune des voitures en évitant de se faire repérer. S’octroyant le temps nécessaire, il se rapprocha suffisamment de la Ford pour en vérifier la plaque. Pas de doute, c’était bien celle qu’ils avaient signalée dix minutes plus tôt. 
            

— C’est elle, confirma Fred lorsqu’il fut certain de l’immatriculation. Tu l’annonces ? 
            

Un œil en direction de la bande d’arrêt d’urgence à la recherche d’un repère, Manu pressa le commutateur de la radio : 
            

— Julien, de Manu, Julien. 
            

— Envoie, Manu, répondit l’officier, toujours en attente. 
            

— On a récupéré l’objectif, qui pourrait correspondre au niveau du point kilométrique 107, vitesse à cent dix kilomètres-heure. Ça roule tranquille, voie centrale. 
            

— C’est bien reçu pour moi. On attend la progression. 
            

— Bien pris également pour Phil, annonça ce dernier, qui patientait, un rien nerveux, à bord de son propre véhicule. 
            

— On est à une vingtaine de bornes de votre position, reprit Manu. Papy roule gentiment
 sans dépasser les cent trente. L’objectif devrait être sur vous d’ici une dizaine de minutes. 
            




Julien et Philippe accusèrent réception une nouvelle fois. La filature était lancée. Les dix minutes qui suivirent furent ponctuées de brefs messages. Tel un métronome, Manu communiquait les PK* qui les rapprochaient de leurs collègues. Fred, prudent, avait laissé un peu de champ à la Ford. Bien que ses deux occupants soient d’un âge visiblement avancé, il gardait toujours à l’esprit qu’ils puissent être des vieux de la vieille et que le chauffeur ait un œil rivé à ses rétroviseurs. 
            

Dans le cas présent, ce n’était certainement pas le moment d’être repérés. Si le dispositif se faisait mordre sur le premier voyage auquel les flics
 assistaient, les solutions ne seraient pas légion et se résumeraient à stopper purement et simplement la filature, puis à laisser le couple poursuivre sa route vers ce lieu inconnu qui s’avérait être tout le but de la manœuvre. Résultat de l’opération : un coup d’épée dans l’eau pour eux et un sérieux coup de chaud pour les trafiquants. 
            

Ils pouvaient aussi interpeller le véhicule et ses occupants pour récupérer la drogue qui s’y trouvait peut-être cachée, avec pour conséquence une prise certainement intéressante, mais sans client ni fournisseur à la clef. Une saisie sèche et une enquête étouffée dans l’œuf. Une véritable non-affaire. 

— De Manu au dispo, l’objectif passe au niveau du panneau Station Leclerc – 1 800 mètres. 

— C’est reçu pour Philippe. 
            

— Reçu également pour Julien. Je quitte la station et me laisserai dépasser avant de prendre derrière vous. Phil, tu restes sur place au cas où la Taurus ferait une halte. 
            

Philippe acquiesça. 

— C’est bien pris pour nous, annonça Manu dans un crachotement de haut-parleur. 
            

Quarante secondes de silence radio, puis : 
            

— Pour tous ! Le véhicule est à trois cents mètres de la station, voie centrale, ça ne semble pas vouloir sortir. Attente… toujours voie du milieu… ça ne clignote pas… C’est bon, ça continue. Pour tous, la Taurus reste sur l’autoroute. 
            

— C’est bien reçu, lança Philippe en passant la seconde. Je suis sur la voie d’accélération. Tu me dis et je prends la relève quand tu veux. 
            

— Reçu de Manu, elle arrive à ton niveau… maintenant ! On lève le pied et on te laisse le bébé. 
            

— C’est bon pour moi, articula Philippe dans l’habitacle. Je suis placé et l’objectif est deux écrans* devant moi. 
            

Chaque équipage était sur les dents. La Ford roulait pourtant paisiblement, mais une difficulté supplémentaire s’était insidieusement immiscée dans la partie : la nuit. À présent, les feux arrière des voitures étaient tous allumés – certains hauts, allongés, d’autres au contraire étroits ou de forme elliptique. Autant de différences qui pouvaient porter à confusion. Heureusement, ceux de la Taurus étaient carrés et possédaient un éclairage LED plutôt reconnaissable. Mais l’attention de chacun sur le long terme avait ses limites. De fait, les trois
 voitures banalisées s’étaient placées de façon que les enquêteurs puissent conserver un contact visuel plus ou moins lointain sur l’objectif. 
            




À l’approche du péage d’Antibes, la circulation devint plus dense. La monotonie des derniers kilomètres laissa de nouveau la place à un léger stress. En raison des changements de file maintenant anarchiques, les
 risques de perdre l’objectif se faisaient de plus en plus présents. 
            

Soudain, un flot d’adrénaline déferla dans les veines de Philippe. 
            

— Pour tous ! annonça le flic dans l’urgence. La Ford a fait une embardée et clignote à droite. J’ai l’impression que ça va sortir ! Oui, affirmatif, sortie Cagnes-sur-Mer. Le con l’a presque ratée et ça a pilé derrière lui. On a failli se mettre dans le décor ! Pour l’ensemble du dispo, ils sortent à Cagnes ! Sortie Cagnes-sur-Mer ! Reçu ? 
            

Tous acquiescèrent. Il fallait leur laisser un peu de mou et proscrire la moindre erreur. Avec
 un minimum de réussite, ils devraient arriver à loger* le point de chute de cette livraison. 
            

— Julien, tu prends le relais quand tu veux. Ça fait trop longtemps que je suis à son cul. 
            

— C’est reçu. Tu lâches dès que possible. Je suis juste derrière toi. 
            

— Alors, il est pour toi, confirma Philippe en entamant le tour complet d’une placette avant de rejoindre la queue de dispositif. 
            




La Ford de Tony emprunta la départementale 2085 et ne tarda pas à arriver à Châteauneuf-Grasse. À l’intérieur, le conducteur et la passagère discutaient tranquillement et ne semblaient pas inquiets outre mesure. C’était presque trop beau pour être vrai. Dans son sillage, chacun s’était fatalement demandé s’ils étaient derrière la bonne voiture. Fort heureusement, Pierre avait des infos de première main et, contrairement à des centaines d’autres modèles, les Ford Taurus ne couraient pas les rues. Pour l’heure, seule cette petite embardée inexpliquée continuait de leur agacer les méninges. 
            

— De Julien au dispo, ça rentre dans Roquefort-les-Pins et ça clignote à droite, signala le capitaine à la radio. Je n’ai pas d’écrans, impossible pour moi de la garder. 
            

— On est à ton cul, Juju. Tu peux lâcher, on prend la suite. 
            

— Reçu. Elle est à vous. 
            

Fred leva légèrement le pied et laissa la Taurus prendre quelques secondes d’avance avant de s’engager à son tour sur le chemin des Pignatons. Un court instant qui leur fit perdre le
 contact avec la Ford. À l’intérieur de leur véhicule, les deux hommes se regardèrent. Devant eux, la rue était déserte, sans aucun feu à l’horizon. 
            

— Merde ! lança Manu. Il s’est évaporé, le con. 
            

Fred accéléra et la C4 bondit en avant. La Ford et ses occupants ne pouvaient en aucun cas
 avoir atteint le bout de la longue ligne droite qui se dessinait devant eux. 
            

— Je crois qu’ils sont là ! lâcha Manu en pivotant sur son siège. On vient de passer la maison. J’ai vu des feux s’éteindre. 
            

— Je te dépose et j’annonce aux collègues de rester à l’écart. 
            

Manu descendit rapidement du véhicule. Il parcourut à pas de loup la trentaine de mètres qui le séparaient de l’habitation. Après avoir vérifié que le reste de la rue était tranquille, il s’approcha discrètement des feuillages touffus protégeant la maison qu’il avait repérée. Intérieurement, il bénit le ciel que l’endroit ne soit pas éclairé. 
            

Il monta sur le muret et passa la tête par-dessus la haie. 
            

« Bingo ! » pensa-t-il en voyant le couple disparaître à l’intérieur de la bâtisse. 
            




*** 




Tony commençait à ressentir la fatigue du voyage. À son âge, conduire d’une seule traite sur près de deux mille kilomètres relevait de l’exploit. Pourtant, lorsqu’il songeait aux discussions qu’ils avaient eues sur leur avenir, ces pensées lui donnaient la force de continuer. Il devait tout faire pour mettre sa
 douce à l’abri. Fort heureusement, la fin de leur périple était proche. 
            

Depuis dix minutes, il bougonnait et sa tête dodelinait par intermittence. Il avait encore déboursé une fortune pour régler l’un des derniers péages. 
            

— Ces putains de sociétés d’autoroutes, quelle bande de voleurs ! s’énerva-t-il en s’adressant à Solange. 
            

— J’te l’fais pas dire, répondit-elle en soufflant un nuage de fumée par la fenêtre entrouverte. 
            

— On est vraiment des vaches à lait ! 
            

— Ouais, mais bon… Ça sert à rien de te mettre dans des états pareils. C’est pas toi qui paies, non plus. 
            

— C’est pas une raison ! À ce tarif, on devrait pouvoir rouler sur coussins d’air et ne jamais voir de bouchons. 
            

— Eh ben, vivement la retraite, mon chou ! J’ai l’impression que tu te fais vieux. 
            

— C’est aussi ce que je me disais. Si seulement je pouvais faire activer les choses.
 Allez ! Encore quelques voyages comme celui-là, et on pourra envisager de se tirer loin d’ici. 
            

— À nos âges, je commence à croire que ce serait pas mal. 
            

— Dans deux ou trois mois, j’en toucherai deux mots à Marco, façon qu’il puisse se retourner et prévoir une relève. 
            

— Ouais. Tu devrais faire ça. Faudrait pas qu’il se retrouve dans la mouise. 
            

Tony regarda Solange et opina d’un signe de tête. 
            

Malgré l’appréhension du départ, le trajet s’était déroulé de la même façon que d’habitude : à merveille. Cette voiture, c’était de l’or en barres. Le contrôle de la douane volante qu’ils avaient subi, quelques kilomètres après Jonquières, n’avait été qu’une simple formalité. Pourtant, quand les fonctionnaires avaient fait appel à leurs chiens, Tony avait senti un long frisson lui parcourir l’échine. Il s’agissait forcément d’une vérification aléatoire, sinon ils ne seraient jamais repartis, mais les deux malinois s’en étaient tout de même donné à cœur joie pour renifler la Taurus de fond en comble. Ils avaient fait leur boulot,
 c’était indéniable. Mais aucun marquage n’avait alerté les limiers. La Ford avait su garder son secret. 
            




Comme elle le faisait au début de chaque voyage, Solange avait installé le GPS sur son socle accroché au tableau de bord. D’une oreille distraite, Tony avait suivi les indications que l’ordinateur avait données tout au long du trajet, mais cette nouvelle annonce le prit de court. « À trois cents mètres, quittez l’autoroute », fit la voix métallique tandis que, sur l’écran, une flèche verte surlignait la voie bifurquant vers la droite. 
            

— Merde ! lança Tony en jetant un regard rapide dans son rétroviseur extérieur et en changeant de file. 
            

Quelques mètres derrière la Taurus, un Klaxon rageur se fit entendre tandis que plusieurs conducteurs écrasèrent leur pédale de frein pour éviter l’accident. 
            

Solange se raidit sur son siège en attendant un choc qui n’arriva pas. 
            

Après plusieurs secondes, elle tourna la tête vers Tony. 
            

— Eh ben ! Il nous aura saoulés pendant deux mille bornes et, quand il te dit de tourner, tu ne l’écoutes pas, finit-elle par ironiser. 
            

Tony haussa les épaules. 

— Tu sais bien que je préfère quand c’est toi qui m’indiques le chemin. 
            

— C’est gentil, mon chaton, mais comme j’ai pas encore de boule de cristal pour les radars…


Après cette légère frayeur sans conséquence, les derniers kilomètres qui les séparaient de leur destination furent rapidement avalés. Quinze minutes plus tard, Tony coupait le contact de la Ford dans la cour de
 la villa. 
            

— Un repos bien mérité, lança-t-il en ouvrant la porte de l’habitation. 
            

— Oh oui ! Pas mécontente d’être arrivée. Je rêve d’une bonne douche et d’un lit douillet. 
            




*** 




— Salut, Pierre, dit Julien en serrant la main de son chef de brigade. Tu as fait
 bon voyage ? 
            

— Pas mal, oui. Et vous ? Ça s’est visiblement bien passé. 
            

— Mieux aurait été insupportable, plaisanta Julien. En supposant qu’on était au cul de la bonne voiture, on a réussi à les loger sans trop de difficultés. 
            

— Ça se présente pas trop mal. On fera un débriefing tout à l’heure. 
            

Les deux hommes regagnèrent silencieusement le parking où Julien avait garé le véhicule de service. Une fois qu’ils furent sortis du dédale routier entourant l’aéroport, la circulation sur la promenade des Anglais devint fluide. Vingt minutes
 plus tard, Julien pénétrait dans la cour de la caserne. 
            

Pierre posa son sac de voyage dans un coin de son bureau. Puis il alluma sa
 machine et se fit couler un expresso. La caféine l’aidait à réfléchir. Installé dans son fauteuil, il invita ses collègues à le rejoindre. Dans l’avion du retour, il avait dressé une synthèse de l’affaire et avait profité d’un calme relatif pour se repasser le film des conversations avec Valérie. Il se souvenait de chaque détail et put ajouter un maximum de précisions à son exposé. Entre les premières données et la filature assurée par le groupe Voie publique, ils étaient de toute évidence bien placés pour la prochaine étape. Sans oublier que Valérie serait en mesure d’apporter des renseignements supplémentaires au moment opportun. 
            

Après trois quarts d’heure de débriefing et de questions-réponses, ses collègues étaient au fait de la moindre information. Chacun avait donc regagné son propre bureau et s’était remis à plancher sur le dossier. Pierre ferma la porte du sien, attrapa son combiné téléphonique et pressa une douzaine de touches. Après quelques sonneries, une voix féminine sortit de l’écouteur. 
            

— Allô ? 

— Bonsoir, Valérie. C’est moi. 
            

— Bonsoir, Pierre. Tu es bien rentré ? 
            

— Ça a été. Le voyage a été rapide et le pilote a su éviter avec brio les montagnes russes qu’il avait annoncées après le décollage. 
            

— Tant mieux. Je viens d’arriver à Malaga. Comme je m’en doutais, il m’attendait pour m’assaillir de questions. 
            

— Et ? Je veux dire, tu t’en es sortie ? 
            

— Sans problème, oui. J’avais tout prévu et mon alibi était en béton. 
            

— Je crois qu’il n’y avait pas que ça qui était en béton. 
            

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 
            

— Je parle de tes informations. Grâce à elles, mes collègues ont réussi à loger un couple d’un certain âge jusqu’à une maison située à quelques bornes de Nice. S’ils ne se sont pas gourés de véhicule, on suppose que la baraque pourrait être un point de stockage. 
            

— Ils n’avaient pourtant pas grand-chose à se mettre sous la dent, s’étonna Valérie. 
            

— C’est vrai. On ne va pas vendre la peau de l’ours, mais tout laisse à penser que c’était suffisant. Ils ont certainement eu un peu de chance aussi, mais les choses
 se sont bien présentées. Du coup, on vient d’officialiser l’enquête avec le parquet. 
            

— Je suis contente pour vous. 
            

— Merci. À partir de maintenant, on va devoir se tenir au courant. 
            

— Je comprends. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau. Tu peux compter sur moi. 
            

— OK, Valérie. Si tu as besoin, tu sais aussi où me joindre. 
            

— Merci, Pierre. Je t’embrasse. 
            

Pierre raccrocha. Il pouvait non seulement lui faire confiance, mais savait que,
 de son côté, il n’avait rien à perdre. Dès leurs premiers échanges, il avait senti que les informations qu’elle possédait étaient fiables, et la filature effectuée par ses collègues était peut-être en passe de confirmer ce premier sentiment. S’il devait se faire du souci, c’était plus certainement pour la femme elle-même que sur le fond de l’affaire. Il était conscient que, si la trahison de Valérie venait à être découverte, il ne donnerait pas cher de sa peau. 
            




*** 




Anton récupéra la voiture presque dans la foulée. Solange et Tony avaient rempli leur part du contrat, mais celle de l’homme de confiance n’était pas encore terminée. Il devait à présent vider les entrailles de la Taurus. Sur ce point, les ordres de Marco étaient limpides : dès l’arrivée du véhicule, la totalité du produit devait être envoyée dans plusieurs planques en attendant d’être écoulée à la demande. Le trafiquant avait pris l’habitude de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. 
            

L’Espagnol conduisit la Ford à l’arrière de la maison, où elle disparut à l’intérieur d’un garage sans vis-à-vis, dont il ferma le vantail. À présent, à l’abri des regards indiscrets, il avait le temps de démonter les pièces de carrosserie qui obturaient les caches. 
            

Trois heures plus tard, les yeux fatigués par la lumière des néons, l’homme terminait d’empiler dans un coin du local la marchandise. Quatre-vingts paquets de résine de cannabis de deux et trois kilos allaient maintenant devoir patienter
 jusqu’au lendemain matin. Dès l’aube, à une heure d’intervalle, son patron avait déjà programmé trois voyages. Chaque convoyeur allait faire un rapide passage dans la propriété pour en ressortir le coffre plein. Pour plus de sécurité, et dans le but d’éviter les tentations, aucun ne connaissait les autres, et les horaires de
 chargement étaient suffisamment espacés pour qu’ils ne se croisent pas. 
            

En revanche, Marco était parfaitement renseigné sur eux. Leur situation familiale n’avait aucun secret pour lui, et il avait mis l’accent sur leurs antécédents judiciaires, qu’il voulait vierges. En cas de manquement, tous étaient au courant qu’ils auraient à rembourser les pertes. Et celles-ci pouvaient rapidement grimper. Soixante à soixante-dix kilos par voiture, à la revente, valaient jusqu’à cent cinquante mille euros. Mais ces conditions sine qua non pouvaient également rapporter un beau petit pactole. Une fois celles-ci acceptées, leur feuille de route était aussi succincte que précise. Les conducteurs devaient arriver à l’heure et repartir dans les dix minutes qui suivaient. Cela, sans poser de
 questions, mais en étant pleinement motivés. Trois gars au-dessus de tous soupçons qui faisaient office de nourrices* et le mettaient à l’abri en l’écartant de la marchandise. Des jeunes tranquilles qu’il avait choisis avec soin sur l’ensemble du département et dont les logements servaient, pour un temps très court, de zones de stockage. Bien payés, ils se savaient, en échange, soumis à une discrétion exemplaire. La loi du silence était de mise. Grâce à ces pare-feu, Marco se sentait tranquillisé. Si, pour une raison quelconque, une descente était effectuée par un service de police, les enquêteurs ne trouveraient rien chez lui. Son seul souci se limitait à ces quelques heures durant lesquelles la drogue transitait par cette maison. 
            

Malheureusement, vouloir annihiler chaque risque tenait de l’utopie. 
            




*** 




Le parquet de Grasse était à présent prévenu de l’enquête. Le magistrat avait pris note des informations communiquées par le chef de brigade et donné son autorisation pour les actes à venir. Les Stups allaient sans doute avoir besoin de renseignements sur le
 territoire ibérique et devaient donc prendre contact avec l’officier de liaison détaché en Espagne. Puisque ce dernier avait récemment été muté à Malaga, Pierre n’avait pas encore eu l’occasion de faire sa connaissance. Le commandant, qu’il remplaçait depuis quelques mois à peine, avait enfin obtenu sa nomination pour le consulat de New York. Il
 rechercha son nom parmi la dizaine de mails qu’il recevait chaque jour sur sa boîte professionnelle, puis composa le numéro de portable qui lui avait été affecté. 
            

L’annonce de la messagerie précéda le bip. 
            

— Bonsoir, Pierre Risso, commandant à l’antenne PJ de Nice, brigade des Stups. Pourriez-vous me contacter sur le numéro de portable qui a dû s’afficher ? C’est à propos d’une affaire qui mettrait en cause l’un de nos expatriés. Le gars serait susceptible de se trouver à Malaga. On aurait besoin de renseignements concernant celui-ci. Bonne soirée. 
            

Pierre raccrocha. Il n’y avait plus qu’à attendre l’appel de l’ODL*. 




Il avait quitté le bureau depuis vingt-cinq minutes et s’apprêtait à insérer la clef dans la serrure de sa porte d’entrée lorsqu’il sentit les vibrations de son téléphone dans la poche de son jean. Il répondit et demanda à son interlocuteur de patienter un court instant. Après avoir suspendu sa sacoche dans le couloir et retiré sa veste, qu’il déposa à la va-vite sur une chaise, il récupéra la communication. 
            

— Désolé de l’attente, fit-il simplement. 
            

— Bonsoir, José Aznar, se présenta l’ODL malaguène. 
            

— Ah ! Salut, répondit Pierre, content de la promptitude d’Aznar à le rappeler. 
            

— Je viens d’écouter ton message et, si j’ai tout suivi, tu aurais besoin de renseignements concernant un Français qui vivrait sur Malaga. C’est ça ? 
            

Le ton employé par l’ODL lui sembla étrange, légèrement hautain pour un collègue, voire un peu froid. Pourtant, le chef des Stups ne releva pas et se
 contenta d’acquiescer. De toute façon, il ne demandait rien de plus à cet homme que de faire son travail. 
            

— Qu’est-ce que tu as sur lui ? 
            

— Pour le moment, pas grand-chose, mentit Pierre pour ne pas avoir à trop en dire. Français expatrié, il se prénommerait Marc et se ferait appeler Marco. D’après nos infos, il aurait vécu à Nice et habiterait Malaga depuis quelques années. Il donnerait dans l’exportation de résine provenant du Rif et la dispatcherait dans le grand sud de la France. 
            

— Ouais, ben ça ressemble à pas mal de monde dans le coin. Si c’est tout ce que tu as en pogne, ça risque d’être un peu léger. 
            

— Je sais que c’est pas grand-chose, mais, de notre côté, nos premières investigations semblent fournir des résultats intéressants. Du coup, je te donne déjà le peu qu’on a. On verra par la suite. 
            

— OK. Je vais tout de même tenter quelques recherches, au cas où. Par contre, il va falloir patienter quelques jours. J’ai pas mal de trucs sur le feu en ce moment. 
            

— Écoute, notre enquête débute à peine et, pour l’instant, je n’ai rien de plus à me mettre sous la dent. Si, à l’occasion, tu peux fouiner de ton côté, peut-être aurons-nous un peu de chance. Pour ma part, je te tiendrai au courant de la
 suite. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Ouais, bon… je fais au mieux et je reviendrai vers toi plus tard, conclut Aznar avant de
 raccrocher. 
            

Dubitatif, le commandant déposa son portable sur sa table de cuisine. Il savait que, dans son métier, il pouvait parfois avoir affaire à de véritables fonctionnaires, et cet échange téléphonique lui confirmait que José Aznar en était sans doute l’une des plus belles caricatures. L’ODL devait faire partie de cette caste de flics ayant réussi à se dégoter une place au soleil pour ne fournir, à présent, que l’indispensable. Vu la conversation qu’ils venaient d’avoir, l’homme n’entendait pas être dérangé plus que nécessaire. 
            

Qu’à cela ne tienne, il ne lui demanderait donc que le strict minimum. Pour l’instant, les investigations autour de chez eux ne faisaient que commencer et le
 groupe Cazan allait y passer quelques heures. Il n’y avait alors aucune raison de se prendre la tête avec un collègue qu’il ne connaissait ni d’Adam ni d’Ève. 
            

Pendant leur conversation, son mobile avait émis plusieurs bips aigus. L’officier ouvrit ses messages et un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres. Valérie venait de lui envoyer trois longs SMS, dans lesquels elle l’avisait qu’un nouveau voyage se profilait à l’horizon. Marc avait convoqué ses passeurs pour le lundi suivant à Malaga. 
            

Les affaires reprenaient. 




*** 




Lundi, 9 heures. 




Le chef de brigade était à son bureau depuis près d’une demi-heure et relisait ses notes du week-end pour la dixième fois. Les gars du groupe avaient bien avancé dans leurs recherches et il fallait que tout soit prêt pour cette nouvelle remontée. Sa seconde tasse de café de la journée était posée devant lui, et l’odeur boisée qui s’en échappait parfumait agréablement la pièce. 
            

Très tôt dans la matinée, il avait eu un échange de messages avec Valérie. Celle qui était à présent enregistrée comme son informatrice lui avait apporté quelques précisions quant aux habitudes de Marco. Des détails importants l’obligeant à légèrement revoir sa copie. 
            

Julien entra dans le bureau. 

— Salut, Pierre. T’as du neuf ? 
            

— Oui, depuis ce matin. J’attendais que tu arrives pour t’en parler. Valérie m’a dit que le voyage était confirmé et que les deux vieux étaient convoqués à Malaga dans la soirée. 
            

— Donc, ça se précise et ça nous laisse peu de temps pour trouver l’avion et nous mettre en place à l’aéroport. 
            

— C’est ça. Tout juste la matinée. Et, si on a un peu de chance, on pourra valider que le couple filoché était le bon. 
            

— Tu as fait les recherches sur les vols en partance ? 
            

— J’allais m’y atteler. 
            

— Laisse, je m’en occupe. Je vais tamponner mon contact à la PAF*. 
            

— Ça marche. 

Le chef de groupe sortit du bureau et regagna le sien. Pendant que Pierre
 continuait de peaufiner ses notes sur la surveillance à venir, il composa le numéro du poste de police du terminal 2 de l’aéroport. À cette heure, son beau-frère devait traîner dans les couloirs. 
            

— Police de l’air et des frontières, répondit une voix féminine. 
            

— Bonjour. Julien, de l’antenne PJ de Nice. Vous pouvez me dire si Martial est dans le coin, s’il vous plaît ? 
            

— Salut, Julien. C’est Carine. Ne quitte pas, je crois qu’il est en salle de repos. 
            

Julien n’attendit que quelques secondes avant qu’une voix rauque remplace celle, bien plus agréable, de la jeune femme. 
            

— Salut, Juju, fit le brigadier-chef. 
            

— Dis-moi, j’aurais besoin que tu me fasses parvenir les listings des passagers enregistrés sur les vols Nice-Malaga. C’est dans tes cordes ? 
            

— Si on peut pas faire au moins ça, je vois pas bien à quoi on servirait. Donne-moi ce que tu as. Je me rapproche des compagnies et je
 te rappelle. 
            

— Tu peux faire ça rapidement ? 
            

— Pour hier si tu veux, lâcha l’homme en riant. 
            

— Vas-y, note. 

Après lui avoir fourni les informations nécessaires à sa recherche, le capitaine raccrocha. 
            

Vingt minutes plus tard, la sonnerie de son téléphone se fit entendre. Le chef de groupe repoussa son clavier et répondit sans attendre. 
            

— Julien ? questionna Martial. 
            

— Oui. Tu as quelque chose ? 
            

— Peut-être, oui. Si tes objectifs voyagent bien aujourd’hui, deux vols peuvent correspondre. Le premier décolle à 12 h 20 de notre terminal avec une longue escale à Amsterdam. Le second quitte Nice à 16 h 5 avec un changement à Orly. Les deux arrivent entre 22 h 30 et 23 h 15 à Malaga. 
            

— Pas de direct ? demanda l’officier. 
            

— En dehors de la période estivale, pas sur cette ligne. D’octobre à avril, tu as toujours au moins une escale. 
            

— Tu as pu obtenir le listing des passagers ? 
            

— Bien sûr ! Ils sont partis sur ton fax. 
            

— T’es au top ! Je file les récupérer illico. Du coup, j’ai bien peur que la pression monte d’un cran. 
            

— Ouais, j’imagine que, pour le 12 h 20, vous n’êtes pas en avance. Si t’as besoin d’autre chose, n’hésite pas. 
            

— Pas de souci, je t’appelle au cas où. 
            

L’officier remercia son beau-frère et reposa le combiné sur sa base. Sans plus attendre, il rejoignit le secrétariat, où était installé le fax de l’antenne. Dans le fond de la pièce, les deux listings finissaient tout juste de sortir du télécopieur. Julien s’en empara et remonta à son étage tout en commençant à feuilleter l’interminable liste de noms. 
            

Les presque trois cents patronymes qui noircissaient les quatre pages n’allaient pas lui faciliter sa tâche. Comme il l’avait supposé, aucun des noms qui y figuraient ne lui sauta aux yeux. Pour approfondir ses
 recherches, Julien n’avait pas d’autre solution que de les soumettre un à un aux différents fichiers du service. 
            

Après trois quarts d’heure de concentration sur son écran, quelques-uns commençaient à se détacher du lot : Vitorio Piovano, Antoine Muller et Franck Gavalda. Tous trois étaient connus des services de police. Au fur et à mesure qu’il collationnait les renseignements, Julien finit par retirer définitivement Vitorio Piovano de sa liste de suspects, son profil ne
 correspondant en rien à ce qu’il recherchait. De plus, l’homme n’était âgé que de quarante-deux ans, ce qui lui semblait bien trop jeune en regard du
 couple qu’ils avaient suivi la semaine passée. Cependant, Muller et Gavalda restaient dans la course. 
            

Il attrapa le combiné téléphonique et composa le numéro d’un poste de l’identité judiciaire. 
            

— Bonjour, Julien, répondit une voix féminine. 
            

— Salut, Christelle. Je peux t’embêter deux minutes, s’il te plaît ? 
            

— Je t’écoute. 
            

— Je suis à la recherche des photos de deux gars qui ont été interpellés sur la région il y a quelques années. Tu peux regarder si tu as quelque chose ? 
            

— Pas de souci. Donne-moi les identités et je te fais ça. 
            

L’officier épela les noms, prénoms, et précisa les dates de naissance des individus, puis raccrocha. En attendant que la réponse lui parvienne, il poursuivit ses recherches sur les deux hommes. Gavalda
 demeurait dans le Var tandis que Muller était connu des services de police lyonnais. Département suffisamment éloigné de Cagnes-sur-Mer pour qu’il soit logiquement placé d’office en queue de peloton. 
            

Un court jingle sortit le chef de groupe de sa concentration. Julien attrapa sa
 souris et afficha sa boîte mail. Le message qu’il attendait attira tout de suite son regard. Le dernier courriel comportait
 quatre photographies en pleine page – deux de face et deux de profil. Il cliqua sur l’une des pièces jointes et se figea. 
            

Il ne l’avait aperçu que de façon furtive et jamais de face, mais il n’hésita pas un instant. Le visage qui remplissait l’un des deux écrans correspondait en tous points au conducteur de la Taurus. Avec ce nez
 aquilin bien particulier, ces cheveux gris coupés en brosse sur ce visage émacié et buriné, la tête de l’homme lui revint immédiatement en mémoire. Il s’agissait bien de lui. Julien en était certain. Sa demande avait fait mouche et ils tenaient leur mec. 
            

La photo du coupable entre les mains, il pénétra dans le bureau de Pierre. 
            

— Bingo, les gars ! On a notre type ! 
            

— T’es sûr ? s’étonna Philippe, qui se trouvait également là. Montre ! 
            

Julien lui tendit le cliché. Son adjoint l’attrapa et sa réaction ne se fit pas attendre. 
            

— La vache ! Ah ouais, sans problème. Je l’ai croisé deux secondes, mais y a pas de doutes à avoir, c’est bien lui. T’as son blase ? 
            

— Antoine Muller, surnommé Tony, commença Julien en retournant la feuille, derrière laquelle plusieurs précisions avaient été notées à la va-vite. C’est un reliquat de la voyoucratie lyonnaise. Il y a trois ans, il est sorti de
 dix-sept piges de placard. Au mois de septembre, il s’est fait serrer pour une connerie qui a été classée sans suite, mais les collègues l’ont quand même fait passer devant l’identité judiciaire avant de le relâcher. Heureusement pour nous, sinon le dernier cliché daterait de Mathusalem. Je sais pas pourquoi il traîne dans notre coin, mais je suppose qu’il doit avoir les meilleures raisons du monde. 
            

Philippe sortit son portable et photographia le visage de Muller. 
            

— T’as pu voir s’il voyageait seul ? 
            

— Pas encore. J’attends le coup de fil de mon beauf. S’ils se sont enregistrés sur le Net, on devrait pouvoir s’en assurer. 
            

— Il est sur quel vol ? reprit Pierre en vérifiant sa montre. 
            

— Celui de 12 h 20. 
            

Les trois hommes se regardèrent un court instant. Quelques minutes à peine les séparaient de 10 heures, et ce n’était certainement pas le moment de mollir. 
            




*** 




Le taxi s’arrêta face à l’entrée A2 du terminal à 11 h 15. Solange en descendit pendant que Tony réglait la course. Elle était simplement vêtue d’une longue jupe noire et d’un chemisier en flanelle beige, qu’elle avait partiellement recouvert d’un châle en laine de la même couleur. Avec son sac besace sans marque, elle ressemblait à madame Tout-le-Monde. Après avoir récupéré la valise cabine que le chauffeur avait posée sur ses roulettes, Tony rejoignit sa belle. Solange tirait sur une cigarette électronique. 
            

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour continuer à s’encrasser les poumons tranquillement ! râla-t-elle. 
            

— Depuis le temps, tu devrais être habituée, quand même ! 
            

— Je supporte pas qu’on m’impose quoi que ce soit, tu devrais le savoir. 
            

Tony ne releva pas. Ce n’est pas au vieux singe…





À quelques dizaines de mètres de là, Pierre n’avait rien manqué de la scène. Les effectifs du groupe s’étaient mis en place quelques minutes auparavant et Manu venait de l’aviser par radio qu’il avait réussi à se positionner correctement. De son point d’observation, il avait pu bombarder le couple sous tous les angles. Les clichés se trouvaient désormais sur la carte mémoire. 
            

Quinze minutes plus tôt, le beau-frère de Julien lui avait transmis l’identité de l’accompagnatrice d’Antoine Muller. À la caserne, un collègue s’occupait déjà d’éplucher la vie de Solange Scarlotti. 
            

Le haut-parleur de la radio le tira de sa concentration. 
            

— Pierre, de Julien. 
            

— Je t’écoute, Julien. 
            

— Je viens d’avoir un coup de fil de Pascal concernant Scarlotti. À moins d’une sacrée coïncidence, je pense qu’on a mis dans le mille également. Elle est connue comme le loup blanc pour des faits de prostitution,
 racolage et proxénétisme aggravé. 
            

— C’est bien reçu, acquiesça le chef de brigade. Vu son âge, elle a dû préférer se ranger des voitures pour un truc qui doit lui sembler un peu plus
 plan-plan, et peut-être tout aussi lucratif. 
            

— Je le vois bien comme ça. Sauf si elle est seulement payée pour accompagner Muller, de façon à les faire passer pour un petit couple de vacanciers. 
            

— Tout est possible à ce stade. L’avenir nous le dira. 
            

— Ouais. Le principal étant qu’elle soit identifiée et qu’elle fasse à présent partie du film. 
            

— Exact. De ton côté, tu as eu des nouvelles de Fred ? 
            

— Non, aucune. Je te laisse t’en charger, mais, s’il ne nous a pas appelés, c’est que nos deux convoyeurs ne sont pas partis de Châteauneuf et que la maison, là-haut, n’est sans doute pas leur domicile, mais juste un point de chute ou de stockage. 
            

Antoine Muller et Solange Scarlotti disparurent à l’intérieur du terminal. 
            

Le chef de groupe ouvrit la porte de sa voiture. 
            

— Je quitte l’écoute un moment pour aller voir ce qui se passe dans l’aérogare. Si besoin, vous me joignez par téléphone. 
            

— C’est reçu, répondit Pierre. J’ai demandé à Manu de s’occuper du taxi et j’appelle Fred pour lui faire part de ce qu’on vient de dire. 
            

Julien claqua la portière et s’activa vers l’entrée du terminal. Les touristes étaient nombreux à cette heure d’affluence et il dut se faufiler au milieu des voyageurs avant de parvenir à repérer leurs deux objectifs. 
            

Le couple s’arrêta brièvement à la librairie Payot. Après avoir fouiné quelques minutes, Solange se décida pour l’étagère réservée aux romans policiers. Deux livres de poche entre les mains, elle rejoignit la
 caisse, où elle régla ses achats, complétés de quelques confiseries pour le voyage. 
            

La filature de l’officier le conduisit finalement jusqu’aux comptoirs d’enregistrement d’Air France. Le couple prit sa place dans l’une des files et Julien s’installa de façon à pouvoir les surveiller discrètement. Quinze minutes plus tard, Scarlotti et Muller franchissaient les
 portiques de contrôle qui débouchaient sur les sas d’embarquement. Pour eux, ce serait la porte B20, direction Malaga. 
            

Avant de rejoindre son véhicule, Julien en avisa le chef de brigade. Ici, leur boulot était terminé. 
            




À quelques kilomètres de là, au volant de sa Clio, le brigadier Manu Da Costa tentait par tous les moyens
 de rattraper le taxi qu’il avait rapidement perdu de vue. Le temps de mémoriser l’immatriculation de la Citroën Picasso, celle-ci s’était volatilisée. 
            

Arrivé au carrefour giratoire qui desservait plusieurs directions, il dut faire un
 choix. Au téléphone, Pierre avait précisé que le chauffeur avait chargé une nouvelle cliente. Un déplacement jusqu’au second terminal semblait dès lors improbable. Machinalement, Manu avait opté pour la promenade des Anglais. 
            

Alors qu’il remontait les files de véhicules à vive allure, ce n’est qu’au bout des pistes de l’aéroport que son choix se révéla payant. Dans l’ardeur du moment, il faillit même passer à côté du monospace sans le voir. Le cœur battant, saluant intérieurement sa bonne étoile, il réussit à s’immiscer au milieu du flot de voitures, non sans essuyer quelques quolibets.
 Mais Manu se contenta de lever une main en guise d’excuse. 
            

Quelques centaines de mètres plus loin, le taxi bifurqua sur la gauche et s’engagea sur la voie rapide. Dix minutes plus tard, le chauffeur déposa sa cliente devant le Best Western Masséna. Manu s’approcha du conducteur, avant que celui-ci ne quitte les lieux, et lui présenta sa carte tricolore. 
            

L’homme baissa sa vitre, l’air surpris. 
            

— Un problème ? 
            

— Rien de grave, non. Juste une vérification de papiers. 
            

Le chauffeur ne sourcilla pas. Il était sans doute habitué à ce genre de contrôles inopinés et se pencha vers la boîte à gants, dans laquelle il récupéra les documents administratifs. 
            

— Vous venez d’où ? demanda Manu en jetant un œil distrait au permis de conduire. 
            

— Du terminal 2. J’ai chargé la femme que je viens de déposer à l’hôtel. 
            

— Et avant cela ? 

— Une station en face de Cap 3000. J’ai pris un couple de vieux, que j’ai amené à l’aéroport. 
            

Manu rendit les documents au chauffeur de taxi et lui souhaita une bonne journée. Un coup d’épée dans l’eau. Le couple devait sans doute vivre à Saint-Laurent-du-Var, mais, pour l’heure, il n’en apprendra pas davantage. 
            




*** 




Jeff et Thierry avaient quitté Benagalbon depuis un peu plus d’une heure. Au nord de cette petite ville située à trente minutes de Marbella, l’aérodrome privé, implanté en périphérie de Malaga, abritait à l’année l’appareil volant de l’ancien militaire. Malgré la faible altitude que le pilote s’astreignait à respecter, les côtes marocaines affichaient déjà çà et là les scintillements multicolores des premiers villages. Pour l’instant, tout se déroulait comme à l’accoutumée. Confortablement installés dans leur cockpit, tous deux profitaient d’une météo idéale, qui contrastait agréablement avec celle de leur dernière escapade. Pour parfaire cette fin de soirée, le vent, qui balayait régulièrement cette zone de bourrasques parfois violentes, n’avait pas souhaité s’inviter à leur périple. 
            

La veille, dans la matinée, Jean-François avait reçu un premier SMS, dans lequel son auteur lui faisait savoir que le prochain
 voyage était imminent et qu’ils devaient se tenir prêts. Le pilote s’était alors rendu sur l’aérodrome et avait vérifié que son hélico était opérationnel. À son arrivée, le mécanicien lui avait indiqué que la révision était terminée et que les pièces qui devaient l’être avaient bien été remplacées. En milieu d’après-midi, un second message était venu s’ajouter au premier : le comité d’accueil serait en place de l’autre côté du détroit, vers 22 heures, le soir même. Enfin, quelques minutes plus tard, un dernier SMS avait fourni au pilote les
 coordonnées GPS du lieu de rendez-vous. 
            

Jean-François avait récupéré Thierry vers 18 heures, et tous deux étaient allés dîner. C’était devenu une habitude, ou plutôt une sorte de rituel. Avant chaque mission, ils allaient grignoter quelques
 tapas devant une bière. Avec son mobilier suranné et ses tables usées par le temps, la gargote du village ne payait pas de mine. Pourtant, une fois
 l’obstacle du décor franchi, seuls les petits plats cuisinés par Carmen, la maîtresse des lieux, et ses tarifs attractifs comptaient. Régulièrement, ils profitaient de tout cela et de la tranquillité de l’endroit pour peaufiner leur plan de vol. 
            

À l’issue de cette séance de travail, les deux hommes avaient quitté leur village de Valdés pour rejoindre le hangar numéro 6 de l’aérodrome. Après un rapide examen visuel de son appareil, Jeff s’était assuré que le réservoir était plein. Puis, ensemble, ils avaient poussé l’hélicoptère à l’extérieur. La turbine au ralenti, le moteur était alors monté en température. Une fois la tour de contrôle sollicitée et l’autorisation de décoller obtenue, ils avaient pris les airs en direction du sud. 
            

Les choses sérieuses commençaient. 
            




Thierry sifflotait à l’intérieur du cockpit. Aujourd’hui, il paraissait en pleine forme et particulièrement enjoué. Jeff le lui fit remarquer. 
            

— T’as l’air bien gai, ce soir. 
            

— Ouais ! Depuis quelques jours, je vis un truc pas possible. Je crois que j’ai jamais connu ça. J’ai l’impression d’avoir rajeuni de vingt ans. Un vrai ado à moitié attardé. 
            

— Je la connais ? 

— Non, et je ne suis pas sûr de vouloir te la présenter. J’aurai trop peur qu’elle craque devant le pilote. 
            

Jeff le regarda en haussant les épaules. 
            

— Bon… si t’insistes, finit par concéder Thierry. Un de ces quatre, on ira boire un verre ensemble. 
            

— Ça marche. 

— Et éventuellement, ce serait pas mal que, toi aussi, tu songes à te caser. 
            

Jeff répondit à son ami par un simple sourire. Il est vrai que se caser était quelque chose de parfaitement envisageable, mais la difficulté était dramatiquement récurrente : avec qui ? 
            

Son hélicoptère était au-dessus des terres marocaines depuis quelques secondes à peine lorsque le plan de vol entré dans le GPS indiqua à Jean-François qu’il devait bifurquer vers l’est. Quelques minutes plus tard, l’Écureuil survola, à très basse altitude, une profonde vallée désertique. Au sol, quelques tamaris perdus au milieu d’une immense étendue d’herbe alfa donnaient le ton. Disséminés par le temps et les vents, des acacias raddiana semblaient dessiner une route
 imaginaire qui se fondait entre les roches. La zone d’atterrissage n’était pas très éloignée de celle du rendez-vous précédent, mais un peu plus à l’intérieur des terres. 
            

L’hélicoptère approchait du Rif. Face à lui, donnant l’illusion d’une dentition de grand squale, la région montagneuse se détachait du paysage. Chacun était à présent entré dans son rôle. Rien ne pouvait les en distraire. Le survol des plaines se fit sans
 encombre. La lune était pleine et la visibilité idéale, mais Jean-François savait que cette promenade de santé n’allait pas durer et que le relief allait rapidement se modifier. Quelques
 minutes plus tard, l’immensité plane s’évapora, laissant sa place aux dunes et aux pics rocheux. À présent, autour d’eux, la montagne tout entière paraissait se mouvoir en une danse sporadique. Plus concentré que jamais, tendu comme la corde d’un arc, Jeff maniait ses commandes du bout des doigts. Chaque impulsion était calculée et millimétrée. À sa gauche, scrutant les lignes de crêtes et les obstacles potentiels, le regard de Thierry revenait inlassablement
 sur les instruments de bord. À cette altitude et à près de cent quatre-vingts kilomètres-heure, la moindre anicroche scellerait leur destin. 
            

À l’horizon, une timide lueur interpella le copilote. Les indications du GPS le lui
 confirmèrent et il la désigna. 
            

— Feux de balisage à 13 heures, annonça-t-il avec un sourire communicatif. Je crois que notre comité d’accueil est là…


Le pilote modifia légèrement son cap tout en diminuant significativement la vitesse de l’Écureuil. Par sécurité, il s’écarta de son axe d’approche pour effectuer un premier passage de reconnaissance – sa façon de minimiser les risques. Si les individus qui les attendaient n’étaient pas ceux escomptés, il voulait éviter de se faire piéger trop facilement. Dans ce pays, il valait mieux s’octroyer une porte de sortie. 
            

Après une large boucle et un nouveau survol, ce qu’il voyait au sol lui parut normal. Un peu à l’écart de la zone d’atterrissage, El-Fassi était adossé à son véhicule. Ceinturant les lieux, sa garde rapprochée sécurisait l’endroit. 
            

Jean-François poussa doucement sur le manche cyclique tout en diminuant la portance des
 pales. L’Écureuil sembla soudain aspiré par le sol. Un léger sourire s’inscrit sur son visage lorsqu’il perçut l’affolement dans le regard de certains hommes. Un rapide ajustage des commandes,
 et les patins de l’hélico touchèrent le sol avec délicatesse. 
            

— Tu prends ton pied en leur foutant les jetons, hein ? 
            

— Comment te dire… ben ouais ! En fait, j’adore ça ! 
            

Sitôt l’Écureuil posé, l’escorte de Mohamed fondit sur lui. Le patron avait donné ses ordres et il n’était nullement nécessaire de rester dans les parages plus que de raison. Deux gardes s’activèrent pour faire le plein tandis que trois autres commençaient déjà à charger les ballots de résine de cannabis qui attendaient dans un coin. 
            

— Comment s’est passé ton voyage, mon ami ? demanda Mohamed au pilote. 
            

— Mieux aurait été insupportable, répliqua l’ancien militaire en sortant du cockpit. 
            

Thierry suivit le mouvement et descendit à son tour. Les trois hommes se dirigèrent en direction des véhicules tout-terrain. 
            

— La météo était avec nous, ajouta Jeff tranquillement. C’est moins dangereux lorsqu’il n’y a pas de vent. 
            

— Tant mieux, répondit le narcotrafiquant. Le retour sera plus rapide. 
            

— Tu charges combien ? 
            

— Comme la dernière fois, lâcha Mohamed avec une mimique désagréable. Mais va y avoir un petit changement au programme. 
            

Le pilote le dévisagea sans rien dire. Il savait que la suite n’allait pas tarder. 
            

— Cet envoi n’est pas destiné à Marco ! 
            

— Y a un truc à comprendre ? ironisa Jeff en regardant l’homme, qui s’était arrêté de marcher. Marco ne t’a pas payé ? 
            

— Bien sûr que si. Tout le monde honore ses dettes ici, sinon plus personne ne te sert
 et, où que tu sois, tes jours sont comptés. Mais j’ai décidé de mettre fin à notre collaboration. Je dois approvisionner mon propre réseau de distribution en Espagne. Là-bas, les gens qui ont besoin de ma marchandise sont de ma famille. Tu peux
 comprendre que je ne peux pas les laisser attendre. 
            

Incapables de définir s’il plaisantait ou pas, les deux Français se contentaient d’écouter. 
            

El-Fassi poursuivit : 

— J’ai plus besoin de ce toxicomane comme client, dit-il, acerbe. Par contre, je
 garde son pilote pour continuer le travail. 
            

— Mais c’est quoi, ces conneries ? le coupa Jean-François en regardant à présent tout ce qui se passait autour de lui. T’as pété les plombs ou quoi ? Moi, je suis réglo dans le boulot, et mon boss, c’est Marco. 
            

— Alors, dis-toi que t’as pas le choix. 
            

Sur un simple mouvement de poignet, quatre de ses hommes exhibèrent leurs armes, menaçants, avant d’encercler les deux Français. Thierry glissa une main à l’intérieur de son blouson, mais son ami fit un geste d’apaisement à son attention. Son Glock devait absolument rester dans son holster. 
            

Quelques secondes passèrent. Les solutions qui se présentaient à eux pouvaient se compter sur les doigts d’un manchot. Jeff serra les dents. 
            

Il tenta de calmer les esprits. 

— Bon, pas besoin de s’énerver. On doit livrer où ? 
            

— Larbi te le dira en temps voulu, lui répondit Mohamed. 
            

Un homme en jean, baskets et blouson de cuir se détacha des autres. 
            

— C’est ton nouveau copilote. Ton ami va rester avec nous. Une sorte de monnaie d’échange qui m’évitera des mauvaises surprises. Mon cousin se débrouille assez bien avec un hélicoptère, mais il n’a pas encore tes capacités. Donc, si tu veux revoir ton pote, à toi de terminer sa formation. Après ça, je vous laisse tranquille, toi et lui. T’en dis quoi ? 
            

Jeff était trop abasourdi pour répondre quoi que ce soit. La seule pensée qui lui avait effleuré l’esprit était de lui sauter à la gorge, mais il savait que Thierry et lui seraient abattus sans autre forme
 de procès. Dans l’immédiat, ses choix se limitaient aux directives de l’homme qui se pavanait devant eux. 
            

— Larbi te donnera les coordonnées pour la livraison. Et comme je tiens beaucoup à mon cousin, Youcef va faire le voyage avec vous. 
            

Jeff tourna la tête vers celui que Mohamed semblait désigner. Son moral prit une nouvelle claque. L’homme avait l’allure d’un mastodonte. À vue de nez, il affichait cent vingt kilos pour un mètre quatre-vingt-dix. Avec ce faciès ingrat sous une tignasse sale et huileuse, il était sûrement l’un des tueurs les plus chevronnés du clan El-Fassi. 
            

Son cerveau turbinait, mais ses pensées peinaient à trouver une porte de sortie. Il ne doutait pas un seul instant que, sitôt Larbi formé, Thierry et lui seraient exécutés, et son hélicoptère, réquisitionné. 
            

— Tu déconnes ou quoi ? C’est pas un transport de troupes que je pilote ! Avec ce molosse dans l’appareil, il n’est pas question de charger quatre cents kilos. 
            

— Faudra que tu fasses avec ! le coupa Mohamed sèchement, sinon Larbi s’occupera lui-même du voyage. 
            

À chaque phrase, les choix de Jeff se réduisaient d’autant. Il savait que, ce soir, il n’aurait pas le dernier mot. La mort dans l’âme, il salua Thierry d’une poignée de main. 
            

— Je reviens te récupérer le plus vite possible. 
            

— T’inquiète pas trop pour moi, répondit le copilote avec un clin d’œil. Je suis certain que Mohamed et moi allons bien nous entendre. 
            




Une boule au milieu de l’estomac, Jeff s’installa sur son siège. Larbi, à sa gauche, fixa son harnais, et le garde du corps s’assit à même les ballots, derrière lui. La turbine à bonne température, il tourna la commande des gaz et l’appareil quitta doucement la terre ferme. Le pilote posa un dernier regard sur
 un Thierry toujours souriant et entama une large boucle autour de la drop zone avant de pointer le nez de l’hélico vers le nord-ouest. Tandis qu’il modifiait progressivement l’angle des pales du rotor pour augmenter la poussée, un bref éclat de lumière vint lézarder la bulle en verre sous les palonniers. L’absence de nuage à l’horizon annihilant la possibilité d’un éclair, il comprit instantanément ce qui venait de se passer. Son copilote avait été exécuté, et Mohamed n’avait même pas pris la peine d’attendre qu’il soit hors de vue. 
            

Une bouffée haineuse le submergea, mais Jeff serra les dents. Surtout, ne laisser paraître aucune émotion et faire comme s’il n’avait rien remarqué. Dans sa tête, il répéta cette phrase encore et encore. Une rage intense était en train de s’installer dans chacune des cellules de son corps. Sur les commandes, ses mains
 se mirent à trembler. Conscient de la négligeable utilité de sa propre vie, il dut prendre sur lui pour ne pas hurler. Les secondes qui s’écoulaient pouvaient lui être fatidiques. Ses deux passagers ne s’étaient visiblement pas rendu compte que rien ne lui avait échappé. Il savait que sa chance était sans doute dans leur trop-plein de confiance. Il fallait maintenant qu’il se concentre, qu’il fasse retomber la pression. La fureur ne lui serait d’aucune utilité, bien au contraire. Si la plus infime occasion de se sortir de ce merdier se présentait, il ne leur laisserait aucune chance. En attendant, il devait jouer la
 montre et donner l’impression de coopérer. 
            

Jeff prit une grande inspiration et son esprit se recentra sur ses instruments.
 Au bout de ses doigts, les sensations revinrent rapidement. Millimètre après millimètre, il ramena le cyclique vers lui. La vitesse de l’hélicoptère diminuait inexorablement et l’engin perdait doucement de l’altitude. Si le cousin lui en demandait la raison, il feindrait de devoir éviter les contrôles radars. 
            

La crête des vagues renvoyait sur la vitre du cockpit l’éclat d’un astre lunaire beige orangé. En équilibre sur ses ballots, le gorille ne pipait mot. Son regard était vissé sur l’étendue d’eau qui, à son goût, devait défiler bien trop près sous l’appareil. Le stratagème de l’ancien militaire se mettait tranquillement en place. Derrière son patron, l’homme de main était à présent occupé à gérer sa propre peur. 
            

D’une voix posée, la plus monocorde possible, Jeff donna ses instructions à Larbi. Il était temps qu’il rentre les informations dans le GPS. Le copilote fouilla dans sa poche et en
 sortit un petit carnet. Méthodiquement, il tapa les coordonnées dans l’ordinateur de bord et commença à son tour à se détendre. Contrairement à ce que lui avait dit Mohamed, ce pilote ne semblait pas très dangereux. De toute manière, en cas de souci, son homme de main n’en ferait qu’une bouchée. 
            

Un sourire un brin moqueur accroché aux lèvres, Larbi chercha à entamer la conversation, mais son interlocuteur n’allait certainement pas faire ami-ami. Comme unique réponse, Jeff lui demanda de se concentrer sur les éventuels obstacles qui pourraient surgir et sur l’écran radar qui lui faisait face. Les chalutiers n’étaient pas rares dans le détroit et, en cette saison, la bande de mer restait un passage obligé pour de nombreux porte-conteneurs. 
            

Le silence revint rapidement dans le cockpit. L’esprit de Jeff était occupé ailleurs – un retour aux sources. Ses années d’armée vinrent se bousculer dans sa mémoire. Comment cet animal avait-il pu penser un instant le mettre à sa botte ? De nouveau, un flux d’adrénaline déferla dans ses veines. Deux imposteurs salissaient son appareil de leur simple
 présence et il attendait, avec une impatience croissante, le moment où il allait s’en débarrasser. Il revit avec précision l’emplacement du 9 mm fixé sous son siège. Sa position exacte, la crosse au niveau de sa cuisse gauche, à quarante-cinq degrés, de façon à pouvoir la saisir de sa main forte. Il savait que son droit à l’erreur n’existait pas. Une demi-seconde d’hésitation signerait son arrêt de mort. 
            

À plusieurs reprises, Jean-François se pencha vers l’avant pour se gratter le tibia. Ce geste répétitif ne sembla pas gêner ses passagers plus que de raison. L’abruti à l’arrière était toujours concentré sur le clapotis des vagues, qui scintillaient sous la clarté de la lune, tandis qu’à sa gauche, Larbi avait piqué du nez. Le moment était venu. « Tant pis pour les contrôles radars », songea-t-il lorsqu’il tira franchement sur le cyclique. 
            

L’Écureuil se cabra violemment et l’engin commença à prendre de l’altitude. Sans attendre, son pilote poussa le manche vers la gauche, faisant
 buter la poignée contre son genou. L’appareil s’inclina dangereusement, à la limite du décrochage. Larbi, plaqué au fond de son siège par les jets qu’il venait de subir, s’écrasa contre la vitre. En une fraction de seconde, Jeff plongea la main entre
 ses cuisses et saisit son Beretta. Sans plus réfléchir, l’ex-militaire pivota sur lui-même et pointa le canon en direction du garde, qui tentait désespérément de s’agripper à tout ce qu’il trouvait. Il appuya sur la détente, deux fois. Deux tirs parfaitement groupés au centre de la cage thoracique. L’hélicoptère toujours penché, l’homme percuta d’abord la porte latérale, avant que son corps ne s’affaisse sur le plancher, raide mort. Pris de panique, Larbi aboya quelque
 chose. Il savait que son tour arrivait. Il saisit la crosse de son arme, mais
 un morceau de son crâne explosa sans qu’il puisse terminer son geste. En ressortant, l’ogive de 9 mm étala une partie de son cerveau sur une vitre naguère transparente. Après ce troisième coup de feu, le calme revint instantanément dans le cockpit. Le souffle court, le pilote stabilisa son engin à une quinzaine de mètres d’altitude. Sa respiration était rapide, mais lui, au moins, en jouissait encore. 
            

Jeff prit plusieurs minutes pour recouvrer son sang-froid. La moitié de l’habitacle était à présent tapissé d’hémoglobine et de matière grise. L’odeur métallique devenait entêtante. Il devait rapidement rejoindre la ferme de Marco. Une fois sur place, ses
 hommes n’auraient pas d’autre choix que de débarrasser l’appareil des deux cadavres. De toute façon, il ne doutait pas que Marco comprendrait. 
            

Ceci étant le scénario rêvé, car c’était sans compter la défense antiaérienne espagnole. Si quelqu’un avait remarqué son manège, il le saurait très vite. Après une dizaine de minutes à inspecter l’horizon face à lui, il se dit que les militaires devaient être occupés lors de son demi-salto. Il pénétra l’espace aérien ibérique sans se voir accompagné d’avions de chasse. 
            




La mémoire du GPS lui avait rapidement fourni les coordonnées préenregistrées de la ferme. L’ordinateur de bord avait calculé le trajet et, seize minutes plus tard, Jean-François approchait de l’exploitation agricole. Son stress retombé, une seule chose maintenant lui importait : poser son appareil. Son leitmotiv du moment était de débarrasser son cockpit des deux corps exsangues et de le nettoyer de fond en
 comble. Il s’attaquerait plus tard au problème du trou dans le Plexiglas. La vitre devrait sans doute être commandée, l’objectif étant de trouver quelqu’un pour la remplacer sans ameuter la guardia civil. Un impact de 9 mm était parfaitement reconnaissable et, lorsque celui-ci était dirigé de l’intérieur vers l’extérieur, il devenait nettement plus compliqué à expliquer. 
            

Dérogeant à ses habitudes, le pilote mit de côté ses principes de précaution et ne prit même pas la peine de soigner son approche. Les images du visage souriant de son
 pote lui revenaient en tête et il commençait à avoir du mal à respirer. Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à la mort, mais, ce soir, l’odeur confinée lui vrillait l’estomac. Il fallait qu’il s’extirpe de ce carcan aux effluves écœurants. Sans aucun repérage préalable, il posa lourdement l’Écureuil dès son premier passage. 
            

Étonné par cette façon d’agir qui ne lui ressemblait pas, Marco s’approcha en courant de l’appareil, deux hommes, pistolet à la ceinture, sur les talons. À la vue des vitres opacifiées de sang en partie coagulé, tous comprirent que le voyage n’avait pas été de tout repos. 
            

La turbine coupée, le pilote descendit enfin de l’hélico. Le souffle du vent amena à ses narines les odeurs plus engageantes de la terre humide et de la ferme. Il
 inspira et expira profondément. Son visage au teint blême détonnait avec son regard noir chargé de haine. 
            

— Oh putain ! lâcha Marco en constatant les dégâts à l’intérieur du cockpit. Faut croire que t’as eu un sacré souci ! 
            

— On peut dire ça, oui. Ton pote Mohamed a voulu se la jouer solo. 
            

— Et Thierry, il est où ? 
            

Le regard de Jeff se fit plus dur encore. 
            

— El-Fassi l’a buté pratiquement sous mes yeux, grogna-t-il en se remémorant l’éclair qui avait ôté la vie à son ami. 
            

— Quel sale bâtard ! s’énerva Marco en saisissant son portable. Il va comprendre de quel…


Posant la main sur le clavier du téléphone, Jeff lui coupa la parole. C’était à lui de déballer son sac. Il avait le temps de subir les jérémiades des autres. 
            

— À la place de Thierry, il m’a forcé à embarquer les deux gus qui se vident de leur sang dans mon hélico. Son cousin Larbi et un abruti qui lui servait de garde du corps. 
            

— Pour faire quoi ? 
            

— Ton pote avait certainement décidé de me remplacer dans un futur proche. Il voulait que je forme Larbi au trajet.
 En partant de là-bas, j’avais un nouveau plan de vol. Cette came devait être livrée à une autre équipe – de la famille, à ce qu’il m’a dit. 
            

— Pourquoi t’as pris tous ces risques ? demanda Marco pendant qu’il fouillait dans les poches des deux cadavres, que ses gorilles venaient de déposer dans l’herbe. 
            

— J’ai jamais aimé ce connard, répondit Jean-François avec un air de dégoût prononcé. Et quand tu touches à mes potes, il faut t’attendre à avoir un retour de bâton. 
            

Marco retira une liasse de billets de la veste de Larbi et la tendit au pilote. 
            

— Tiens, il n’en aura plus besoin. 
            

— J’ai réussi à m’en occuper, mais ça s’est un peu fait au détriment de mon appareil, termina Jeff, désabusé, en récupérant l’argent. 
            

Marco passa son petit doigt à travers le trou du plexiglas. 
            

— Je vois ça, ouais. T’inquiète, on va gérer. 
            

— Je ne sais pas exactement combien ils ont chargé, mais il a fallu faire une cote mal taillée à cause du poids du gorille. 
            

Marco compta rapidement les ballots présents dans l’habitacle. Son visage se durcit et l’homme balança un violent coup de pied dans le cadavre de Larbi. La colère avait pris l’ascendant sur le calme tout à fait relatif qu’il laissait paraître. Les fournisseurs marocains ne se trouvaient pas sous le sabot d’un cheval. De plus, le cousin de celui à qui il manquait à présent la moitié du crâne venait de le soulager d’un peu plus de cent mille euros. 
            

Les instructions qu’il donna à ses sbires ne se firent pas attendre. Larbi et Youcef furent traînés sans ménagement jusqu’à la grange. Personne n’entendrait plus jamais parler d’eux. 
            




Pendant que ses hommes étaient occupés à nettoyer les dégâts, Marco et son pilote gagnèrent la ferme. Ils avaient à parler, et, après l’épreuve que Jeff venait de subir, une goutte d’alcool fort allait être la bienvenue. 
            

Moins de deux heures après son arrivée, Jean-François récupérait son hélicoptère. Harnaché sur son siège, il quitta les lieux, seul, avec un goût amer dans la bouche et, en tête, le souvenir bien trop présent de cette odeur si particulière qui avait fait une partie du trajet avec lui. Sur sa gauche, un trou étoilé lui rappela ce qu’il avait vécu. 
            

Aujourd’hui, il n’avait aucune envie de faire la fête. Ses pensées étaient entièrement dédiées à Thierry. Quelques heures plus tôt, il était allé le chercher pour ce qui aurait dû être un simple voyage d’agrément. 
            




*** 




Pendant cette dernière heure, Marco avait eu tout le temps de ruminer. D’un pas décidé, il entra dans son hacienda. La colère qui couvait en lui était loin de s’estomper, bien au contraire. Il éprouvait maintenant une haine féroce envers El-Fassi. Avec Jean-François qui avait descendu son cousin, il était certain que l’homme du Rif allait vouloir se venger. Il songeait également à l’argent perdu, aux clients qu’il n’allait pas pouvoir approvisionner et, de fait, aux tonnes de problèmes qui allaient s’amonceler. Il fallait qu’il se défoule. Sur la table en verre du salon, il attrapa son téléphone et composa le numéro de Valérie. Celle-ci décrocha à la troisième sonnerie. 
            

— C’est moi, fit-il sèchement lorsqu’il entendit sa voix. Je t’ai envoyé un taxi ! Viens de suite ! 
            

Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il avait raccroché. Dans sa chambre, son appareil toujours à l’oreille, Valérie était anéantie. Ses jambes s’étaient mises à trembler et elle dut patienter un moment au bord de son lit. Elle se doutait de
 ce qui allait se passer si elle accédait à la demande de Marco, mais elle savait également que ce serait bien pire si elle lui refusait sa présence. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas eu le temps d’essayer d’en discuter. 
            

En pleine nuit, il lui fallut quelques minutes pour sortir de sa torpeur et se
 rendre dans la salle de bains. Après avoir pris son courage à deux mains, elle se vêtit, puis se maquilla sobrement. Le chauffeur du taxi qu’il lui avait envoyé avait déjà manifesté sa présence sous ses fenêtres. De l’une d’elles, elle lui demanda de patienter un instant. Avant de partir, elle devait
 absolument appeler Pierre. 
            

Le commandant décrocha dès la première sonnerie. 
            

— Eh ben ! Tu avais la main sur ton téléphone, dit-elle, soulagée de pouvoir l’entendre. J’ai cru qu’à cette heure, j’allais devoir te laisser un message. 
            

— Tu ne crois pas si bien dire. J’étais en train de consulter mes mails. Comment ça se fait que tu m’appelles si tard ? 
            

— Pour tout te dire, je suis morte de peur, lâcha-t-elle la voix chevrotante. Y a un truc qui cloche. 
            

— Un truc qui cloche ? Qu’est-ce qui te fait penser ça ? Tu as peur de quoi ? 
            

— Je sais pas trop. Il vient de me demander de le rejoindre, et je te jure qu’il avait l’air vraiment énervé. La voiture est déjà en bas de la maison. C’est pas normal. Je ne l’ai jamais vu comme ça après une livraison. Généralement, il est même plutôt de bonne humeur. Il ne m’appelle que le lendemain et c’est pour aller faire les boutiques, mais là…


— N’y va pas ! Si tu le sens pas, tu lui envoies un message et tu lui dis que tu n’es pas bien, que tu es malade. T’as pas besoin d’y aller, Val. 
            

— Tu te doutes bien que c’est impossible, Pierre. Si je fais ça, il me fera récupérer par un de ses sbires et ce sera pire que tout. 
            

— Je comprends bien, mais tu ne dois pas te mettre en danger. 
            

— Je sais, mais au moins, ça me permettra peut-être de savoir ce qui s’est passé. Tu es certain qu’il n’y a pas eu de fuites de ton côté ? demanda-t-elle, franchement inquiète. 
            

— Des fuites ? Ah non, aucun risque ! Tu peux être tranquille sur ce point. S’il y a eu un problème, il ne peut être lié qu’à la livraison. Il se l’est peut-être fait lever par les douaniers marocains ou espagnols. Ou Dieu sait quoi
 encore. Les risques, ce n’est pas ce qui manque dans ce métier. 
            

— Je t’avoue que ça ne me rassure pas beaucoup. C’est bien la première fois qu’il me fait ce coup-là. 
            

— Et, d’où je me trouve, je ne peux absolument rien faire pour te protéger. Le mieux serait que je te mette en contact avec l’officier de liaison en poste à Malaga. En cas d’urgence, il pourra te venir en aide bien plus rapidement que moi. 
            

— Écoute, on en reparlera plus tard. Tu sais que, dans ce genre d’arrangements, les intermédiaires, c’est jamais bon. Je préférerais n’avoir affaire qu’à toi. 
            

— Je comprends bien, mais on joue avec ta sécurité, là ! 
            

Dans la rue, le taxi s’impatientait et allait finir par exaspérer tout le voisinage avec ses coups de Klaxon. 
            

— Désolé, le chauffeur est devant chez moi ! Il faut vraiment que j’y aille. 
            

— OK. Appelle-moi dès que tu peux. 
            

— Promis, conclut-elle avant de raccrocher. 
            

Valérie enfila une veste, attrapa son sac à main et claqua la porte de son appartement. En trottinant, elle rejoignit l’habitacle de la berline beige, dont le chauffeur commençait à fulminer. Elle s’excusa à plusieurs reprises, mais était visiblement tombée sur l’imbécile de service. Lasse de l’entendre ressasser qu’aucune femme n’était capable d’être à l’heure, elle se décida finalement à dégainer un billet de vingt euros. Le pourboire calma l’homme comme par magie. 
            

« Tous les mêmes, pensa-t-elle. Il n’y a que l’argent ou le cul qui leur fassent fermer leur gueule. »


Le chauffeur passa la première et accéléra vivement. Dans la nuit, les roues patinèrent sur l’asphalte, finissant de réveiller les derniers autochtones encore endormis. Sur le siège arrière, Valérie verrouilla sa ceinture. Dans moins de vingt minutes, elle serait chez Marco.
 Peut-être était-ce le temps dont il aurait besoin pour faire retomber la pression. En tout
 cas, elle l’espérait de tout cœur. En dernier recours, elle devrait se montrer performante pour pouvoir
 assouvir ses moindres demandes. 
            




L’Audi noire aux vitres teintées franchit l’enceinte de la propriété et s’arrêta face à l’entrée. Valérie descendit de la voiture et, sans un regard pour le chauffeur, se dirigea
 vers le perron. Sorti d’une dépendance, un employé en caleçon se chargea de régler la course. D’un geste abrupt, il ordonna au conducteur de déguerpir. Celui-ci ne demanda pas son reste. Le señor Gonzalez était connu dans toute la région…


Une fois à l’intérieur, Valérie comprit que le moment était grave. Les yeux de Marco étaient injectés de sang, la peau de son visage écarlate, et ses mains tremblaient. Un curieux rictus lui déformait le bas de la mâchoire. 
            

Elle se dit que la cocaïne avait dû jouer avec ses artères et que la partie n’était pas encore finie. Pendant un instant, elle se demanda pourquoi elle n’avait pas suivi les conseils de Pierre : disparaître et ne jamais plus revenir. 
            

— Putain ! Te voilà enfin, lança-t-il depuis l’immense hall d’entrée. J’ai failli venir te chercher moi-même ! 
            

Elle avança timidement vers lui, comme pour lui présenter des excuses qu’elle savait inutiles, attendant le moment où les foudres allaient se déchaîner. Marco répondit à cette interrogation aussitôt qu’elle fut à sa portée. Valérie eut à peine le temps d’esquisser un geste de défense que la main de l’homme lui frôla le visage. Sa gorge se serra et des larmes lui montèrent aux yeux. 
            

— Qu’est-ce que t’as à pleurer ? Je t’ai même pas touchée, putain ! 
            

Valérie recula de quelques centimètres. 
            

— Mais Marco, je t’ai rien fait, le supplia-t-elle, l’air effrayé. Pourquoi tu t’en prends à moi ? 
            

Le maître de maison la dévisagea un instant, interloqué. Il cligna des paupières à plusieurs reprises et, d’un coup, sa colère sembla s’évaporer. Le visage d’El-Fassi venait de disparaître, remplacé à présent par celui de Valérie. Il s’assit sur les marches de l’escalier qui menait à l’étage. 
            

— Je me suis fait baiser comme un bleu par ce putain d’Arabe, dit-il, le regard fouillant le carrelage marbré qui décorait la pièce. Hier soir, il a flingué un de mes gars et a voulu me carotter* une livraison de came. 

Valérie le dévisagea, sceptique. Les yeux encore brillants, elle s’appuya contre l’une des deux colonnes de marbre blanc qui montaient jusqu’à la coupole en verre. C’était la première fois, depuis qu’elle le connaissait, qu’il se confiait de la sorte, et elle peinait à en croire ses oreilles. 
            

— Heureusement que mon pilote s’en est sorti. Sinon, il me la mettait bien profond. J’ai au moins pu récupérer une partie de la came. Mais, du coup, j’ai plus de fournisseur. 
            

Si elle avait pu, elle serait rentrée dans un trou de souris. Qu’il oublie sa présence et poursuive son monologue. Pourtant, c’était probablement le moment rêvé. Elle devait l’inciter à parler. 
            

« C’est maintenant ou jamais », pensa-t-elle. 
            

— Tu as de la chance que ton gars s’en soit sorti, murmura-t-elle. 
            

— Putain, oui ! Ils sont pas tombés sur le bon type, les cons ! T’imagines ? Un ancien commando de marine ! N’importe qui se serait sans doute fait dessouder, mais certainement pas Jean-François. N’empêche que je vais quand même me retrouver avec un gros souci sur les bras. L’autre enculé va vouloir venger la mort de ses hommes. 
            

Valérie hallucinait. D’habitude insondable dès qu’il s’agissait de ses affaires, il se laissait aller comme s’il parlait à un associé. Pendant un instant, l’idée qu’il essayait de la tester lui effleura l’esprit. D’où pouvait lui venir ce soudain regain de confiance qui la mettait si mal à l’aise ? Surtout à son égard, une femme pour qui il n’avait pas la moindre considération, qu’il considérait comme un simple passe-temps. Quelle mouche avait bien pu le piquer ? 
            

Valérie s’approcha de l’escalier et s’assit près de lui. Elle le regarda un instant, comme pour lui faire comprendre que, ce
 soir, elle était à sa disposition. Marco l’embrassa fougueusement. D’une main habile, il défit l’agrafe de sa robe dos nu, qui fut jetée au sol, suivie de son soutien-gorge en dentelle. Alors qu’elle n’était plus vêtue que d’un simple tanga, il la souleva et l’amena jusqu’à la table du salon. 
            

Au grand soulagement de Valérie, l’inévitable accès de rage, qui explosait lorsqu’il était contrarié, n’avait pas refait surface. Le fauve était resté tapi dans l’ombre. Non seulement l’homme devant elle lui semblait soudain presque humain, mais visiblement rien ne
 l’empêcherait de la prendre – ce qu’il fit sans attendre. 
            

Après cinquante minutes d’un corps à corps exalté, Valérie pouvait être satisfaite de sa prestation. Pendant près d’une heure, elle avait distillé avec application plaintes et murmures de contentement. À présent, au son des grognements réguliers d’un Marco allongé sur son canapé, elle se dit qu’elle s’en était plutôt bien sortie. Le plus important étant qu’au cours des prochains jours, aucun hématome n’exigerait qu’elle se maquille à outrance. Elle ferma les yeux un instant et retint un soupir de soulagement. 
            

Lorsqu’elle les ouvrit de nouveau, son regard se posa sur les habits éparpillés sur le carrelage. Au milieu des siens, ceux de Marco semblaient l’attendre. Oserait-elle ce qui pourrait être un coup de maître ou, au contraire, son arrêt de mort ? 
            

Son cœur se mit soudain à marteler sa poitrine. Elle avait l’impression d’entendre ses propres battements et était persuadée que n’importe qui en était capable. Mais l’occasion était trop belle et il fallait qu’elle la saisisse. Elle était certaine qu’après sa nuit blanche et ses exploits sexuels, Marco dormait profondément. Valérie se glissa hors du canapé. À l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle sentit la peur commencer à lui tordre les boyaux, la contraignant à jeter des regards furtifs en direction de l’homme plongé dans le sommeil. Recroquevillé sous un plaid, Marco ne bougeait pas. Sa poitrine montait et descendait au
 rythme de sa respiration. À pas de loup, elle s’approcha des vêtements qui jonchaient le sol et se mit à en fouiller les poches. Sa bouche était sèche et ses mains moites. Du pantalon de lin gris, elle sortit deux téléphones. Le premier ne lui était pas inconnu, mais elle ne se rappelait pas avoir déjà aperçu le second. Sans hésiter, elle tapota quelques touches et se rendit immédiatement dans le répertoire de l’appareil. Trois noms y étaient enregistrés. Les deux premiers ne lui disaient rien, mais ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle vit le pseudo du troisième : Jeff. Le diminutif semblait tellement évident que le lien avec le pilote était plus que probable. Elle mémorisa les neuf chiffres et remit les deux boîtiers à leur place. 
            

Elle attrapa sa robe et l’enfila. Il ne faisait pas très chaud dans cette immense pièce dépouillée. En se relevant, elle se retrouva nez à nez avec son amant. Elle crut que son cœur allait s’arrêter. 
            

— Tu n’es pas fatiguée ? demanda-t-il simplement en se frottant les yeux. 
            

— Un peu, oui, bégaya-t-elle, les jambes comme de la guimauve. Mais je voulais passer quelque
 chose. J’avais des frissons. 
            

— Je te fais raccompagner ? 
            

— C’est gentil. Je veux bien. 
            




Dans le taxi qui la ramena jusque chez elle, Valérie versa toutes les larmes de son corps. Le stress qu’elle avait emmagasiné et l’instant de panique qu’elle venait de subir devaient s’échapper d’une façon ou d’une autre. Cette nuit avait été aussi inattendue que riche en émotions et en informations. Son regard se posa sur l’intérieur de son poignet. Le numéro de téléphone y était griffonné à l’encre bleue. 
            




*** 




Il était presque minuit et demi lorsque le taxi déposa Solange et Tony devant le perron de l’hacienda. Elle était épuisée et ne cessait de râler à l’encontre d’un Tony qui avait ronflé bruyamment tout au long du voyage. Elle n’avait qu’une hâte à présent : pouvoir, à son tour, dormir quelques heures. 
            

Une employée de maison les conduisit jusqu’à leur chambre et leur souhaita une bonne nuit. Marco n’était pas encore rentré et ils ne se verraient qu’au petit-déjeuner. 
            

— Eh bé ! continua de maugréer Solange. Et c’est comme ça qu’on est accueillis ! 
            

— Laisse tomber, dit doucement Tony pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Il est tard. Allons nous reposer et attendons demain. 
            

— Toujours en train de trouver des excuses à tout le monde, toi ! 
            

— Mais non, ma chérie, mais tu sais bien que ça sert à rien de passer ton temps à rouspéter. J’ai l’impression que tu as tendance à devenir acariâtre. 
            

— Acariâtre ? fulmina Solange, maintenant rouge de colère. 
            

— Bon, OK, pas vraiment acariâtre, plaisanta Tony en lui pinçant la fesse. Mais un soupçon caractérielle quand même. 
            

Solange comprit qu’une nouvelle fois, il la faisait marcher. Et, comme souvent, elle était tombée dans le panneau. À son tour, elle lui envoya une tape sur la fesse. 
            

— Imbécile, va ! T’as beau être vieux et décrépit, t’arrives encore à me faire démarrer au quart de tour ! Et je suppose que t’en es fier ? 
            

— Assez, oui, j’avoue. 
            

— Pffff ! Tu ressembles à un ado quand tu fais ça. Allez, file au lit, vieux gamin ! Et si tu me réveilles avec tes ronflements, je te trucide ! 
            




Le lendemain matin, Marco les rejoignit sur la terrasse. En pyjamas dépareillés, le couple était tranquillement en train de déjeuner au bord de la piscine. Le narcotrafiquant avait l’air en forme et, malgré la contrariété de la veille, il semblait serein. Eux, en tout cas, n’avaient aucune raison de ne pas l’être, leur esprit à mille lieues des péripéties de ces deux derniers jours. 
            

Bien que, pour des retraités, il soit encore tôt, le soleil était déjà haut dans le ciel. 
            

— On a pris un peu de retard, commença Marco après avoir salué ses invités. 
            

— D’habitude, on est tirés du sommeil bien avant l’aube, fit remarquer Tony en regardant inutilement sa montre. Du coup, ce matin,
 on a été surpris d’être réveillés par les rayons du soleil. Solange m’a sorti du lit précipitamment. Elle a cru que tout le monde s’était oublié. 
            

— T’inquiète, rien de bien méchant. Juste un petit contretemps, mais on n’a pas pu terminer la voiture à temps. 
            

— C’est cool, ça. Je vais pouvoir aller faire les boutiques, alors, lança Solange à l’attention de son homme. 
            

— Pourquoi pas, répondit Marco, mais faut que tu sois revenue avant 15 heures. Votre départ est prévu en milieu d’après-midi. 
            

— Ah bon ? s’inquiéta Tony. Et on passe pas la frontière pendant la relève du soir ? 
            

— C’est calculé. Cette fois, vous roulerez de nuit et serez au Perthus vers 7 heures demain matin. Normalement, pile à l’heure de la bascule. 
            

— OK. Si tu penses que c’est bon comme ça. Nous, ça nous convient aussi. 
            

Cela ne changeait pas grand-chose pour eux. Contrairement à leurs habitudes, ils avaient pu profiter d’une nuit complète et de la grasse matinée qui avait suivi. 
            

De toute façon, la Ford Taurus qu’ils allaient utiliser était une arme fatale. Alors, de ce côté-là, Marco était plutôt serein. Les scanners portables ne couraient pas les autoroutes et les douanes
 préféraient cibler les poids lourds. Pas plus tard que la semaine dernière, un Scania aux plaques italiennes avait été intercepté tandis qu’il transportait, dans le double fond de sa remorque, près de deux tonnes de cannabis. Une saisie estimée à huit millions d’euros à la revente. Dans le cercle de l’importation transfrontalière, les Taurus restaient du menu fretin. 
            




Cinq heures et un déjeuner plus tard, comme planifié, la porteuse était fin prête. Un dernier jet d’eau l’avait débarrassée de la poussière – qui s’était déposée sur sa carrosserie lors de sa préparation à l’intérieur de la grange – et des ultimes effluves. Elle avait été essuyée et ne présentait plus aucune trace de manipulations. 
            

Marco, voyant l’heure du départ approcher, était presque souriant. Il s’était installé sous un parasol et, une 1664 à la main, il peaufinait quelques ajustements avec l’un de ses sbires. Les téléphones qui allaient servir pour ce voyage avaient été distribués et chacun avait été briefé sur ce qu’il avait à faire. La voiture ouvreuse était sur la route depuis une dizaine de minutes déjà et Tony n’allait pas tarder à prendre le même chemin. 
            

Le narco termina sa bouteille, se leva et rejoignit Tony sur le parvis, où patientait la Taurus. 
            

— Toujours en retard, ces femmes ! fit Marco, qui venait de regarder sa montre pour la troisième fois et où s’affichaient 15 h 12. 
            

— Toujours, oui, répondit l’autre, penaud. C’est pourtant pas faute de lui avoir dit qu’on décollait à 15 heures. 
            

— Ne vous énervez pas, les amis, susurra une voix suave dans leur dos. Je suis là et prête à partir quand vous voulez. Il faut croire que, dans ce bled, le milieu d’après-midi reste un mauvais moment pour dénicher un taxi. 
            

Les deux hommes se regardèrent, mais aucun ne releva l’impertinence. Cela n’en valait pas la peine et ne servirait qu’à entamer une polémique sur la gent féminine et sa propension à ne jamais être à l’heure. Un vaste débat dans lequel ni l’un ni l’autre ne désirait s’engager. 
            

— OK, lança Marco. Tu fais gaffe aux limitations de vitesse et tu attends les appels de
 Paolo avant chaque péage. J’ai remis les choses au point avec la voiture yoyo, et si on pouvait aujourd’hui éviter le genre de merde de la dernière fois avec la douane, je préférerais. On va pas non plus tenter le diable à chaque passage. 
            

— Aucun souci, Marco. T’inquiète, tout ira bien, répondit Tony en s’installant au volant. 
            

Après avoir déposé dans le coffre les trois sacs de courses qu’elle venait d’effectuer dans les boutiques andalouses, Solange s’assit confortablement à côté de son homme et verrouilla sa ceinture. Le chauffeur fit un signe de main à Marco, enclencha une vitesse et démarra doucement. 
            

— C’est parti, dit-il comme pour se donner du courage. 
            

— Demain midi, on sera à la maison, répondit Solange en sortant un livre de poche de son sac à main. 
            

Dans le rétroviseur, Marco disparut à l’intérieur de l’habitation. 
            




*** 




Une pointe d’angoisse remuait toujours son estomac et ses mains ne cessaient de comprimer des
 balles en mousse invisibles. Valérie grimpa les marches deux par deux et poussa enfin la porte de son petit
 appartement, situé dans la banlieue est de Malaga. Le trajet du retour avait pourtant été tranquille, mais elle n’était pas arrivée à s’ôter cette sensation désagréable qui s’était instillée en elle. Depuis qu’elle était apparue, elle ne parvenait pas à définir avec précision ce qu’elle ressentait. Était-ce encore de la peur, un sentiment de soulagement qui lui laissait ce goût amer dans la bouche, ou simplement les conséquences de l’adrénaline qui commençait à quitter son corps ? Son unique certitude était qu’une douche chaude lui ferait le plus grand bien. 
            

Vingt minutes plus tard, seulement vêtue d’un peignoir en soie claire, elle s’installa sur son sofa. Le ressenti avait finalement disparu. En lieu et place,
 une étrange exaltation avait pris le dessus. Elle était consciente d’avoir joué avec le feu et cela l’avait terriblement stimulée. Elle avait hâte à présent de raconter sa soirée à Pierre. Elle devait lui fournir les éléments qu’elle avait glanés. Mais, par-dessus tout, il fallait qu’elle entende le son de sa voix. Lui dire que tout s’était passé au mieux et qu’elle allait bien. Cela, en faisant abstraction de certains moments, tout en
 sachant pertinemment qu’il ne serait pas dupe pour autant. Néanmoins, elle était convaincue qu’elle ne serait totalement apaisée qu’une fois lui avoir parlé. 
            

Elle composa le numéro de son portable et patienta. Il devait être occupé. Elle s’apprêtait à couper l’appel lorsque Pierre décrocha. 
            

— Désolé, Valérie, j’étais déjà en communication, annonça-t-il directement. 
            

— Ce n’est pas grave. J’aurais rappelé. Excuse-moi pour l’heure tardive, mais je ne pouvais me résoudre à attendre jusqu’à demain pour te faire part de ce que j’ai appris. 
            

— Je me suis fait un souci monstre toute la soirée et je ne suis pas sûr que me faire patienter encore aurait été une bonne idée. Comment tu vas ? 
            

— Vu les circonstances, plutôt bien, fit-elle avec un sourire, qu’il n’eut aucun mal à deviner. Je ne m’attendais pas à ce qu’il s’est passé, mais je suis vraiment soulagée. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je ne sais pas avec quoi il s’était défoncé, mais il l’était certainement. À mesure que la soirée s’écoulait, je le reconnaissais de moins en moins. 
            

— Et donc, il est arrivé quelque chose d’inhabituel ? demanda Pierre, dubitatif quant à ce changement visiblement marquant. 
            

— Apparemment, oui. Quand je suis arrivée, j’avais l’impression d’avoir affaire à une bombe à retardement. Il était tendu au possible. Et puis, à un moment, c’est comme s’il avait fait un mauvais trip. Il s’est assis et a commencé à me raconter ses histoires. Il ne s’arrêtait plus. Je me suis même demandé s’il avait compris que c’était moi. Il m’a dit que sa dernière livraison ne s’était pas déroulée comme prévu et que le voyage s’était même très mal passé. Il y a eu du grabuge parce que son fournisseur aurait voulu le doubler. 
            

— Ah merde ! Ça ne va pas nous arranger du tout, la coupa Pierre, soudain inquiet. 
            

— Peut-être quelques jours, mais je te rassure, Marco n’est pas du genre à se laisser abattre. Il va très vite se retourner. 
            

— Je m’en doute, oui. 
            

Valérie tira un peu la couverture sur ses jambes. 
            

— D’après ce que j’ai pu comprendre, le Marocain aurait essayé de la lui faire à l’envers. Il aurait descendu son copilote et aurait tenté de détourner sa marchandise. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Tu es sûre d’avoir bien saisi ? 
            

— Comme je n’ai rien demandé, je te répète seulement ce qu’il m’a dit. Je t’avoue que j’étais tellement surprise par cette façon d’agir que je ne me suis pas risquée à poser de questions. 
            

— Tu as bien fait. Il aurait tiqué s’il t’avait sentie trop curieuse. Pour le pilote, il t’a dit comment ça s’était passé ? 
            

— Le Marocain lui aurait ordonné de transporter la came vers une autre équipe et aurait voulu s’en assurer en le faisant escorter par deux de ses hommes. C’est certainement pour ça que le copilote a dû rester là-bas, au Maroc. Je suppose que Jean-François – il m’a aussi dit que le pilote s’appelait comme ça – a assisté à son assassinat et a dû se dire que ça allait être son tour. Du coup, pendant le voyage retour, il aurait descendu les deux
 mecs du fournisseur. Même Marco n’en croyait pas ses yeux. 
            

— T’es en train de m’expliquer qu’au cours de cette remontée, trois gus se sont fait flinguer ? s’exclama Pierre, ahuri. 
            

— Je sais pas quoi te dire, Pierre. Tout ça me paraît aussi inconcevable qu’à toi. Mais un truc est sûr, Marco n’a pas l’habitude d’affabuler. Et il n’est pas du genre non plus à parler pour ne rien dire. D’ailleurs, il serait plutôt du genre à ne rien dire du tout. 
            

— Donc, d’après toi, Marco serait quand même en possession de la marchandise, continua Pierre, qui ne cessait d’analyser la situation. 
            

— C’est en tout cas ce que j’ai compris, oui. Parce que, parti comme il l’était, s’il n’avait pas eu sa came, il me l’aurait certainement dit. Normalement, ses passeurs ne devraient pas tarder à venir la récupérer. Par contre, vu le contexte, je ne sais pas où ça en est, mais de toute façon, Marco ne garde jamais son produit très longtemps. Il s’en débarrasse aussi vite qu’il le peut. 
            

— Eh ben ! Pour une première, on peut dire que tu as fait très fort. En ce qui nous concerne, on ne va pas être plus royaliste que le roi. Je pense qu’on va jouer la sécurité en mettant un comité d’accueil sur la route. 
            

— Attends, c’est pas fini. Je t’ai gardé le meilleur pour la fin. J’ai aussi réussi à lui faire les poches et j’ai trouvé un second téléphone, que je n’avais jamais vu. 
            

— Tu as relevé son IMEI ? demanda l’officier. 
            

— Non, j’aurais été incapable de le mémoriser, mais j’ai peut-être mieux. J’ai jeté un œil dans le répertoire. Il n’y avait que trois numéros, et l’un d’eux était enregistré à « Jeff ». J’ai fait le rapprochement avec Jean-François, le pilote, et je me suis dit que ça pourrait te servir. 
            

— Faut croire que tu aurais fait un bon flic. 
            

Sur son canapé, Valérie se contenta de sourire. 
            

Pierre poursuivit : 

— On va voir ce qu’on peut trouver avec ça et essayer d’identifier ce gars. Mais fais-moi plaisir : à l’avenir, évite de jouer au détective en prenant ce genre de risques. 
            

— Je sais. Surtout que je me suis fait une grosse frayeur. Mais, sur le moment, la
 tentation était trop grande. 
            

— C’est pour cette raison qu’il faut absolument que je te mette en contact avec l’officier de liaison à Malaga. 
            

— Ça m’embête un peu, ça, le coupa-t-elle. 
            

— Je m’en doute, Val. J’ai bien compris que tu préférais n’avoir affaire qu’à moi, mais dans le cas présent, les solutions sont limitées. S’il arrive quoi que ce soit, je suis bien trop loin pour te venir en aide. En cas
 de gros pépin, l’ODL sera ta seule ressource. 
            

Elle savait qu’il avait raison. À plus de mille six cents kilomètres de Malaga, Pierre ne lui serait d’aucun secours si jamais leur plan ne se déroulait pas comme prévu. 
            

— J’ai beau tourner la situation dans tous les sens, je ne vois pas comment on
 pourra s’en passer. Surtout que, si on récapitule, Marco a failli se faire carotter et, pour la faire courte, a descendu
 deux des hommes de l’Arabe, qui venait d’assassiner l’un des siens. Je ne suis pas certain que l’un et l’autre se contentent de ce résultat. Ils vont être sur les dents, et toi, tu vas te retrouver au milieu de tout ça. 
            

— Je me doute bien que ça va bouger, reconnut Valérie en fronçant les sourcils. Parce que, cerise sur le gâteau, Marco m’a dit qu’il s’était fait enfler d’une centaine de kilos. Le connaissant, il ne voudra sûrement pas en rester là. 
            

— De la même façon que son fournisseur va vouloir se venger, renchérit Pierre en essayant d’évaluer les dégâts. Le scénario catastrophe est valable dans les deux sens. C’est pour ça qu’il faut absolument que tu rencontres l’ODL. Si je pouvais éviter de te faire prendre des risques inutiles, et puis te revoir dans d’autres circonstances, je serais plus tranquille. 
            

Elle avait bien intercepté le sous-entendu. 
            

— D’autres circonstances ? Tu peux préciser ? 
            

— Trop d’années se sont écoulées depuis notre première rencontre. Je ne serais pas contre le fait d’en rattraper une partie. 
            

— Tu veux dire que tu as apprécié ta visite ? 
            

— T’affirmer le contraire serait totalement stupide de ma part, mais je pense aussi
 que le moment n’est pas bien choisi. Pour ta sécurité, je préfère qu’on reste concentrés sur la suite des événements. 
            

Elle aurait désiré qu’il s’épanche un peu plus, mais Valérie savait qu’il avait raison et que discuter de la tournure que pourrait prendre leur
 relation était prématuré. D’ailleurs, avaient-ils seulement une relation ? 
            

— Je dois rencontrer Aznar, l’ODL de Malaga. Barcelone, ça te va ? 
            

— Il faut d’abord que je tâte le terrain avec Marco, mais je suppose qu’avec ses nouveaux soucis, il va avoir d’autres chats à fouetter que mes envies de shopping. 
            

— OK. Tu y réfléchis et tu me tiens au courant, sachant qu’il faut, de mon côté, que je le contacte pour voir ses disponibilités. 
            

— Est-ce que tu ressens quelque chose pour moi, Pierre ? murmura-t-elle avant de se mordre les lèvres. 
            

Étrangement, il s’attendait à la question, mais espérait qu’elle ne la pose pas. Mélanger le travail et les sentiments ne pouvait être d’actualité. Que devait-il lui répondre ? Lui dire la vérité ou lui mentir pour la protéger ? Car la partie qu’elle avait décidé de jouer était dangereuse. Il ne le savait que trop. Il préféra rester dans le flou. 
            

— Si tu veux bien, on en discutera de vive voix. 
            

— Je comprends. Je suis sincèrement désolée. Cette question était stupide. Fais comme si je n’avais rien dit. 
            

— C’est pas grave. Ne t’inquiète pas pour ça. 
            

— Je crois que je te l’ai posée parce que j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose. J’ai l’impression que tout ça me dépasse et, depuis quelques heures, je sens que mon moral joue aux montagnes
 russes. 
            

— C’est justement la raison pour laquelle je pense qu’il ne faut rien mélanger. Si ton comportement changeait, Marco le remarquerait à coup sûr. Et là, Dieu seul sait ce qu’il serait capable de faire. 
            

Un silence suivit cette dernière phrase. Valérie comprenait que le flic était dans le vrai et qu’elle devait se ressaisir. Chaque chose en son temps, et celui auquel elle
 songeait n’était pas encore venu. 
            

— Je sais que tu as raison, Pierre. Allez, je ne t’embête pas plus. Je t’appelle dès que je suis disponible pour vous retrouver à Barcelone. Bonne nuit. 
            

— Bonne nuit, Valérie. Fais attention à toi. 
            

Comme elle l’avait imaginé, malgré la soirée qu’elle avait vécue, elle se sentait à présent apaisée. Chaque mot qu’il avait prononcé y avait contribué. Elle savait qu’il irait jusqu’au bout et qu’elle pouvait lui faire confiance. En fouinant dans ses souvenirs, elle était bien incapable de se remémorer la dernière fois où elle avait offert sa confiance à une tierce personne. Peut-être avant ses douze ans, à ses parents…





*** 




Pierre avait du pain sur la planche et, en conséquence, son esprit resterait occupé par l’essentiel : le dossier. Ce qui, même si cela ne lui plaisait qu’à moitié, lui semblait indispensable. Éviter de rentrer de façon excessive dans cette relation était ce qu’ils avaient de mieux à faire. Jusqu’à ce jour, il avait vécu sa vie tel un célibataire endurci. Pour le bien de tous, et surtout celui de Valérie, cet état de fait devait perdurer encore quelque temps. 
            




Le lendemain matin, il était debout depuis près d’une heure lorsque son réveil émit une série de bips répétitifs. Son sport terminé à l’aube, Pierre fila sous la douche. L’eau chaude allait détendre ses muscles et peut-être atténuer le mal de crâne qui s’était installé depuis qu’il avait ouvert les yeux. Après sa nuit écourtée par un cauchemar dont il était incapable de se souvenir, il s’était dit qu’il serait aussi bien au boulot. 
            

À huit heures moins dix, il ouvrait son bureau et, moins de cinq minutes plus
 tard, une tasse de café dispensait dans l’air une agréable odeur. L’étage était encore plongé dans la pénombre et, comme souvent à cette heure, il était seul dans le bâtiment. Il venait de terminer son premier Rosabaya lorsqu’il entendit son collègue arriver. 
            

— Julien, fit-il lorsque le capitaine entra dans la pièce. 
            

Les deux hommes se saluèrent. 
            

— T’as du neuf ? 
            

— Pas mal, oui. J’ai eu Valérie hier soir. Une très longue conversation, car son gars n’a pas été avare en paroles. Il vaut mieux que tu te poses. 
            

Julien s’exécuta. Pierre fit un compte rendu détaillé de l’échange de la veille. Il s’astreignit à être le plus précis possible, de façon que les infos ne se diluent pas en cours de route. Tous avaient déjà eu l’occasion d’être confrontés à ce phénomène lorsque le bouche-à-oreille devenait approximatif. Tout comme le chef de brigade l’avait fait avec Valérie, Julien prit le temps d’écouter. 
            

Le récit terminé, il soupira. 
            

— Eh ben, putain ! Sacrée histoire. 
            

— Je te le fais pas dire, approuva Pierre en préparant deux autres cafés. On démarre sur un trafic de stups et, en moins de deux semaines, elle m’annonce trois morts dans les deux camps. 
            

— Notre chance, c’est qu’on ne risque pas de se retrouver avec les corps sur les bras, plaisanta Julien. 
            

— C’est déjà ça, ouais. On va laisser ce bébé-là aux Espagnols… Mais bon, vu la tournure que ça prend, j’attends 10 heures pour rappeler Aznar. Il faut absolument que je le mette en contact avec
 Valérie. 
            

— C’est plus prudent, oui. Tu comptes t’occuper de ça quand ? 
            

— Au plus vite. Encore faut-il que tout le monde soit disponible en même temps. 
            

— Tu vas te déplacer ? demanda Julien. 
            

— Pour ce premier rencard, je ne vais pas avoir le choix. Surtout que l’accord initial était qu’il n’y ait pas d’autre interlocuteur que moi. 
            

— Je comprends. Comme tous, quand ils ont l’habitude d’avoir affaire à quelqu’un, ils n’aiment pas changer. 
            

Pierre opina du chef, puis reprit. 
            

— Pour les deux vieux, tu peux voir ça rapidement ? 
            

— Je m’en occupe tout de suite. On met un dispo léger vers Marseille et on renforce celui qui surveillera le péage du Capitou. Pour cette fois, on va quand même ajouter une sonnette* à la villa. On sait jamais. T’en penses quoi ? 
            

— Les anciens doivent avoir leurs habitudes. Pour moi, si le point de chute est le
 même, ils suivront le chemin de la fois dernière. La voiture est préparée et, à moins d’être balancée aux douaniers, elle est indétectable. Il n’y a donc aucune raison qu’ils modifient leur itinéraire. Pour la villa, ça ne mange pas de pain de laisser un gars sur place. Au pire, s’ils ont changé d’endroit et que ça continue sur Nice, il sera toujours temps pour lui de ramarrer le dispo*. De
 mon côté, je vais essayer d’identifier le pilote. Même si on n’a pas grand-chose, le peu d’infos devrait quand même permettre de mettre un nom dessus. Je suis presque certain qu’on doit avoir affaire à un ancien commando de marine. 
            

— OK, fit Julien en tournant les talons pour rejoindre son bureau. Je te laisse te
 dépatouiller avec ça pendant qu’on s’occupe de mettre en place le dispo. Le premier qui a du nouveau appelle l’autre. 
            

— Ce serait peut-être judicieux de poser une caméra sur la villa, non ? 
            

Julien s’arrêta sur le pas de la porte. L’idée était loin d’être mauvaise et permettrait de déterminer ce que devenait la came. 
            

— Pourquoi pas, ouais. Faudra juste s’assurer de pouvoir planquer le matériel. Je demande à l’un de mes gars de s’en occuper. 
            

Julien quitta le bureau de Pierre pour terminer les préparatifs de l’opération à venir. Une fois seul, le chef de brigade décrocha son téléphone. Il avait déjà tenté de le contacter plus tôt dans la matinée, mais une secrétaire lui avait fait part de son absence. Il appuya sur la touche « bis » de l’appareil. 
            

— Capitaine de corvette Mezieux, se présenta l’officier. 
            

— Y’a pas à chier, plaisanta Pierre tout de go. Si je ne te connaissais pas, je dirais que
 ce formalisme fait très classe. 
            

— Force est de constater que tu as toujours ce même humour de merde, répondit Jean Mezieux, pince-sans-rire. 
            

— J’étais sûr que tu allais me remettre immédiatement, s’esclaffa le commandant. Comment tu vas ? 
            

— Très bien, répondit l’homme à l’autre bout du fil. Et toi, crapule ? À part te foutre de la gueule des potes, qu’est-ce que tu deviens ? 
            

— Comme tu peux l’imaginer, rien ne change. Ici, c’est le même train-train à longueur d’année : métro, boulot, dodo, et on recommence le lendemain. 
            

— Et depuis quand ils ont le métro à Nice ? 
            

— Sacré déconneur, va ! On reconnaît bien là le vrai militaire, hein ? 
            

— Après trente ans de service, tu pensais réellement que j’allais changer à ce point ? questionna Jean. 
            

— T’inquiète, j’y croyais pas un instant. 
            

— Bon, blague à part, ça me fait plaisir de t’entendre. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Je me doute bien que tu n’appelles pas uniquement pour prendre de mes nouvelles. 
            

— Faut croire que tu me connais bien. J’ai effectivement un petit service à te demander. 
            

Les deux hommes reprirent leur sérieux et Pierre brossa un état des lieux à peine édulcoré. Puis il expliqua ses doléances à l’officier. Parmi les connaissances issues de son enfance, ce haut gradé affecté à l’école navale de Lanvéoc-Poulmic était le seul à pouvoir effectuer des recherches dans les fichiers de l’armée en toute confidentialité. Le but étant d’identifier un pilote d’hélicoptère, sans doute ancien commando de marine, qui répondait au prénom de Jean-François et qui, à la fin de son contrat, se serait expatrié en Espagne. La tâche n’allait certes pas être des plus aisée, mais, il l’espérait, pas impossible non plus. 
            

À son grand étonnement, Mezieux semblait plutôt confiant. D’après lui, mettre un nom sur ce gars ne devrait pas poser de problèmes. Si, bien entendu, il avait un jour fait partie des troupes françaises, un suivi de sa pension de retraite avait été mis en place. En vérifiant le listing des ex-militaires partis à l’étranger, il constaterait sûrement que les Jean-François ne couraient pas les rues. 
            

— C’est vraiment sympa de ta part, Jean. Surtout, tu gardes ça uniquement pour toi. On est encore dans le flou sur de nombreux points et on n’a pas envie que notre affaire s’ébruite. 
            

— Tu peux dormir tranquille, le rassura l’officier. Personne d’autre que moi ne sera au courant. 
            

— OK. Tu m’appelles dès que tu as quelque chose ? 
            

— Pas de souci, je te tiens au jus rapidement, conclut le militaire. Bonne journée. 
            

— Merci. À toi aussi. 
            

Pierre raccrocha, satisfait et confiant. Il savait que sa demande était entre de bonnes mains. Si un nom fleurissait, leur dossier ferait un bond
 en avant. 
            

Seulement, il devait passer un second coup de fil et, vu le premier contact qui
 l’avait moyennement convaincu, celui-ci n’avait rien d’engageant. Néanmoins, il était conscient que ni lui ni Valérie n’allaient pouvoir y couper. La sécurité de son informatrice en dépendait. Il décrocha de nouveau son combiné et composa le numéro d’un autre officier, José Aznar. 
            

L’ODL répondit rapidement. 
            

— Allô ! 

— Bonjour, José. C’est Pierre, des Stups de Nice. 
            

— Salut, fit Aznar sans enthousiasme. 
            

L’officier fit mine de ne pas avoir relevé le ton employé. 
            

— Je reviens vers toi parce que notre dossier progresse assez vite et je vais
 avoir besoin de tes contacts afin d’y intéresser nos homologues espagnols. On est bien placés pour faire un beau truc, mais il faudrait qu’on puisse se voir avant pour en discuter et que je te mette en contact avec ma
 tontine. 
            

— Ah… Il faut que je voie ce que je peux faire. Je vais essayer de me libérer, mais, en ce moment, c’est assez tendu ici. 
            

Quelques secondes s’écoulèrent. Pierre savait qu’il devait patienter. L’homme qu’il avait au bout du fil ne pourrait pas échapper ad vitam aeternam à ses attributions. 

— Bon… si je parviens à bloquer quelques heures, on se retrouve où ? demanda finalement l’officier de liaison. 
            

— Pour sa sécurité, il faudrait que tu montes jusqu’à Barcelone. Ça couperait la poire en deux. 
            

— Mais ça va surtout rendre nerveux le comptable du ministère, répondit Aznar. Tu sais qu’il n’aime pas ce genre de dépenses. 
            

— Je t’avoue que les soucis budgétaires de notre beau pays m’importent moins que l’affaire sur laquelle nous sommes en train de bosser. De toute façon, il est hors de question que je te présente ma tontine sur Malaga. Une simple mauvaise rencontre là-bas, et je peux lui dire adieu. 
            

— Bon, écoute… je te promets rien, mais je vais faire mon possible. Appelle-moi dès que tu as un créneau, que j’essaie de m’organiser. 
            

— Ça marche. Je vois avec elle et je te rappelle dès qu’on arrive à se mettre d’accord, fit Pierre avant de couper la communication. 
            

Décidément, sa première impression se confirmait. Cet homme ne manifestait aucun entrain pour son
 boulot. Peut-être cela s’arrangerait-il au fur et à mesure des progrès de l’enquête. C’était à espérer. Pourtant, malgré deux appels, où il s’était forcé à rester cordial et professionnel, l’officier de liaison ne lui avait rien montré en retour, sinon un je-m’en-foutisme prononcé. 
            




À midi quinze, tandis qu’il s’apprêtait à verrouiller la porte de son bureau, la sonnerie de son téléphone fixe lui rappela que les horaires de la PJ n’avaient rien à voir avec ceux de la poste ou des impôts. 
            

— Fait suer…, grogna-t-il entre ses dents. 
            

Pierre regagna son fauteuil et décrocha l’appareil en jetant un œil à sa montre. À cette heure-ci et sur son poste, un appel de l’état-major ou du parquet n’était pas à exclure. 
            

— Oui ! lâcha-t-il sèchement en portant le combiné à son oreille. 
            

— Eh bien… tu étais plus accueillant ce matin, répondit son interlocuteur. 
            

Malgré la voix légèrement nasillarde, l’officier reconnut immédiatement Mezieux. 
            

— Et ça t’amuse ? Sérieusement, tu trouves que c’est une heure pour déranger les gens ? Vous êtes à la diète chez vous ou quoi ? 
            

— Régime et sport, mon ami, un ventre plat et un esprit sain. Mais si tu n’as plus besoin de tes infos, je peux aussi me rappeler à ton bon souvenir la semaine prochaine. 
            

— OK, ça va, t’as gagné, répondit Pierre. Au point où nous en sommes, les collègues patienteront bien encore quelques minutes. Envoie, je t’écoute. 
            

— Pour une fois, nos fichiers semblent être à jour. Donc, en recoupant quelques informations, je pense avoir dégoté ton bonhomme. 
            

Pierre attrapa un stylo. 

— Déjà ? 
            

— J’avoue ne pas avoir beaucoup de mérite. On parle de l’armée française, là ! Tu te doutes bien que des pilotes d’hélico, retraités, expats et se prénommant Jean-François, il ne peut pas y en avoir des masses. 
            

— Si tu le dis, je te crois sur parole. 
            

— Tu peux, oui. Après vérifications, le seul qui soit dans les clous était officier sous contrat, en poste au 4e régiment d’hélicoptères de combat de Pau. Pour ta gouverne, c’est effectivement le régiment de soutien aux forces spéciales. Cet ancien capitaine s’appelle Jean-François Debuilt. 
            

— Pas d’autres candidats ? 
            

— Peu probable. Un se trouve actuellement en Afghanistan et l’autre est trop jeune. Dans tous les cas, Debuilt est le seul rayé des cadres qui correspond à tous tes critères. Depuis son départ, sa pension est versée sur un compte français et, il y a deux ans, il a transmis à la comptabilité une nouvelle adresse sur Valdés. J’imagine que c’était pour l’envoi de son courrier. Je te laisse juge. 
            

— Effectivement, acquiesça Pierre. 
            

— Pour ton information, sache quand même que ce gars a des états de service édifiants. Il a fait la Yougoslavie, l’Afghanistan, la Côte d’Ivoire, et a été sur à peu près tous les conflits armés de ces dix dernières années. De plus, il possède les qualifications pour pratiquement tous les types d’hélicos. On en a pas beaucoup comme ça. Tu peux me croire si je te dis que tu as affaire à un sacré bonhomme. Malheureusement, encore un que l’armée n’a pas su retenir…


— Ça ne va pas te rassurer, mais c’est pareil chez nous, répondit Pierre, dubitatif. D’après toi, qu’est-ce qui a pu se passer ? 
            

— Aucune idée. Le type a plusieurs citations, dont deux à l’ordre de l’armée. Cerise sur le gâteau, ils lui ont filé la Légion d’honneur. Malgré ça, après quinze années sous les drapeaux, il a cassé son contrat. En 2016, ils ont voulu l’activer de nouveau, mais il a décliné l’offre. On perd sa trace après ça. D’après les commentaires qui figurent dans son dossier, il ferait le chauffeur pour
 des VIP de la haute. 
            

— Forcément ! Avec le bagage qu’il a, il a fini par préférer les salaires du privé. En tout cas, c’est vraiment pas mal, ce que tu m’as trouvé là, reconnut Pierre, qui n’avait cessé de prendre des notes. Le concernant, une famille, des enfants, une adresse ? 
            

— Pas de famille, tout au moins pas déclarée, et célibataire jusqu’à ce qu’il quitte nos rangs. Le souci étant que, si je vais fouiner après une adresse, ça va allumer une bordée de signaux lumineux, et on risque de me demander le motif de ces recherches.
 Sous les yeux, j’ai seulement Valdès en Espagne. 
            

— Tu as bien fait. Laisse tomber. On en a suffisamment pour essayer de procéder autrement. Tu m’as déjà pas mal éclairé sur notre gars et la suite devrait dérouler. 
            

— Tu peux me dire ce qui t’amène à enquêter sur l’un de nos anciens officiers ? demanda Jean. 
            

— Tant que ça reste sous le sceau du secret, pas de problème. On pense que Debuilt est passé à l’ennemi. Son boulot actuel serait de faire remonter de la came du Maroc vers l’Espagne pour le compte d’un trafiquant français installé à Malaga. 
            

— Quel con ! En arriver là après une carrière comme la sienne…


— Je ne sais pas quoi te dire, répondit le commandant. Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît point. 
            

— Oui, mais quand même, fit le militaire avec une moue ennuyée. Si t’as l’occasion de me tenir au courant pour la suite…


— Bien sûr. Dès que j’en apprends plus, tu seras le premier informé. Est-ce que tu serais en mesure de m’envoyer une photo ? De façon qu’on puisse confirmer son identité. 
            

— Pas de souci, je la fais récupérer par ma secrétaire et je te la transmets. 
            

— Super ! Merci pour les infos. Je crois que tu viens de nous filer un sacré coup de main. 
            

— Avec plaisir, l’ami. On se tient au courant. 
            

— Ça marche. 

Après lui avoir dicté son adresse mail, Pierre posa le combiné téléphonique sur sa base. Son esprit était ailleurs. Qu’avait-il bien pu se passer dans la vie de cet homme pour qu’il bascule de la sorte ? 
            

Julien était posté dans l’encadrement de la porte depuis deux bonnes minutes. Les autres collègues devaient sans doute patienter en haut de l’escalier, et Pierre ne trouvait pas très utile de leur refaire le film de sa conversation dans l’immédiat. Il allait tout d’abord poursuivre les investigations de son côté et n’avancerait que des certitudes. 
            

— Du nouveau ? demanda le capitaine. 
            

— Pas mal, oui. Je pense ne pas être très loin du pilote. On voit ça quand vous serez de retour. Ne te prends pas la tête avec lui, je m’en charge. 
            

— OK. Il est temps pour nous de décoller. On te tient au jus. 
            




*** 




La chaleur de l’après-midi s’était définitivement dissipée et le soleil, qui avait embrasé un ciel bleu roi, avait laissé la place à un magnifique croissant de lune doré. En levant la tête, on pouvait presque s’attendre à voir apparaître une tasse de café à ses côtés ! Assis sur son siège, Tony regardait du coin de l’œil Solange, qui tirait mollement sur sa cigarette électronique. C’était le seul moyen qui lui restait pour continuer de s’adonner à son irrémédiable vice, bien qu’elle n’aime pas ce substitut. 
            

— Ça vaut pas une bonne brune, hein ? 
            

— M’en parle pas, répondit-elle en grimaçant. Nos libertés fondent comme neige au soleil et tout le monde s’en fout, plus personne ne dit rien. De véritables moutons. 
            

— Dans quelques mois, perdue sur une île, tu pourras te comporter comme bon te semble. 
            

— Oui, mais en attendant, je compte les jours qui nous séparent de ce moment paradisiaque. 
            

— Encore un peu de patience, ma belle. Avec ce qu’on a commencé à mettre à gauche, quelques voyages supplémentaires et on ira se payer des vacances à l’autre bout de la terre. 
            

— Je l’espère, mais la route me paraît particulièrement longue aujourd’hui, marmonna Solange en abaissant le pare-soleil pour vérifier son maquillage. 
            

— Ce changement imprévu n’a pas que du bon. Décoller à l’aube, frais et dispo, semble du coup une bien meilleure idée. Là, avec ce décalage, j’ai sacrément du mal, moi aussi. 
            

Son téléphone sonna pour la troisième fois depuis leur départ. Tony répondit. 
            

— Fais gaffe à ta vitesse, annonça Paolo. Y a un comité d’accueil trente bornes avant la frontière. 
            

— OK, se contenta de répondre Tony en vérifiant l’aiguille de son compteur. 
            

— Un problème ? s’inquiéta sa passagère. 
            

— Non, rien de grave. Les Mossos, plus loin. Faut juste ralentir un moment. 
            

Pour pallier un peu la fatigue du trajet et refaire le plein de la Ford, ils ne
 s’étaient arrêtés que deux petites heures. Le Perthus était à présent à un jet de pierre et l’adrénaline commençait doucement à s’instiller dans les veines du chauffeur. Il savait qu’allait arriver une série de passages cruciaux : la frontera* tout d’abord, puis les deux cents kilomètres qui séparaient Le Perthus et Nîmes. Sur cette portion d’autoroute, les douaniers s’adonnaient à leur chasse adorée, dont le gibier était le narcotrafiquant venu du sud. Pourtant, comme la fois dernière, ce passage obligé fut franchi sans encombre. Plus par habitude que par crainte, ils avaient évité la frontière du haut pour lui préférer l’avenue Catalunya. La départementale 900, axe commerçant sur lequel se pressaient chaque jour des milliers de touristes venus faire
 le plein de cigarettes et d’alcool, s’avérait être un véritable piège pour les conducteurs qui s’y retrouvaient coincés de longues minutes. En cas de contrôle sur cette artère, composée d’une voie montante et d’une autre descendante, les chances de prendre la fuite étaient réduites à néant. Les passeurs de drogue en étaient tout à fait conscients. Néanmoins, ils savaient également qu’une fois franchies les guérites – qui, en leur temps, avaient abrité des douaniers intransigeants –, le risque de se faire contrôler dans cette étroite montée était minime. Si bien qu’à des heures choisies, les trafiquants s’y engageaient malgré tout, souvent la boule au ventre, mais toujours dans l’espoir d’un futur meilleur. 
            




Paolo avait laissé la Taurus se rapprocher de lui. Lorsqu’elle fut à deux kilomètres du Perthus, son chauffeur obtempéra aux nouvelles consignes : s’arrêter et attendre sur l’un des parkings qui jalonnaient l’axe principal. C’était à présent au tour de Paolo d’effectuer ce pour quoi il était payé. Après un premier passage en France, l’Espagnol fit demi-tour après quelques kilomètres et revint sur ses pas. Derrière ses lunettes de soleil, sa tête était littéralement montée sur roulement à billes. L’homme scrutait méthodiquement l’intérieur de chaque voiture qu’il croisait. Aucun visage ne devait lui paraître suspect. Dans le cas contraire, Tony ne bougerait pas de son parking. Après une quinzaine de minutes de vérifications, l’ordre de repartir fut finalement donné. 
            

Provenant de la Jonquéra, des centaines de véhicules franchissaient la frontière sans être inquiétés. Jusqu’au sommet de la côte, aucun uniforme ne venait ralentir ce flux incessant. 
            

Le portable de Tony vibra à deux reprises. Solange lut à haute voix le nouveau SMS et son chauffeur démarra sans attendre. L’autorisation avait été donnée. La Taurus se mêla à la horde de touristes roulant vers le nord et, deux minutes plus tard, elle
 passa l’inexistant filtrage allègrement. Le plus dur était fait – première partie d’un voyage de mille six cents kilomètres et au cours duquel tout était millimétré. Tony essuya une goutte de sueur sur son front. Les risques étaient calculés, mais toujours présents. Dieu merci, il était bien épaulé, et Paolo connaissait tous les coins et recoins épineux. Ce n’est qu’après avoir vérifié chacun d’eux qu’il lui donnait son feu vert. Lui se contentait de conduire, aussi prudemment que
 possible. 
            




Vers 10 heures, le couple put enfin souffler. Le panneau annonçant la bifurcation vers Nice leur mit du baume au cœur, et la fatigue que commençait à ressentir Tony s’évapora comme par enchantement. 
            

— Je voudrais me dégourdir les jambes, s’il te plaît. Et je crois qu’un bon café serait le bienvenu. Ça te dit ? proposa Solange. 
            

— Si tu veux, ma belle. Envoie-lui un message et dis-lui qu’on se pose quelques minutes à la prochaine station. 
            

Solange attrapa le téléphone. Vu ses traits tirés, son chauffeur avait besoin de souffler un peu. 
            

— C’est bon, il s’arrête plus loin et on le prévient dès qu’on redémarre. 
            




*** 




Manu et Fred s’étaient résignés à prendre leur mal en patience. Depuis quelques heures déjà, ils avaient remplacé les collègues marseillais que la DIPJ avait envoyés en avant-garde pour pallier l’urgence du moment. N’ayant aucune certitude quant à ce voyage – notamment les heures de départ ou d’arrivée –, l’attente pouvait durer. S’il fallait tenir dans le temps, mieux valait économiser les hommes. D’après leurs estimations, et en se référant à ce qu’ils avaient constaté lors de la première surveillance, la Ford aurait dû être annoncée au péage de Lançon vers 22 heures. Pourtant, à 2 heures du matin, la Taurus n’avait toujours pas donné signe de vie. Sans la moindre certitude, les fonctionnaires de l’OCRTIS avaient alors décidé de se retirer du dispositif, fourbus par l’attention fournie durant près de six heures et passablement énervés. 
            

D’après ce qu’avait affirmé Valérie, la frontière se franchissait systématiquement à l’heure de la relève des équipes. Jamais de nuit, où les contrôles étaient logiquement renforcés, et encore moins lorsque la circulation, qui existait sur l’axe principal en pleine journée, était trop dense. Flirtant avec le délit de sale gueule, les douaniers avaient le flair assez aiguisé pour mettre la main sur les bonnes voitures. 
            

Sans avoir besoin de faire un calcul savant, on pouvait supposer que, si la
 Taurus n’avait pas pointé son nez en début de soirée, il restait la possibilité qu’elle le fasse au lever du jour. 
            

N’ayant rien d’autre à se mettre sous la dent, l’équipe décida de miser sur cette hypothèse. 
            




Après une nuit écourtée, durant laquelle Pierre avait relayé les informations fournies par les collègues marseillais, Fred et Manu quittèrent Nice aux aurores. Ils empruntèrent l’autoroute A8 peu après 5 heures pour rejoindre les Bouches-du-Rhône. Sur la file de gauche, dans une circulation quasi inexistante, il leur
 fallut une heure et quart pour parvenir jusqu’à leur point de surveillance. Depuis 7 h 15, dans la voiture garée sur le parking Vinci, quatre yeux fatigués étaient rivés sur l’entonnoir inversé de bitume qui desservait les voies du péage de Lançon-Provence. 
            

Fred attrapa son Thermos et se servit un quatrième café, qui parfuma une nouvelle fois l’habitacle. Manu était sorti se soulager pendant que lui chantonnait sur un air à la mode que diffusaient les haut-parleurs. Une attente qui aurait pu sembler
 sereine. Pourtant, son attention ne se détachait pas de la myriade de véhicules qui fondaient sur les barrières blanches zébrées de bandes rouges. 
            

Soudain, la portière s’ouvrit à toute volée. Fred sursauta et son café faillit finir sur ses genoux. 
            

— Putain, je crois que c’est la bonne ! s’écria Manu, essoufflé, en s’asseyant sur le siège passager. Là-bas, la troisième en partant du fond ! 
            

Après avoir vidé sa tasse par la fenêtre, Fred concentra son regard sur la voie indiquée. Celle-ci se trouvait à l’opposé de leur point de surveillance. Effectivement, le véhicule ressemblait à une Ford Taurus et la couleur correspondait. Fort heureusement, debout et hors
 de la C4, Manu avait pu profiter d’un point de vue élargi. À cette distance, l’immatriculation était illisible, mais ce modèle de voiture étant assez peu courant, ils décidèrent de prendre les devants. Fred démarra le moteur de la Citroën et passa une vitesse. Dans quelques secondes, ils seraient fixés. 
            

— Neuf cent quatre-vingt-sept Papa Tango ! annonça Manu, qui avait récupéré une paire de jumelles sur le siège arrière. C’est la bonne, poto ! 
            

Les affaires reprenaient. 

Le brigadier-chef déclencha son micro. 
            

— De Fred pour l’ensemble du dispo. L’objectif vient de se pointer au péage de Lançon. Deux personnes à bord de la Taurus, qui est actuellement dans l’une des files les plus à gauche. Est-ce que c’est reçu ? 
            

Les réponses fusèrent. 
            

— C’est pris fort et clair, lança Pierre en notant l’heure de passage sur un carnet à spirales. Bien joué, les gars ! 
            

— C’est reçu également pour Julien, annonça le chef de groupe. Je suis en attente sur le parking après le Capitou. 
            

— OK, reprit Manu, qui avait récupéré le commutateur radio. Il faudrait essayer de repérer l’ouvreuse maintenant. 
            

Fred s’était déjà engagé sur l’autoroute et ses yeux étaient rivés sur son rétroviseur. Deux cents mètres derrière eux, la barrière avait libéré la Taurus, et celle-ci n’allait pas tarder à les dépasser. Le brigadier-chef décéléra un peu plus et se plaça entre deux semi-remorques. Quelques secondes après, l’objectif passa à leur hauteur sur la voie centrale. La Ford prit un peu de champ et Fred
 patienta, le temps que deux écrans s’intercalent entre la Taurus et lui, avant de déboîter. Maintenant à l’abri des regards, il ajusta sa vitesse par rapport à celle de la porteuse. La manœuvre avait été propre et s’était effectuée naturellement. Le but, à présent, était de se faire discrets. La route était encore longue et ils allaient devoir tenir la filature le plus longtemps
 possible. D’ici peu, la densité de circulation allait fatalement leur compliquer la tâche. 
            

— De Fred, pour le dispo. La Ford vient de se mettre sur la voie de droite à l’annonce d’une station-service. Elle va peut-être sortir… Attente… Ça clignote à droite, poursuivit-il sans lâcher le contacteur… Oui, ça quitte l’autoroute maintenant ! Je répète, la Taurus est rentrée sur la station Elf, cinq kilomètres après Lançon. On sort avec elle. 
            

— C’est bien suivi pour moi, annonça le chef de brigade, toujours à l’écoute radio. Vous nous tenez au courant. 
            

— OK, Pierre. Ça roule tranquillement et on a le visuel. Il vient de passer le long des pistes
 sans s’arrêter à l’essence. Il va directement se poser sur la gauche, un peu après la station… Il s’est garé à une cinquantaine de mètres des pompes… Attente…


Quelques secondes s’écoulèrent, puis Fred reprit la parole. 
            

— Les deux vieux sont sortis du véhicule… La femme récupère un truc derrière… Attente… Son sac à main, je pense… Pour info, c’est bien Tony qui était au volant et il vient de verrouiller la caisse. Ils partent à pied en direction de la station. Je lâche mon piéton à leur cul et je garde un œil sur la Taurus. 
            

— Bien reçu, fit Pierre, qui continuait de consigner chaque horaire. 
            

— C’est également suivi pour moi, conclut Julien, agacé de se sentir inutile où il était placé. 
            

Manu descendit de la C4 et se rapprocha tranquillement des portes vitrées que le couple avait franchies. En marchant, il récupéra son iPhone dans la poche de son jean et toucha l’écran à deux reprises. À bord de la Citroën, celui de Fred se mit à vibrer. Il décrocha immédiatement. 
            

— Ouais. 

— C’est bon, poto, j’ai repris le visuel. Le vieux est dans la queue pour le café et elle est partie aux chiottes. S’ils s’attablent deux minutes, tu veux essayer de pastiller* la caisse ? 
            

— Si on a une fenêtre de tir, faut pas la manquer. Je vais jeter un œil pour voir si y a du monde autour et, si je peux, je la pose. 
            

— Je te garde au fil. 
            

Fred attrapa la balise GPS dans le vide-poche et quitta le véhicule de service. Nonchalamment, il s’approcha de la Ford Taurus. Celle-ci était garée entre un 4x4 et une Smart. Les autres voitures alentour étaient vides et cette partie de voie, surtout empruntée par les usagers rejoignant l’A8, paraissait tranquille. 
            

— Toujours à vue ? demanda-t-il à Manu par l’intermédiaire de son oreillette. 
            

— Ils ont commandé deux petits-déj et se sont posés autour d’une table. Si, de ton côté, tu vois que c’est bon, tu y vas quand tu veux. Je t’annoncerai leur sortie. 
            

— C’est parti, lança Fred, le palpitant à cent vingt. 
            

Après un dernier tour sur lui-même pour vérifier qu’il était seul, le brigadier-chef se faufila entre deux voitures avant de s’allonger sur le sol. Le stationnement en épi ne lui facilitait pas la manœuvre, mais c’était dans cette position délicate qu’il devait trouver l’emplacement idéal. Le pack, de la taille d’un paquet de cigarettes, ne devait en aucun cas être découvert. C’était la première fois qu’il avait affaire à ce modèle de Ford et, s’il n’avait pas eu la certitude que la Taurus était préparée*, rien sous la caisse ne l’aurait laissé supposer. 
            

Il se dit que c’était une bonne chose et que son propriétaire devait accéder aux trappes en retirant les pare-chocs. Néanmoins, il devait être sûr qu’une fois les boucliers démontés, personne ne risque de mettre la main sur l’objet qu’il s’apprêtait à placer. 
            

Il poussa sur ses jambes pour disparaître un peu plus sous le châssis. Lorsque son nez fut à la hauteur du réservoir, son regard s’illumina : il venait de tomber sur l’emplacement idéal. Un cache ABS, partiellement défait, fournissait une petite ouverture qui donnait sur le bas de caisse. Il y
 passa la main et tapota l’intérieur du bout des ongles. « De la bonne tôle », songea-t-il en récupérant la balise, qu’il avait posée au sol à ses côtés. Il écarta le plastique et inséra l’objet, qui s’arrima tel un aimant avec un bruit sourd. 
            

— Dépêche-toi, poto, fit une voix dans son oreillette. Ils ont terminé leur café et ne vont pas tarder à sortir. 
            

Instantanément, son cœur se mit à battre plus fort. Le plus dur était fait, mais il devait maintenant parvenir à repositionner le cache. Si la Taurus était mise sur un pont, un individu perfectionniste risquait d’aller y jeter un œil, et ce n’était sûrement pas le moment. Se tortillant sous le véhicule, Fred attrapa le canif qui ne le quittait jamais. La griffe était encore présente sur la partie fixe, mais un choc ou un objet avait dû la désolidariser de la pièce mobile. Il devait d’abord l’ôter avant de pouvoir l’introduire de nouveau. La pointe du couteau lui donna l’appui nécessaire pour crocheter le bout de plastique. D’un mouvement du poignet, il força jusqu’à ce que celui-ci jaillisse de son emplacement… et qu’il le prenne dans l’œil ! 
            

— Eh merde ! lâcha-t-il. Ce putain de truc s’est barré ! 
            

— T’as plus le temps, poto ! Ils se dirigent vers la sortie, dégage de là ! 
            

Il avait pris en compte l’information, mais il ne jouait à présent que sur l’adrénaline. Il devait absolument remettre ce clip en place. Cette saloperie d’attache qu’il avait sentie rebondir sur sa poitrine et qu’il cherchait à tâtons sur son t-shirt. 
            

— Ça vient de sortir de la station, Fred. Ça marche doucement, mais, dans moins de quarante secondes, ils seront sur toi ! 
            

Le clip dans la main droite, Fred poussa fermement sur le cache en plastique
 pour aligner les deux trous. Il était trop tard pour essayer d’y voir quoi que ce soit et, de toute façon, son œil larmoyait tellement qu’il était incapable de le maintenir ouvert. La suite devait se faire au jugé. Il plaça la pointe de l’agrafe devant l’orifice et appuya d’un coup sec. Comme par magie, celle-ci s’inséra du premier coup. 
            

Sans prendre la peine de vérifier, il roula sur lui-même entre les deux véhicules. 
            

— Ils sont à vingt mètres de la caisse, marmonna Manu, la bouche sèche et le palpitant prêt à exploser. Alors, fais-moi plaisir, dis-moi que t’es plus dessous. 
            

Il n’avait plus le temps de s’échapper, et encore moins la possibilité de dire quoi que ce soit. Le 4x4 à côté de lui allait devoir faire l’affaire. Rampant le plus silencieusement du monde sur le dos, il aperçut les ombres s’étirer sur le sol. La sueur coulait de son front et son œil lui faisait un mal de chien. « Putain de pastillage à la con », se dit-il. Furtivement, ses deux pieds disparurent sous le Dodge Ram. 
            

À trente mètres de là, Manu était dans tous ses états. Son collègue ne répondait plus et le couple était en train de s’installer à bord du véhicule. Dans un grand moment de solitude, il se dit qu’une catastrophe était sur le point d’arriver, que Fred allait être repéré et que l’affaire allait capoter. Ils avaient bien la voiture chargée, mais quid maintenant de Marco, de l’ouvreuse et du fournisseur marocain ? 
            

— Putain, Fred ! T’es où, mec ? 
            

— 4x4, se contenta de murmurer son collègue. 
            

Manu pencha légèrement la tête et resta bouche bée. Malgré ce qu’il voyait, il avait du mal à le croire. Depuis l’endroit où il se tenait, il pouvait apercevoir les deux pieds de Fred sous le tout-terrain
 accolé à la Ford. Sur l’instant, une envie de rire le submergea, mais celle-ci s’évapora aussi vite qu’elle était venue lorsque les feux de détresse du Dodge clignotèrent à deux reprises. Les portes du 4x4 venaient d’être déverrouillées. Moins d’une seconde plus tard, un homme le dépassa d’un pas décidé. 
            

Instinctivement, il se précipita à sa rencontre. 
            

— Police ! annonça-t-il en se plaçant devant lui. 
            

L’individu le regarda, médusé plus qu’inquiet. Il venait de finir de déjeuner et se souvenait parfaitement avoir réglé son addition. Heureusement, il avait conservé son ticket de caisse. De plus, il roulait toujours avec le limiteur de vitesse
 et se servait de son badge Escota pour payer le péage. En quelques secondes, il avait mentalement répertorié la liste des infractions que la police était susceptible de lui reprocher, mais l’homme était persuadé de son innocence pour chacune d’elles. 
            

Une voix claire et amusée retentit dans l’oreille de Manu. 
            

— C’est bon, laisse le monsieur tranquille. L’objectif est parti. 
            

Le brigadier se retourna. Fred était à présent assis sur un rocher, à quelques pas de l’emplacement où, vingt secondes auparavant, la Ford Taurus était garée. 
            

— Désolé, lança-t-il à l’attention du propriétaire du 4x4. Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre. Vous ressemblez à une personne que nous recherchons, mais en fait… je me suis trompé. 
            

— Je me disais aussi…, répondit simplement l’homme en contournant Manu, mais sans le lâcher du regard. 
            

— Bonne journée, répondit l’enquêteur en lui souriant. Et… bonne route ! 
            

— Merci. À vous aussi. 
            

Fred avait coupé la communication. Avec son portable, il s’était connecté au site Geotrac et vérifiait que tout fonctionnait. Le GPS de la balise était déjà à l’œuvre. Toutes les quatre-vingt-dix secondes, celui-ci donnait l’emplacement précis de la voiture sur une carte en 3D. Lui désignant l’application, il demanda à Manu de contacter Pierre et de l’informer de sa mise en place. Quelques minutes plus tard, les deux hommes s’engageaient de nouveau sur l’autoroute pour poursuivre la filature à distance. 
            




*** 




Julien n’avait pas eu d’autre choix que de reprendre la direction de Marseille avant de pouvoir faire
 demi-tour et récupérer le sens opposé. Une fois cela effectué et au grand dam des chauffeurs routiers, qui s’astreignaient à doubler cet imbécile jouant à l’escargot, il s’était placé sur la voie de droite et avait régulé sa vitesse à quatre-vingts kilomètres à l’heure. À chaque nouveau point GPS, il imaginait l’emplacement de la porteuse par rapport à la sienne. Fort de son expérience, il essayait maintenant de deviner la position de l’ouvreuse. Dans le cas présent, et en se fiant aux écarts habituellement laissés par les trafiquants, le véhicule qui l’intéressait ne devait pas se trouver très loin de lui. 
            

Sur son carnet, le chef de groupe notait systématiquement le numéro de chaque plaque espagnole qui le dépassait. Si, sur ce voyage, ils ne parvenaient pas à trouver l’ouvreuse, il serait toujours temps d’effectuer des recherches ultérieurement. Si la Ford était française – ce qui minimisait certainement les contrôles une fois la frontière franchie –, il semblait légitime de supposer que Marco avait joué la facilité pour le reste de sa flotte. Moins exposés, puisque servant seulement à convoyer et à surveiller, les véhicules devaient avoir gardé leurs plaques andalouses. De cette façon, changer régulièrement ces voitures réduisait d’autant les problèmes logistiques. 
            




Il finissait d’inscrire un cinquième numéro lorsque surgit, dans son rétroviseur, une Seat Ibiza grise à l’immatriculation étrangère. À plus de cent cinquante, le véhicule slaloma entre deux conducteurs à la traîne, se replaça sur la voie de gauche et accéléra de nouveau. À son volant, un homme seul au teint mat et aux cheveux courts d’une trentaine d’années. La scène n’avait duré que quelques secondes, mais le capitaine avait pu noter que le chauffeur
 portait un t-shirt rouge à manches longues. Malgré l’écart de vitesses, Julien était presque certain de l’avoir vu jeter un coup d’œil à l’intérieur de chaque voiture qu’il avait dépassée. Sans plus réfléchir, l’officier inscrivit rapidement le numéro de la plaque, changea de file et sollicita la puissance de son moteur pour
 garder la voiture espagnole bien en vue. Dans ces circonstances, il était primordial de ne surtout pas être repéré. Après quelques kilomètres seulement, ses soupçons s’amplifièrent. Pour Julien, on ne pouvait adopter une conduite similaire que si l’on voulait identifier un suiveur éventuel. Et le chauffeur connaissait son boulot. Depuis plusieurs minutes, il
 accélérait, puis décélérait sans réels motifs. Après avoir doublé Julien à vive allure, l’homme se traîna un moment sur la voie centrale, puis se glissa entre deux semi-remorques et
 patienta à leur vitesse en scrutant son environnement. Finalement, à l’approche du péage, la Seat entama une nouvelle danse. Son chauffeur changeait maintenant de
 file de circulation sans raison. 
            

Loin derrière lui, l’officier avait toutes les peines du monde à maintenir la Seat dans son champ de vision. Il lui avait laissé suffisamment de distance pour être certain de ne pas être détecté, mais, si le conducteur décidait d’accentuer son avance, il pouvait disparaître à tout moment. D’autant que, depuis dix bonnes minutes, Julien était prêt à parier qu’il s’agissait bien du véhicule qu’il cherchait. Les faits parlaient d’eux-mêmes. Les battements de son pouls commencèrent à nettement s’intensifier. Il était temps d’en aviser les autres. 
            

— Au dispo, de Julien. 
            

— Envoie, Julien, on t’écoute, répondit immédiatement Fred, à bord de la C4. 
            

— Je viens de passer le PK 246, à moins de dix bornes du Capitou. J’ai eu un doute sur une caisse et ça fait un moment que je la filoche. Prenez note : Seat Ibiza grise, immatriculation espagnole 1942 CHA. Une seule personne à bord. Homme jeune, trente ans environ, peau mate, cheveux courts. D’après sa conduite, si c’est pas notre gars, il fait l’ouverture pour quelqu’un d’autre. 
            

À cent kilomètres de là, toujours à l’écoute radio, le chef de brigade acquiesça. 
            

— C’est bien pris pour la plaque. J’envoie une demande aux Espagnols. 
            

— OK, Pierre. Pour ma part, je continue de me faire discret et je vais voir ce qu’il fabrique en arrivant au péage. 
            

— C’est reçu pour nous aussi, répondit Manu. Pour info, on est tranquillement revenus sur la Taurus, qui vient
 de passer le PK 279. 
            

Personne n’avait besoin de s’étendre. Chacun avait parfaitement compris les sous-entendus. Des échanges courts et concis, qui faisaient leur chemin dans la tête des enquêteurs. Trente kilomètres séparaient plus ou moins la Taurus de la Seat. C’était, grosso modo, la distance de sécurité que maintenaient les trafiquants entre eux lorsqu’ils convoyaient du produit. Avec un peu de chance et une bonne dose de
 savoir-faire, ils en auraient la confirmation dans très peu de temps. 
            

Le capitaine ouvrit le bal à l’approche de Fréjus. 
            

— Pour tous, la Seat vient de passer le panneau Péage du Capitouà 1 800 mètres. Je vais me rapprocher d’elle. C’est reçu ? 
            

Chaque équipage confirma. Pierre également. La tension monta d’un cran. Une question titillait tous les esprits. Julien avait-il jeté son dévolu sur la bonne voiture ? 
            

Quelques secondes s’écoulèrent avant que sa voix ne résonne de nouveau dans les habitacles. 
            

— On arrive sur le péage… Pour l’instant, aucun douanier à l’horizon. La Seat a levé le pied… Elle a choisi les barrières de droite… Je pense que le gars veut s’assurer que les pandores ne sont pas planqués sur le parking… Il continue de ralentir… C’est bon, c’est rentré sur l’avant-dernière voie. Il va payer. J’essaie de garder le visuel. 
            

En roue libre, le capitaine se laissa porter par son élan. À l’instar de la Seat, il avait considérablement diminué son allure. Son objectif était en point de mire et il ne le quittait pas des yeux. Finalement, il se décida pour la troisième file. Quelques mètres devant lui, la Seat était toujours à l’arrêt. Face à elle, la barrière n’avait pas bougé. L’homme semblait prendre son temps, un peu trop au goût du chef de groupe. Maintenant trop près pour modifier sa trajectoire sans risquer de se faire remarquer, Julien s’engagea à son tour dans le goulet qui l’amena jusqu’à l’automate. 
            

— Eh merde ! lâcha-t-il avant d’appuyer sur le commutateur de sa radio. Il est pas pressé, le con ! Je vais me retrouver juste à côté de lui. Silence radio ! Je répète, silence radio ! 
            

Un blanc ponctua son ordre. Lui seul pouvait de nouveau prendre la parole. 
            

À moins de trois mètres de l’Espagnol, la première déjà enclenchée, Julien temporisait. Par sa vitre baissée, l’officier avait sorti le bras de l’habitacle, prêt à insérer sa carte de paiement dans la machine. Néanmoins, il devait absolument attendre que la Seat démarre. Juste derrière lui, un conducteur commençait à s’impatienter et le lui fit savoir. À travers la lunette, il fit mine de s’excuser. Sur sa droite, la barrière se leva enfin et le chauffeur de la Seat accéléra, formant derrière lui un nuage opaque. Spontanément, Julien poussa la carte dans la fente. 
            

La machine avala le rectangle de plastique, puis le recracha aussitôt. 
            

L’homme ne devait pas prendre trop d’avance et Julien devait absolument garder un œil sur ses faits et gestes. 
            

Au bout de l’entonnoir qui se transformait en trois voies, l’Ibiza choisit celle du milieu, et son chauffeur porta la main à son oreille. Julien accéléra et vint se placer un écran derrière lui. 
            

— Je pense que le gars est en train de téléphoner. Manu, si vous êtes positionnés, essaie de confirmer un appel. 
            

Manu acquiesça d’un simple « OK ». Derrière son volant, Fred descendit une vitesse et écrasa la pédale. La C4 bondit en avant tandis que son moteur montait dans les tours. La
 Taurus respectait les limitations et roulait paisiblement deux cents mètres devant eux. Si coup de fil il y avait, Fred savait qu’il ne durerait qu’un instant. Son copilote avait ressorti ses jumelles et valida un contact. Tony était également au téléphone. 
            

— De Fred au dispo, Manu me confirme un appel en cours pour notre objectif. Je
 pense qu’on a notre ouvreuse. 
            

— Bien joué, les gars ! lança Pierre. Je viens d’avoir la réponse des Mossos pour la voiture de notre nouvel ami. Les plaques correspondent
 bien à celles d’une Seat, mais elles ont été déclarées volées par le propriétaire il y a trois jours. 
            

— C’est bien reçu pour Julien. Je crois que nos derniers doutes se sont envolés. Je fais mon possible pour garder le visuel sur la Seat et j’avise Philippe qu’il risque de la voir débarquer dans peu de temps. 
            




*** 




Philippe venait tout juste de finir de connecter les packs de batteries au matériel vidéo qu’il avait déposé dans le coffre de la 208. La voiture, ancienne saisie judiciaire affectée au service technique, était maintenant en bonne place dans la rue. La caméra, qu’elle abritait sur sa plage arrière, était habilement dirigée vers le portail du 36, chemin des Pignatons. Grâce à elle, si la planque n’avait pas changé, les Stups ne rateraient rien des entrées et sorties du bâtiment. La radio crachota un vague message entrecoupé de grésillements. Les ondes avaient du mal à se frayer un chemin jusqu’à la maison des trafiquants. Quelques secondes s’écoulèrent. 
            

— Tu as reçu, Philippe ? 
            

— Négatif, répondit l’adjoint de groupe. C’était totalement inaudible. C’est le trou du cul du monde, ici. Tu peux réitérer ? 
            

— Je répète, la Seat vient de prendre la sortie Cagnes-sur-Mer. Elle monte dans ta
 direction. 
            

— OK, Julien. Pour info, l’œil de Moscou a été installé et les réglages semblent nickel. Perso, je quitte les lieux et je vais me poser sur la départementale qui mène à la villa. 
            

— C’est bien reçu, conclut Julien. 
            

Manu accusa réception à son tour. Chacun savait ce qu’il avait à faire et tous étaient informés de l’ensemble du dispositif. Les deux véhicules étaient pris en compte et il n’y avait plus qu’à valider l’entrée dans le domicile préalablement repéré. 
            

Les messages radio se faisaient plus fréquents au fur et à mesure que le nouvel objectif espagnol se rapprochait de la propriété. Le chemin qu’empruntait la Seat semblait confirmer le lieu d’arrivée. Pour éviter d’être repéré, Julien lui avait laissé un peu de mou, si bien que chaque intersection devenait un calvaire. En les
 abordant, il devait être assez près pour vérifier quelle sortie son chauffeur allait prendre, puis lui donner de nouveau du
 champ – jusqu’au rond-point suivant. 
            

Les nerfs en prenaient un sacré coup. 
            

— Philippe, de Julien ! 
            

— Transmets, Julien. 
            

— On est à environ trois minutes de ta position. Je pense qu’on a vu juste pour le pavillon, mais il a fait deux coups de sécurité en sortant de Cagnes. Le gars est chaud bouillant. Si c’est bien notre ouvreuse, ça sert à rien de nous cramer, puisqu’on pense savoir où elle va. Je vais décrocher et la laisser filer. 
            

— C’est bien pris, Julien. C’est pas le moment de se faire croquer*. Au pire, on pourra toujours se rabattre
 sur la balise de la Taurus s’ils ont changé de planque. Mais bon… étant donné qu’il est déjà venu jusque-là, ça m’étonnerait qu’on soit très loin de la vérité. 
            

Julien avait volontairement pris de la distance. La circulation, au cœur des petites rues de Roquefort-les-Pins, était sporadique. Certainement rompu à ce genre d’exercice, le chauffeur de l’ouvreuse ne tarderait pas à repérer un véhicule qui le filait. Philippe était à présent le mieux placé et c’était à lui de donner les infos. 
            

— De Philippe au dispo. L’Espagnol vient de tourner dans les Pignatons. Il est en approche du site. Je
 quitte l’écoute radio pour remonter la rue à pied. 
            

— C’est reçu pour Julien. Je t’appelle. 
            

L’adjoint ne prit pas le temps de répondre. Il avait une trentaine de mètres de retard et, pour parer à tout incident technique sur la 208, il voulait entériner l’entrée du véhicule dans la propriété. 
            

Il effleura l’écran de son GSM dès que celui-ci se mit à vibrer et porta l’iPhone à son oreille. 
            

— On reste au fil, énonça simplement Julien. 
            

— Salut, chérie ! commença tranquillement l’adjoint en bifurquant dans la rue où venait de tourner leur nouvelle proie. Si tu as terminé, on se rejoint dans une petite heure chez Marie, ça te va ? 
            

Julien ne répondit pas. Il laissa son collègue travailler, n’attendant que les informations qui intéresseraient la surveillance. À l’autre bout, Philippe poursuivait un monologue qui ne rimait à rien, mais donnait le change. 
            

— C’est bon pour nous, il est arrêté devant la grille, murmura-t-il avant de continuer à haute voix sa discussion artificielle. 
            

Julien pressa le commutateur et transmit cette nouvelle information au reste du
 dispositif. 
            

Philippe reprit doucement. 

— Le portail vient de s’ouvrir. La Seat rentre à l’intérieur de la propriété. Elle vient de se poser juste après l’entrée, sur la droite. Attente…


Une volée de secondes s’écoula. Les annonces parvenaient tels des flashs. 
            

— Le type est sorti de la caisse… Il monte l’escalier… J’ai l’impression qu’il cherche quelque chose dans ses poches… Affirmatif ! Le gus a les clefs… Il est devant la porte et farfouille la serrure… C’est nickel, les gars ! Il vient de rentrer à l’intérieur. C’est fini pour moi, je regagne mon véhicule. 
            

— Super boulot, lâcha Julien. J’informe les autres. 
            




Fred et Manu avaient toujours la Ford dans leur champ de vision. Paolo avait
 donné le feu vert pour franchir le péage d’Antibes et le couple n’était plus qu’à quelques kilomètres de la sortie Cagnes-sur-Mer. La balise fonctionnait à merveille et les enquêteurs décidèrent de prendre un peu de distance avec la porteuse. Du bureau, Pierre annonçait régulièrement la position de la Taurus, et deux véhicules banalisés étaient à présent sur place pour confirmer son arrivée. 
            

Un quart d’heure plus tard, celle-ci disparaissait à son tour dans la propriété. 
            

L’opération s’était déroulée encore mieux qu’ils l’avaient espéré : l’ouvreuse, par la même occasion, avait été identifiée. Un nouvel individu fleurissait en procédure et venait corroborer les éléments du trafic. À l’intérieur de la 208, la caméra allait prendre la relève des hommes. La connexion wifi, qui y était couplée, transmettrait son lot quotidien d’informations. 
            

— On lève le camp, les gars, annonça Julien après avoir terminé sa conversation téléphonique avec Pierre. C’était une putain d’excellente journée ! 
            




*** 




Valérie venait de sortir des toilettes et s’apprêtait à rejoindre Pierre, qui se trouvait en pleine discussion téléphonique, lorsqu’elle vit un homme, portable collé à l’oreille, s’approcher d’un pas décidé du commandant. Tous deux raccrochèrent, puis se saluèrent. Elle en déduisit que le nouvel arrivant devait être l’officier de liaison qu’ils attendaient depuis vingt minutes. 
            

Quelques heures plus tôt, le chef de brigade l’avait retrouvée dans le même hôtel que la fois précédente. Après avoir papoté autour d’un café en terrasse, l’un comme l’autre avaient balayé d’un revers de la main leurs bonnes résolutions. La fougue des premiers instants avait naturellement pris le dessus et
 leurs retrouvailles avaient été attisées par une ardeur commune. Quinze années ne se rattrapaient pas en deux journées. Au terme d’un corps à corps sulfureux, la chambre 17 avait finalement recouvré son calme. 
            

À 13 heures, affamé, le couple avait troqué son hôtel pour la cave voûtée d’une ancienne bodega. Une heure trente les séparait de leur rendez-vous et Pierre voulait profiter du repas pour peaufiner
 certains sujets. En quittant le restaurant, ils avaient traversé le parc de la citadelle pour rejoindre, en silence, l’avenue de Vilanova. Pierre était tendu et, même s’il essayait de ne rien laisser paraître, le cœur n’y était pas. Depuis qu’ils étaient sortis de l’hôtel, Valérie avait perçu un changement dans son attitude – ce qui n’avait en rien arrangé son propre état d’esprit. 
            

Pour lui, le boulot avait repris ses droits et les problèmes que l’enquête pouvait engendrer tournaient désormais en boucle dans sa tête. Quant à elle, pour qui collaborer avec la police n’était pas dans ses habitudes, passer par un intermédiaire lui rendait la situation astreignante, voire dangereuse. 
            

Elle essayait néanmoins de voir le verre à moitié plein en se convainquant que l’homme qui venait d’arriver serait plus en mesure de l’aider si elle était amenée à avoir besoin d’une quelconque protection. Seulement, la discussion qu’elle avait eue avec Pierre l’avait plus inquiétée qu’autre chose, puisqu’il lui avait finalement fait part des deux coups de fil et de ses premières impressions à propos de l’officier de liaison. Manifestement, son ressenti n’avait rien d’engageant. 
            

— Au pire, il sera incompétent et on devra se débrouiller sans lui, lui avait-elle répondu. 
            

Il s’était contenté de la regarder en haussant les épaules. 
            

Elle s’approcha enfin de la table. L’homme paraissait plus vieux qu’il ne devait l’être – sans doute à cause du léger embonpoint qui cintrait sa chemise et de son visible engouement pour le
 soleil, qui avait tanné sa peau. Un costume foncé et bien coupé contribuait à lui donner une certaine prestance. 
            

Il se leva pour la saluer. 

— Je te présente José Aznar, fit Pierre tandis que son téléphone se mettait à vibrer sur la table. 
            

Il décrocha sans attendre et s’écarta de quelques pas. Julien essayait de le joindre et il préférait ne pas manquer l’appel. 
            

— Excusez-moi une minute, c’est le bureau. 
            

Valérie lui sourit et tendit une main vers Aznar. 
            

— Bonjour, fit-elle aimablement. 
            

L’ODL ne répondit pas. Son regard passa de son visage à ses jambes, et fit le chemin inverse. Au bout de cinq interminables secondes,
 il se décida enfin à parler. 
            

— Bonjour, Valérie. Je suis content de te voir. 
            

Face à ce comportement, une boule s’immisça au creux de l’estomac de la jeune femme. Cet homme venait tout juste de faire sa connaissance,
 mais il se permettait vertement de la tutoyer. Une attitude curieuse de la part
 d’un officier de police et qui la dérangeait au plus haut point. Comment un tel imbécile avait-il pu obtenir un poste pour lequel il représentait son pays ? Ses qualités premières ne devraient-elles pas être la sociabilité, les bonnes manières et la politesse ? Il fallait croire qu’au niveau du recrutement, tout se perdait. « Encore un qui doit avoir le bras long », se dit-elle en posant sa pochette sur le coin de la table. 
            

Dépitée par cette entrée en matière, elle tira une chaise et s’installa. Elle attrapa son panaché et en but une gorgée. Aznar prit place à sa droite et commanda un café. Sa conversation terminée, le chef de brigade les rejoignit. 
            

Pierre prit la parole. Il fallait avancer. Après cinq minutes d’un exposé qu’il essaya de rendre le plus précis possible, il arrêta net son récit des faits. 
            

— Si ce que je te raconte ne t’intéresse pas, énonça-t-il posément en fixant son homologue, je préfère autant que tu me le dises tout de suite, de sorte que je n’aie pas le sentiment de perdre mon temps. 
            

Le capitaine se figea. Il ne s’attendait pas à une telle réaction de la part de son collègue niçois. 
            

— Non, pas du tout, se reprit Aznar en lâchant du regard le décolleté de l’informatrice. 
            

L’homme se replaça sur sa chaise et termina son café avant de prendre la parole. 
            

— C’est clair que ton affaire semble intéressante et, d’après ce que je viens d’entendre, les infos sont de premier ordre. J’aurais besoin de deux ou trois petites précisions. Tu pourrais me les envoyer par mail ? 
            

Ce type l’agaçait profondément. 
            

— Comme quoi, par exemple ? 
            

— Il faudrait que tu me fasses parvenir les requêtes que tu voudrais transmettre aux autorités espagnoles. Ensuite, on doit se mettre d’accord pour que je sache quoi leur dire en cas de questions trop précises de leur part et les préparer à d’éventuelles interpellations. Ils vont aussi me demander le cadre d’enquête. Tu vas solliciter une CRI* ? 
            

Malgré le ressentiment qu’il éprouvait envers lui, Pierre reconnaissait que l’homme semblait tout de même connaître son métier. Les demandes étaient légitimes et pertinentes. 
            

— Je te ferai ça dès mon retour à Nice. Pour la CRI, on verra plus tard. Ce n’est pas d’actualité. Si besoin, on demandera une OTU*. Autre chose ? 
            

— Un numéro pour joindre ton informatrice, au cas où…


Valérie le coupa. 

— Pas question, non. C’est beaucoup trop risqué. Je pourrais me trouver avec Marco et il n’est pas au courant de l’existence de ce téléphone. 
            

— Je comprends, mais c’est simplement par sécurité, insista Aznar en la dévisageant. Dans le cas où j’aurais quelque chose de très important à te dire ou à te demander. Ou si on a besoin de te localiser. Une éventualité que je n’espère pas du tout, d’ailleurs. Mais il vaut mieux penser au pire. 
            

Elle hésita quelques secondes, mais les arguments d’Aznar étaient imparables. 
            

— D’accord, lâcha-t-elle du bout des lèvres. Pierre vous le communiquera. 
            

— OK. Ce serait pas mal aussi que l’on convienne d’un rendez-vous hebdomadaire sur Malaga. Ça évitera justement les appels intempestifs. 
            

— On verra plus tard, rétorqua Valérie en fusillant Pierre du regard. 
            

Elle se leva dans la foulée et attrapa sa veste et sa pochette. 
            

— On peut y aller ? fit-elle à l’attention de Pierre. Je vais finir par être en retard. 
            

Le chef de brigade se leva à son tour et déposa un billet sur la table. Elle ne lui avait pas dit que son temps était compté et l’officier s’excusa auprès d’Aznar. 
            

— Tu repars quand à Malaga ? 
            

— Demain, dans la matinée. Les vols sont réguliers d’ici. 
            

— Si d’autres questions te viennent d’ici ce soir, je devrais être disponible. 
            

— Tu seras là aussi ? demanda José à Valérie. 
            

— Non, je suis attendue chez une amie en dehors de la ville. Pierre doit m’y déposer, insista-t-elle en montrant sa montre et en fixant le commandant, qui
 venait de comprendre. 
            

— OK, reprit Aznar. Je devais dîner avec l’ODL. Nous avons quelques dossiers en commun dont nous devons discuter, mais, vu
 qu’il ne m’a toujours pas confirmé ce rendez-vous, il est possible que je sois libre ce soir. 
            

— Si c’est le cas, passe-moi un coup de fil, proposa Pierre. Et si on ne se revoit pas
 avant que je redécolle, je t’envoie un mail avec ce dont j’ai besoin dès que j’arrive au bureau. Merci encore de t’être déplacé. 
            

— Aucun souci. Si toi ou Valérie avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler sans hésiter. 
            

Les deux hommes se serrèrent la main. Valérie, qui s’était légèrement écartée de la table, se contenta d’un vague signe en guise d’au revoir. Après qu’ils eurent pris congé de l’officier, Pierre s’approcha d’elle. 
            

— Je pensais qu’on s’était mis d’accord, Valérie ? Tu sais bien qu’on est obligés d’en passer par là. De toute façon, il est peu probable qu’on ait besoin de lui. 
            

— Je suis vraiment désolée, Pierre, répondit-elle, visiblement préoccupée, mais je le sens pas du tout, ce type. Il m’a déshabillée du regard pendant une heure. Je n’ai jamais été aussi mal à l’aise de ma vie. 
            

— Après, dis-toi que c’est pas sa faute si tu es jolie. Beaucoup d’hommes en feraient autant, moi le premier. 
            

— Oui, mais toi, c’est toi. Là, j’étais vraiment pas à ma place. Je ne l’aime pas du tout. Il avait un regard lubrique au possible. 
            

— Bon, OK. Je veux bien comprendre que ça t’ait mise mal à l’aise, mais c’était un mal nécessaire. Il fallait absolument qu’on le rencontre. À présent, c’est chose faite et on passe à autre chose. 
            

— J’espère que nous n’aurons pas besoin de lui et que je ne devrai jamais l’appeler. Me concernant, je continuerai à ne contacter que toi. 
            

— Ça ne me pose aucun souci, bien au contraire. Nous sommes d’accord : c’est seulement en cas d’urgence. 
            

— Mais pour l’instant, le coupa Valérie en l’attrapant par la main, j’ai une autre urgence à assouvir. 
            

Le chemin jusqu’à l’hôtel se fit dans le plus grand silence. Les deux heures suivantes furent
 exactement le contraire. 
            




*** 




Mohamed faisait les cent pas sur sa terrasse. Les rumeurs collectées par ses informateurs en Espagne n’étaient pas vraiment encourageantes. Sans nouvelles de son cousin, il s’était évidemment douté que le voyage avait mal tourné, mais s’était tout de même attendu à le voir débarquer au bout de quelques jours, bredouille. Le fait que personne n’avait vu Larbi depuis près d’une semaine le rendait anxieux. Il redoutait le pire. 
            

Il venait de passer un centième coup de fil et avait obtenu la même réponse que précédemment : nul n’avait croisé le petit, et celui-ci n’avait pris contact avec aucun membre de la famille. Depuis plusieurs jours, sa
 tante, tout aussi inquiète, ne cessait de le harceler. Il fallait qu’il sache ce qu’il s’était passé. 
            

Il attrapa l’un de ses portables et composa un numéro. Au bout de trois sonneries, un homme répondit. Mohamed garda le silence. Intérieurement, il venait de comprendre. 
            

— Tu ne t’attendais pas à m’entendre, ricana l’homme à l’autre bout du fil. 
            

— Où il est ? demanda Mohamed après avoir reconnu la voix de Marco. 
            

— Étant donné que mon copilote doit être au paradis, ton cousin doit profiter de ses vierges. 
            

— Tu l’as tué ? 
            

— S’il n’avait pas été mort en arrivant, je l’aurais descendu de mes propres mains. Mais moi, je l’aurais fait souffrir. Tu croyais vraiment que ta connerie allait marcher ? Que tu allais pouvoir me niquer comme ça ? Que j’allais fermer ma gueule et me laisser faire ? Tu m’as pris pour un demeuré ou quoi ! 
            

— C’est juste les affaires, l’ami, répondit le narcotrafiquant. Y avait rien de personnel. J’ai eu quelques soucis ces derniers mois et j’avais pas le choix. 
            

— Dis-moi, Ducon, tu vas essayer de me faire pleurer, en plus ? hurla Marco dans le téléphone de Larbi. On a toujours le choix ! Fallait m’en parler et on aurait pu s’arranger ! 
            

— C’est pas des conneries, l’ami. Les flics sont venus me voir et ces enfoirés m’ont mis à l’amende. Si je casque pas, je peux dire adieu à mes fermes et à mes cultures. 
            

La tension était à son comble. Marco était littéralement vert de rage et à la limite de l’apoplexie. 
            

— C’est ton problème, ça ! T’avais pas à essayer de m’enfler parce que t’as des soucis avec les poulets de ton putain de bled ! Tu gères ça avec eux. Pas en niquant tes clients, et encore moins ma gueule. 
            

— Ça aurait pu être n’importe qui. 
            

— J’en ai rien à foutre, Mohamed ! Tu me dois cent kilos, lâcha Marco de but en blanc. Ou, si tu préfères, quatre-vingt mille euros. 
            

Cinq secondes s’écoulèrent. D’un côté comme de l’autre, les matières grises étaient en fusion. 
            

— OK. Je vais voir ce qu’on peut faire. On essaie de s’arranger au prochain voyage. 
            

— Au prochain voyage, ricana Marco. Tu m’expliques comment on procède pour les transports maintenant ? 
            

— Pourquoi ? T’as plus ton hélico ? 
            

— Mon hélico ? Mais t’as pété un plomb ou quoi ? Bien sûr que je l’ai toujours, et je suis certain que mon pilote se fera un plaisir de venir en
 personne te mettre une balle dans la tête. Ça te va comme ça ? 
            

Mohamed soupira bruyamment. Ce pilote devait être plus susceptible que ce qu’il avait supposé. 
            

— Tu peux pas voir ça avec lui ? 
            

Marco ne répondit pas. La question n’avait pas lieu d’être. 
            

— Bon, ça va, poursuivit Mohamed. Je vais te les envoyer par la route. 
            

— Ouais, c’est plus prudent, fit Marco, cynique. J’attends ton coup de fil dès que t’es opé*. 
            

Les deux hommes raccrochèrent. Marco avait eu ce qu’il souhaitait – rétablir un premier contact et mettre un peu la pression. De son côté, Mohamed avait perdu l’un de ses bras droits, mais devait néanmoins faire rentrer de l’argent rapidement s’il voulait garder la tête hors de l’eau. En attendant de pouvoir se venger, il ne pouvait plus se permettre le
 moindre faux pas. 
            




*** 




Elle rentrait tranquillement chez elle, pensive, lorsqu’elle sentit une main effleurer son épaule. Valérie, surprise, fit volte-face, prête à en découdre avec ce sans-gêne. Sa main levée se figea au-dessus de sa tête au moment où elle reconnut son agresseur. 
            

— Merde ! Mais j’ai failli vous gifler, lança-t-elle à Aznar, qui la regardait du haut de son mètre soixante-dix. 
            

Elle n’y avait pas prêté attention au cours de leur première rencontre, mais elle venait de s’apercevoir qu’elle était plus grande que lui. 
            

— Tu fais quoi dans le coin ? lui demanda l’ODL en la dévisageant. 
            

Le cœur de Valérie battait à tout rompre. 
            

— J’habite pas très loin. Je rentrais chez moi. 
            

Elle se mordit les lèvres à peine sa phrase terminée. « Quelle conne ! »


— T’as deux minutes ? 
            

Valérie hésita un instant. L’homme revint à la charge. 
            

— Il faudrait qu’on voie deux ou trois trucs ensemble avant que je réponde à Pierre. 
            

— Vous avez eu des nouvelles ? 
            

— Il m’a écrit il y a quelques jours, oui. Le temps d’envoyer les demandes et d’attendre les réponses, il faut que je lui fasse une synthèse d’ici la fin de la semaine. Du coup, c’est bien que je sois tombé sur toi. 
            

Valérie jeta un œil autour d’elle. Ce coin de la ville était désert et aucun bar dans lequel ils pourraient s’entretenir ne se trouvait à moins de cinq bonnes minutes à pied. Après une journée dans les pattes, elle n’avait aucune envie de repartir jusqu’au centre-ville. 
            

— Si vous voulez, on peut aller chez moi. Ma colocataire ne va pas tarder, mais ça nous laisse une petite demi-heure, mentit-elle. 
            

— Je te suis. 

Moins de deux minutes plus tard, elle déverrouilla la porte cochère de son immeuble, situé dans le quartier de La Goleta. Deux étages plus haut, elle le fit entrer dans le petit appartement où elle vivait depuis plusieurs années. Valérie posa son manteau dans le corridor et conduisit Aznar jusqu’au salon. L’homme resta debout au milieu du séjour en souriant, ne cachant nullement son intérêt pour l’endroit. Il faisait attention à tout. Son regard, toujours impudique, allait et venait dans la pièce autant que sur elle. 
            

— C’est sympa chez toi. 
            

— Merci. 

— Ça fait longtemps que t’habites là ? 
            

— Un moment, oui. 

L’appartement n’était pas très grand et Valérie se sentait peu tranquille en compagnie de cet officier qui parlait comme un
 jeune qu’il n’était plus. Était-ce un genre qu’il se donnait pour essayer de l’impressionner ou sa bêtise était-elle naturelle ? 
            

Heureusement, elle se dit qu’en cas de problème, ses voisins de palier n’hésiteraient pas à venir à sa rescousse. Elle respira un bon coup et s’efforça de recouvrer son calme. Après lui avoir proposé à boire, elle lui servit un porto tandis qu’elle se contenta d’un verre d’eau. Aznar s’était appuyé contre le mur. Avec le même regard vulgaire, il ne cessait de la fouiller des yeux. Valérie baissa les siens à plusieurs reprises. Comme elle restait légèrement à l’écart, il décida de se rapprocher. 
            

— Depuis quand tu bosses pour Pierre ? demanda l’officier en la dévisageant avec insistance. 
            

— Quelques mois. Pourquoi ? 
            

— Il faut que je sache à quel point je peux te faire confiance. 
            

Elle le regarda, incrédule, puis son visage s’empourpra. 
            

— Je ne comprends pas bien, là. C’est à Pierre de me faire confiance, pas à vous ! 
            

— C’est à moi d’en décider, siffla Aznar en s’approchant un peu plus de Valérie. 
            

— Vous voulez quoi, au juste ? lança-t-elle, acculée contre un meuble du salon. 
            

— J’ai gratté un peu sur toi, articula doucement le capitaine en laissant un silence plus qu’éloquent derrière sa phrase. D’après ce que j’ai pu comprendre, d’ordinaire, tu sembles bien moins farouche avec les hommes…


Valérie déglutit. Nul doute que la situation allait s’envenimer. 
            

— C’était il y a très longtemps, ça ! 
            

Aznar l’attrapa par la taille et l’attira vers lui. 
            

Piégée par cet officier sans aucun doute plus intéressé par ses attraits que par les informations qu’elle était susceptible de livrer, elle tenta de le repousser une première fois. Mais Aznar colla son bassin contre le sien, puis, sans hésiter, tenta de l’embrasser. 
            

Valérie était tétanisée. Son estomac dansait une valse erratique et elle avait envie de vomir. Il y
 avait encore quelques jours, elle se contentait de courber l’échine et de serrer les dents face à un homme qui la battait une fois toutes les deux semaines. Aujourd’hui, elle était tiraillée entre un narcotrafiquant brutal, un flic pour qui elle avait des sentiments
 et, depuis ce soir, un psychopathe persuadé de pouvoir disposer d’elle comme bon lui semblait. 
            

Elle le repoussa violemment des deux mains. Surpris, l’ODL faillit basculer par-dessus un tabouret de bar et se rattrapa in extremis.
 Valérie s’essuya la bouche du revers de la manche et se précipita jusqu’aux meubles de cuisine. Instinctivement, elle tira l’un des tiroirs, plongea la main à l’intérieur et se retourna vers Aznar. Entre ses doigts, une longue lame effilée pointait vers lui. 
            

— Dégage ! cria-t-elle en le tenant à distance avec son arme en acier. 
            

— Tu fais la prude ? railla l’officier, qui continuait d’avancer dans la direction où elle battait en retraite. 
            

— Sors de chez moi ! aboya Valérie en ouvrant sa porte d’entrée. Quand Pierre apprendra ça…


L’homme la fusilla du regard. Il n’aurait jamais pensé une seule seconde qu’une femme, et encore moins une indic, lui aurait tenu tête de la sorte. Les dents serrées, Aznar récupéra sa veste sur le dossier de la chaise et quitta l’appartement. Sur le palier, le visage empourpré par la colère, il se retourna. 
            

— Tu parles de ça à qui que ce soit et t’es morte, se contenta-t-il de répliquer. 
            

Valérie claqua la porte derrière lui et la verrouilla. Ses jambes avaient du mal à la soutenir. Elle s’adossa contre le mur avant de se laisser glisser jusqu’au sol. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser. Des larmes ruisselaient sur ses pommettes. Ses sentiments étaient confus et vacillaient entre colère et affliction. Pierre n’avait pas voulu l’entendre, et ce n’était pas faute de lui avoir dit qu’elle n’avait aucune confiance en cet homme. Fébrilement, elle attrapa son portable et tapota sur le clavier avant d’envoyer le message. Une poignée de secondes plus tard, son téléphone sonna. 
            

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix à l’autre bout du fil. 
            

— Je t’ai dit que quelque chose clochait avec ce mec, susurra Valérie entre deux sanglots. Il vient de me faire du rentre-dedans et m’a clairement menacée si je t’en parlais. 
            

Pierre dut réfléchir quelques instants. 
            

— On parle bien d’Aznar, là ? 
            

— Oui, bien sûr que je parle d’Aznar ! 
            

— Je comprends pas bien. Il t’a fait quoi ? Du rentre-dedans, tu dis ? 
            

— Il est complètement barge, ce mec ! Je suis tombée sur lui juste à côté de chez moi. Il m’a monté un baratin sur toi et m’a dit qu’il voulait discuter avant de répondre à ton mail. Le problème, c’est qu’il n’y a aucun bar dans le quartier où j’habite et, sur le coup, je me suis retrouvée coincée. J’ai fait la connerie de lui dire de venir à la maison, en lui laissant croire que ma colocataire allait arriver, mais je
 pense qu’il a compris que c’était du bluff. Dès qu’on a été seuls, il m’a attrapée et a essayé de m’embrasser. Je l’ai repoussé et j’ai dû le menacer avec un couteau pour le faire partir. 
            

Elle avait débité sa tirade à la vitesse grand V et peinait à reprendre son souffle. Debout au milieu de sa cuisine, le chef de brigade n’en croyait pas ses oreilles. Comment ce mec pouvait-il se permettre d’agir de cette façon ? 
            

— Mais il s’est pris pour qui, ce type ? aboya Pierre, hors de lui. Quelle saloperie de merde ! Je vais l’appeler et je te jure qu’il va m’entendre. 
            

C’était à présent au tour de Valérie d’essayer de calmer le jeu. 
            

— Attends, Pierre, pas si vite. C’est vraiment pas le moment de faire la guerre à ce connard. Je ne veux pas prendre le risque de me faire remarquer. On a d’autres chats à fouetter. Mais il fallait absolument que tu le saches au cas où il essaierait de retourner le truc plus tard. 
            

Un long silence s’installa. Pierre faisait son possible pour tenter de digérer sa colère. Au-delà de celle-ci, il avait du mal à gérer la situation dans laquelle il l’avait involontairement mise. 
            

— Tu ne pouvais pas savoir, ajouta Valérie comme si elle venait de lire dans ses pensées. Mais promets-moi de garder ça pour toi pour le moment. C’est déjà assez compliqué à vivre et ça ne sert à rien de remuer la merde. 
            

— OK, lâcha-t-il difficilement. Mais, crois-moi, il aura de mes nouvelles. 
            

— D’accord, mais on réglera ça plus tard. 
            




Valérie avait raccroché depuis quinze bonnes secondes lorsque Pierre se rendit compte qu’il tenait encore son téléphone contre son oreille. Il n’en revenait toujours pas de cette conversation. Sous couvert de sa position, ce
 connard avait osé faire des avances à la femme qu’il venait tout juste de retrouver. Il ne l’emporterait pas au paradis et, à la première occasion, il lui expliquerait de quel bois il se chauffait. 
            




*** 




Tout commençait doucement à prendre forme, les pièces du puzzle rejoignant méthodiquement leur place. Bien que les hommes du groupe sachent qu’il ne fallait jamais mettre la charrue avant les bœufs, une finalité concrète et positive était en train de se dessiner. 
            

La caméra, qui continuait de capter chaque mouvement sur le chemin des Pignatons, leur
 avait fourni de nouvelles preuves. Il leur avait fallu moins d’une semaine pour que la majeure partie des antagonistes de ce côté de la frontière apparaissent désormais dans la procédure. Le lendemain de l’arrivée du convoi, deux véhicules étaient entrés dans le champ de l’objectif avant de disparaître derrière les grilles de la propriété. Ils n’y avaient fait qu’un passage éclair, mais suffisamment long pour donner aux enquêteurs la certitude que leurs occupants y avaient récupéré de la marchandise. Grâce aux photos extraites des vidéos, les conducteurs avaient pu rapidement être identifiés. Le moment venu, il ne resterait plus qu’à vérifier leurs domiciles, et leur sort serait scellé. 
            

L’importateur espagnol était également sur la sellette. Au même titre que le couple qu’il faisait travailler, ses heures étaient comptées. Le suivi de la balise GPS, toujours fixée sous la Ford Taurus, avait permis de constater un arrêt prolongé aux abords d’une hacienda située à Mijas, une petite commune perchée à une trentaine de kilomètres au sud de Malaga. Sollicité par le chef de brigade, un collègue du bureau de liaison du Perthus avait, en quelques heures, mis un nom sur
 son propriétaire : Marc Gonzalez, exilé français, sans emploi déclaré. 
            

Si les Stups avaient la chance de parvenir à identifier le fournisseur marocain, la boucle serait bouclée. Toutefois, les enquêteurs ne se faisaient pas trop d’illusions, cette éventualité restant peu probable. Valérie n’avait aucune raison d’être mise dans le secret quant à ce volet du trafic. 
            

Toujours était-il qu’avec les interpellations de Marco, du couple, de l’ouvreur et des deux nourrices – l’ensemble pimenté par une belle saisie de drogue –, ce serait une façon plus qu’honorable de mettre un point final à leur dossier. Le plaisir de présenter une affaire carrée, parfaitement construite. 
            




La veille au soir, après une seconde relance, Engie s’était décidé à répondre à la demande de Manu. Ce matin, aux aurores, Philippe et lui étaient allés vérifier l’emplacement exact de l’appartement de Solange. Comme chaque fois, les flics des Stups ne se mettaient
 pas d’œillères et toutes les hypothèses étaient envisagées avant d’entamer la phase finale. Le jour J, suivant le déroulement des interpellations, ils devaient s’assurer de fracturer la bonne porte à 6 heures du matin. 
            

Une équipe avait également programmé une intervention à Roquefort-les-Pins. Deux livraisons avaient eu lieu dans l’enceinte de cette villa et plusieurs individus y avaient séjourné. Les enquêteurs y découvriraient, à n’en pas douter, d’infimes traces, voire quelques effets personnels oubliés par les uns ou les autres. Dès lors, tout serait exploité. 
            

Ce matin, compte tenu des progrès que connaissait le dossier, Pierre avait fait un compte rendu exhaustif au
 juge d’instruction. Le magistrat, visiblement enchanté de l’échéance à venir, avait délivré une commission rogatoire internationale à la Chancellerie royale de Grenade. Sur leur territoire, les enquêteurs andalous, désignés par leur propre juge, seraient chargés du volet Marco ainsi que des perquisitions qui ne manqueraient pas d’accompagner son arrestation. Si l’essor des investigations restait constant, la PJ de Nice pourrait envisager d’interpeller tout ce beau monde dès la prochaine importation. 
            




*** 




Marco venait de sortir de la douche quand son gorille cogna à la porte de sa chambre. Il termina de nouer la ceinture de son peignoir et
 ouvrit. Alanguie sur le lit, une jolie blonde à la peau claire remonta furtivement sur ses seins le drap en satin rose. L’Hispanique qui faisait face au narco le dépassait d’une tête et demie, et une large cicatrice zébrait son visage de son oreille jusqu’au menton. Par habitude, le gaillard se tenait légèrement de profil, de façon à présenter le côté qui possédait la forme la moins ingrate. 
            

— T’as de la visite, annonça Tyrone d’une voix rauque à l’accent espagnol. 
            

— J’attends personne, répondit Marco en levant un sourcil. C’est qui ? 
            

— J’ai pas très bien compris, avoua le géant en haussant les épaules. Il m’a montré une carte de flic français et m’a dit qu’il bossait à Malaga. 
            

Marco eut un mouvement de recul. Que pouvait bien lui vouloir un imbécile de flic français ? 
            

— Il est seul ? 

— Bueno sí…


— OK, dis-lui que j’arrive. 
            

Le gorille tourna les talons, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil à la fille allongée sous le drap, et disparut dans l’escalier. 
            

Cinq minutes plus tard, vêtu d’un jogging de marque et d’un sweat à capuche, Marco, cheveux gominés en arrière à la façon des années trente, pénétrait dans le salon de l’immense demeure. La pièce était décorée sobrement, mais la qualité du mobilier ne laissait aucun doute quant aux goûts de son occupant. À côté d’une statue en bronze qui mesurait presque deux fois sa taille, l’homme de main, debout, bras croisés, toisait ostensiblement le visiteur. Face à lui, José Aznar, ridiculement petit, patientait, sourire en coin. 
            

Marco s’approcha du flic. 

— Mon ami n’a pas très bien compris qui vous étiez. 
            

— Capitaine Aznar, se présenta de nouveau l’officier en exhibant sa carte consulaire. Il faudrait qu’on parle quelques minutes. 
            

— De quoi un flic français pourrait bien vouloir me causer ? demanda Marco en affichant intentionnellement un air étonné. Il y a bien longtemps que je ne mets plus les pieds chez vous. 
            

— Je sais tout ça, monsieur Gonzalez, mais, croyez-moi, une fois que j’aurais commencé à débiter mon histoire, vous aurez très envie de l’entendre jusqu’à la fin. 
            

— Rien que ça ! Et bien, vous avez piqué ma curiosité, monsieur le flic ! Si cette histoire est aussi intéressante que vous le dites, allez-y ! Racontez-la-moi ! 
            

— Elle est bien plus qu’intéressante, précisa Aznar en désignant la terrasse d’un signe de la main. Mais il faudra que la suite se fasse en tête à tête. 
            

Marco jaugea l’individu quelques secondes. Vêtu avec élégance, ce poulet portait des chaussures de marque et avait les ongles manucurés. Un homme qui, sans nul doute, aimait l’argent et les belles choses. Petit et trapu, il avait le regard profond et le
 verbe rapide. Le trafiquant considéra qu’il n’aurait rien à perdre à l’écouter. De la tête, il fit un signe à son gorille, qui tourna les talons sans demander son reste. Contournant le
 canapé, il désigna ce dernier. 
            

— Je vous en prie, fit simplement Marco. 
            

Les deux hommes s’installèrent. De sa place, Aznar pouvait admirer la piscine à débordement, dans laquelle se reflétait le vert émeraude des collines environnantes. Une fois cette image écartée, l’officier annonça d’emblée la couleur. 
            

— Vous avez une taupe dans votre entourage et, du même coup, mes collègues français sur le dos. 
            

Marco le dévisagea, incrédule. Aznar en profita pour enfoncer un premier clou. 
            

— Si ça peut vous aiguiller, je peux même préciser qu’il s’agit des flics de Nice. 
            

Devant le long silence du narcotrafiquant et l’attention qu’il lui portait à présent, José Aznar poursuivit. 
            

— Pour cent mille euros, je vous donne son nom et la poignée d’infos que j’ai réussi à obtenir. 
            

Marco continuait de le regarder. La surprise lui avait certes coupé la parole, mais une multitude d’éventualités se bousculaient dans sa tête. Depuis ses débuts dans le métier, il avait rencontré un nombre incalculable d’hurluberlus qui lui avaient fait des propositions toutes plus saugrenues les
 unes que les autres. Pourtant, aujourd’hui, celle-ci dépassait l’entendement. Soit cet homme était mûr pour l’asile, soit il disait simplement la vérité. La perspective d’un piège l’effleura naturellement. 
            

Il attrapa un paquet de Marlboro sur la table basse. 
            

— Si c’est une plaisanterie, commença-t-il, je ne la trouve pas particulièrement amusante. 
            

Il laissa passer quelques secondes, durant lesquelles il alluma sa cigarette
 sans quitter le flic du regard. 
            

— D’ailleurs, je ne vois pas ce que la police niçoise pourrait avoir à me reprocher, essaya-t-il d’avancer. 
            

— Et vous pensez vraiment que je me serais déplacé jusqu’à Mijas, seul, simplement pour vous faire une blague ? s’esclaffa Aznar en faisant tourner sur elle-même une balle de baseball récupérée sur la table. Nous ne sommes pas le premier avril. 
            

Gonzalez continuait d’observer l’individu en tirant taffe sur taffe. Un nuage opaque léchait à présent le plafond et une odeur âcre rendait l’atmosphère difficilement respirable. Un silence pesant régnait dans la pièce, si bien que l’homme de main passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Son patron lui fit signe que tout allait bien et le
 gorille disparut de nouveau. 
            

Marco grimaça. Cette situation ingérable lui déplaisait fortement. Un fonctionnaire d’État s’était pointé chez lui pour lui annoncer qu’il était dans la ligne de mire des flics. Le revers de la médaille étant qu’il lui réclamait une petite fortune pour dénoncer le traître. 
            

— Et vous croyez que je vais marcher dans votre truc, juste parce que vous avez
 une bonne tête ? 
            

— Non, car je sais pertinemment que ce n’est pas le cas. Mon ex-femme me l’a assez répété. Par contre, je pense que vous allez marcher dans mon truc parce que je suis en
 mesure de vous dire que votre nom est cité dans la moitié des P.V. d’une CR délivrée par un juge de Grasse et qu’une CRI a été envoyée à la cour de justice andalouse. 
            

Aznar avait fait exprès d’utiliser des termes judiciaires dont seuls les familiers connaissaient la
 signification. Il savait aussi que prendre son hôte pour un imbécile serait une offense à son intelligence et nuirait au but qu’il poursuivait. 
            

— Et que me reprocherait-on ? se renseigna Marco tout en veillant à employer le conditionnel. 
            

— Je pense qu’il est encore trop tôt pour entrer dans ce genre de détails. Vous comprendrez que je vais avoir besoin d’un peu plus que ça pour découvrir mes cartes. La seule chose dont je peux faire état, ce sont des allers-retours entre l’Espagne et le sud de la France. Il est vrai que la plupart des trafiquants
 emploient des méthodes similaires depuis la nuit des temps. Cependant, combien demanderaient à un couple de petits vieux de s’en occuper après lui avoir fourni un véhicule préparé ? 
            

Le capitaine de police venait d’asséner son crochet du droit et il prit plaisir à imaginer le choc qu’avait dû encaisser le cerveau de son interlocuteur. Il ne doutait pas qu’après cette phrase, subtilement calculée, l’adversaire ne pouvait que fléchir sur ses appuis. 
            

Marco accusa le coup ; son visage sembla se fissurer. Il écrasa sa cigarette nerveusement et se servit un verre d’eau. Il en proposa un à Aznar, qui refusa poliment. 
            

Les personnes au courant de sa façon de procéder se comptaient sur les doigts d’une main, et chacune d’elles avait son entière confiance. Pourtant, Marc Gonzalez savait pertinemment que l’homme assis là n’avait rien pu inventer, et encore moins deviner. 
            

— D’où tenez-vous tout ça ? s’énerva-t-il en allumant une seconde cigarette. 
            

— Je vous avais bien dit que vous voudriez m’écouter jusqu’au bout. Êtes-vous disposé à parler sérieusement maintenant ? 
            




*** 




Pierre avait tenté de joindre Valérie toute la journée, sans succès. Il composa de nouveau le numéro de son portable et patienta. Mais, comme les fois précédentes, seule sa messagerie finit par répondre à son appel. Ne voulant pas prendre le risque de la mettre en danger, il se
 contenta de râler intérieurement avant de raccrocher. 
            

À 21 heures, il se décida tout de même à contacter son homologue espagnol. Toujours assis à son bureau, il feuilleta son agenda à la première lettre de l’alphabet et attrapa le combiné. Aznar, qui avait pour habitude de le rappeler quand bon lui semblait, répondit pour une fois dès la seconde sonnerie. 
            

— Salut, Pierre. 

— Salut… José, fit le commandant, surpris par ce ton singulier. 
            

— Si tu voulais m’avoir pour les véhicules de Gonzalez, je n’ai pas encore reçu les identifications, mais, dès que mon collègue espagnol me les fait parvenir, je te les transfère par mail. 
            

Pierre était décontenancé. Ces identifications étaient le dernier de ses soucis et l’officier se serait plutôt attendu à un José dans ses petits souliers et voulant savoir si Valérie lui avait parlé de leur entrevue. 
            

Le nouvel engouement d’Aznar pour son enquête crissait à ses oreilles. 
            

— Merci, mais ce n’est pas vraiment pour ça que je t’appelle. Depuis deux jours, j’essaie de joindre Valérie et elle ne répond pas au téléphone. Tu n’aurais pas de ses nouvelles par hasard ? 
            

— Valérie ? Ah non ! Rien depuis l’après-midi où nous nous sommes vus à Barcelone. 
            

— Tiens, bizarre…


Aznar ne releva pas l’allusion. 
            

— Elle doit être occupée avec ton gars… le type de ton enquête. Comment il s’appelle déjà ? Ah oui, Marco ! Et elle ne peut pas décrocher pour le moment. 
            

L’ODL devenait étrangement prolixe. De plus, le fait de l’entendre proférer une explication toute faite, que même un enfant de dix ans aurait évidemment envisagée, le gênait un peu. Bien sûr que Valérie pouvait être en compagnie de Marco, mais elle aurait trouvé le moyen de lui envoyer ne serait-ce qu’un texto. Pour couronner le tout, la réponse à sa première question n’était qu’un énorme mensonge qui l’agaçait terriblement. Valérie lui avait affirmé le contraire. 
            

Ça sentait l’embrouille à plein nez. Après seulement deux petites phrases, ce coup de téléphone mettait Pierre très mal à l’aise. L’officier de liaison voulait passer sous silence sa rencontre avec Valérie. Pour quelle raison ? Était-ce par crainte de sa réaction ou parce que cette entrevue n’était en rien fortuite ? Dans cette seconde hypothèse, la situation se révélerait extrêmement ambiguë. 
            

Dérouté, Pierre coupa court à la discussion et s’excusa auprès de l’ODL de l’avoir dérangé. Néanmoins, avant de raccrocher, il lui demanda de l’appeler si, de son côté, des nouvelles lui parvenaient. Selon toute vraisemblance, Aznar lui cachait
 quelque chose et ce n’était pas en insistant qu’il en apprendrait davantage, encore moins en le mettant face à un mensonge qu’il aurait contré par une réplique sans aucun doute déjà préparée. Contrarié autant qu’inquiet, il sortit de son bureau pour entrer dans celui de son voisin. 
            

— Je crois qu’on a un souci, annonça-t-il en s’asseyant face à Julien. 
            

Le capitaine le regarda avec un air surpris. C’était assez habituel qu’une affaire ne se déroule pas comme ils le souhaitaient, mais rarement au point de voir son chef de
 brigade débarquer en faisant une tête pareille. 
            

— Ah ! Tu m’expliques ? 
            

Au vu de la situation, Pierre savait que ça ne servirait à rien de tourner autour du pot. Il devait faire confiance à ses hommes, et sa relation avec Valérie se trouvait désormais au cœur du problème. Il était tenu de crever l’abcès. Il regarda son collègue quelques instants, ferma la porte, puis s’installa face à lui. Julien comprit immédiatement que le souci n’était aucunement lié à une simple intuition quant au déroulement de l’enquête. 
            

— Oh, poto, qu’est-ce qu’il y a ? 
            

Pierre y avait réfléchi de nombreuses heures, mais il avait pris tout son temps. S’étendre sur un sujet sensible n’était déjà pas facile, mais, lorsque celui-ci empiétait sur un dossier en cours, en parler devenait aussi délicat que malaisé. Au bout d’un long quart d’heure, on pouvait deviner, dans l’œil du capitaine, un soupçon de compassion. Malheureusement, leurs habitudes d’enquêteurs ne s’arrêtaient pas aux seules missions qu’ils se fixaient et, dès qu’un grain de sable venait gripper les rouages de la machine, une lumière rouge se mettait immédiatement à clignoter. 
            

— Tu as essayé une géoloc* sur son portable ? 
            

— J’ai posé la question à Laurent, mais il me dit que c’est compliqué à mettre en place à l’étranger. Il va faire de son mieux. 
            

— Je sais pas trop quoi penser, mais je crois que tu devrais parler aux collègues, qu’on soit tous au diapason si ça part en vrille pour une raison ou une autre. 
            

Le regard du commandant balaya le paysage à travers la fenêtre. Sur la colline, la coupole de l’observatoire lui rappela qu’il y avait amené Valérie, des années plus tôt. 
            

— Tu es sans doute dans le vrai. Il vaut mieux que certaines choses soient dites. 
            




Une heure plus tard, il avait eu une discussion avec chacun des membres du
 groupe et avait expliqué la situation. Dans le cas, toujours envisageable, où un problème surviendrait en pleine nuit, il avait le devoir de les informer – passage obligé avant de pouvoir éventuellement les solliciter. Comme il s’y était un peu attendu, aucun d’eux n’avait porté un quelconque jugement et tous faisaient corps avec lui. Cet état d’esprit particulier, propre à certains flics, l’avait rasséréné. D’autant que cette mentalité – et la complicité qu’elle générait au sein des groupes – avait tendance à s’étioler au fil des ans. Par son expérience, il savait qu’à l’intérieur de l’institution, ce qui était perdu l’était irrémédiablement. 
            

Mais, au bout du compte, cela n’expliquait en rien la disparition soudaine de Valérie. 
            




*** 




Dans le confinement de la cave, le moindre centimètre carré de sa peau était trempé de sueur. Elle passa la langue sur ses lèvres, mais le goût métallique de son propre sang l’écœura. L’une d’elles était entaillée et enflée. Elle serra les dents et tenta de remuer un à un ses membres. À chaque mouvement, elle avait l’horrible sensation que ses tortionnaires avaient méticuleusement brisé chacun de ses os. Cela faisait peut-être quatre ou cinq heures qu’elle était assise sur cette chaise. Ses chevilles étaient fermement ligotées aux pieds du siège et ses deux mains étaient liées dans son dos. Autour de sa tête, un semblant de cagoule en toile de jute et à l’odeur fétide lui occultait totalement la vue. 
            

La dernière chose dont elle se souvenait était l’appel de Marco, qui voulait qu’elle vienne rapidement, et le déchaînement de violence qui avait suivi son arrivée à l’hacienda. À l’instant où elle avait franchi le seuil de l’entrée, Marco avait posé sur elle un regard qu’elle ne lui avait jamais vu. Elle avait compris qu’il savait. De son côté, l’homme ne lui avait rien demandé ni laissé la moindre chance de s’expliquer. Les coups s’étaient mis à pleuvoir à une vitesse folle et tout son corps avait frémi sous cette explosion de haine. Sur le sol du salon, elle s’était roulée en boule et avait attendu que l’orage passe. Seulement, ce jour-là, la tempête s’était muée en ouragan. Marco était un homme coléreux, mais jamais il ne l’avait frappée sans raison, même si celles-ci n’étaient pas toujours valables. Jamais il ne s’était acharné sur elle de la sorte en dehors des moments où il se laissait submerger par le stress de la livraison et ses rails de cocaïne. Cette fois-ci avait été différente. Il avait fait preuve de violence gratuite, sadique, cruelle. Elle ne
 savait pas comment il l’avait appris et, dans la situation actuelle, elle se disait qu’elle ne le découvrirait jamais. Le doute n’était plus de mise, Marco était au courant qu’il avait été balancé et, au vu de sa réaction, il savait aussi par qui. Pourquoi subirait-elle, sinon, un tel châtiment ? 
            




Il l’avait frappé où les coups faisaient vraiment mal. Marco n’avait rien épargné de son corps. Peu lui importait maintenant qu’elle en garde des marques ou pas. Au bout d’interminables minutes, elle avait fini par perdre connaissance. Depuis, pour
 elle, c’était le trou noir. Sans soute droguée, elle ne s’était réveillée que des heures plus tard, plongée dans le noir, ligotée sur cette chaise, le visage cagoulé, et incapable de dire s’il était midi ou minuit. Elle était complètement déshydratée et, à présent, son bas-ventre était tiraillé par une envie d’uriner qu’elle ne pourrait contenir très longtemps. 
            

— S’il vous plaît, tenta-t-elle doucement. 
            

Elle tendit l’oreille plusieurs secondes, mais aucun bruit ne parvint jusqu’à elle. Peut-être n’y avait-il personne. 
            

— Je vous en prie, fit-elle plus fort. Aidez-moi. 
            

De nouveau, un long silence lui répondit. Sa voix résonnait étrangement. Un son au léger écho qui lui rappela les fois où elle allait se cacher dans la cave de ses parents, trois décennies auparavant. Mais, contrairement à ces moments où son père descendait les marches en ricanant, aujourd’hui pas un seul bruit ne vint bousculer ce lourd silence qui devenait
 oppressant. Un sentiment de peur s’installa au plus profond de son âme. Elle devait faire quelque chose. Elle ne savait pas quoi, mais était incapable d’attendre. Des impatiences commençaient à lui mordre les muscles des jambes. Elle devait se défaire de ses liens avant de perdre la tête. 
            

Retenant ses cris, elle tira de toutes ses forces sur ses poignets, espérant leur donner un peu de jeu, mais la lanière en plastique pénétra sa peau aussi facilement qu’un fil scinde une motte de beurre. Après deux tentatives, un long frisson lui parcourut la colonne vertébrale et des larmes de douleur vinrent se mélanger à sa sueur. Sa tête s’était mise à tourner et le sac en toile la faisait suffoquer. Pourtant, Valérie ne pouvait se résigner à abdiquer. Si ses dernières heures approchaient, elle ne voulait pas les vivre en simple spectatrice.
 Peut-être aurait-elle plus de chance avec les chevilles. Seulement, là aussi, ses geôliers avaient assuré leurs arrières. Juste au-dessus de ses malléoles, elle sentit sa peau surchauffée se déchirer sous le tranchant du plastique. La douleur était moindre, mais suffisante pour briser toute ardeur. Son courage n’était pas en cause, mais elle savait que rien n’y ferait. 
            

Une boule d’angoisse monta de son ventre vers sa gorge et elle fut incapable de retenir la
 vague de larmes qui secoua son corps. Elle devait se faire à l’idée. Elle était la prisonnière de Marco et, quelque part, elle s’était mise de son plein gré dans cette mouise innommable. Pour le reste, Valérie ne savait pas où elle se trouvait ni depuis combien de temps, et encore moins pourquoi elle était toujours en vie. Une fois calmé, le trafiquant voulait peut-être l’interroger avant de l’éliminer. 
            

— Aidez-moi ! S’il vous plaît, j’ai soif. 
            

Dans sa tête, le film des minutes vécues à l’hacienda repassait en boucle, et chaque seconde qui s’écoulait affolait un peu plus son esprit. Elle comprenait qu’il n’y avait rien de pire que l’inconnu. Ne rien savoir obligeait son imagination à travailler à l’infini, et celle-ci ouvrait naturellement des portes amenant vers des
 supputations plus effrayantes encore. Elle avait beau fixer son attention, écouter au plus loin qu’elle le pouvait, rien ne parvenait jusqu’à ses oreilles. Rien, ou presque…


En dépit des battements de son cœur, qui résonnaient jusque dans son crâne, elle inspira profondément et bloqua sa respiration plusieurs secondes. Son sang martelait ses tempes
 et elle dut fermer les yeux sous sa cagoule pour arriver à se concentrer. Ses poumons étaient en feu et prêts à exploser. Malgré son corps qui n’en faisait plus qu’à sa tête, d’infimes sons lui parvinrent enfin. Contrairement à ce qu’elle avait fini par penser, elle n’était pas seule. Non loin de là, quelqu’un prenait son temps, mais se rapprochait. Elle reconnut des pas traînants, attentive au moindre écho. Le bruit de la clef dans la serrure la fit sursauter. À cet instant, elle fut incapable de dire si elle était soulagée de cette présence ou paniquée par celle-ci. Son cœur s’emballa de plus belle et ses mains commencèrent à trembler tandis que ses jambes se mirent à jouer la danse de Saint-Guy. 
            

Aux premières paroles de l’homme qui venait d’entrer dans la pièce, Valérie crut qu’elle allait tourner de l’œil. 
            

— Qu’est-ce que t’as ? grogna-t-il en berbère. 
            

Il s’approcha d’elle et lui retira violemment sa cagoule. Dans l’élan, une poignée de cheveux fut arrachée de son crâne. Valérie serra les dents sous cette nouvelle douleur. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises. Une timide ampoule au bout de son fil diffusait une lumière jaunâtre et éclairait à peine l’endroit. Ses pupilles dilatées, autant par l’obscurité que par la drogue, s’y habitueraient, mais elles allaient avoir besoin d’un peu de temps. Son regard ratissa rapidement l’espace autour d’elle et une peur panique enserra sa gorge. C’était encore pire que dans son imagination. La chaise sur laquelle elle était assise se trouvait au milieu d’une cave sordide, et tout autour régnaient une saleté repoussante et un désordre sans nom. Dans une atmosphère trop humide étaient entassés çà et là des pièces mécaniques rouillées, des meubles moisis et brisés, des ballots de paille jaunie et des sacs de jute, sur lesquels quelques rats
 couraient. « Des sacs de jute ! », pensa-t-elle. 
            

Cette vision alluma une lumière rouge sang dans son esprit. Depuis qu’elle fréquentait Marco, elle avait, malgré elle, intégré certains rouages de son activité. Certaines habitudes qu’il avait prises et, surtout, les erreurs qu’il ne faisait plus n’avaient pu lui échapper. Et, s’il y avait une chose dont elle était certaine, c’était qu’il n’aurait jamais pris le risque d’entreposer ce genre de sacs de cette façon. Ceux-là mêmes qui servaient d’emballages à la came qu’il recevait du Maroc. Une fois ouverts et vidés de leurs contenus, ils étaient immédiatement brûlés pour ne laisser aucune trace. Elle tourna une nouvelle fois la tête vers le monticule et comprit pourquoi ils se trouvaient là. Une vague de sueurs froides lui glaça le sang. Doucement, elle leva le regard vers cet homme à la peau basanée qui venait de lui ôter la cagoule. Pas très grand, assez maigre, il se tenait debout devant elle et la dévisageait avec ses petits yeux noirs. Elle se remémorera son entrée et ses premiers mots. Ses derniers doutes s’envolèrent. Les séquences du film avaient finalement livré leur signification. Elle était effectivement la prisonnière de quelqu’un, mais il n’y avait aucune chance que ce soit de Marco. 
            

La peur, qui s’était insinuée en elle, venait de se transformer en terreur. 
            




*** 




— Les géolocs pètent au même endroit ! lança Pierre, abasourdi. 
            

Il était entré dans le bureau de Julien et s’était assis sur le bord de la chaise, face à lui. Le capitaine retira le casque audio qu’il avait sur les oreilles et leva la tête sur un chef de brigade à l’air déconfit. 
            

— De quoi tu parles ? 
            

— Je viens d’avoir l’informaticien qui bosse avec Laurent. Les portables de Marco et d’Aznar déclenchent les mêmes relais sur Mijas. 
            

Julien regarda Pierre sans rien dire. Il n’avait pas besoin que son collègue lui fasse un dessin, et la nouvelle était loin d’être bonne. 
            

— Il a fait des recherches sur la période qui a suivi l’entrevue mouvementée avec Valérie, continua Pierre. Comme le premier résultat l’a étonné, il a voulu être sûr que ce genre de déplacement n’était pas habituel et, du coup, il a vérifié si ça avait déjà eu lieu au cours des six mois précédents. 
            

— Laisse-moi deviner ! Aucun déclenchement d’Aznar dans ce coin, supposa Julien, presque certain de ce qu’il avançait. 
            

— C’est ça ! Pas une seule fois Aznar s’est approché de Mijas ces six derniers mois ! Je suis même persuadé qu’il ne savait pas où se trouvait ce patelin avant le début de la semaine. Il va bien à droite et à gauche, mais n’a jamais mis les pieds là-bas, du moins pas avec son téléphone. Et, vu son boulot, je ne pense pas que ce soit le genre de type qui sort
 de chez lui sans son portable. Là, comme par hasard, juste après son altercation avec Valérie, son boîtier déclenche dans une zone qui couvre exactement le périmètre de l’hacienda. Et ce qui me fait dire qu’on a un gros souci, c’est qu’il ne se contente pas d’allumer le relais en passant : il reste sur la même antenne pendant plus de deux heures. 
            

— Et, concomitamment, plus de nouvelles de ta… ton indic, conclut Julien, qui ne savait plus vraiment comment la nommer. 
            

Pierre hocha la tête. 

— Non, plus aucune… Ni d’elle ni de son portable. 
            

— T’en penses quoi ? 
            

— J’en pense que c’est pas bon du tout, répondit Pierre, la gorge sèche. Je dirais même que c’est la merde. Vu ce qu’elle m’a raconté sur Marco et ce qu’il lui a fait subir jusqu’à maintenant, le type ne doit pas être du genre à faire de cadeaux. Sur un coup comme ça, si l’autre s’est épanché, je ne sais pour quelle raison, je le vois pas vraiment être clément. 
            

— Mais putain ! Il sort d’où, cet ODL ? Ils l’ont recruté de quelle façon, ce mec ? 
            

— J’en ai pas la moindre idée, mais si ce qu’on pense se vérifie, on est tombés sur un vrai frappadingue. 
            

— Merde ! J’ai quand même du mal à croire qu’il y soit pour quelque chose. C’est chaud, là ! 
            

— Je l’espère sincèrement, dit Pierre avant de se lever pour entamer des allers-retours dans le
 bureau. Le problème, tu vois, c’est que, chaque fois que je me repasse le film, je me dis que quelque chose ne
 tourne pas rond. D’un, il a été froid lors de nos deux premiers échanges téléphoniques, et imbuvable au moment de notre rendez-vous à Barcelone. De deux, il devient mielleux quand je lui demande s’il a eu des nouvelles de Valérie et me mène en bateau. De trois, aujourd’hui, j’apprends que son portable, qui ne l’a jamais fait avant, se trouvait sur Mijas le lendemain de sa déconvenue avec elle. Pour un quidam pas trop suspicieux, ça fait déjà pas mal de coïncidences, mais pour nous qui le sommes puissance dix…


Cette dernière phrase amena un silence de plomb dans la pièce. Les deux officiers se regardèrent. Chacun était en train de se forger sa propre analyse. On pouvait vouloir croire en la
 conscience des hommes, mais le cheminement avancé par Pierre était criant de vérité. Les jugements rationnels des deux policiers soupesaient le pour et le contre,
 mais les faits parlaient d’eux-mêmes. Seulement, ces conjectures mettaient en cause un collègue – un flic qui aurait jeté un informateur dans les griffes d’un criminel. Dès lors, une nouvelle question venait logiquement à l’esprit. Pourquoi aurait-il agi de la sorte si ce n’était pour l’argent ? 
            

Julien, qui espérait du fond du cœur se tromper, brisa le silence. 
            

— J’ai beau tourner le problème dans tous les sens, la même conclusion revient systématiquement. C’est totalement aberrant, mais, quand on analyse la chronologie, tout coïncide. Tout tombe pile-poil au même moment… En plus, si tu regardes la façon de se comporter de ton gars…


— C’est bien ce que je me dis. Si Aznar ne m’avait pas raconté de conneries sur sa rencontre avec Valérie, je lui aurais peut-être accordé le bénéfice du doute. Mais là… c’est impossible. 
            

— Par contre, il va falloir avancer, maintenant, et je n’ai pas besoin de te dire que ça urge. On fait quoi, du coup ? 
            

— Y a pas trente-six solutions. Elle ne répond plus aux appels et son téléphone est coupé. Ça paraît évident qu’il y a un souci et, dans sa situation, qui dit « souci » dit forcément « danger ». Les Mossos n’ont aucune raison de s’en mêler, puisqu’ils n’ont jamais été mis au courant de quoi que ce soit. Donc, à part moi, je ne vois pas qui le pourrait. 
            

— Sur le principe, je te suis. Pas de problème. Mais tu n’as pas répondu à ma question : maintenant, on fait quoi ? 
            

— J’ai pas le choix ! Je vais descendre en Espagne et me pointer chez Aznar. Il va devoir éclairer ma lanterne. Mais, pour ça, je veux pouvoir le regarder en face. 
            

— T’es conscient qu’il va falloir lui foutre un méchant coup de pression, hein ? Si on veut qu’il nous crache le morceau, on ne doit pas lui laisser le choix ! 
            

— Je sais bien. Et, sur son terrain, je sais aussi que ça va pas être simple. 
            

— Ouais, mais je suis quand même curieux d’entendre ses explications. Il va sans doute nous trouver un truc tout fait
 concernant son mensonge – il faut s’y attendre. Par contre, je me demande comment il va justifier sa présence chez Gonzalez. On part quand ? 
            

Pierre grimaça. 

— Désolé, Julien, mais je vais devoir y aller seul. On est complètement hors cadre, là. Donc, j’ai pas besoin de te dire que c’est même pas la peine de parler de remboursement de frais ou de trucs comme ça. Du coup, va falloir que tu restes ici. 
            

— Certainement pas, l’ami ! La situation est beaucoup trop bringuebalante pour que je te laisse te rendre
 sans moi à Malaga. OK, on a une petite idée de ce qui a pu se passer, mais rien ne dit qu’on ne va pas tomber sur la face immergée de l’iceberg. De toute façon, quelques jours de congés en Espagne ne vont pas me ruiner. Et ça sert à rien d’essayer de me faire changer d’avis. 
            

Que pouvait-il répondre ? À part accepter cette proposition qui lui allait droit au cœur et remercier son collègue pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Pierre était conscient que gérer seul un dossier complexe tout en le sachant lié avec une situation personnelle était périlleux. Il venait de retrouver celle qui n’était jamais réellement sortie de sa tête, avant qu’elle ne disparaisse, peut-être par sa faute, au cœur de la tempête. Depuis quelques semaines, son émotivité était exacerbée, et Valérie en était la cause, il le savait. Mais il était contraint de rester professionnel et les brèches de son cœur ne devaient pas le détourner de l’objectif principal. Pourtant, si un malheur lui était arrivé, il ne se le pardonnerait jamais. 
            




*** 




L’homme aboyait dans sa langue maternelle. Pour Valérie, ces phrases n’étaient qu’une suite de sons inutiles et désagréables à ses oreilles. Elle ne saisissait pas un traître mot de ce qu’il racontait. Alors, pourquoi prendre la peine de faire déferler sur elle toute cette hargne en sachant qu’elle ne comprenait rien ? 
            

Ses yeux s’étaient enfin habitués à la pénombre de la pièce. Tous les détails de l’endroit au centre duquel elle était ligotée prenaient vie peu à peu. Sans sa cagoule, les relents de moisissures, mêlés à ceux plus entêtants de cannabis, agressaient ses sens. Le mélange de pourriture humide et de haschisch était pestilentiel. Plus les minutes s’écoulaient et plus elle était persuadée d’avoir fait un long voyage. Cette pensée ne la quittait plus et l’angoisse qui lui tiraillait l’estomac depuis qu’elle avait repris connaissance ne faisait que s’intensifier. 
            

L’homme passa derrière elle et sectionna ses liens. Ses phalanges se gorgèrent à nouveau de sang. La sensation de brûlure gagna ses paumes et s’étendit jusqu’au bout de ses ongles. Valérie serra les poings, refusant de dévoiler sa souffrance à l’étranger. Pourquoi la délivrait-il ? À la limite de la crise de nerfs devant tant d’inconnues, elle enfouit sa tête entre ses doigts bleuis. 
            

Après une nouvelle phrase qu’elle ne comprit pas, et à l’inverse de ses espérances, le cauchemar s’abattit sur sa tempe sous la forme d’une main rugueuse. L’homme venait de la gifler de toutes ses forces. Si sa propre main n’avait pas été posée près de son oreille, son tympan aurait sans doute explosé sous l’impact. Valérie décolla littéralement de sa chaise et son corps percuta l’un des murs de la cave, puis le sol, trois mètres plus loin. Dans un bruit sourd, sa tête heurta les vestiges du pont en acier d’un antique tracteur. Des images fugaces défilèrent devant ses yeux remplis de larmes, et elle faillit perdre de nouveau
 connaissance. 
            

Pourquoi avait-elle répondu à son coup de téléphone ? Au ton de sa voix, elle aurait dû se douter que quelque chose clochait. À ce moment-là, tout contrastait avec les rituels de Marco. Cet appel en pleine journée, au milieu de l’après-midi, les mots qu’il avait employés, tranchants à souhait, et surtout ce sifflement haineux dans ses paroles, qui lui avait fait
 froid dans le dos. En somme, un coup de fil qui ne correspondait en rien à sa façon habituelle d’agir. Elle ne le connaissait que trop bien et savait percevoir le stress dont il
 faisait preuve quand un voyage se préparait ou venait d’avoir lieu. Cette fois-ci, le ressenti n’avait pas été le même. Sur l’instant, elle s’était dit qu’il avait essayé de se refaire et qu’une nouvelle livraison avait mal tourné. Les poumons sans doute pleins de poudre blanche, il avait alors fait appel à elle. Cela aurait simplement dû être un mauvais moment à passer, comme tant d’autres auparavant. 
            

Mais, tandis qu’elle se préparait, une petite voix lui avait susurré le contraire. Pourquoi ne l’avait-elle pas écoutée ? La boule au ventre, elle était tout de même montée à bord du taxi qui l’avait conduite jusqu’à l’échafaud et, une fois chez lui, tout s’était passé bien trop vite. Marco s’était d’emblée jeté sur elle et avait commencé à frapper. Ses os et ses muscles ne cessaient de le lui rappeler. 
            

Une tonne d’images, que Valérie avait toutes les peines du monde à remettre dans le bon ordre, s’entremêlaient. Pourtant, malgré le brouillard qui embrumait son cerveau, une lumière venait d’éclairer une partie de la scène. Une vision fugace qu’elle avait mis longtemps à fixer et qui expliquait tout le reste. Maintenant, seulement, elle se rappelait
 que Marco n’était pas seul. Elle ne l’avait pas remarqué immédiatement, mais un autre homme se trouvait dans le salon. Assis sur une chaise
 haute, face au bar, il donnait le dos à la terrasse et profitait du spectacle. Petit et bedonnant, José Aznar regardait la scène avec délectation. Elle n’avait plus aucun doute à présent : l’ODL s’était vengé. 
            




*** 




Julien posa son sac dans le coffre de la 3008. Le moteur de la voiture de
 location – que l’un de ses informateurs lui avait laissée la veille au soir – ronronnait depuis quelques minutes déjà. Comme toujours, Samyr n’avait formulé aucune question. En lui tendant les clefs, il lui avait simplement expliqué que la location courait jusqu’au week-end suivant et que les papiers étaient dans la boîte à gants. 
            

Le départ était imminent et Pierre venait de lui confirmer qu’il l’attendrait, à l’heure prévue, devant l’entrée de sa résidence. Au grand dam du chef de brigade, Valérie n’avait toujours pas donné de nouvelles et il ne pouvait plus rester dans l’espoir d’en recevoir. Pour plus de sécurité, le capitaine avait une nouvelle fois vérifié l’identification des bornes déclenchées par le portable de l’officier de liaison pendant les heures qui avaient suivi son altercation avec la
 tontine. Le résultat était sans appel. Plus il y repensait, plus les doutes qui subsistaient encore s’amenuisaient. Aznar était forcément pour quelque chose dans la disparition de Valérie. Et si c’était le cas, la vie de la jeune femme ne tenait plus qu’à un fil. 
            




Pierre faisait le pied de grue sur le trottoir, depuis dix bonnes minutes,
 lorsque le nez du SUV apparut à l’angle de sa rue. Julien envoya un appel de phares pour lui signifier qu’il était là et s’arrêta en double file. Le commandant le salua rapidement, puis déposa son sac de sport dans le coffre. Il retira sa veste, qu’il suspendit au cintre fixé derrière son siège, puis s’installa. 
            

— D’après le GPS, on devrait être à Malaga vers minuit, annonça le capitaine. En roulant bien, on peut encore gagner une ou deux heures. 
            

— Tonton s’est chargé de l’hôtel ? demanda Pierre en jetant machinalement un œil à sa montre. 
            

— Ouais. Il a pris la location de la caisse avec des papiers bidon et les chambres
 au nom d’une copine. Ils sont moyennement regardants là-bas. De toute façon, tout sera réglé en espèces. T’as laissé ton portable dans ton appart ? 
            

— Non, je l’ai passé à Manu. Il va le garder avec lui la journée et il fera un saut chez moi le soir pour le déposer. 
            

— OK. J’ai prévenu Fred que le mien était sur mon bureau, expliqua Julien. Il va le récupérer dans la matinée et se baladera avec aussi. 
            

— Dès qu’on sera sur place, on achètera deux boîtiers. 
            

— Je pense qu’on devrait être du côté de Barcelone en début d’après-midi. On en profitera pour y casser la croûte. Par la même occasion, on récupérera deux portables et des puces Vodafone. 
            

— Allez, c’est parti ! 
            

Julien rectifia le positionnement de sa ceinture, plaça le levier de vitesse sur drive, puis retira son pied du frein. La transmission automatique donna un léger à-coup et le SUV commença à avancer doucement. La circulation était encore clairsemée et, dix minutes plus tard, la 3008 s’engagea sur l’autoroute A8, en direction de l’ouest. Une fois sur la voie de gauche, son chauffeur appuya franchement sur l’accélérateur. La boîte auto enclencha une vitesse inférieure et l’aiguille du compte-tours s’envola. Le capitaine n’était pas là pour amuser la galerie. 
            

Autour de l’habitacle, le paysage commença à défiler au son d’une radio locale. Pierre inclina légèrement son siège. Il allait être assis là durant des heures, et le mieux qu’il avait à faire était d’essayer de profiter de ce temps perdu pour récupérer des dernières nuits sans sommeil. Comme son chauffeur venait de le lui faire comprendre,
 il savait qu’il ne ferait pas grand cas des radars qui allaient parsemer leur trajet. Ils
 avaient près de mille sept cents kilomètres à avaler avant d’espérer obtenir un début d’explication. 
            




*** 




— Des nouvelles ? demanda Philippe en passant la tête par l’entrebâillement de la porte du bureau. 
            

Manu leva le nez de son écran. 
            

— Non, rien pour le moment. De toute manière, vu que leurs portables sont ici, je pense qu’on n’en aura pas avant qu’ils en aient récupéré de nouveaux. 
            

— Tu me tiens au jus s’ils appellent ? 
            

— Pas de souci, répondit le brigadier en replaçant son casque sur ses oreilles. 
            

Au premier étage des Stups, le reste du groupe ne chômait pas. Le numéro de Jeff, relevé par Valérie, avait été branché et ses conversations devaient à présent être exploitées. Il fallait essayer d’en connaître un maximum sur cet homme et effectuer le tour de son environnement. Manu
 avait la lourde tâche de tirer toute la quintessence des rares appels qui transitaient par sa
 ligne. Fadettes en main, il allait également vérifier ses contacts ainsi que les bornes déclenchées. Cette partie du dossier était d’une importance capitale, et elle devait être exhaustive de façon à faire avancer leur enquête. 
            

Une certitude était toutefois rapidement apparue : la mère du supposé pilote vivait à Nice. La PNIJ* lui avait appris que Jean-François la contactait deux à trois fois par semaine. Depuis qu’il écoutait ses communications, il savait que c’était simplement pour prendre de ses nouvelles, comme un fils le ferait. Depuis
 ce matin, l’enquêteur attendait la réponse d’un opérateur téléphonique qui lui permettrait de l’identifier formellement et de la localiser. 
            

Fred pénétra dans la pièce avec deux cafés à la main. Il en déposa un sur le bureau de son collègue. 
            

— Tiens, poto. 

Manu le remercia et se replongea dans l’étude de son écran. 
            

— Tu as du neuf ? demanda Fred en s’installant sur son siège. 
            

La sonnerie de leur poste interrompit ce début de discussion. Manu décrocha. L’identification qu’il attendait était arrivée et le document était au fax. 
            

— Peut-être, répondit-il en se levant. 
            

Dix minutes à peine après avoir raccroché, les deux hommes étaient en route vers l’ouest de la ville. La réponse de Symacom leur étant parvenue, il leur fallait maintenant vérifier l’adresse mentionnée sur le contrat. Ce dernier était enregistré au nom d’une certaine Odette Luciani, veuve Debuilt. Au fur et à mesure des recherches, les informations se recoupaient et, petit à petit, tout se précisait. Par déduction, l’individu sur écoute était bien celui auquel ils pensaient. Si Debuilt décidait de rendre visite à sa vieille mère, les membres du groupe devaient savoir précisément où le cueillir. 
            




*** 




Pierre sortit de la petite boutique à l’enseigne vieillotte au bout de quelques minutes. Un sac à la main, il traversa la rue pour rejoindre Julien, qui patientait en s’étirant à côté du SUV. Le commandant s’installa de nouveau sur son siège. Après toute cette route, le peu de temps qu’il avait passé dans cette échoppe poussiéreuse aux murs décrépits lui avait presque paru plaisant. Dans ce coin reculé de l’Espagne, il était facile de faire ses courses tard dans la nuit – ce qui, pour le coup, arrangeait bien les deux officiers, qui n’avaient pu donner de nouvelles à leurs collègues depuis la veille au soir. 
            

Les deux Niçois avaient traversé Barcelone, mais s’étaient retrouvés le bec dans l’eau. À l’heure du repas, seuls les restaurants affichaient complet, tandis que les
 boutiques qui les intéressaient ne devaient ouvrir que deux heures plus tard. Si Malaga était encore à près de mille kilomètres, Pierre avait préféré continuer à l’issue d’un déjeuner pris sur le pouce. Ils s’occuperaient des téléphones jetables dès qu’ils le pourraient. Ils ne pouvaient pas se permettre de perdre un temps précieux qui risquait, à un moment ou à un autre, de leur manquer. 
            




D’après le GPS, leur petit hôtel se situait à une douzaine de kilomètres du centre de Malaga. Ce choix était bien entendu volontaire, car, bien que la ville soit peuplée de près de six cent mille habitants, ils gagneraient à rester discrets. Seuls les collègues du groupe savaient qu’ils avaient rejoint le sud de l’Espagne et ils devaient faire en sorte que rien ne change. La hiérarchie n’aurait certainement pas donné son aval à une pareille mission. 
            

Julien s’installa à son tour dans la voiture et engagea le SUV au milieu du chapelet de véhicules, qui semblaient avoir l’habitude de fréquenter ce tronçon de nationale aux heures tardives. Tous y circulaient vite et les Klaxon
 paraissaient faire partie intégrante de l’ambiance. Toutefois, après seize heures de route entrecoupées d’à peine deux arrêts « vessie pleine, réservoir vide », les paupières du capitaine ne demandaient qu’à se fermer pour une longue nuit de sommeil. 
            

— T’as trouvé ? 
            

Pierre sortit la première boîte du sac en plastique. 
            

— Ouais, c’est bon, répondit-il en l’ouvrant. Je les active. 
            

« À cinq kilomètres, la destination sera sur votre gauche », indiqua la voix électronique. 
            

— Vivement qu’on arrive, marmonna Julien en se frottant les yeux. Je suis explosé. Je crois que, ce soir, je vais pas faire de vieux os. 
            

— Je pourrais dire que je compatis, lança le commandant en secouant la tête, mais c’est pas le cas. Tu n’avais qu’à me laisser prendre le volant. 
            

— Aucun risque, l’ami. Tu sais que j’ai peur quand tu conduis. Et, de toute façon, je ne peux pas dormir si je suis à côté. 
            

Pierre esquissa un sourire. Sur ce sujet, il n’avait aucune chance d’avoir le dernier mot. 
            

— C’est toi qui vois. Tant que tu nous amènes à destination en un seul morceau…


— T’inquiète, je gère, bredouilla le chef de groupe en bâillant. 
            

Après quelques manipulations sur le second boîtier, Pierre tendit le sien à Julien. 
            

— Tiens, je pense que c’est bon. Ils sont rechargés. J’envoie un message à Philippe pour lui dire que nous sommes bien arrivés et qu’on l’appellera demain matin. 
            

— Sur son portable ? 
            

— Non, t’inquiète. Je lui ai demandé de prendre un toc*. 
            

Le commandant pressa quelques touches et envoya son SMS. Malgré l’horaire, la réponse ne se fit pas attendre. L’adjoint de Julien, soucieux de voir défiler les heures sans nouvelles, n’était pas très loin de son F1*. Dans son message, il leur souhaitait une bonne nuit et, trait
 d’humour nocturne, leur conseillait d’éviter les excès. Pierre ne répondit pas, trop anxieux pour cela. 
            




*** 




Philippe déverrouilla la porte de son bureau à 8 heures tapantes. Après le message de Pierre, trouver le sommeil n’avait pas été une sinécure, et celui-ci avait été agité. Deux amis étaient descendus au fin fond de l’Espagne et, pendant leur absence, la mission du groupe était de les couvrir. Une façon d’agir qui n’était pas dans ses habitudes. Pourtant, il savait que les solutions se comptaient
 sur les doigts d’une main et qu’ils avaient pris la décision qui s’imposait. Une vie était en danger et tous connaissaient les complications auxquelles ils auraient été confrontés s’ils avaient fait appel aux autorités locales. Il fallait absolument éviter les contretemps. Depuis bientôt trois jours, Valérie n’avait plus donné de signes de vie, et chaque heure qui s’écoulait était une nouvelle heure perdue. 
            

Une tasse à la main, il se posta devant la fenêtre de son bureau et embrassa du regard la couleur bleu azur du ciel. Quelques mètres au-dessus du sol, porté par une brise persistante, un goéland semblait figé en plein vol. 
            

Le petit téléphone noir vibra dans la poche de sa chemise. Philippe ne décrocha pas, mais regarda sa montre – 8 h 15. C’était le signal convenu. 
            

L’adjoint termina son café, attrapa le portable du chef de brigade et composa le numéro de José Aznar. Comme la fois dernière, l’ODL répondit rapidement. 
            

— Salut, Pierre. 

Philippe prit un ton monocorde. 

— Monsieur Aznar ? 
            

— Euh… oui, grommela l’officier de liaison, qui ne parvenait pas à mettre le visage de Pierre sur la voix qu’il venait d’entendre. Vous n’êtes pas…


— Non, ce n’est pas Pierre. Philippe, l’un de ses collègues. Je suis l’adjoint du groupe qui bosse sur le dossier. Pierre est en réunion et ça risque de traîner un peu. Il voudrait te voir en fin d’après-midi, ou éventuellement dans la soirée. Du coup, comme je dois contacter le secrétariat pour la réservation de l’avion, je prends les devants. Tu aurais une heure qui t’arrangerait ? 
            

De longues secondes s’écoulèrent. Aznar était pris de court et ses méninges surchauffaient. Finalement, l’homme se décida pour une demi-réponse. 
            

— Ah merde… en fait… je ne vais pas pouvoir cette semaine. Il aurait dû m’appeler avant. Je suis en stage depuis lundi et impossible de m’éclipser. Tu sais pourquoi il voulait me voir ? C’est urgent ? Sinon, tu n’as qu’à lui demander de me passer un coup de fil quand il aura deux minutes pour qu’on discute de ça ensemble. 
            

Les intonations dans la voix du capitaine Aznar inspiraient toutes sortes de
 choses. Pourtant, Philippe aurait pu jurer qu’elles n’avaient aucunement le son de la franchise. Semblant lui-même s’en apercevoir, Aznar reprit ses explications sans tarder en s’efforçant d’employer, cette fois-ci, un ton naturel. 
            

— C’est chiant, mais ils m’ont envoyé à Valence et je dois absolument valider ce stage avant de rentrer à Malaga. Dis-lui, par contre, que je serai sur place en fin de semaine, sans
 faute. 
            

— Fin de semaine ? Aïe… Du coup, j’en sais trop rien. Comme il m’a affirmé que ça urgeait… Bon, tout ce que je peux te dire, c’est que le dossier avance plus rapidement que prévu et qu’il y a des chances qu’on assiste à une remontée de came ces prochains jours. Je suppose qu’il voulait entrer dans le détail avec toi pour que tu puisses mettre les Espagnols dans la boucle. Écoute, j’attends la fin de leur réunion et je lui explique. 
            

— Je comprends, soupira l’ODL, feignant d’être navré. Dis-lui que je suis vraiment désolé, mais je ne peux absolument pas me libérer cette semaine. Tu sais ce que c’est, ces putains de formations obligatoires…


— On le sait tous, oui, répliqua Philippe avec un rictus que l’officier de liaison ne put percevoir. Encore une administration qui ne sait plus
 quoi inventer pour nous emmerder. 
            

— C’est exactement ça, renchérit Aznar, persuadé d’avoir roulé son interlocuteur dans la farine. C’est à se demander s’il y en a qui réfléchissent, là-haut. 
            

L’officier força un rire, mais ne releva pas la vaine plaisanterie. Il ne doutait pas que
 poursuivre la discussion n’aurait servi qu’à obtenir un nouvel argument dénué d’intérêt. Ils échangèrent les salutations d’usage, puis raccrochèrent. Le temps pressait et Pierre attendait le compte rendu de cette
 conversation. 
            

Deux minutes plus tard, l’adjoint de Julien faisait part de ses sentiments au chef de brigade. 
            

— Il est quand même franchement bizarre, ton gars ! Un coup, il te bredouille une excuse à deux balles et, la seconde suivante, il est droit dans ses bottes avec une
 histoire cousue de fil blanc. 
            

— Ouais, j’ai remarqué qu’il avait du mal avec l’effet de surprise, mais dès que tu lui laisses une seconde pour se reprendre, il fait en sorte de retomber
 sur ses pattes. Il est aussi franc qu’un âne qui recule. Par contre, je t’avoue que son putain de stage tombe comme un cheveu sur la soupe ! 
            

— T’as raison ! En plus, d’après ce qu’il m’a dit, il ne serait même pas à Malaga, sinon vous auriez pu lui faire la surprise de vous pointer un soir. 
            

— Oui, d’après ce qu’il t’a laissé entendre, précisa le commandant, qui n’y croyait que moyennement. Écoute, on va quand même faire un tour du côté du consulat. Il fera peut-être un saut à son bureau ce soir ou demain. Franchement, je vois mal un officier de liaison
 faire un stage à six cents bornes du lieu de son affectation. Je ne pense pas m’avancer beaucoup en disant qu’il n’a surtout pas très envie qu’on vienne le déranger. 
            

— Je pense aussi, oui. De toute façon, faute de mieux, y a plus qu’à tabler là-dessus. Je te trouve les coordonnées de son bureau et je te les envoie illico. 
            

— Ça marche, répondit Pierre. On vous tient au courant. 
            

Trois minutes après avoir raccroché, l’adresse du consulat de France à Malaga s’inscrivait sur le petit F1 du chef de brigade. 
            




*** 




Le soleil étirait les ombres des bâtiments sur les terrasses des cafés qui bordaient la rue principale. Attablés sous leurs parasols, de nombreux touristes profitaient des happy hours de la fin d’après-midi avant de se mettre à la recherche de quelque restaurant où ils pourraient poursuivre leurs envies de dépaysement. 
            

Un quart d’heure avant la fermeture des bureaux, les deux officiers descendirent de leur
 taxi, qui venait de s’arrêter à un pâté de maisons de l’adresse reçue. Même si d’éventuelles recherches sur le SUV ne pouvaient conduire les autorités jusqu’à eux, autant éviter d’exhiber ses plaques françaises dans Malaga. 
            

— J’espère qu’on n’a pas fait ce voyage pour rien, marmonna Julien en récupérant la monnaie que le chauffeur lui tendait. 
            

— Je veux même pas y penser, répondit Pierre en s’apprêtant à traverser l’avenue. T’amener jusqu’ici pour que dalle…


Il allait poursuivre sa phrase lorsqu’il se figea au bord du trottoir. Instinctivement, sa main agrippa l’épaule du capitaine et un rictus d’agacement vint déformer le bas de son visage. 
            

— L’enfoiré ! Il nous a vraiment pris pour des cons, le gars ! 
            

Aucun besoin d’en dire plus. Julien avait évidemment compris à qui son chef faisait référence. 
            

— Là-bas. Tu vois le type avec la veste claire et le pantalon noir qui s’installe à la terrasse du café ? L’enseigne bleue, juste en face de l’entrée du consulat. 
            

— C’est bon, c’est repéré. Un endroit sympa pour un stage, non ? 
            

— Plutôt, oui. J’ai l’impression qu’il s’est bien foutu de notre gueule ! 
            

— Philippe t’a bien dit que quelque chose clochait chez lui. Apparemment, il n’avait pas tort. Quant à toi, t’en pensais pas moins. Alors, tu peux même pas faire l’étonné. 
            

— Quel connard ! se contenta de grogner le commandant. 
            

— Faut dire que, puisque tu bosses à mille six cents bornes, il était un peu à l’abri de te voir débarquer par surprise. 
            

— Eh ben, il va se rendre compte qu’il s’est trompé ! lâcha Pierre en ne quittant pas Aznar du regard. S’il le pensait, c’est que son poste lui a fait perdre la réalité du terrain. Sa connerie sert juste à entériner nos soupçons. Il nous l’a joué à l’envers et je crois que ça mérite doublement des explications. 
            

En quelques secondes, les deux hommes s’étaient mis en mode « chasseurs ». L’ODL était devenu une proie. Profitant des nombreux touristes qui se dirigeaient vers
 la place, ils en firent le tour et s’installèrent à une table légèrement en retrait. Pierre essaya de choisir le meilleur point de vue pour Julien
 et donna volontairement le dos à l’objectif. Aznar tenait une carte entre les mains et s’apprêtait, a priori, à grignoter – mais il était toujours possible qu’il soit rejoint par une tierce personne. Le moment n’était pas encore venu de l’aborder. 
            

Après leurs troisièmes cafés, l’officier de liaison demanda enfin l’addition. Il avait mangé seul et personne n’était venu le retrouver. De plus, on ne pouvait pas dire que l’homme croulait sous les appels téléphoniques. Les Niçois s’étaient contentés de patienter, des flics surveillant un autre flic…


— Il se lève, annonça Julien en replaçant ses lunettes de soleil sur son nez. S’il retourne à son bureau, on va avoir le droit de finir l’après-midi ici. 
            

— Ça nous donnera au moins l’occasion de manger un bout à notre tour, répondit le chef de brigade sans se retourner. 
            

— Eh ben, je crois que c’est raté ! Comme c’est parti, on va devoir se contenter de la caféine, rétorqua Julien en récupérant tranquillement sa veste avant de déposer quelques euros sur la table. Il n’en prend pas du tout la direction. 
            

Les deux hommes emboîtèrent discrètement le pas à l’officier de liaison. Ils avaient une trentaine de mètres de retard sur lui. Tout en évitant les promeneurs qui déambulaient, Julien dut sensiblement accélérer pour ne pas perdre de vue son objectif. Son chef avait traversé la chaussée et progressait sur le trottoir opposé. Légèrement en retrait, sa position lui donnait un champ de vision plus étendu. Devant eux, Aznar ne se doutait de rien. Contrairement aux individus qu’ils avaient l’habitude de suivre, lui ne s’était pas retourné une seule fois. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs ? 
            

Après trois minutes de marche, l’officier bifurqua sur la droite, continua sur une vingtaine de mètres et poussa le portillon en bois d’une maison de ville à la façade en briques rouges et aux volets bruns. L’homme traversa le petit jardin, grimpa les quelques marches qui le séparaient de l’entrée, fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un trousseau de clefs. Une
 poignée de secondes plus tard, il déverrouilla la porte et pénétra dans la maison. 
            

Le quartier paraissait tranquille et, d’un côté comme de l’autre, aucune caméra de surveillance ne venait bafouer l’intimité des riverains. Dans sa lancée, Julien repoussa le battant au moment où l’ODL s’apprêtait à le refermer derrière lui. 
            

— Oh ! Qu’est-ce que…, fit l’homme, surpris par cette intrusion. Vous êtes qui, vous ? 
            

Julien ne répondit pas, mais s’écarta légèrement. Il savait que le visage de Pierre allait apparaître d’une seconde à l’autre et que cela suffirait. Il ne se trompa pas. Aznar eut un mouvement de
 recul et blêmit en croisant le regard du commandant. D’un geste brusque, il repoussa un pan de sa veste et plongea la main dans son
 dos. 
            

Surpris par cette réaction disproportionnée, Julien bondit en avant et, avant que l’officier de liaison n’ait pu atteindre son arme, il lui décocha un direct du droit en plein visage. Sous le choc, Aznar recula de
 plusieurs mètres et entraîna dans sa chute une magnifique amphore et son trépied en fer forgé. Celle-ci éclata sur le carrelage dans un vacarme assourdissant. Au milieu des débris d’argile, une quinzaine de rouleaux de billets jaunes et verts attirèrent les regards des Niçois. 
            

La surprise passée, Julien traversa le couloir et posa un genou entre les omoplates de l’ODL. Celui-ci grogna quelques insultes inaudibles. 
            

Le chef de groupe passa la main autour de la ceinture de l’homme et constata que l’étui du Sig Sauer était vide. 
            

— Tu dois regretter de l’avoir laissé dans le tiroir de ton bureau, non ? 
            

Aznar ne répondit pas. 

Pierre enfonça le clou. 

— Eh ben, putain ! On fait vraiment dans l’impondérable, lança-t-il en regardant les morceaux épars de l’amphore. 
            

— T’as raison ! Je savais pas qu’un officier de liaison gagnait autant, renchérit cyniquement Julien. Il va falloir que je pense à postuler. 
            

— Ce sont certainement ses économies. What else ?


Les yeux de l’ODL passaient de l’un à l’autre. Ses pupilles étaient dilatées et la panique de lisait sur son visage. Sa position était loin d’être enviable et se révélait surtout totalement inattendue. Il fallait qu’il se défende. Autant le faire en attaquant. 
            

— Espèces de connards ! Vous êtes malades ou quoi ! Vous voulez quoi, là ? 
            

Pierre dévisagea Julien, qui se contenta de hausser les épaules. Mais son sang ne fit qu’un tour. Aznar les prenait pour des lapins de six semaines et cela devenait
 insupportable. Il descendit sur ses appuis et sa main s’abattit sur le faciès de l’officier. 
            

— Écoute-moi bien, José, s’il lui arrive quoi que ce soit, hurla-t-il, je me chargerai personnellement de
 te le faire regretter. On en a largement assez ici pour t’envoyer au placard ! Elle est où ? 
            

— De qui tu parles ? grogna Aznar, une main sur son nez qui saignait abondamment. 
            

L’homme tenta vainement d’esquiver une nouvelle gifle, mais celle-ci ne sembla pas plus lui remettre les
 idées en place. 
            

— Mais merde, les gars ! Je sais pas où elle est, continua de mentir Aznar. 
            

— Au moins, tu as compris de qui on parlait ! Tu vas voir qu’on va finir par y arriver ! 
            

— Mais j’en sais rien, de qui vous parlez, moi ! Je suppose que c’est de cette pute ! Je vois pas de qui d’autre ! Mais la dernière fois où je l’ai vue, on était ensemble, merde ! 
            

Ces derniers mots assénèrent le coup de grâce. Même le nez dans la merde, Aznar était incapable de reconnaître que ça en était. Pierre attrapa une chaise et la rapprocha. Trente secondes plus tard, l’apprenti voyou y était solidement attaché. 
            

Le chef de brigade tira une autre chaise et s’assit face à lui. 
            

— Tu sais, je crois qu’il va falloir trouver autre chose, dit-il calmement. Au cas où tu en douterais, on a quand même fait un minimum de recherches avant de nous taper mille six cents bornes pour
 voir ta gueule. Tu penses bien qu’on n’est pas venus avec notre bite et notre couteau. J’ai l’impression qu’il y a trop longtemps que t’as pas joué à l’enquêteur, mais là, y a certains trucs que tu vas avoir du mal à expliquer. 
            

— Mais putain, les gars, je suis flic ! On est de la même maison ! 
            

— C’est déjà pas mal, ça ! Je vois que tu reviens à de meilleurs sentiments. Ça fait dix minutes qu’on est chez toi et c’est la seule vérité que tu aies sortie. La première en un mois, d’ailleurs. Donc, pour ta gouverne, on est peut-être de la même maison, mais, pour toi, c’est terminé. Pour info, t’as croisé ma tontine en mon absence et, malgré mes perches tendues, tu me l’as volontairement caché. Pourquoi ? 
            

— Ça va, putain ! OK, je l’ai vue, mais ça s’est pas très bien passé. Pour une pétasse, je voulais pas que nos relations de collègues en pâtissent. Ne me dis pas que tu fais tout ça à cause d’une pute d’indic ? 
            

— Mais bon sang, qu’il peut être con, marmonna Julien en secouant la tête. 
            

Aznar tourna les yeux vers le chef de groupe et comprit immédiatement son erreur. La seconde suivante, la main de Pierre s’abattait sur sa tempe. L’ODL tenta de se rattraper à la chaise, mais celle-ci bascula sur le côté. Son crâne percuta de nouveau le sol. 
            

— Y a un moment où il va falloir réfléchir un peu plus vite à toutes les conneries que tu débites. Perso, on a tout notre temps, et je t’assure que tu vas t’épuiser avant nous. 
            

— Mais je sais pas ce qu’elle est devenue, cette gonzesse ! Je l’ai vue une fois et je vous ai dit que ça s’était mal passé, point barre. Pour moi, c’était juste une indic. 
            

— Et donc, t’as lâché l’affaire… Tu es tranquillement reparti à tes occupations et à ton boulot. C’est ça ? 
            

— Je vous jure, les gars, que je lui ai pas fait de mal. 
            

— T’as pas répondu à ma question, reprit Pierre en articulant chaque syllabe. Tu as donc lâché l’affaire et tu as repris tes occupations. C’est ça, oui ou non ? 
            

— Si je vous le dis, merde ! 
            

Les deux hommes relevèrent leur prisonnier en même temps que sa chaise. Julien s’installa à son tour face à lui et planta ses yeux dans les siens. 
            

— Alors, dans ce cas, tu veux bien nous expliquer ce que tu faisais chez Marc
 Gonzalez le lendemain de votre altercation ? 
            

À cette question, le visage de José Aznar se fissura un bref instant. Son cerveau tentait de réfléchir à la vitesse de l’éclair. Comment pouvaient-ils le savoir ? C’était impossible. Était-ce un coup d’intox de deux hommes rompus aux interrogatoires ou, comme aujourd’hui, le surveillaient-ils déjà ? Aznar opta pour la première solution. 
            

— Mais arrêtez de divaguer, les gars ! Je n’ai jamais été chez lui ! C’est du grand n’importe quoi ! 
            

Un crochet lui coupa instantanément la chique. Sa tête pivota d’un côté, puis de l’autre. Ses yeux se révulsèrent et son menton se posa finalement sur sa poitrine. Une large estafilade zébrait à présent sa pommette et le sang ruisselait sur sa joue, allant jusqu’à maculer sa chemise. L’officier de liaison resta dans cette position de longues secondes. Le poing de
 Julien l’avait mis K.O. Un filet de bave écarlate s’échappa de ses lèvres. Pierre attrapa un verre d’eau glacé et le lui jeta au visage. Aznar revint brusquement à lui. Son regard essaya désespérément d’accrocher celui du commandant, mais c’était peine perdue. Les deux officiers n’avaient pas fait le voyage pour rien et étaient décidés à obtenir des réponses. De son côté, Aznar ne voyait aucune porte de sortie à une situation qu’il savait périlleuse. 
            

— La tune est là, les gars. Prenez tout et on oublie le reste. 
            

Pierre s’approcha et arma une nouvelle fois sa main. Julien le stoppa. 
            

— Écoute, connard ! Apparemment, t’as pas pris conscience de la galère dans laquelle tu te trouves. Ton fric, on n’en a rien à foutre. Ce qui nous intéresse, c’est notre informatrice. Si, dans cinq minutes, t’as pas craché le morceau, tu ne nous sers plus à rien. 
            

— Et alors ! reprit Aznar d’un ton mordant. Vous comptez faire quoi ? Vous croyez que vous m’impressionnez ? Vous êtes flic, les gars ! Vous n’avez pas d’autres choix que de respecter la loi ! Vous êtes en Espagne, ici ! Vous pensez vraiment pouvoir faire ce que vous voulez ? Mais allez vous faire…


Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Pierre l’avait sentie arriver. Un nouveau crochet cueillit l’homme au niveau des côtes flottantes, lui coupant la respiration. La chaise bascula derechef et l’officier s’étala sur le sol. La bouche grande ouverte, Aznar se figea sur le carrelage, le
 regard vide, et une série de bruits aigus s’échappèrent de ses lèvres. Après deux interminables minutes, son visage écarlate retrouva une couleur plus clémente. 
            

Il ouvrit une nouvelle fois la bouche. 
            

— Putain ! Mais…


Un coup de pied plia l’homme en deux. Un râle rauque sortit de sa gorge. 
            

Julien s’agenouilla près de lui. 
            

— Écoute, mon gars, on va te laisser un peu de temps pour réfléchir. Ensuite, tu vas pouvoir t’exprimer à nouveau. Mais je te fais cadeau d’un conseil, qui vaut ce qu’il vaut : fais en sorte de nous donner les bonnes réponses. 
            

L’homme le regarda. Il savait qu’il était au pied du mur. S’il avait espéré pouvoir les rouler dans la farine, il devait se rendre à l’évidence : ce stratagème ne marcherait pas. Face à lui, deux véritables enquêteurs avaient fait le voyage jusqu’à Malaga pour le voir, et ce n’était pas à ces vieux singes qu’il apprendrait à faire la grimace. 
            

Il avait un mal de chien à respirer et son flanc droit le brûlait atrocement. Plusieurs côtes devaient être cassées, ou du moins fêlées. Pierre et son acolyte ne plaisantaient pas. Peut-être était-ce le moment de gagner un peu de temps pour pouvoir espérer s’extirper du pétrin dans lequel il s’était foutu. Seulement, il restait un problème de taille : sa vie était autant en danger maintenant qu’elle le serait dans un futur proche, après ses explications aux deux officiers. Les hommes qui détenaient actuellement Valérie n’étaient pas du genre à apprécier ce qu’il s’apprêtait à faire : sauver sa peau. 
            

— J’ai été obligé de la donner à Gonzalez, lâcha-t-il dans un murmure. 
            

Pierre le fusilla du regard sans répondre. Aznar tenta de se justifier. 
            

— À cause d’une dette de jeu… des gars avaient mis un contrat sur ma tête. J’avais pas le choix. 
            

— Gonzalez ? fit Julien, surpris. 
            

— Non. Lui, je le connais que depuis quelques jours, depuis que j’ai été le voir à son domicile. La dette, elle vient de tripots clandestins. J’ai perdu presque soixante-dix mille euros en quelques mois. Je devais les
 rembourser avant la semaine prochaine, sinon ils allaient s’en prendre à ma famille. Il y a quinze jours, j’ai retrouvé un pigeon crucifié sur ma porte d’entrée. J’ai même été obligé d’expédier ma femme chez mes beaux-parents. 
            

— Où est Valérie ? insista Pierre, que les problèmes de l’ODL n’atteignaient pas le moins du monde. 
            

— Je suis pas sûr. Je crois que Marco l’a envoyée au Maroc, chez son fournisseur. 
            

— Son nom ? 

— Putain ! Mais comment vous voulez que je le connaisse, ce gars ? Je vous répète que j’ai vu Gonzalez pour la première fois la semaine dernière ! Et je lui ai demandé cent mille en échange de ce que je savais. Vous pensez bien que je suis pas vraiment dans ses
 petits papiers ! 
            

Pierre s’agenouilla à côté d’Aznar et dégaina le P38 court qu’il portait à la ceinture. Il fit pivoter le barillet sous les yeux ébahis de l’officier de liaison et retira quatre des cinq cartouches qui s’y trouvaient. D’un geste de la main, il fit tourner le mécanisme sur son axe avant de le refermer dans un bruit de ferraille. 
            

— Tu vas faire quoi, là ? Déconne pas avec ça ! On est collègues ! répéta l’ODL, dont le front suait à grosses gouttes. 
            

Pierre le saisit par les joues et y enfonça ses doigts jusqu’à ce que sa bouche s’ouvre sous l’effet de la douleur. Le canon de l’arme y pénétra jusqu’au pontet. Sans sourciller, il pressa sur la détente. Un clic métallique résonna dans la pièce. L’homme sursauta. Instinctivement, sa mâchoire se referma et deux dents se brisèrent en frappant l’acier. Il poussa un nouveau hurlement. Pétrifié par la peur, il ne put retenir son sphincter. Une odeur nauséabonde se propagea dans le salon. 
            

— Au mieux, tu as encore trois chances de t’en sortir. 
            

Une larme coula le long de sa joue. José Aznar n’avait pas le cran de jouer à ce jeu-là. Il savait de toute façon qui en sortirait vainqueur. Lui, c’était plutôt le poker ou le 421. La roulette n’avait jamais été son fort. Il cligna des yeux en signe d’acquiescement. Pierre retira le canon de sa bouche. 
            

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il était au téléphone avec lui quand je suis allé le voir pour récupérer le fric. Il l’a appelé El-Fassi. Je vous jure… c’est tout ce que je sais. 
            

— Et Valérie ? demanda Pierre. 
            

— Je crois que le Marocain lui a fait traverser la frontière il y a trois ou quatre jours. D’après ce que j’ai compris, je pense qu’il est du Rif, mais je ne sais pas ce qu’elle est devenue. 
            

Julien et Pierre se regardèrent. Le capitaine fit un signe de tête à son supérieur. Ils avaient ce qu’ils étaient venus chercher. Le chef de brigade se releva. Son second sortit un
 couteau de sa poche et coupa les liens de leur prisonnier. 
            

— Debout ! Tu vas aller te changer avant qu’on appelle le consul. 
            

L’officier se mit d’abord à genoux. Se lever d’une seule traite lui semblait impossible. Son pantalon était souillé et l’odeur âcre qui s’en dégageait lui donnait des haut-le-cœur. Son nez était sans doute cassé, plusieurs de ses dents également, et du sang maculait la partie inférieure de son visage. Julien sur ses talons, il finit par se mettre debout et se
 dirigea vers la salle de bains. Sa carrière prometteuse touchait à sa fin. Près de vingt-cinq années de bons et loyaux services s’apprêtaient à être effacées d’un revers de la main à cause d’une dette de jeu et d’une salope d’indic. 
            

— J’ai besoin d’un verre d’eau, souffla Aznar en bifurquant vers le frigo de la cuisine. 
            

— Dépêche-toi ! On n’a pas terminé notre journée, nous. 
            

Péniblement, l’ODL ouvrit la porte du réfrigérateur et en sortit une bouteille, qu’il déposa sur le plan de travail. Furtivement, l’un de ses doigts heurta le goulot. La bouteille tangua un instant avant de
 basculer dans le vide. Julien s’efforça de la rattraper, mais le cylindre en verre lui échappa et éclata en percutant le carrelage. Surpris, et pour essayer d’éviter l’éclaboussement, le capitaine recula d’un mètre, juste la longueur qu’il fallait pour lui sauver la vie. 
            

Aznar venait de bondir dans sa direction. Dans sa main, une longue lame, fine et
 aiguisée, fendit l’air. L’ODL fut pris de court par l’espace que Julien avait mis entre eux. La première tentative déchira la chemise de l’officier, lui lacérant superficiellement l’avant-bras et l’épaule. Julien fit un nouveau pas en arrière. L’homme n’avait plus rien à perdre et n’allait pas s’arrêter en si bon chemin. Le regard que le chef de groupe venait de croiser ne
 laissait subsister aucun doute. Aznar réarma son bras, mais l’essai suivant resta en suspens tandis qu’une détonation faisait trembler les murs. 
            

Julien se figea dans une étrange position – légèrement courbé, une main posée sur la crosse de l’arme qu’il n’avait pas eu le temps de sortir et la seconde levée, prête à parer cette lame qui ne le frapperait jamais. Face à lui, deux yeux exorbités le fixaient intensément, mais la flamme qui les avait habités s’était éteinte, vidée de leur essence vitale. Tel un pantin désarticulé, l’ODL tangua une seconde avant de s’effondrer sur le carrelage. Le capitaine retint une envie de vomir. Un morceau
 de cervelle sanguinolente s’était décroché de la hotte aspirante pour finir sur un plan de travail naguère immaculé. Une courte chute, couronnée par un son flasque qui résonna à ses oreilles. En quelques secondes, il venait de vivre une scène digne des plus grands maîtres de l’horreur. 
            

À ses pieds, le regard mort d’Aznar semblait étudier la surface émaillée sur laquelle son propre sang se répandait. Une simple illusion, puisque la majeure partie de sa matière grise décorait à présent les meubles de la cuisine. Dans la pièce, l’odeur d’excréments, entêtante, se mêlait désormais à celle, acide, de l’hémoglobine. 
            

— Putain ! lâcha Pierre en examinant le P38, dont le canon fumait encore. Heureusement que la
 cartouche était bien placée. 
            

— Quel con…, bredouilla Julien en regardant le corps allongé. Toute cette merde pour une dette de jeu. 
            

Pierre s’appuya contre la table. 
            

— Va falloir réfléchir un peu, là. 
            




La situation venait sérieusement de se compliquer. Ce champ de bataille devait passer pour un crime
 crapuleux. Heureusement, la détonation ne semblait avoir affolé personne à cette heure où la plupart des Malaguènes étaient encore au travail. Jusqu’à maintenant, aucune sirène n’avait retenti à l’horizon et les propriétaires des maisons mitoyennes n’avaient pas accouru. Les officiers disposaient donc du temps nécessaire pour effacer leurs traces et ne quitteraient les lieux qu’à la nuit tombée. 
            




*** 




Ce matin, Jeff était paisiblement installé sur sa terrasse. Une tasse de café fumante à la main, il feuilletait le Malaga Hoy. Comme à l’accoutumée, les nouvelles de cette feuille de chou n’étaient pas de bon augure. Les élections approchaient et chaque candidat tentait de faire la différence en y allant de ses promesses illusoires. Malgré tout, la situation économique de son pays d’adoption ne cessait de se dégrader. Lorsqu’il tombait parfois sur le journal télévisé de son propre pays, il se disait que la France prenait le même chemin. 
            

Néanmoins, sa journée s’annonçait agréable. Les premiers rayons du soleil laissaient présager des températures sensiblement au-dessus des normales de saison, et cela n’était pas pour lui déplaire. Ce matin, il avait enfilé un t-shirt et un bermuda pour profiter de la douce chaleur qui s’était installée depuis deux semaines. Il venait de terminer son café et s’apprêtait à se rafraîchir dans l’eau tiède de sa piscine lorsque la sonnerie de son téléphone lui fit faire demi-tour. Le numéro de l’appelant lui était inconnu, mais il décrocha tout de même. 
            

— Si. 

Il fut étonné de la réponse qu’il eut en retour. 
            

— Bonjour, monsieur Debuilt, fit son interlocuteur dans un français sans accent. 
            

Le pilote resta silencieux. L’homme poursuivit. 
            

— J’aurais besoin de vous voir dans la journée. 
            

— Excusez-moi, mais… vous êtes ? 
            

— Je vous expliquerai tout ça en tête à tête. Donnez-moi simplement une heure et un endroit, à votre convenance. Je vous y rejoindrai. 
            

— Pourquoi voudriez-vous que je fasse ça ? Je ne sais pas à qui j’ai affaire et, dans ce cas, je ne pense pas qu’une entrevue soit envisageable. 
            

— Monsieur Debuilt, lança Pierre en sentant que l’ex-officier s’apprêtait à mettre un terme à leur conversation, vous avez affaire à quelqu’un qui est au courant que vous effectuez du transport aérien pour le compte de Marc Gonzalez. 
            

— Si c’est tout ce que vous avez en portefeuille, annonça Jean-François d’un air dégagé, je ne crois pas que du simple transport de fret m’incitera à vous rencontrer. 
            

— Pourtant, lors de votre dernier transport de fret, poursuivit le commandant en insistant sur ces trois derniers mots, trois
 personnes sont mortes. Et vous, vous avez perdu un compagnon de régiment – certainement un ami –, sauvagement assassiné par El-Fassi. 
            

Quelques secondes passèrent dans un silence lourd de sens. Seule la respiration du pilote était perceptible. L’image furtive d’un éclair en pleine nuit lui revint brusquement en mémoire. 
            

— Et je pense aussi que votre mère, à Nice, serait effondrée de vous savoir derrière les barreaux après vous avoir connu parmi l’élite des officiers de notre pays. 
            

Pierre donna à sa phrase le temps qu’il lui fallait pour distiller son effet. Il s’était douté que ce premier contact n’allait pas être aisé, mais s’y était préparé. 
            

— Qui me dit que ce n’est pas un piège ? 
            

— Pour quelle raison aurais-je besoin de vous piéger ? Réfléchissez un instant. Vous avez pignon sur rue ici. Votre adresse est enregistrée dans tous les fichiers espagnols. Si nous avions voulu vous interpeller, nous
 serions directement venus vous chercher dans votre villa, à Valdés. Et, dans cette éventualité, nous n’aurions certainement pas pris la peine de frapper à la porte. Dans l’hypothèse où l’on nous aurait mis des bâtons dans les roues, nous aurions patienté quelques semaines et nous vous aurions attendu chez votre mère. Qu’en pensez-vous ? 
            

Les neurones de Jean-François fonctionnaient à présent à une vitesse supersonique. Son interlocuteur en savait bien trop sur lui, et le
 fait qu’il connaisse également son entourage n’annonçait rien de bon. Instinctivement, son petit doigt – qui se trompait rarement – lui disait que seul un flic pouvait être à l’autre bout de la ligne. 
            

— Pourquoi la police prendrait-elle le soin de m’appeler au lieu de venir me chercher directement ? essaya-t-il. 
            

— Parce qu’elle veut vous proposer quelque chose de plus intéressant que la prison… ou l’exil, lâcha Pierre. 
            

Quelques secondes s’égrenèrent encore. 
            

— OK, finit par accepter Jean-François, qui jugeait que, même s’il n’avait rien à gagner, autant éviter de trop en perdre. Vous connaissez la Mesón Ibérico ? C’est un restaurant situé Calle San Lorenzo, dans le centre de Malaga. 
            

— Calle San Lorenzo, répéta Pierre en prenant note de l’adresse. Non, mais je vais trouver. 
            

— À 13 heures là-bas ? 
            

— Va pour 13 heures. Je compte sur vous… et sur votre discrétion. 
            




*** 




À Nice, Philippe venait de passer près d’une demi-heure au téléphone avec son collègue et ami marocain. Quelques minutes avant ce coup de fil, Pierre s’était longuement entretenu avec lui. La situation à Malaga s’était considérablement compliquée et, à la vue des événements en cours, une collaboration sur le territoire marocain devenait
 primordiale et urgente. 
            

En 2013, l’adjoint de groupe avait fait la connaissance de Naoufel Berraoui lors d’un stage antidrogue qu’il avait dirigé dans le cadre d’un partenariat franco-marocain. Depuis, les deux hommes s’appelaient régulièrement pour se tenir informés des dernières techniques destinées à combattre cette lutte perdue d’avance. Cependant, en six ans, leur relation avait évolué et, à plusieurs occasions, ils avaient pu se retrouver en famille à Nice ou à Casablanca. Des liens s’étaient tissés et une confiance s’était instaurée entre les officiers. Le moment était aujourd’hui venu pour Philippe de solliciter son ami. Si, d’habitude, leur groupe des Stups travaillait en autonomie, l’éloignement et le franchissement de deux frontières ne s’y prêtaient plus. Il serait suicidaire de se voiler la face et, dans ces
 circonstances, une aide extérieure devenait indispensable. 
            

L’adjoint de Julien savait pertinemment que, pour éviter les fuites dans un pays où la corruption des services de sécurité était monnaie courante, il fallait des relations situées à un échelon nettement supérieur. La bonne nouvelle était que Berraoui faisait partie de cette caste. Officier très bien noté durant sa scolarité, l’homme avait pu directement commencer sa carrière au sein des forces spéciales marocaines – un office réputé pour l’excellence de ses troupes et la probité sans faille de ses recrues. Depuis lors, il ne les avait jamais quittées, jusqu’à en prendre le commandement. Décoré pour acte de bravoure par Hassan II lui-même, il était devenu un exemple pour l’Institut royal de police de Kénitra, où il se déplaçait régulièrement pour y donner des cours de droit. S’il y avait bien une personne au Maroc en qui Philippe pouvait avoir confiance, c’était lui. Comme il s’y était attendu, son ami l’avait attentivement écouté avant de lui ouvrir les bras. 
            

Si rien n’était encore fixé quant aux événements à venir, Philippe savait qu’en cas de besoin, les Stups pouvaient compter sur le soutien de son groupe d’appui. 
            




*** 




Tout cela risquait manifestement de se transformer en affaire d’État. Découvrir un fonctionnaire, en poste à l’étranger, vraisemblablement torturé, puis assassiné n’allait sans doute pas améliorer l’image qu’avait en ce moment le gouvernement espagnol. Ce dernier, soumis aux critiques
 que la crise déjà existante engendrait, se passerait bien de la publicité de ce meurtre en une des journaux du lendemain. Les enquêteurs niçois devaient rester discrets. 
            

L’équipe malaguène de l’UDYCO* avait été envoyée au domicile d’Aznar dès que le consul s’était inquiété de l’absence injustifiée de l’officier. C’était la première fois, depuis sa prise de poste, que l’homme manquait un rendez-vous important. Malgré de nombreux appels, José Aznar ne répondait plus à son téléphone, ce qui avait déclenché l’envoi d’un véhicule de patrouille. Lorsque, à 9 h 30, les officiers avaient pénétré dans les lieux, la porte n’étant pas verrouillée, les craintes du haut fonctionnaire s’étaient avérées plus que fondées. 
            

Le cadavre de l’homme était allongé sur le sol poisseux de la cuisine. Une grande partie de sa boîte crânienne tapissait les meubles laqués de blanc. Face contre terre, un côté de sa tête baignait dans une flaque de sang coagulé, presque noir. Le médecin légiste, lors de ses premières constatations, mentionna que l’ODL avait été frappé à plusieurs reprises avant d’être abattu par une arme de poing, sans doute du 38 – un calibre largement utilisé. L’ogive, récupérée à l’intérieur de la hotte aspirante, fut confiée aux services de la balistique – une procédure obligatoire dans pareil cas. Pourtant, personne ne se faisait d’illusion sur les résultats de celle-ci. L’os du crâne avait fortement abîmé le projectile et les tôles traversées n’avaient sans doute rien arrangé. 
            

Dès son arrivée sur les lieux, le major De Soto prit les choses en main. Il tenait ses ordres
 du haut commandement et avait été informé que l’officier de liaison français travaillait sur une affaire délicate. Ses collègues niçois enquêtaient sur une filière hispano-marocaine de narcotrafiquants, et l’un des maillons de la chaîne était susceptible de résider en Andalousie. Peut-être qu’Aznar ne s’était pas montré assez discret et que quelqu’un avait préféré s’assurer de son silence. 
            

Sur les lieux du drame, Miguel De Soto arpentait la pièce principale de long en large, un carnet à spirale dans la main. Il avait fait le tour de l’appartement, et, instinctivement, y avait relevé deux ou trois étrangetés. Les meubles et les placards paraissaient avoir été fouillés, mais sans beaucoup de conviction. Le contenu de deux tiroirs avait été jeté au sol dans le salon, alors que le mobilier de cuisine n’avait même pas été ouvert. De curieux indices qu’il enregistrait mentalement et qui amenaient autant de nouvelles questions dont
 il n’avait pas les réponses. 
            

Dans la poche de la veste qu’Aznar portait la veille, l’officier découvrit un morceau de papier avec une inscription manuscrite. Le prénom de Pierre y figurait, ainsi qu’un numéro de téléphone à l’indicatif français et la mention police judiciaire. De Soto attrapa son portable de service et composa les quatorze chiffres. 
            

Après plusieurs sonneries, une voix lui répondit. 
            

— Allô ? 

— Major Miguel De Soto, de l’UDYCO Malaga, se présenta l’homme dans un français presque parfait à l’accent rond. Je viens de trouver vos coordonnées au cours d’une perquisition. Vous êtes ? 
            

Philippe resta interloqué. Que faisait le numéro de son chef de brigade entre les mains d’un gradé de l’unité antidrogue et du crime organisé espagnol ? 
            

— Philippe Delater, de la police judiciaire de Nice. Vous pouvez me dire où vous avez trouvé ce numéro ? 
            

— Connaissez-vous le capitaine Aznar ? 
            

— Pas personnellement, non, mais je sais que notre chef est en contact avec lui
 concernant une affaire en cours. 
            

— Pierre ? 

— Oui, c’est ça, reprit Philippe sans hésitation. Pierre Risso. C’est notre chef de brigade. Il n’est pas joignable aujourd’hui, mais je peux éventuellement vous renseigner. Je fais partie du groupe qui travaille sur cette
 enquête. 
            

— Vous pouvez peut-être m’aider, oui. Auriez-vous une idée de qui aurait pu assassiner le capitaine Aznar ? lança froidement De Soto. 
            

La question lui coupa le sifflet. Jusqu’ici nonchalamment assis au bord du bureau de son chef, Philippe préféra désormais utiliser le fauteuil. 
            

— Ah merde ! Notre ODL a été assassiné ? 
            

— Sans doute hier après-midi, poursuivit l’officier andalou. Pour l’instant, ça reste à vérifier. 
            

— Oh putain ! se contenta de répondre Philippe, à court de superlatifs. 
            

— Une idée de ce qui aurait pu se passer ? Les derniers contacts que vous avez eus avec lui ont-ils été normaux ? 
            

— Je suppose, oui. En tout cas, Pierre n’a pas fait état du contraire. Aznar avait été sollicité afin de nous dégoter des renseignements sur un individu demeurant à Fuengirola. D’après ce que je sais, ça suivait son cours. 
            

Non loin du corps de José Aznar, l’officier s’était assis sur l’une des chaises de la cuisine et prenait des notes. Son homologue français apportait de l’eau à son moulin et il ne voulait pas en rater une miette. 
            

D’après les dires de Philippe, l’ODL devait rassembler un maximum d’informations sur un certain Marc ou Marco, individu qui s’adonnait au trafic de stupéfiants et qui habitait non loin de Malaga. Ces premiers renseignements étaient succincts, mais c’était toujours mieux que rien. De Soto remercia l’officier français, déconfit par cette nouvelle, et lui demanda de l’appeler si de nouveaux éléments d’enquête faisaient surface. 
            

— Ce sera fait, répondit Philippe. De votre côté, également, si vous apprenez quelque chose…


— On continue et, si c’est le cas, je penserai à vous, dit le major espagnol avant de raccrocher. 
            

Les investigations sur place ne faisaient que commencer et l’enquêteur était encore loin d’en avoir vu le bout. Sur la table basse du salon, un dossier était posé. Il s’assit sur le canapé et l’ouvrit à la première page. À l’intérieur, une photo était agrafée à la fiche d’information d’un certain Marc Gonzalez. Sur un Post-it, une adresse ainsi qu’un numéro de mobile y étaient griffonnés à la main. Tout laissait à penser que l’ODL avait avancé dans ses investigations et que l’individu, dont venait de lui parler le flic français, était d’ores et déjà identifié. 
            

Barbara, une jeune enquêtrice vêtue d’une combinaison de papier et aux mains gantées, s’approcha de lui. Elle lui tendit un sachet scellé, dans lequel elle avait déposé un téléphone cellulaire. 
            

— Je l’ai découvert dans la cuisine, sous le meuble du four. Il a dû y glisser pendant la bagarre. Je suppose que c’est celui de la victime. 
            

L’officier attrapa le sac et, à travers le plastique, vérifia le répertoire. Il s’agissait effectivement du portable de l’ODL – le numéro personnel du consul y figurait. Par habitude, De Soto poursuivit la lecture
 des appels entrants et sortants. Un numéro lui sauta immédiatement aux yeux. Cinq minutes auparavant, il l’avait vu, griffonné à la main, sur la fiche de renseignements présente dans le dossier trouvé sur la table basse. Il compta machinalement les appels passés vers celui-ci : quatre. 
            

« Pour quelle raison José Aznar aurait-il eu besoin de prendre contact avec Marc Gonzalez ? De surcroît, à plusieurs reprises… », s’interrogea l’officier. 
            

Aucun cadre d’enquête ne saurait justifier ces appels. Les indices insolites se multipliaient et
 continuaient de le chagriner. Un troisième officier s’approcha de lui. Le canapé sur lequel il avait pris place n’avait pas encore été fouillé et De Soto fut gentiment prié de se lever. Poursuivant sa prise de notes, le capitaine se décida pour l’un des tabourets du bar, face au balcon donnant sur la cour intérieure. 
            

Concentré et dos à la scène, le « puta madre » qui résonna dans la pièce le fit sursauter. Le major pivota sur lui-même, la main à la ceinture, prête à dégainer. Mais, en apercevant l’objet du délit, il se contenta d’écarquiller les yeux. Le lieutenant qui venait de jurer avait soulevé l’une des assises du canapé. Sous le coussin en tissu, des liasses de billets de banque, conditionnées sous forme de rouleaux, étaient alignées. Une à une, il les attrapa avec délicatesse et les déposa sur la table basse. 
            

« Au bas mot, entre soixante et quatre-vingt mille euros », pensa De Soto. 
            

Ses suppositions, agrémentées par cette dernière découverte, commençaient à peser dans la balance. Aznar cachait forcément quelque chose et le secret qu’il avait emporté dans sa tombe ne semblait pas être joli joli. À l’instar du téléphone, les liasses de billets prirent immédiatement la direction du laboratoire scientifique. Seule différence pour couvrir ce trajet : le nombre de fonctionnaires assigné à ce nouveau convoi. 
            

Après quatre heures de perquisition, le corps de José Aznar fut enfin évacué vers la morgue pour y être autopsié. 
            




Le lendemain, en fin de matinée, le médecin légiste concluait à une mort violente par arme à feu. Le rapport précisait que la victime avait préalablement reçu de multiples coups au visage et au thorax, avant qu’un projectile de 10,6 grammes ne réduise sa cervelle en bouillie. 
            

En milieu d’après-midi, les premiers résultats commencèrent à arriver sur le bureau de Miguel De Soto. À la consultation de ces derniers éléments, les suspicions qui s’étaient insinuées dans son esprit méthodique prenaient la tournure qu’il aurait instinctivement donnée à l’enquête. Aznar avait passé plusieurs appels vers le mobile de Gonzalez, et ce, en peu de temps. Une méthode somme toute assez particulière de se renseigner sur un homme et dont aucun manuel ne devait faire allusion.
 Mais la police technique ne s’était pas arrêtée en si bon chemin. Les fadettes permirent également d’établir que, quatre jours avant que l’officier soit assassiné, son portable avait déclenché le même relais téléphonique que celui habituellement sollicité par le téléphone de Marco Gonzalez. 
            

En fin d’après-midi, le couperet tomba définitivement. Les flics de la scientifique venaient de rendre leur rapport. Sur
 l’une des bandes en plastique qui enveloppaient les liasses de billets, les
 recherches à la cyano* avaient mis au jour deux empreintes partielles. À la demande de De Soto, celles-ci avaient été comparées à la fiche décadactylaire de Gonzalez, que les services de police français avaient eu l’amabilité de leur envoyer en urgence. Le résultat était celui attendu. Le rapprochement faisait ressortir dix points communs sur
 les douze obligatoires. Il n’en fallait pas plus au major pour renforcer ses convictions. 
            

Marco Gonzalez était non seulement partie prenante dans cette affaire, mais très certainement au cœur de cet assassinat. Pour De Soto, le mobile semblait évident. Pour une raison qu’il ignorait encore, Aznar avait dû faire chanter Gonzalez, ce qui n’avait visiblement pas plu à ce dernier. 
            




*** 




Treize heures cinq. Jean-François se faisait attendre. Comme il le leur avait suggéré, Pierre et Julien s’étaient installés à une table de la Mesón Ibérico. En patientant, ils profitaient du beau temps et dégustaient une pression, que la serveuse avait accompagnée de quelques tapas. 
            

— Viendra, viendra pas ? 
            

— Viendra, répondit Pierre en avalant une olive verte fourrée d’un morceau de poivron rouge. Je pense même qu’il doit déjà être dans les parages à nous observer. 
            

— Étant donné qu’il ne sait pas qui chercher, il va bien finir par se montrer. 
            

Pierre hocha la tête. 

— Le voilà, murmura-t-il en levant les yeux en direction du parking. Tu vois, tout vient à point à qui sait attendre. 
            

Julien se retourna discrètement. Le pilote avait franchi la porte du restaurant et son regard balayait la
 salle. Arborant une paire de Ray-Ban cerclée d’acier et un teint basané, il correspondait tout à fait au style de vie qu’il avait désormais adopté. L’ensemble en jean qu’il portait et la chemise partiellement déboutonnée sur un torse velu complétaient la panoplie. Pierre se leva et, d’un signe de la main, lui enjoignit de s’approcher. Jean-François acquiesça et vint à leur rencontre. Devant son hésitation, le capitaine lui tendit la main. 
            

— Julien, se présenta-t-il avant de désigner la chaise vide. Et voici Pierre, notre chef de brigade avec qui tu as
 discuté au téléphone. 
            

Jean-François était visiblement nerveux. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front et
 des auréoles s’étaient dessinées sur sa chemise. Pour lui, à mille lieues d’être amusante, cette situation s’avérait même profondément inquiétante. 
            

— Vous m’expliquez… ? 
            

— Tu bois quelque chose ? le coupa Pierre en faisant un signe à la serveuse. 
            

Jean-François fut surpris par la question et mit plusieurs secondes à réagir. 
            

— Euh… ouais… la même chose que vous. 
            

— Tres cervezas mãs, por favor, lança le commandant à la jeune fille, qui répondit avec un sourire. 
            

Pierre se rapprocha sensiblement de la table. Julien l’imita. Ce qu’ils avaient à dire ne regardait personne et, même si la plupart des clients échangeaient en espagnol, les deux officiers français préféraient prendre leurs précautions. 
            

— Tu as forcément compris qui nous sommes, commença le chef de brigade en fixant Jeff, qui venait de retirer ses lunettes de
 soleil. 
            

— Disons que mes derniers doutes se sont volatilisés lorsque je vous ai vus, répondit le pilote avec un sourire crispé. Par contre, ce que je ne saisis pas, c’est ce que je fais là, ou plutôt, ce que nous faisons là. Je ne pense pas que ce soit dans vos habitudes de convoquer un suspect au bar
 du coin, surtout quand ce bar est à mille bornes de la frontière. 
            

— C’est vrai. Généralement, on fait en sorte de les trouver pas trop loin de chez nous et de les
 ramener dans nos bureaux, confirma Julien en reposant son verre. Seulement,
 cette fois, on va dire qu’on est confrontés à un léger problème. D’après ce qu’on a compris, tu sembles bien placé pour pouvoir dégripper en partie la situation. 
            

— Moi ? fit Debuilt, l’air franchement étonné. Je vois pas bien en quoi je pourrais être utile. Vous paraissez quand même largement renseignés, alors…


Pierre intervint. 

— C’est vrai. Donc, pour une fois qu’on a la chance de discuter avec une personne intelligente, on va s’éviter un tas de quiproquos inutiles. 
            

La situation était effectivement épineuse. Jean-François avait beau ne pas connaître ces deux hommes, il comprenait bien que ce qu’il était en train de vivre ne devait pas arriver tous les jours, ni dans la vie d’un flic ni dans celle d’un voyou. Son petit manège au-dessus du détroit de Gibraltar était bel et bien éventé, et la procédure judiciaire, que ces enquêteurs disaient avoir lancée, le mettait dans une position plus qu’inconfortable. L’unique moyen d’échapper aux poursuites serait de quitter définitivement l’Espagne pour se rendre à l’autre bout de la terre, en prenant soin de choisir un pays où les accords d’extradition n’existent pas. Néanmoins, cette option signifiait aussi dire adieu à sa seule famille – et donc à sa mère. Une solution qu’il ne pouvait envisager. 
            

— Admettons que je vous croie. D’après le peu que vous m’en avez dit, votre dossier semble suffisamment solide pour m’envoyer au placard. Si c’est vraiment le cas, il va falloir que vous m’expliquiez la raison de cette démarche, parce que je ne comprends pas bien la façon de faire. 
            

— Le dossier est tout ce qu’il y a de plus carré, tu peux nous croire sur ce point. Seulement, un grain de sable est venu se
 glisser dans l’engrenage et notre problème est d’un autre ordre. L’enquête est une chose, et qu’on la mène à son terme ou pas, ça nous regarde. Notre souci est qu’entre-temps, El-Fassi a récupéré un otage, et toutes les procédures du monde ne seront jamais assez rapides pour le tirer d’affaire. 
            

Le pilote s’appuya sur le dossier de son siège et examina les deux hommes. Il plissa les yeux et, d’un air entendu, rassembla les pièces du puzzle. 
            

— C’est ça, continua Pierre. Je pense que tu as tout à fait saisi la situation. Il est trop tard pour faire les choses bien et,
 maintenant, on va avoir besoin de tes talents pour une opération de sauvetage. 
            

Jean-François resta quelques secondes la bouche ouverte. Il s’était attendu à tout et n’importe quoi en franchissant la porte de ce bar, mais même le n’importe quoi n’arrivait pas à la cheville de ce que ces flics lui proposaient. 
            

— Je suis pas très sûr de vous suivre, là… Vous me demandez de vous faire passer la frontière en toute illégalité pour récupérer un otage détenu par le plus gros enculé que la terre ait porté ? C’est ça ? 
            

Julien leva son verre en signe de victoire. 
            

— Ben voilà, t’as tout compris ! répondit-il en soutenant son regard. D’ailleurs, si ça peut te booster, tu peux aussi te dire que c’est ce même enculé qui n’a pas hésité une seconde à descendre ton pote. 
            

Debuilt hocha la tête. Son esprit faisait le grand écart entre fureur et perplexité. Pourquoi accepterait-il une telle mission ? Pourquoi irait-il risquer sa vie alors qu’il serait si simple de dire non et de disparaître ? La raison l’emporterait-elle ou allait-il se laisser guider par son envie de vengeance ? Mais pourquoi autant de questions ? De toute façon, il ne pouvait pas quitter le pays ni se résigner à abandonner sa mère. 
            

Il s’essuya le front du revers de la main et termina son verre avant de reprendre. 
            

— Et, une fois sur place, vous comptez vous taper un remake de Mission impossible ? Parce qu’à deux pelés et un tondu, c’est ce que ça va sûrement devenir. 
            

— On n’a jamais dit que nous ne serions que trois, murmura Julien, mais étant donné qu’on parle d’une opération clandestine, la rançon de la gloire ira aux troupes marocaines. Nous, on n’aura même jamais été là-bas. 
            

— Une chose m’échappe, marmonna le pilote en fixant le commandant. Vous auriez très bien pu vous passer de moi et me faire tomber par la suite. Des types capables
 d’effectuer ce genre de vol, ce n’est pas ce qui manque en Espagne. 
            

— C’est vrai, avoua Pierre en posant son verre vide. Seulement, je préfère miser sur la haine que tu éprouves à l’encontre d’El-Fassi parce que je suis sûr qu’en cas de problème, tu ne te dégonfleras pas. 
            

Les yeux de Debuilt se mirent à scintiller. Pierre avait vu juste. 
            

— Tu connais l’homme, tu as déjà eu affaire à lui, tu t’es rendu sur ses zones de chargement, tu as pu observer ses véhicules et une partie de son entourage. Qui plus est, tu es un ancien militaire.
 En somme, on a besoin de toi, de ton expérience et, tout ça, à tes frais. 
            

Jean-François faillit s’étrangler avec sa bière. 
            

— Putain, je suis tombé sur des fous ! Vous croyez sincèrement que je vais marcher dans votre truc ? Risquer ma vie, à mes frais, pour m’entendre dire dans trois jours que le juge refuse de prendre en compte l’aide qui, d’après ce que vous venez de m’annoncer, n’aura même jamais existé ? 
            

— Quel juge ? demanda innocemment Julien en souriant. 
            

L’homme tiqua sur cette curieuse répartie, attendant la suite. 
            

— C’est donnant donnant, mon gars. Tu nous files un coup de main et tu disparais
 purement et simplement de la procédure. 
            

— Comment ça, je disparais de la procédure ? Vous me prenez pour un demeuré ou quoi ? Vous pensez que je n’ai pas la moindre idée de comment ça fonctionne ? 
            

— On n’a pas pour habitude de baiser nos amis, réagit Pierre en pointant un doigt sur la table. Surtout lorsqu’on est demandeurs. Si on te propose un deal et qu’on te dit que ton nom n’apparaîtra nulle part dans le dossier, c’est qu’il n’y sera pas. 
            

Le visage de Jean-François avait reculé de plusieurs centimètres. L’attitude de l’officier, le ton employé, la véhémence posée sur chaque syllabe prononcée, tout cela était tout à fait inhabituel et ne pouvait être artificiel. Pourtant, toute cette histoire semblait irréelle. Deux interrogations s’imposèrent à lui. Qu’avait-il à perdre ? La vie, ce qui n’était tout de même pas à occulter. Mais, d’un autre côté, qu’avait-il à y gagner ? Rien de moins que sa liberté…


Il regarda une nouvelle fois les deux hommes. Malgré le fait qu’il ait choisi le bord opposé, leurs visages lui inspiraient confiance. De plus, la perspective de garder un
 casier vierge était assez engageante. 
            

— Vous êtes vraiment de grands malades, les gars, dit-il après une vingtaine de secondes de réflexion. Bon, on décolle quand ? 
            

— Tiens-toi prêt au plus vite, répondit Pierre en lui tendant un téléphone portable neuf. On te contactera là-dessus. 
            

Jean-François attrapa l’appareil et le fourra dans sa poche. Les deux hommes se levèrent et lui serrèrent la main. Une dernière question vint à l’esprit du pilote. 
            

— Quel genre d’otage mérite qu’on prenne autant de risques ? 
            

Pierre se contenta de lui sourire, et les deux officiers quittèrent le bar. 
            




*** 




Ses plaies commençaient à suppurer et l’humidité de cette cave n’arrangeait rien. Ses geôliers ne passaient la voir qu’une fois par jour pour lui déposer quelques croûtons de pain sec, un bouillon de légumes insipide et un verre d’eau tiède. Elle ne savait plus à quel jour elle survivait, et encore moins si le soleil était haut dans le ciel ou si la lune régnait sur la nuit. Si personne ne venait à son secours, Valérie était certaine qu’elle ne tiendrait pas longtemps. Son bas-ventre la faisait horriblement
 souffrir. Elle avait pris tellement de coups de poing et de pied que son corps
 ressemblait à un patchwork anglais, mais aux couleurs bien moins attrayantes. Elle s’était assise dans un coin de la cave et bougeait le moins possible. Chaque
 mouvement était une véritable torture. 
            

Des bruits de pas s’amplifièrent, puis la serrure de la porte craqua. Elle sursauta. Un homme entra dans la
 pièce et s’arrêta quelques secondes dans l’embrasure. Elle ne le reconnut pas tout de suite. Cela faisait trois jours qu’elle n’avait vu que ses gardes – ceux qui lui apportaient juste de quoi ne pas mourir de faim ni de soif. La
 silhouette de ce visiteur était différente, plus coriace. Dans ce contre-jour, il avait la physionomie de leur chef,
 celui à qui elle avait eu affaire lorsqu’elle avait recouvré ses esprits dans sa nouvelle prison. Elle se serait bien passée de cette rencontre, puisque, dès le premier instant, il s’était acharné sur elle. Au bout de quelques minutes, elle s’était dit que sa fin était proche et que sa mort allait la libérer. Malheureusement, il n’avait pas accédé à sa volonté et avait préféré revenir à deux reprises, cette même journée, pour se défouler encore et encore. 
            

Elle savait que certains hommes pouvaient être tordus, mais, si on lui avait juré qu’un seul d’entre eux pouvait faire subir autant de sévices à une femme sans défense, juste par distraction, elle n’y aurait pas cru. 
            

Ces deux fois, pourtant, après l’avoir frappée, violée, torturée, puis violée à nouveau avec tant de sauvagerie que ses os, ses muscles et ses entrailles n’étaient plus que tourments, il l’avait simplement laissée pour morte, allongée sur le sol, au milieu de la saleté infâme et des déjections de rats. Et ce n’était pas faute de l’avoir supplié. Dix fois, vingt fois même, elle avait demandé qu’il en finisse avec elle. Meurtrie dans sa chair et dans son âme, agonisante sous les coups reçus, elle aurait préféré qu’il mette un terme à son existence. Mais elle avait croisé l’étincelle qui brillait dans les yeux du monstre. Un regard qui révélait tout le plaisir qu’il prenait à lui faire mal. Ces séances qu’il lui imposait lui plaisaient, et elle avait compris qu’il ne s’en priverait pas – tout du moins pas tout de suite ni volontairement. 
            

— Laissez-moi tranquille ! murmura-t-elle en baissant la tête. 
            

L’homme ne répondit pas, il se contenta de l’attraper par les cheveux et les tira vers le plafond. Valérie se leva d’un bond et ne put retenir un hurlement de douleur. Un cri aigu de quelques
 secondes, qui fusa dans la pièce et ricocha contre les murs. Un cri qui se serait voulu éternel si El-Fassi n’en avait décidé autrement. Le direct qu’il envoya lui coupa le souffle et ramena instantanément le silence dans la cave. La bouche ouverte, cherchant à faire entrer un peu d’air dans ses poumons, elle savait que l’enfer était de retour. Les coups allaient pleuvoir. Des coups pour assouvir son envie
 de faire mal, juste pour le plaisir de dominer. 
            

Sans ménagement, il la bascula sur un tas de sacs à l’odeur moisie et lui retira ce qui, naguère, avait été un pantalon en coton beige et qui, à présent, n’était plus que guenilles informes. La douleur qui irradiait dans son corps empêchait toute résistance. Elle allait de nouveau subir les assauts de cette pourriture et devoir
 serrer les dents. Cette fois encore, elle ne pouvait qu’abdiquer. 
            

Au-dessus d’elle, un malade mental venait de la prendre avec une force inouïe. Il la pénétrait avec tant d’ardeur qu’elle ne comprenait même pas comment il pouvait ressentir le moindre plaisir. La douleur devenait
 insupportable et elle mordit son avant-bras à s’en faire saigner. Une souffrance qu’elle endura jusqu’au râle de victoire qui résonna dans la pièce. 
            

Six petites minutes après avoir entendu la serrure de la porte, cette dernière se refermait à nouveau, laissant à l’intérieur de sa prison une femme un peu plus meurtrie qu’auparavant, et bien plus souillée aussi. 
            

— Aide-moi, souffla-t-elle péniblement. 
            




*** 




Les heures s’écoulaient inexorablement et Pierre devait être certain qu’au moment du déclenchement de l’opération, il pourrait compter sur tout le monde. Philippe avait une nouvelle fois
 contacté son ami marocain et, de l’autre côté de la frontière, les hameçons avaient été lancés. À présent, ils avaient besoin de savoir si le poisson y avait mordu. Vu l’urgence, Naoufel Berraoui avait accepté de rencontrer le chef de brigade français, et tous deux avaient convenu d’un rendez-vous au centre de Malaga. De son côté, Julien y avait convié Jean-François. Cette entrevue allait peut-être précipiter les choses et, dans ce cas, de nombreux détails seraient à régler. 
            

Sur la Costa del Sol, en cette journée printanière, le soleil régnait en maître. Le long des plages de sable jaune, les touristes respiraient la joie de
 vivre. Pourtant, dans la salle du restaurant où ils s’étaient donné rendez-vous, les visages des deux flics affichaient un air grave. Au bout de la
 table, Jean-François patientait. 
            

Berraoui poussa la porte de l’établissement et balaya la pièce du regard. En croisant celui de Pierre, l’officier vint directement à sa rencontre. Le nez du militaire lui faisait rarement défaut. 
            

Le chef de brigade se leva pour l’accueillir. 
            

— Pierre Risso, se présenta-t-il en lui serrant la main. 
            

— Naoufel Berraoui, répondit le Marocain. 
            

— Philippe m’a beaucoup parlé de vous et je vous remercie sincèrement de vous être déplacé. 
            

— C’est avec un grand plaisir que je souhaite vous aider. Je suis vraiment navré de ce qui arrive à votre indic, s’excusa Berraoui. 
            

— Vous buvez quelque chose ? 
            

Le Marocain commanda une eau gazeuse. Par discrétion, le petit comité s’était installé légèrement en retrait. Les quelques clients présents préféraient de toute façon la vue sur le jardin plutôt que sur la porte de cuisine. 
            

Julien se présenta à son tour et attaqua dans le bois dur. 
            

— Est-ce que vous avez des nouvelles ? Quelque chose, de votre côté, qui pourrait nous aiguiller ? 
            

— Oui. On a tiré plusieurs ficelles et envoyé quelques informateurs à la chasse. Pas mal d’entre eux ont une peur bleue d’El-Fassi et souhaiteraient qu’il disparaisse du paysage. De fait, ils coopèrent sans trop de difficultés. Malheureusement, les nouvelles ne sont pas bonnes. 
            

Pierre blêmit. Jean-François le regarda, intrigué. 
            

Berraoui poursuivit. 

— L’un d’eux m’a appelé il y a deux heures. Il m’a dit que la fille était retenue dans sa propriété et qu’elle n’allait pas bien. D’après lui, elle ne tiendra pas longtemps. Il a cru comprendre qu’un Espagnol l’aurait vendue à El-Fassi, mais il ne sait pas pourquoi. Ce dont il est sûr, c’est que ce salaud ne lui fait aucun cadeau. 
            

Jean-François dévisagea le chef de brigade une seconde fois. Il sentait l’homme réellement torturé et commençait à entrevoir le fin mot de son histoire. 
            

Pierre prit la parole. 

— Involontairement, je l’ai mise dans ce foutu pétrin. Il n’est pas question que je parte sans essayer de l’en sortir. 
            

— Si vous voulez intervenir avant qu’il ne soit trop tard, je crains que ce soit la seule solution envisageable. Je
 ne vous apprends rien en vous disant que passer par la voie légale ne servira pas à grand-chose – votre fille sera morte bien avant que vous ayez la plus petite autorisation.
 Cela, sans compter les relations tendues entre nos deux pays, qui n’aideront pas les négociations. 
            

— En combien de temps pensez-vous pouvoir être opérationnels ? 
            

— À l’instant où vous m’annoncez que la mission est lancée. Dès que j’ai eu le retour de mon informateur, j’ai demandé à mes hommes de s’équiper et de se tenir prêts. De mon côté, à l’heure qu’il est, tout est OK. Mais nous sommes bien d’accord : vous concernant, cette opération n’aura jamais existé. 
            

— Vous avez ma parole, répondit Pierre. Nous n’avons même jamais quitté la France. Par ailleurs, voici le pilote qui nous conduira jusque chez vous. C’est un ancien des forces spéciales françaises. 
            

Berraoui salua Jean-François d’un hochement de la tête. 
            

— Il a un grief personnel à l’encontre d’El-Fassi, précisa Julien, comme pour expliquer la présence d’un civil à la table. Et il est en mesure de nous faire franchir la frontière sans risquer d’ameuter la moitié de votre armée. 
            

— C’est très bien, approuva le militaire avec une mimique qui lui étira un côté des lèvres. En attendant, mes hommes vont se regrouper dans la réserve naturelle de Beni Touzine. C’est un endroit reculé, à seulement une heure de Driouch par la piste. Ça vous laisse la possibilité d’y poser votre hélico sans être repéré. Je vous enverrai les coordonnées GPS. 
            

— Combien de temps entre Driouch et la propriété d’El-Fassi ? 
            

— Elle se trouve sur les hauteurs de la ville. Pour y arriver discrètement et en pleine nuit, il faut prévoir une vingtaine de minutes. 
            

— Merci encore, fit Pierre en tendant la main vers le militaire. 
            

— C’est pour la bonne cause, répondit simplement l’officier. Ce genre de personnage salit l’image que mon pays voudrait donner de mon peuple. Comme je l’ai déjà dit à Philippe, vous pouvez compter sur mes hommes et moi. 
            




*** 




Comme chaque jour, Solange cliqua sur l’icône de sa messagerie à 8 heures tapantes. À son âge, et même après avoir bu et dansé une partie de la nuit, elle était incapable de rester au lit à flâner. Les grasses matinées, sans doute à cause du manque de mélatonine, n’étaient qu’un lointain souvenir. Son cerveau ne demandait désormais que peu de sommeil. 
            

Ce matin, elle avait ouvert les yeux plus tôt que d’habitude. La respiration de Tony était régulière et elle avait patienté une petite heure pour ne pas le réveiller. Elle avait finalement fini par attraper son ordinateur et s’était connectée à ses mails. Avec le temps, c’était devenu une sorte de rituel – tout au moins une irrépressible habitude. La majeure partie n’était pas intéressante et avait terminé dans la poubelle. Un seul avait retenu son attention. 
            

Elle tapota sur l’épaule de Tony, qui somnolait toujours. 
            

— Tu as un message, dit-elle doucement. 
            

L’homme répondit par un grognement de mécontentement. Elle le secoua un peu plus fort. 
            

— Il y a un mail, insista-t-elle. 
            

— C’est qui ? ronchonna-t-il sans se retourner. 
            

— Marco. 

— Fallait commencer par ça, plaisanta-t-il en pivotant vers elle. 
            

Les nouvelles de son boss étaient loin d’être fréquentes, mais leur teneur avait souvent le même objet. 
            

— Il veut quoi ? demanda-t-il, intéressé. 
            

— Qu’on soit à Malaga demain soir. 
            

Les yeux de Tony s’illuminèrent. 
            

— Enfin ! fit-il en souriant de toutes ses gencives. Ça va bientôt être l’heure de partir pour de longues vacances. 
            

— Mets ton dentier, s’il te plaît, grogna Solange en se levant. 
            

Il se contenta de la regarder disparaître dans la salle de bains. Aujourd’hui, elle n’avait pas l’air de bonne humeur. Comme souvent, ses ronflements l’avaient sans doute empêchée de dormir. Elle irait mieux dans une heure ou deux, car la semaine s’annonçait plutôt intéressante. Dans quelques jours, ils allaient convoyer une nouvelle cargaison et
 encaisser de quoi compléter leur petite retraite complémentaire. 
            

— On ne peut jamais avoir quelques minutes à nous, se contenta-t-elle de dire en revenant dans la chambre. 
            

— Toujours un pet de travers, à cet âge-là, marmonna-t-il dans sa barbe en s’asseyant au bord du matelas. J’espère qu’avoir les pieds dans le sable, à l’ombre des cocotiers, te rendra plus aimable. 
            

— Je t’ai entendu, répliqua-t-elle en fouillant dans un tiroir pour en sortir des sous-vêtements. 
            

— Tu prépares la valise et je m’occupe des billets d’avion ? 
            

— Viens déjeuner, vieux schnock. On fera tout ça après. 
            




*** 




Ce matin, Jean-François feuilletait son journal sur sa terrasse. Devant lui, sur la table basse, une
 tasse de café fumait à côté d’un verre de jus d’orange et d’un croissant. Les nouvelles politiques étaient toujours aussi peu engageantes. Le gouvernement avait une fois de plus décidé de geler les salaires, ce qui commençait à sérieusement agacer une grande partie du peuple espagnol. Avec une moue
 dubitative, il referma la feuille de chou, qu’il posa sur un coussin. Peut-être aurait-il l’opportunité d’aller voir si l’herbe était plus verte ailleurs. Il avait quitté la France pour des motifs similaires et n’avait aucune raison de ne pas le réitérer. 
            

Son téléphone portable vibra dans sa poche. À cette heure, impossible que ce soit sa mère. Le top départ avait vraisemblablement été donné et les flics allaient l’informer qu’ils étaient prêts à les rejoindre – à « engager », selon la terminologie militaire. Son tour de jouer était arrivé, mais dans une partie où il ne maîtrisait absolument rien. 
            

Il se leva pour récupérer le GSM et vérifia le numéro qui s’affichait à l’écran. Son cerveau se déconnecta une fraction de seconde. Il pensa avoir mal lu et dut s’y reprendre à deux fois. Les battements de son cœur s’accélérèrent. L’appel n’était pas celui des Français, mais provenait de son narcotrafiquant d’employeur. Il respira un grand coup, puis s’assit de nouveau avant d’appuyer sur le bouton vert. 
            

— Allô ? 

— Salut, Jeff, c’est moi. Je vais avoir besoin de toi, lança Marco tout de go. 
            

— Besoin de moi ou de mon appareil ? 
            

— Tu sais bien que l’un ne va pas sans l’autre, mon ami. 
            

— Je t’écoute. 
            

— Une livraison urgente à récupérer. 
            

— Où ? 

— Chez qui tu sais. 

Le sang de Jean-François se glaça. Pour quelques kilos de cannabis, Marco était en train de lui demander de se coucher devant l’homme qui avait assassiné son frère d’armes. Comme si la vie de Thierry n’avait pas la moindre valeur. 
            

— Non, mais tu déconnes pas un peu, là ? furent les seuls mots qui fusèrent de sa bouche. 
            

— Je sais très bien ce que tu penses et, crois-moi, si je pouvais faire autrement, je me
 serais passé de ce mec. Mais cette fois, c’est absolument impossible. 
            

— Tu imagines ce que tu me demandes ? 
            

— Il devait la faire transporter par la route, mais son camion n’est pas disponible avant quinze jours et le chargement doit impérativement remonter. 
            

Marco attendit un long moment, mais rien ne vint. Il reprit tranquillement sur
 un ton paternaliste à l’extrême. 
            

— Je te promets que, dès qu’on peut, on va lui faire mal. Alors, s’il te plaît, mets ton mouchoir sur ce qui est arrivé et fais-moi ce putain de passage. Je te jure que c’est la dernière fois et que tu n’auras pas à le regretter. 
            

Les yeux fixés sur l’horizon, Jean-François gardait le silence. Ses méninges turbinaient et ses calculateurs étaient en train de mettre tous les voyants au vert. Sans s’en douter, Marco venait de lui servir une opportunité sur un plateau d’argent. Sa décision était déjà prise, mais il fallait que l’autre le supplie encore un peu. Il devait rester crédible dans la suite de ses propos. 
            

— Je sais ce que tu en penses, continua Marco, contrarié par le silence de son interlocuteur. C’est sûr qu’on a affaire à une vraie pourriture. Même pas besoin d’épiloguer là-dessus. Mais il m’a coincé sur ce voyage. J’ai avancé une somme colossale et mes plus gros clients n’arrêtent pas de me relancer. Si tu ne me rends pas ce service, je vais en avoir pour
 des mois à me remettre de cette perte. Fais-le pour moi, en souvenir de notre amitié. 
            

Un sourire se dessina sur les lèvres du pilote. Le poisson était à présent bien ferré. Jean-François pouvait jouer sa partition. Il brisa le silence. 
            

— Écoute, Marco, je pense que tu es assez intelligent pour te rendre compte de ce
 que tu me demandes, et j’espère que je ne vais pas le regretter. Alors, c’est bien parce qu’on se connaît depuis longtemps et que c’est un service que je te rends. N’oublie pas que ce mec a fumé un ami sans le moindre remords. Crois-moi, dès que j’aurai l’occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce…


— Fais-moi ce voyage, le coupa Marco d’une voix rauque. Au prochain passage, je chargerai moi-même l’arme qui butera cette enflure. 
            

— C’est pour quand ? 
            

— Demain. Comme d’habitude, je t’enverrai les coordonnées GPS par texto dès que je les aurai reçues. 
            

— Je te parle de la prochaine remontée ! Elle est prévue pour quand ? 
            

— Finissons cette fois-ci et…


— Putain ! Mais merde, Marco ! martela Jean-François dans une colère plus vraie que nature. Le prochain voyage, bon sang ! Je veux savoir quand je vais pouvoir buter cet enculé ! 
            

Le narcotrafiquant ne s’offusqua pas du ton employé. Il avait besoin de son pilote et de son engin volant. De plus, il ne s’était pas attendu à une autre réaction de la part de son interlocuteur. 
            

— On a prévu le suivant dans quinze jours, après les vacances et la reprise des cours. Les routes seront moins chargées. 
            

— Je te rappelle ! répondit simplement Jeff avant de raccrocher. 
            

L’ex-officier posa son portable sur la table-bar, où il était à présent accoudé. Sans s’en rendre compte, concentré sur son échange avec le narcotrafiquant, il avait arpenté sa terrasse de long en large pour finalement se retrouver au milieu de sa
 cuisine. Peu de solutions s’offraient à lui. À part celle que sa discussion avait naturellement fait émerger, aucune autre ne lui venait à l’esprit. Contre toute attente, il allait être l’origine de l’ouverture des hostilités. De toute façon, il ne pouvait laisser cette situation en l’état. 
            

Jeff attrapa le téléphone que Julien lui avait remis et pressa plusieurs touches. Pierre répondit sans délai. 
            

— Allô ? 

L’information allait être lourde de conséquences. Jean-François en était tout à fait conscient et hésita plusieurs secondes. Au vu du contexte compliqué, il devait être le plus clair et le plus synthétique possible. 
            

— C’est Jean-François, commença-t-il après s’être raclé la gorge. Je ne sais pas où vous en êtes, mais je crois qu’on va avoir un petit souci, là. Marco vient de m’appeler pour que je lui rende service. 
            

Pierre pressa la touche du haut-parleur. 
            

— Que tu lui rendes service ? répéta-t-il, surpris. Pour une remontée ? 
            

— Ouais…


Un silence ponctua cette affirmation. 
            

Pierre réfléchissait vite. Si Jean-François prenait la liberté de le contacter pour lui parler de Marco Gonzalez, c’était qu’il existait forcément une relation de cause à effet. 
            

— Non… ne me dis pas qu’il t’a demandé d’aller chez El-Fassi ? 
            

— Si, justement ! Une sorte de dernier chargement avant qu’il puisse faire remonter sa came par camions. Il a joué la corde de l’amitié et du service à lui rendre pour le sortir de la merde. 
            

— Ben putain ! C’est plutôt gonflé de sa part, non ? 
            

— Un peu, ouais. Sur le coup, j’ai pensé qu’il me testait, reconnut le pilote. Mais, même tordu comme il l’est, il n’a aucune raison de s’amuser à ça. 
            

Pierre regarda Julien, qui suivait la conversation avec intérêt. Ce dernier acquiesça d’un signe de tête. Les deux hommes s’étaient compris : si cette demande se concrétisait, elle deviendrait une belle occasion à ne pas laisser passer. Le couple allait sans doute également être appelé, et tout le monde entrerait dans la danse. 
            

— Tu lui as déjà donné une réponse ? 
            

— Non. Il m’a dit que c’était pour demain soir, mais il fallait que je puisse vous avoir avant. Je lui ai
 répondu que je le rappellerais. 
            

— Ça ne va pas lui paraître suspect ? 
            

— Y’a vraiment qu’un flic pour employer ce genre de mot. Tu ne peux pas dire « bizarre » ou « étrange » ? 
            

— La force de l’habitude. 
            

— Je lui ai raconté qu’il fallait que je me démerde pour trouver un copilote et que je devais voir pour l’hélico, reprit Jean-François. Comme ça, ça ne lui paraîtra ni bizarre ni étrange. Il sait très bien que ce n’est pas le genre de voyage qu’on peut organiser au pied levé. Les risques sont réels et vous allez vite vous en rendre compte. En plus, avec ce qu’il s’est passé, il se doute bien que je ne vais pas m’aventurer de l’autre côté de la frontière la fleur au fusil. Je me la suis fait mettre une fois, je ne vais pas, en
 plus, lui apporter la vaseline sur un plateau d’argent. 
            

— Je pense qu’il le sait très bien. 
            

— Je me doute qu’il est au courant, mais ça ne va pas m’empêcher de le lui rappeler. Par contre, si pour vous, c’est trop court, la prochaine livraison est prévue dans une quinzaine. 
            

— Oublie ! lâcha Pierre. Tu sais aussi bien que nous que ce sera beaucoup trop tard. 
            

— J’en suis conscient, mais il fallait que je vous le dise quand même. 
            

— OK. Du coup, tu peux te considérer comme le déclencheur de l’opération. 
            

Le hasard venait de pointer son nez sans qu’ils aient à forcer le destin. Dans ce genre d’affaire, où les mauvaises surprises étaient notoirement plus fréquentes que les bonnes, ils ne pouvaient rater cette occasion. Elle avait entrebâillé une porte et ils allaient devoir se montrer opportunistes. L’objectif était maintenant d’ouvrir le battant en grand. 
            

— Par contre, il va encore se poser un problème, poursuivit Julien. Si le voyage est prévu demain soir, on ne va pas avoir d’autres choix que de déclencher cette nuit. Ce serait trop risqué de débarquer au moment où ils seront chauds bouillants et armés comme des porte-avions. 
            

— C’est sûr ! répondit Jean-François. 
            

— Du coup, on va faire en sorte que tout soit prêt ce soir, annonça simplement Pierre en dévisageant Julien. 
            

— Et sinon, j’ai besoin de vous rappeler ce que vous m’avez promis ? 
            

— Crois-moi, aux Stups, on a qu’une parole. Tu nous amènes sur place et tu nous fais revenir. Après ça, tu pars refaire ta vie et on oublie jusqu’à ton existence. Mieux que ça, on peut pas faire. 
            

Jeff perçut de la sincérité dans ces paroles. Il ne lui en fallait pas plus. 
            

— On se donne rendez-vous chez moi dès que vous êtes prêts. 
            

— OK, à tout à l’heure. 
            

Le chef de brigade posa son téléphone sur la table. Ce n’était pas le moment de traîner. Ils avaient encore un millier de choses à faire avant de pouvoir s’envoler vers le Maroc. 
            

Il allait se lever lorsque le vibreur de son GSM s’énerva de nouveau. Le numéro dédié de Philippe s’afficha sur l’écran. Il décrocha immédiatement. 
            

— Oui, Philippe. 

— Putain, Pierre, je sais pas si vous êtes au courant, mais ça bouge dans tous les sens ici ! D’un côté, on a Antoine Muller qui vient de recevoir un SMS de Gonzalez lui demandant d’être à Malaga demain soir. De l’autre, j’ai répondu sur ton portable à un enquêteur de l’UDYCO, qui m’a appris qu’Aznar avait été retrouvé assassiné chez lui ! Je suis un peu tombé des nues. Tu sais quelque chose là-dessus ? 
            

— Aznar a été assassiné ? Merde, alors ! Ben non, on n’en avait aucune idée, mentit le chef de brigade, qui se devait de protéger ses hommes restés à Nice. C’est une sacrée tuile, ça ! 
            

— Comme tu dis. 

— J’imagine que tous les flics de Malaga doivent être sur les dents. Il t’a dit s’ils avaient des suspects ? D’après lui, ce serait crapuleux ou plutôt un cambriolage qui aurait mal tourné ? 
            

— Tu penses bien qu’il ne s’est pas étendu. On parle d’un homicide, là. Il m’a juste demandé de t’en faire part, et le premier qui a des infos appelle l’autre. 
            

— Bon, je verrai avec lui. Pour le SMS de Muller, ça vient confirmer ce qu’on a appris par le pilote il y a cinq minutes. Je n’ai pas eu le temps de vous tenir au courant, mais ça va certainement se mettre en branle ce soir. 
            

Le silence de Philippe était éloquent. À mille six cents kilomètres du terrain où tout allait se jouer, les membres du groupe qui œuvraient au bureau se savaient totalement impuissants. 
            

— Et sinon, pour Aznar, t’as une idée ? 
            

— Pas la moindre. C’est vrai que le type nous a toujours paru bizarre, mais de là à se faire fumer…


— Ouais… Je t’avoue que j’ai eu l’air con quand j’ai décroché et que je me suis retrouvé avec ce flic espagnol à l’autre bout du fil. 
            

— J’imagine, oui. Désolé de t’avoir mis dans l’embarras. Je réglerai ça en rentrant. Il n’a pas essayé de rappeler ? 
            

— Non. Pour l’instant, aucune nouvelle. 
            

— OK. Au cas où, tu m’inventes une nouvelle réunion. J’espère que, dans un ou deux jours, on aura bouclé l’affaire et qu’on sera de retour. 
            

— Ça marche. Pour la suite, on peut faire quelque chose pour aider ? 
            

Pierre réfléchit quelques secondes, mais la situation étant ce qu’elle était, les Niçois se retrouvaient hors jeu. 
            

— Je t’avoue que, même nous, on va se contenter de suivre le mouvement en attendant de voir comment
 le vent va tourner. Donc, pour l’instant, le seul truc qu’on vous demande, c’est de continuer à faire vivre nos portables. Pour le reste, espérons que tout se passe bien. De toute façon, il est trop tard pour faire marche arrière. 
            

— Ouais, on s’en doute ! Mais faites gaffe à vous, quand même ! 
            

— Te fais pas de souci, Phil, on est bien épaulés. 
            

— Ah, j’allais oublier ! L’enquêteur de l’UDYCO m’a également dit qu’ils envisageaient d’interpeller Gonzalez. Ils sont forcément remontés sur les bornes d’appel déclenchées par Aznar, mais il m’a parlé aussi d’une paluche du narco découverte sur des billets retrouvés à son domicile. 
            

— Ça confirmerait que le gars n’était pas très clair et qu’il avait sans doute quelque chose à se reprocher. Ils ont dû faire une perquise chez lui et sont sûrement tombés sur un truc intéressant. Je suppose qu’on le saura bien assez tôt. 
            

— Vous n’avez pas eu le temps de le voir alors ? 
            

— Malheureusement non, mentit de nouveau Pierre. On a su pour Valérie par un informateur de Berraoui. 
            

Philippe devenait trop curieux et il devait abréger la conversation. 
            

— Par contre, ce serait peut-être pas mal de donner à l’Espagnol un os à ronger. Appelle-le pour le prévenir de l’arrivée du couple de passeurs sur leur territoire. Avec un peu de chance, leur présence va le décider à déclencher de son côté. Explique-lui la façon de procéder de Marco pour qu’il comprenne qu’en la jouant fine, il devrait faire d’une pierre deux coups. 
            

— Ça marche. Et faites gaffe à vous, les gars ! répéta Philippe. 
            

— T’inquiète. On se tient au jus. 
            




Il était grand temps de passer un dernier coup de fil au chef des forces spéciales. Les aiguilles paraissaient tourner plus vite qu’à leur habitude et il fallait l’aviser de ce revirement de situation. Dans sa petite maison d’El Jebeha, l’homme écouta le compte rendu de son homologue français sans rien dire. Tout comme Pierre, Naoufel Berraoui n’avait qu’une parole. Cette nuit, rendez-vous était donné dans les montagnes du Rif. 
            




*** 




Un vent glacé balayait la cime des arbres. Posté à l’angle de la bâtisse en pierre, l’homme remonta son col jusqu’à couvrir ses oreilles. Cette journée avait pourtant été agréable, et le mercure avait même franchi la barre des vingt-cinq degrés en début d’après-midi – ce qui, pour la période, était un record compte tenu de l’altitude. Néanmoins, les soirées étaient fraîches et les nuits pouvaient être intensément froides dans cette partie de l’Adrar Tidirhine. Aujourd’hui, c’était le cas. 
            

Cela faisait un quart d’heure qu’il avait commencé un tour de garde qui ne s’achèverait qu’avec le lever du soleil. Il jeta machinalement un œil à sa montre. Sur cette tocante bon marché que la famille lui avait rapportée de Lyon, il put lire que minuit était passé de dix-sept minutes. Pour sa part, qu’elle soit bas de gamme ou hors de prix, il s’en fichait royalement. Les cristaux liquides donnaient toujours l’heure exacte, et c’était l’unique raison pour laquelle il ne la quittait pas. 
            

Couvert par le brouhaha des bourrasques incessantes, le craquement des feuilles
 mortes sous les bottes des assaillants passait inaperçu. Le vent avait forci et le sifflement aigu qu’il générait à travers les branches masquait la progression des hommes en noir. 
            

Alors que le garde tirait sur une cigarette sans filtre, son regard scrutait une
 obscurité qu’un pauvre quart de lune s’ingéniait vainement à éclairer. Sa démarche nonchalante, légèrement claudicante, se modifia soudain. Il ralentit le pas. Son regard se
 concentra sur le voile foncé qui avalait la forêt. À quelques dizaines de mètres de la maison, les trois projecteurs perchés au sommet du mât ne parvenaient plus à pénétrer la nuit. Le noir était total. Pour quelle étrange raison cette obscurité lui semblait-elle vivante ? Était-ce des silhouettes qui se rapprochaient ou les confondait-il avec une
 lointaine rangée d’arbres balayés par le vent ? Impossible d’avoir la moindre certitude. Autour de lui, les herbes ondulaient sans
 discontinuer et le sol paraissait avoir pris vie. Un nouveau mouvement. L’homme sursauta. 
            

— Qui va là ? hurla-t-il. 
            

Sa question se perdit dans les ténèbres. 
            

Le garde tenta de se rassurer. Il n’y avait aucune raison d’être stressé. Trois ans qu’il travaillait pour son patron, et jamais une anicroche à déplorer. Ici, il n’y avait rien à craindre. Si l’un de ses collègues était dans les parages, il devait s’annoncer. Personne ne prendrait le risque de jouer avec le feu de la sorte. 
            

Il s’agenouilla pour se protéger un peu des rafales et plongea la main à l’intérieur de sa veste. Il arrivait parfois que ses tours de ronde croisent le chemin
 d’une hyène ou d’un chacal. Pourtant, ce soir, il n’y croyait pas. Les températures négatives n’avaient pas la faveur de ces carnivores. Mais un autre animal le chagrinait. Il
 y avait plusieurs années, son père était tombé nez à nez avec une panthère et, malgré les battues qui avaient été menées pendant près d’un mois, personne n’avait réussi à tuer la bête. Et si ce fauve était revenu ? 
            

Il attrapa sa lampe torche. Son imagination lui jouait à présent des tours et les ombres paraissaient de plus en plus mouvantes, de plus en
 plus oppressantes. Le reflet du soleil sur ce mince croissant de lune n’était décidément pas assez puissant pour éclairer la plaine qui s’étendait devant lui. Il actionna l’interrupteur et braqua le faisceau vers la nuit. Un moment de stupeur. Le rai de
 lumière venait de faire apparaître l’impensable. Son cœur s’emballa tandis que sa mâchoire inférieure sembla se décrocher. Le mégot qu’il tenait entre les lèvres tomba à terre. Instinctivement, l’homme leva le canon de sa Kalachnikov, mais le militaire qui lui faisait face
 stoppa son geste. Une salve silencieuse faucha le garde de bas en haut. Ses
 poumons explosèrent sous les impacts et le haut de son crâne se désintégra. La lampe frappa le sol, une seconde avant que son propriétaire ne la rejoigne. À sa montre, 00 h 22 venait de s’afficher. 
            

L’assaut débutait à peine, et il en était la première victime. 
            

On entrait dans le vif du sujet. Le ballet des hommes cagoulés se fit de plus en plus rapide. Équipés de lunettes de vision nocturne, les militaires se mouvaient dans cette
 obscurité omniprésente avec une dextérité presque irréelle. Les ordres étaient clairs. Ils devaient atteindre la propriété et y pénétrer avant que l’alarme ne soit donnée. Ils avaient avec eux l’effet de surprise. Il fallait qu’ils conservent cet avantage s’ils ne voulaient pas que leur offensive se transforme en un bain de sang. 
            

Les oreillettes fournissaient des instructions millimétrées. 
            

— Premier garde effacé, annonça l’un des assaillants. On poursuit vers l’est. 
            

Autour de la propriété, la surveillance était sporadique. Qui aurait pu vouloir importuner Mohamed El-Fassi dans son
 fief, qui plus est en pleine nuit ? Sa cour n’était composée que d’élus et de membres des forces de l’ordre qu’il arrosait grassement chaque mois. Des largesses censées le garder à l’abri de ce genre d’imprévu. 
            

Mais la garde qui assurait la sécurité du trafiquant restait potentiellement dangereuse, et Berraoui avait donné des directives précises : les prises de risque ne faisaient pas partie du plan ; dans le clan adverse, personne ne devait riposter. Et lorsqu’il s’agissait de protéger leur intégrité, les militaires n’avaient pas leur pareil pour effacer les obstacles. Quatorze minutes après avoir neutralisé le premier garde, les douze hommes d’élite parvinrent au point de rendez-vous. 
            

Les dépendances étaient maintenant sécurisées et les sbires d’El-Fassi ne poseraient plus de problème. La première phase de l’intervention s’était déroulée sans encombre. À présent, ils devaient investir l’intérieur de la propriété. 
            




*** 




— Pour une fois que l’avion est à l’heure, c’est eux qui sont en retard, grommela Solange, toujours de mauvaise humeur. Je l’ai pourtant averti qu’on atterrissait à 18 h 50. 
            

Tony essaya la douceur. 

— C’est pas bien grave, ma chérie. Ils ont dû avoir un empêchement. Le chauffeur est peut-être coincé dans les bouchons. Allez, y a pire dans la vie. On va prendre un taxi. 
            

— Ouais ! C’est jamais grave avec toi ! Faudra quand même qu’il pense à nous le rembourser, renchérit-elle en pointant vers son homme un ongle rouge écarlate. 
            

Tony leva les yeux au ciel et sortit de l’aérogare. Il apostropha le premier taxi rouge et blanc qu’il aperçut. Le chauffeur s’arrêta rapidement, manquant de renverser un chariot poussé par un jeune couple. Les courses étaient peu nombreuses en cette période de crise et chacune d’elles comptait. Muller s’approcha de la vitre passager. 
            

— Mijas ? demanda-t-il à l’homme qui s’était penché pour le regarder. 
            

— ¡ Nigún problema, suba !


Les deux passeurs s’apprêtaient à monter à bord lorsque les pneus d’un gros 4x4 crissèrent à proximité. Presque aussitôt, la voix de Tyrone surgit de l’habitacle. 
            

— Hola, jé soui là, annonça le conducteur avec un accent prononcé. 
            

Une arrivée tonitruante et une absence totale de sollicitude pour le travail des autres
 lui valurent le regard courroucé du chauffeur de taxi. 
            

Solange, qui était déjà installée sur la banquette arrière de la berline, ne cacha pas son agacement. 
            

— Mais quel connard, cet Espingouin ! 
            

Rouge de colère, elle sortit finalement du taxi pour rejoindre le Hummer. Tony espéra un instant que l’homme de main de Marco n’ait pas entendu ce qu’elle avait marmonné. Il récupéra la valise et, avant que le ton ne monte entre les chauffeurs, il déposa subrepticement, sur le siège passager, un billet de cinq euros. Une fois qu’ils furent à bord du 4x4, celui-ci démarra sans tarder, discrètement suivi par un SUV noir. 
            

Il leur fallut près de trois quarts d’heure pour avaler les trente-trois kilomètres d’autoroute qui séparaient l’aéroport de Malaga de la ville touristique de Mijas. Après avoir délaissé les files de voitures qui continuaient de s’étirer sur l’AP-7, le garde du corps emprunta une route secondaire en direction du nord,
 abandonnant la confortable ligne droite pour une succession de virages. Le
 chemin qui conduisait à l’urbanización Las Lomas de Mijas était aussi tortueux que dans ses souvenirs. Attaché sur son siège, Tony dut se concentrer sur le paysage. Le moment aurait été mal venu de tapisser l’intérieur du 4x4 avec le repas pris dans l’avion. Sans quitter du regard les séries de lacets qui paraissaient s’étendre à l’infini, il entama un semblant de conversation. Même s’il supposait que Tyrone ne devait être au courant que du strict minimum, l’envie de savoir ce pour quoi ils étaient là était plus forte. 
            

— Tu sais combien y a, cette fois ? 
            

Étonné par cette question, Tyrone leva un peu le pied et planta sur son passager ses
 deux petits yeux noirs. Tony remarqua que le droit possédait une légère coquetterie. Sûrement un strabisme de naissance qui n’avait jamais été corrigé. 
            

— Tou berras ça abec le patron ! répondit sèchement le gorille. 
            

Tony n’insista pas. Il jeta un regard en coin à Solange. Pour une fois, elle lui fit signe de ne pas relever. Un rien déçu, il se concentra de nouveau sur la fine bande d’asphalte qui serpentait devant eux et semblait se perdre dans la montagne.
 Machinalement, il augmenta légèrement le son de l’autoradio. S’il ne pouvait pas discuter, autant profiter de la musique. 
            

Le Hummer avalait les virages. Quand ils ne patinaient pas sur le bitume, ses énormes pneus creusaient de larges sillons sur le bas-côté, soulevant derrière eux des volutes de poussière claire. Encore quelques kilomètres sur cette route étroite qui se transformait parfois en simple piste, et le 4x4 franchirait les
 grilles de l’hacienda de Marc Gonzalez. 
            

Dans son sillage, quatre SUV se rapprochaient doucement. 
            




*** 




Jean-François était concentré sur sa carte. Il terminait les derniers préparatifs de vol lorsque les deux Niçois arrivèrent en taxi au minuscule aérodrome de Benagalbon. Du coffre de la Fiat, Julien sortit un sac de sport, qu’il déposa avec un bruit métallique à proximité du patin de l’Écureuil. Les trois hommes avaient rendez-vous dans quelques heures de l’autre côté du détroit de Gibraltar et il était grand temps de partir. 
            

Comme lors de chaque voyage, Jeff avait retiré une partie des sièges arrière. Cette fois encore, pas de périple touristique en vue, et la place gagnée pouvait s’avérer utile. D’autant que ce satané sac pesait son poids. 
            

Quinze minutes plus tard, les pales du rotor commencèrent à brasser l’air en sifflant. Pour son premier vol en hélico, Julien refusa catégoriquement le siège de gauche et s’installa derrière le pilote. Rictus aux lèvres, Pierre verrouilla finalement son harnais à la place du copilote. Les casques de vol atténuèrent instantanément le bruit strident de la turbine. 
            

Après avoir rapidement briefé ses passagers, Jean-François tourna légèrement la commande du pas collectif. L’AS350B2 quitta doucement le sol et stabilisa son altitude au-dessus des premiers
 bâtiments. Délicatement, le pilote inclina le pas cyclique et augmenta la portance du rotor
 principal. L’appareil piqua d’abord du nez, puis l’énorme puissance de son moteur l’attira vers l’avant. Pierre resserra un peu plus son harnais et jeta un coup d’œil vers son collègue. Celui-ci était blanc comme un linge et avait placé ses deux mains contre le siège devant lui. Cette sensation d’apesanteur lui était jusqu’alors inconnue et il n’était pas vraiment certain de l’apprécier. 
            

Sous le cockpit, le sol commença à défiler rapidement. Face à eux, l’orée du champ approchait. À cette altitude, nul besoin d’être un expert en aéronautique pour se rendre compte qu’ils étaient bien en deçà de la cime des arbres. 
            

Pierre tendit la main en direction de la forêt. 
            

— On n’est pas un peu bas, là ? 
            

— Je pourrai te dire que c’est une illusion d’optique, mais ce seraient des conneries. 
            

Une plaisanterie qui ne fit rire que lui. 
            

Quelques mètres avant les arbres, le pilote corrigea enfin sa trajectoire et son appareil
 fut aspiré vers le haut. Inconsciemment, comme pour tenter d’augmenter la distance qu’il y avait entre lui et la forêt, Pierre s’était plaqué contre son siège. La cime d’un bouleau vint lécher la vitre sous leurs pieds. 
            

— Tu vois, ça passe tranquille, lâcha Jeff avec un sourire. 
            

Les deux officiers se regardèrent et Julien haussa les épaules. 
            

— Et je suppose que tu trouves ça drôle ! 
            

— C’est pas méchant, les gars. Juste pour nous mettre dans l’ambiance. 
            

Julien dodelina de la tête sans répondre. 
            

L’hélico avait maintenant adopté sa vitesse de croisière et le ronronnement de la turbine commençait à les bercer. L’immensité bleue se rapprochait. Bientôt, ils la survoleraient. Ils allaient à présent devoir passer sous le seuil de détection radar. Jean-François corrigea son altitude. Après quelques minutes de rase-mottes, les deux passagers commencèrent à reprendre confiance. Malgré les petites frayeurs qu’il venait de leur prodiguer, l’homme aux commandes connaissait son affaire. 
            

— Ça va aller ? demanda-t-il à qui voudrait lui répondre. 
            

Pierre se décida en premier. 
            

— Ma première sortie en hélico ne m’avait pas laissé un souvenir impérissable. Une balade tout ce qu’il y avait de plus classique, par rapport à l’altitude j’entends. 
            

— Tu vas t’habituer rapidement, souligna le pilote. Les radars côtiers parviennent à détecter des appareils à basse altitude, du coup, pour rester invisibles, on est contraints de voler
 encore au-dessous. 
            

— Tant que tu nous creuses pas une tranchée, lança Julien avec un rire nerveux. 
            

— Rien à craindre de ce côté-là. Le pire qui pourrait se produire serait une panne mécanique – une casse moteur et la turbine qui coupe. Mais bon… si ça peut vous rassurer, si près du sol, vous ne le verriez même pas arriver. 
            

Les deux passagers restèrent impassibles, mais n’en pensèrent pas moins. C’était très certainement le genre de galéjades qu’on apprenait à l’école de l’air et qui ne déridait que les pilotes. Quant à eux, ils n’avaient pas l’habitude de se trouver à la merci d’un homme qu’ils ne connaissaient que depuis quelques heures. 
            

Jean-François, lui, paraissait tout à fait à l’aise. Il avait repris son sérieux et fredonnait à présent un air de Brassens. Une façon toute personnelle de détendre l’atmosphère. 
            

— Allez, les gars ! Essayez de vous décontracter. Tout est OK. Profitez tranquillement du paysage ou faites un somme.
 Je vous certifie que, dans moins de trois heures, on sera à destination et en un seul morceau. 
            

Sur ces bonnes paroles, Julien s’adossa confortablement et ferma les yeux. La nuit risquait d’être longue et quelques minutes de repos ne sauraient être inutiles. Sous ses pieds, les rayons d’un magnifique soleil couchant faisaient scintiller la crête des vagues. 
            

Sur son siège, Pierre fixait l’horizon. Une seule idée monopolisait à présent son cerveau et il ne cessait de la ruminer. Valérie vivait un cauchemar – y survivait, plutôt – et il était bien décidé à aller jusqu’au bout pour la sauver. Exister dans le déni l’avait profondément affecté et la perdre à nouveau avait fait ressurgir les sentiments qu’il avait enfouis pendant toutes ces années. L’abandonner n’était même pas envisageable. 
            

Inconsciemment bercé par le ronronnement du rotor, Pierre ferma les yeux à son tour. Deux heures cinquante plus tard, il se réveilla au moment où Jean-François posait un appareil ballotté par le vent au centre d’une clairière à peine éclairée. L’Écureuil venait de toucher le sol marocain. 
            




Naoufel Berraoui s’approcha de l’hélicoptère et salua les trois hommes qui en descendirent. La nuit était glaciale. Pierre enfila une veste foncée par-dessus son col roulé. Julien ouvrit le sac de sport qui avait voyagé à ses pieds et distribua une partie de son contenu à son chef et au pilote. Jean-François attrapa le pistolet mitrailleur et les deux armes de poing. S’il n’avait pas été informé qu’ils partaient à la guerre, c’était chose faite. Le reste du matériel finit dans le coffre du tout-terrain à l’intérieur duquel les quatre hommes prirent place. Quelques minutes plus tard, tous
 feux éteints, le 4x4 s’engagea sur la piste qui menait vers la propriété d’El-Fassi. 
            

— Pas trop secoué pendant le voyage ? demanda Berraoui. 
            

— Ça a été, répondit Pierre, maintenant tout à fait réveillé. Je pensais m’être assoupi quelques minutes seulement, mais je crois que j’ai dormi tout le long. 
            

— C’est souvent comme ça lors des premiers vols nocturnes. Les repères sont inexistants et il n’y a rien pour se concentrer. C’est pour cette raison que les copilotes existent. À deux, c’est plus facile, et surtout plus prudent, expliqua Jean-François. 
            

Le téléphone portable de Berraoui émit trois bips aigus. Il le sortit de sa poche, prit connaissance du message qui
 venait de s’afficher sur l’écran et y répondit. 
            

— Mes hommes sont positionnés autour de la propriété et attendent les ordres. 
            

— Combien de temps pour arriver là-bas ? demanda Julien, qui n’avait vu l’endroit que sur une carte. 
            

Le chef des forces spéciales leur désigna l’une des trois collines que le rayonnement de la lune dessinait sur leur droite. 
            

— D’ici cinq à six minutes. Tenez-vous prêts. 
            

Ces trois derniers mots résonnèrent dans l’habitacle. La dopamine commençait à se propager dans les cerveaux et l’adrénaline n’allait pas tarder à la remplacer. Étrangement, le reste du voyage se fit dans le silence le plus complet, chacun
 accaparé par ses propres pensées, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, passées ou futures. 
            

Le tout-terrain ralentit au débouché d’un virage et quitta la piste pour rejoindre un sous-bois. Le vent sifflait
 autour d’eux et les branches des arbres dansaient au-dessus de leurs têtes. Berraoui releva son col. Les militaires étaient là, tapis dans la nuit. 
            

Un homme s’approcha d’eux, une besace à l’épaule. Au discret insigne qu’il portait sur la poitrine, Pierre devina que ce lieutenant devait être le bras droit du chef. 
            

— Marouane, se présenta-t-il en les saluant. 
            

Il sortit de son sac des radios portatives et des lunettes de vision nocturne,
 qu’il tendit à chacun des Français. Il était 23 h 40 et tous étaient maintenant vigilants. 
            




Quarante-deux minutes plus tard, le premier garde tombait sous les balles des
 forces spéciales. Dans un silence presque religieux, les hommes de Berraoui se
 rapprochaient implacablement de leur cible. El-Fassi était à présent tout près d’eux, et Valérie enfin à portée de main. 
            




*** 




Le major De Soto venait d’obtenir le feu vert de sa hiérarchie. Philippe avait à peine raccroché son téléphone que l’officier espagnol s’était empressé d’en informer le juge d’instruction. Un fonctionnaire de police français assassiné sur leur territoire n’était pas à prendre à la légère et l’enquête devait être menée tambour battant. 
            

Après le compte rendu qui lui avait été fait, le magistrat ne voyait plus aucun motif pour retarder l’arrestation de Marc Gonzalez. Il semblait évident que ce dernier n’était pas étranger à la mort de l’ODL, et le risque de dépérissement des preuves devenait trop prégnant pour continuer à temporiser. Qui plus est, le flic français venait de leur apprendre que le couple de Niçois avait été convoqué à l’hacienda, ce qui annonçait, de toute évidence, un nouveau mouvement de drogue. Les Mossos étaient dès lors bien placés pour procéder à une importante saisie et interpeller les mules en même temps que leur patron. 
            

De plus, Delater lui avait partiellement mâché le travail. Dès qu’il avait eu connaissance du SMS envoyé par Gonzalez, Philippe avait lancé les demandes auprès de la direction de la police aux frontières : Antoine Muller et Solange Scarlotti étaient enregistrés sur le vol Iberia 5634 qui devait se poser à l’aéroport Costa del Sol à 18 h 50. 
            




Son service s’ébroua rapidement. Le dispositif de surveillance fut en place trente minutes
 avant l’atterrissage de l’avion. L’enceinte qui protégeait la propriété du narcotrafiquant risquait de ralentir dangereusement l’intervention à l’hacienda. Pour contourner ce problème, les hommes de De Soto avaient opté pour une approche différente. Le couple de Français allait, sans le savoir, leur en offrir l’accès. 
            

— Il est là, lança le major à la radio lorsque Antoine Muller sortit du terminal. Le vieux avec la veste de
 costume beige qui vient de passer la porte 3. 
            

La photo transmise par les services de police français datait de leur dernière surveillance. Sur les clichés du perron de la villa, l’homme portait déjà le même veston. Comme c’était souvent le cas, Tony devait être superstitieux. 
            

— On les laisse monter dans le taxi et on ne le lâche plus. 
            

La nervosité était perceptible dans les échanges radio. Les chauffeurs mirent les moteurs en route et leur respiration se
 fit instantanément plus rapide. 
            

— Attention, pour tous, le couple change de voiture. Ils sont en train de monter à bord du Hummer qui vient de se pointer, annonça De Soto en relevant l’immatriculation de l’énorme engin. 
            

Les chefs de bord acquiescèrent. Ce nouveau venu allait donc les conduire jusqu’à destination. La tension augmenta sensiblement à l’intérieur des véhicules. Une fois le couple installé, le gros 4x4 démarra sans attendre. Derrière lui, De Soto quitta le dépose-minute de l’aéroport. La filature commença. 
            

Le Hummer roulait vite. L’homme au volant semblait pressé et n’hésitait pas à dépasser les autres usagers de la route. Dans son SUV, le capitaine donnait une
 progression constante de la cible. Un repérage de l’hacienda avait été effectué et une entrée en force était à exclure. Le grillage qui entourait le site était protégé par une ribambelle de caméras de surveillance, sans doute reliées à un poste de sécurité, et donc infranchissable dans un temps réduit. Profiter de l’arrivée du couple et de l’ouverture du portail avait été préféré aux autres options suggérées. 
            

Plus la filature progressait, plus les hommes entraient dans une bulle de
 concentration. Le point de chute était connu de tous, mais ce qui se passerait ensuite relevait du mystère. Le major grogna quelques directives dans son micro lorsque le Hummer
 bifurqua sur sa droite pour emprunter un chemin vicinal. Sans avoir été posée, la question venait de s’installer dans tous les esprits : avaient-ils été repérés ? 
            

Heureusement, les minutes suivantes ne donnèrent aucune alerte. Le tout-terrain poursuivait sa route sans se soucier des SUV
 qui le filaient à bonne distance. L’homme avait dû en avoir assez des grands axes et voulait sans doute profiter des capacités de son engin. 
            

De Soto déclencha son micro. 
            

— La cible arrive au dernier virage avant l’entrée. Vous restez derrière moi jusqu’à ce que je donne le top interpellation. On doit attendre que le Hummer rentre à l’intérieur et qu’il ne soit plus à vue. 
            

De nouveau, chaque équipe d’intervention acquiesça. Le chauffeur du SUV s’avança doucement dans la courbe. Les grilles étaient maintenant grand ouvertes et le 4x4 accéléra de l’autre côté de l’enceinte. Dans un nuage de poussière blanche, il filait dans l’allée centrale. Le portail ne tarderait pas à se refermer. 
            

— Top interpellation ! lança l’officier espagnol. Top interpellation ! 
            

Les pneus du SUV patinèrent sur la bande de gravier. Dans son sillage, les trois véhicules l’imitèrent. À l’intérieur, pistolet mitrailleur en bandoulière, les hommes cagoulés et casqués étaient prêts à passer à l’action. Les secondes étaient comptées. Les quatre voitures s’engagèrent presque simultanément sur le chemin de terre. Le Hummer avait pris de l’avance et De Soto devait éviter que les passagers du 4x4 puissent se retrancher chez Gonzalez. Il donna l’ordre d’accélérer. Les roues du SUV glissèrent un peu plus sur les gravillons blancs. 
            

Quarante mètres devant lui, les portières du 4x4 venaient de s’ouvrir au pied du perron de l’hacienda. Les passagers en étaient descendus et Tony avait récupéré son bagage sur le siège arrière. Solange à ses côtés, il s’apprêtait à monter les marches lorsqu’un brouhaha derrière eux attira leur attention. Tous deux pivotèrent en même temps. 
            

Au milieu d’un nuage opaque, quatre SUV noirs fondaient sur la maison à toute allure. Le chauffeur de De Soto braqua violemment les roues de son véhicule et écrasa la pédale de frein. Celui-ci dérapa dans un bruit assourdissant. Projetée par les pneus torturés, une pluie de graviers frappa la carrosserie de l’énorme 4x4. Du haut des marches, Tyrone aperçut les hommes armés à l’intérieur de la Ford. Spontanément, il empoigna le mini-Uzi qui pendait sous sa veste et ouvrit le feu en
 direction des quatre véhicules. Le semi-automatique cracha ses trente cartouches en quelques secondes.
 Les balles fusèrent au hasard, pénétrant les tôles ou se perdant dans le lointain. 
            

Derrière De Soto, l’un des sergents se plaqua au sol. Plusieurs ogives traversèrent le Ford, déchiquetant la banquette et un appui-tête. Deux d’entre elles firent voler en éclat une vitre latérale et la lunette arrière. Sous ce feu nourri, son binôme sauta à l’extérieur et rampa jusqu’au pare-chocs avant. Il fallait à tout prix stopper ce fou furieux qui arrosait au 9 mm. Le militaire s’agenouilla à hauteur du moteur et leva son arme. 
            

À court de munitions, Tyrone s’accroupit à l’abri d’une statue en granit et éjecta son chargeur. Immédiatement, il en inséra un autre et braqua une nouvelle fois son automatique en direction des
 assaillants. 
            

Derrière son capot, l’homme en noir vérifia sa visée et pressa la détente. Un claquement sec retentit à l’instant où l’employé de Marco appuyait sur la sienne. La tête du chauffeur eut un bref mouvement de recul. La balle de 5,56 venait de lui
 traverser la boîte crânienne. Tyrone s’affaissa sur lui-même avant de basculer sur le côté. Moins de quatre secondes s’étaient écoulées. Quatre secondes pendant lesquelles son doigt avait vidé son second chargeur. 
            

Puis le silence revint. 

De Soto releva la tête. Le danger immédiat était écarté, mais il ordonna à son équipe de rester sur ses gardes. La cible principale n’avait pas encore été interpellée. 
            

De l’autre côté du Hummer, Tony était agenouillé à côté de Solange. Elle était allongée sur le sol et une large auréole s’étalait sur sa poitrine. Les traits de son visage étaient crispés. Une larme se perdit dans ses longs cheveux. La femme le regardait intensément. Sur les soixante et une cartouches tirées, deux seulement avaient fait mouche. 
            

— Prends soin de toi, murmura-t-elle. Je sais que je n’ai pas toujours été facile à vivre. 
            

Il se contenta d’un vague sourire, la gorge serrée. Ses yeux allaient de son visage à sa blessure, mais aucun son ne pouvait franchir la barrière de ses lèvres. Il avait encore tant de choses à lui dire et si peu de temps pour le faire qu’il était incapable de trouver les mots. Avec elle allaient s’envoler leurs rêves. Il attrapa sa tête, la posa délicatement sur ses genoux et caressa son front. Il savait que c’était la dernière fois qu’il pouvait le faire. La respiration de Solange était sifflante et sa main lâchait doucement la sienne. Ses forces l’abandonnaient. 
            

— Je te rejoins très vite, murmura-t-il avant de déposer un baiser sur sa joue. Réserve-moi un hamac à côté du tien. 
            

Elle aurait voulu lui répondre, mais son cœur venait de s’arrêter. Solange ne verrait jamais les cocotiers. 
            

L’un des policiers s’approcha du couple et ordonna à Tony de se mettre face contre terre. Le vieil homme obtempéra et s’allongea sur le sol. 
            

Les autres membres de l’équipe s’étaient rassemblés autour de la porte d’entrée. Le trafiquant était certainement aux abois et les Mossos devaient agir vite. De Soto désigna la porte. 
            

— On y va ! 

L’un des officiers posa le canon de son fusil sur la serrure et engagea une
 cartouche. Au même moment, le ronflement d’un moteur alerta les policiers. 
            

— À l’abri ! hurla De Soto en s’accroupissant. 
            

Dans la seconde, une berline allemande déboucha à l’angle de l’habitation et passa en trombe à leur hauteur. Par la vitre ouverte, une nouvelle salve de pistolet mitrailleur
 fouetta l’air. Les balles sifflèrent autour d’eux, arrachant des morceaux de ciment aux murs. Deux SUV s’affaissèrent. Plusieurs pneus venaient d’éclater sous les tirs. Marc Gonzalez avait décidé de ne pas se laisser arrêter. 
            

Propulsée par son gros V8, la Mercedes prit instantanément de la vitesse. 
            

De Soto se releva aussitôt. 
            

— Deux équipes sécurisent les lieux ! hurla-t-il en désignant l’hacienda. La troisième vient avec moi ! 
            

Moins de dix secondes plus tard, les deux SUV pouvant encore rouler démarrèrent sur les chapeaux de roues. Le fuyard ne devait pas leur échapper. Au loin, la colonne de poussière soulevée par la berline fut rapidement repérée. Le chauffeur de la Mercedes, sans doute grisé par l’afflux d’adrénaline, prenait des risques inconsidérés. À cette allure, les virages lui sautaient littéralement au visage. Sur ce chemin pierreux, toute la technologie de la voiture
 ne lui servait à rien et le conducteur avait toutes les peines du monde à les négocier. Aguerris à la conduite rapide, les Mossos d’Esquadra se rapprochaient inexorablement. 
            

L’homme au volant tentait par tous les moyens de maintenir le véhicule sur la route tandis que les poursuivants essuyaient les tirs de l’arme automatique emportée par le passager dans sa fuite. Marc Gonzalez n’avait plus rien à perdre. Penché à la portière, il vidait ses chargeurs sur les policiers espagnols tel que le ferait l’ennemi public numéro un. 
            

La course-poursuite entamait les derniers virages. La petite départementale allait bientôt déboucher sur la nationale, qui elle-même les conduirait jusqu’à la quatre voies. Miguel De Soto savait par expérience que, si la Mercedes atteignait la route bitumée, les quatre cylindres des SUV ne pourraient égaler la puissance de la berline. 
            

— Rapproche-toi au maximum ! cria-t-il. 
            

Le lieutenant écrasa l’accélérateur. La Ford bondit en avant et parvint à grignoter une dizaine de mètres sur la Mercedes. De Soto sortit le bras par la vitre ouverte et vida le
 chargeur de son Glock en direction des fuyards. Plusieurs balles touchèrent le véhicule. L’une d’elles pénétra dans l’habitacle et traversa l’appui-tête du conducteur. L’Espagnol s’effondra sur le volant. Livrée à elle-même, la berline commença à faire des embardées. De son siège, Gonzalez tentait avec difficultés de la maintenir en ligne droite. Il y parvint jusqu’au virage suivant, qu’il aborda beaucoup trop vite. 
            

La Mercedes percuta le muret de pierre qui bordait la piste. L’une des roues se détacha de son essieu et s’envola dans les airs. Avec la vitesse, l’arrière du véhicule se souleva et la luxueuse voiture bascula dans le vide, au milieu d’une gerbe d’étincelles. Dans sa chute, elle fit un tour complet sur elle-même avant de s’écraser sur le toit, quarante mètres en contrebas, au pied de la corniche. 
            

Le premier SUV s’arrêta à quelques centimètres du parapet. De Soto en descendit, son arme à la main, la culasse toujours à l’arrière. Il s’approcha du précipice. Il savait qu’il était inutile de se presser. Personne ne pouvait survivre à une pareille chute. Et, s’il y avait eu la moindre chance que ce soit le cas ce jour-là, une petite flamme anéantit cette hypothétique aubaine. Au pied de la falaise, le souffle de l’explosion éparpilla les corps des deux occupants sur cinquante mètres à la ronde. 
            




*** 




Naoufel Berraoui s’agenouilla devant la porte-fenêtre qui donnait sur le salon. Une lumière avait été allumée à l’étage – sans doute le plafonnier de l’une des chambres. Le chef des opérations demanda aux militaires qui le talonnaient de se mettre à couvert. Ses ordres furent suivis de quelques mouvements. Le panorama aux
 abords de la maison venait de se figer. Autour d’eux, les bourrasques, qui multipliaient leurs ombres menaçantes, camouflaient toujours leur présence. 
            

À travers les rideaux de soie blanche, le capitaine observa la silhouette de l’homme qui descendait l’escalier. Il portait une arme, mais était bien trop jeune pour être confondu avec le propriétaire des lieux. Le garde s’avançait prudemment, semblant à l’affût du moindre bruit. Peut-être avait-il aperçu quelque chose par l’une des fenêtres et voulait-il se rassurer. Au pied des marches, il se dirigea vers le
 corridor. 
            

Berraoui fit signe à trois officiers de revenir sur leurs pas. Ils allaient devoir gérer le problème. La porte était blindée et impossible à franchir sans alerter toute la maisonnée. Le groupe avait donc préféré les entrées annexes de la bâtisse. Seulement, si le garde faisait bien son boulot, il allait les prendre à revers. 
            

Jamon se tapit contre le mur. Trois secondes plus tard, le système se déverrouilla et le battant pivota vers l’intérieur. Dans l’entrebâillement, le militaire aperçut le canon de la Kalachnikov. Il s’avança rapidement, mais l’homme avait reculé de deux pas. Le bruit des bottes l’avait alerté et il était prêt à riposter. Conscient du danger, le sergent bondit en avant et envoya un premier
 coup de pied. La semelle de l’un de ses rangers écrasa la main du garde, qui hurla de douleur. Jamon était parvenu à dévier l’arme, mais le coup de feu déchira le silence. La balle pénétra dans une cloison en plâtre en une gerbe de poussière blanche. Elle n’avait blessé personne, mais le mal était fait : le groupe d’assaut avait perdu l’effet de surprise. 
            

L’homme était fou furieux de s’être laissé prendre en défaut. Il appuya une nouvelle fois sur la détente, mais rien ne se produisit. Son arme venait de s’enrayer. Il la jeta au sol en grognant. Ses yeux étaient injectés de sang et son regard noir se planta dans celui de Jamon. Ce dernier réagit. La situation pouvait basculer à tout moment et il devait la maintenir à son avantage. Un premier uppercut saisit le garde au niveau des côtes et un second lui déboîta la mâchoire. Il vacilla, mais, malgré la douleur, il reprit ses appuis. Le gorille voulait en découdre. Près de deux mètres et cent vingt kilos de muscles en auraient fait hésiter plus d’un, mais Jamon ne cilla pas. Le militaire attrapa le poignard qui pendait à sa ceinture et entra en force dans la garde de son adversaire. Sa main gauche
 lui plaqua la tête contre la façade tandis que l’autre frappa l’homme au niveau de la poitrine. Le combat était arrivé à son terme. Les vingt-deux centimètres d’acier avaient transpercé un ventricule. Jamon retira sa lame sans attendre. Un jet de sang s’étala sur le crépi blanc. Le garde hoqueta quelques secondes avant de s’affaler sur le sol. 
            




Les hommes de Berraoui devaient maintenant intervenir au plus vite. Au-dessus de
 leurs têtes, tout l’étage avait pris vie et des ordres fusaient. 
            

L’accès à la propriété venait de leur être ouvert et les forces spéciales s’y engouffrèrent. La porte d’entrée donnait directement sur un immense hall, où deux escaliers en chêne brun, disposés de chaque côté de la pièce ovale, desservaient un second niveau. D’épaisses colonnes en granit soutenaient une verrière à six mètres de hauteur. Dans cette salle dénuée de meubles, les abris se comptaient sur les doigts d’une main. 
            

Les canons des pistolets mitrailleurs étaient tous dirigés vers le brouhaha qui parvenait du premier. Un garde apparut au sommet de l’escalier. Il n’avait manifestement pas pris le temps de se vêtir totalement et ses sandales frottaient sur le carrelage. Bêtement, il pressa l’interrupteur en arrivant devant les marches. 
            

Son geste fut stoppé par deux détonations. L’homme s’effondra instantanément. Sa poitrine venait d’exploser sous les impacts. À cette distance, les balles de 7,62 mm provoquaient des dégâts colossaux. Son arme dévala l’escalier dans un bruit de ferraille. 
            

Dehors, des tirs éclatèrent. L’assaut avait réveillé tout le monde et les gardes faisaient feu de tout bois. La propriété était encerclée, n’offrant nul moyen de fuite. Pourtant, malgré les injonctions de Berraoui, le propriétaire n’envisageait aucunement de capituler. 
            

La voix d’El-Fassi résonna dans le hall. 
            

— Vous voulez quoi ? 
            

— Rendez-vous ! Vous êtes en état d’arrestation ! tonna Berraoui à l’aide de son porte-voix. 
            

La réponse fut immédiate. 
            

— Allez vous faire foutre ! 
            

Des coups de feu retentirent de nouveau. Plusieurs hommes d’El-Fassi s’étaient rapprochés du grand hall et vidaient leurs chargeurs aussi vite qu’ils le pouvaient. Au rez-de-chaussée, les pierres et le plâtre se délitaient sous les impacts. Derrière l’une des colonnes, Pierre pointa son arme et appuya sur la détente. Sa cible recula de quelques pas en grimaçant et chuta au sol. L’homme tenta de se relever, mais un second tir l’atteignit en pleine tête. 
            

Pierre repéra un nouvel abri et courut dans sa direction. Les salves ennemies résonnaient dans la salle. Au sommet des escaliers, un groupe mitraillait les
 militaires à grands coups d’armes automatiques. Sur le marbre, des chapelets de douilles rebondissaient dans
 un tintement cristallin. 
            

L’assaut était confus. Les tirs et les ordres se succédaient à un train d’enfer. Les uns tentaient de neutraliser les trafiquants tandis que ces derniers
 se contentaient d’arroser à la 7,62 le rez-de-chaussée. Les forces spéciales n’avaient aucune chance d’atteindre l’étage. Les hommes étaient coincés dans le hall d’entrée sous un feu nourri. 
            

L’odeur âcre de la poudre était omniprésente. Un nuage opaque envahissait maintenant la pièce, agressant les pupilles. Les salves étaient continues et, dans les cloisons, chaque rafale dessinait sa fresque
 anarchique. 
            

Trois nouvelles détonations secouèrent l’atmosphère. L’un des projectiles ricocha sur le marbre et s’enfonça dans sa chair. Pierre se courba sous l’impact. Une intense brûlure lui irradia le cerveau. Il tourna la tête, cherchant du regard celui qui venait de lui asséner un magistral coup de poing dans les côtes. Mais il était seul. Son esprit tenta de comprendre, mais ses idées étaient étrangement confuses. Il essaya de se redresser, mais ses muscles refusaient de répondre. Il s’agenouilla. Ses poumons avaient besoin d’air et il était incapable de leur en donner. Un voile noir passa devant ses yeux et il
 perdit connaissance. 
            




Julien avait dû se contenter de suivre la scène sans bouger. Son ami venait d’être touché et lui était cloué au sol à cause de l’acharnement des hommes embusqués en haut des escaliers. La cadence ralentit. Les militaires avaient repris le
 dessus et répliquaient à présent avec une précision chirurgicale. Là-haut, les gardes s’étaient mis à l’abri. Des fragments de balustrade s’écrasaient de toutes parts. Julien profita de l’offensive pour s’élancer vers son collègue. Pour l’un des sbires, l’occasion était trop belle. Il pointa son arme sur le jeune capitaine. La balle traversa la
 salle et manqua sa cible de quelques millimètres. Julien se jeta à terre. Il venait de sentir le souffle de la mort frôler son oreille. Derrière lui, un sergent ajusta sa visée et pressa sur la détente une longue seconde. Sous la verrière, le garde décolla du sol. Six projectiles l’avaient fauché en pleine poitrine. 
            

Dans le hall, les militaires croisaient leurs tirs et, à présent, chacun faisait mouche. Un autre garde se retrouva à découvert. Berraoui fit feu au jugé. Deux détonations, suivies de deux impacts. L’homme bascula par-dessus le garde-fou et s’écrasa sur une statue en pierre, l’emportant dans sa chute. El-Fassi se coucha sur le sol. Son dernier étui avait été éjecté et il devait recharger son arme. 
            

Naoufel Berraoui profita du calme relatif pour se précipiter en couverture de Julien. Le chef de groupe venait d’agripper son ami blessé et le tirait pour le mettre à couvert. De son perchoir, El-Fassi avait les yeux rivés sur les deux officiers. Un énième chargeur engagé, il chambra une cartouche et braqua son arme en direction des deux Français. 
            

Un nouveau tir s’écrasa à quelques centimètres de Pierre et un autre lui traversa le bras. Instinctivement, Julien se jeta
 sur son collègue, roula sur le flanc et l’entraîna vers un recoin de la pièce. Malgré l’angle prononcé qui les protégeait en partie, les Français étaient dans une position épouvantable. Si El-Fassi se déplaçait d’un seul petit mètre, les deux hommes seraient faits comme des rats. 
            

Berraoui devait tenter le tout pour le tout. 
            

Sans réfléchir, pistolet automatique à la main, le chef des FS s’élança dans l’escalier. Pour son honneur, il n’était pas question qu’il perde deux collègues dans de telles conditions. Sous un tir de couverture, il s’attaqua aux marches deux par deux. Au sommet de sa tour d’ivoire, le narcotrafiquant s’était retranché derrière une haie de cadavres. Il prit appui sur l’un d’eux et chercha les deux Niçois du regard. Un homme en noir passa en trombe dans son champ de vision. Il
 sursauta, l’esprit tellement obnubilé par ce qu’il se passait en bas qu’il en avait baissé sa garde. En voyant la bouche du canon braquée sur lui, El-Fassi comprit immédiatement son erreur. Un premier tir lui brisa la clavicule et lui démit l’épaule. Un grognement s’échappa de sa gorge et il lâcha son arme. Fou de rage, il releva la tête. Son regard, noir comme la nuit, se planta dans celui du militaire. Berraoui
 ajusta sa visée et pressa une seconde fois la détente. La déflagration résonna. À cette distance, Naoufel ne pouvait rater sa cible. La balle entra par le front
 et ressortit par le cou. Cette nuit, Mohamed El-Fassi avait joué avec le feu et le Seigneur du Rif s’y était brûlé. 
            




Un lourd silence emplit de nouveau la maison. L’odeur âcre de la poudre s’était mélangée à celle, écœurante, du sang. Pierre avait repris connaissance et râlait doucement. Julien avait déplié sur lui une couverture de survie, mais son ami continuait de grelotter. La
 blessure était gravissime et il se trouvait en état d’urgence absolue. En ricochant, l’ogive de 7,62 mm s’était déformée et avait transpercé son biceps avant de lui fracturer plusieurs côtes. Dans sa course finale, elle avait atteint ses poumons, provoquant une hémorragie. En dépit des premiers soins, celle-ci ne pourrait être contenue. 
            

Il peinait à respirer, mais la douleur, jusqu’alors omniprésente, commençait à s’estomper. Il savait intérieurement que, pour lui, les secours arriveraient trop tard. Il regarda son
 ami, conscient que c’était la dernière fois qu’il levait les yeux sur lui. 
            

— Comment elle va ? 
            

— Elle va bien, mentit Julien. Ne t’inquiète pas, tout est terminé. 
            

— Promets-moi que tu feras attention à elle. 
            

Julien s’approcha un peu plus. Sa voix était si fluette qu’il devait tendre l’oreille. 
            

— Tu le feras toi-même, poto. Tu vas t’en sortir. Les secours arrivent. 
            

En prononçant ces mots, il sentit une boule se former dans sa gorge. 
            

— Tu sais bien que non, Juju. Je suis trop fatigué. J’ai juste envie de dormir. 
            

Il respira quelques secondes en grimaçant. Un filet de sang apparu au bord de ses lèvres. 
            

— Mais ça me va. Maintenant que je sais qu’elle va bien et que tu t’occuperas d’elle. 
            

Julien était incapable de répondre. Son ami s’éteignait dans ses bras et lui était totalement impuissant. Il avait envie de hurler, mais cette boule au fond
 de sa gorge l’en empêchait. 
            




*** 




Ils devaient agir rapidement. Sécuriser l’endroit et trouver l’otage. Pas le temps de chercher la clef. Un coup de pied dans la porte suffit à venir à bout de la vieille serrure. De l’autre côté, un couloir sombre et mal odorant donnait sur un escalier s’enfonçant dans un sous-sol. Bouclier en avant, les deux militaires débouchèrent dans une pièce sans lumière qui empestait le cannabis. Plusieurs dizaines de valises marocaines* tapissaient une large partie du mur du fond. Près d’une tonne de résine, empilée avec soin, n’attendait que sa clientèle étrangère. Les preuves du trafic d’El-Fassi. 
            

Le faisceau de la torche balaya le reste de la cave. Sur la gauche, une forme se
 dessina sur le sol. Le militaire la désigna à son collègue. Ce dernier se mit en protection. Il s’agissait sans doute de l’otage, mais les lieux n’étaient pas encore sécurisés. L’homme s’approcha d’elle. Valérie, recroquevillée sur le ciment humide et souillé, bougeait à peine. Sa respiration était haletante. À sa cheville, une lourde chaîne la reliait à ce qui lui sembla être un moteur de tracteur. Elle tremblait de tous ses membres. Peut-être se disait-elle que sa fin était venue. Qu’elle allait être la dernière victime de la fusillade qui avait longuement sévi au-dessus de sa tête. 
            

Le militaire posa une main sur son épaule et l’appela par son prénom. Elle ouvrit les yeux et son regard se fixa sur les insignes que l’homme portait à sa veste. Un frémissement d’espoir parcourut son corps. Son calvaire était enfin terminé. 
            

Le sergent l’attrapa par les bras et l’aida à s’asseoir. 
            

— C’est la police, lui dit-il avec un léger accent kabyle. Tout est fini, on va vous sortir de là. 
            

— Merci, se contenta-t-elle de dire en sanglotant. 
            

— Je vais vous aider à vous relever. 
            

Elle lui fit signe qu’elle avait compris et serra les dents lorsqu’il la tira vers lui. Plusieurs de ses côtes étaient fracturées, mais ce n’était rien à côté des dommages intérieurs qu’elle avait subis. Le second militaire brisa ses liens. Soutenue par son sauveur,
 elle monta péniblement les marches qui la séparaient de la liberté. 
            

À l’extérieur de sa prison, l’odeur de la poudre remplaça celle du cannabis. L’officier l’aida à traverser un long couloir qui débouchait sur une grande pièce décorée par des colonnes s’étirant jusqu’au plafond. L’endroit semblait avoir été dévasté par un typhon. De la poussière était encore en suspension dans une atmosphère lourde et silencieuse. Tout autour, les murs portaient les stigmates d’un champ de bataille et, au sommet des escaliers, plusieurs corps sans vie étaient trop mutilés pour qu’elle puisse reconnaître son bourreau. 
            

Valérie examina la scène. De sa cave, assourdies par la distance, les déflagrations n’avaient pas signifié grand-chose pour elle. Son esprit embrumé avait même songé à une ribambelle d’enfants s’amusant à lancer des pétards. Elle était à présent en mesure de constater que la réalité était tout autre. 
            

Quelques hommes étaient regroupés à gauche des escaliers. Valérie avança jusqu’à eux. Julien se leva. Elle le dévisagea. Il était le seul à n’avoir rien d’un flic marocain. Ses traits, même fatigués, étaient européens. Pierre ne pouvait être étranger à ce sauvetage. 
            

— Où est-il ? 
            

Julien était incapable de répondre et fit simplement « non » de la tête. Sa gorge se serra à nouveau. Il s’écarta légèrement. Leurs regards se croisèrent et, dès qu’il la vit, le visage de Pierre sembla s’apaiser. Sa respiration se fit plus lente. À présent, il était sûr d’être arrivé à temps, et c’était tout ce qu’il lui importait. Valérie se défit de l’aide du sergent et s’agenouilla à côté de lui. Son corps la martyrisait toujours autant, mais le teint cireux de
 Pierre lui fit oublier son propre calvaire. Chacune de ses inspirations se
 faisait de plus en plus difficile et du sang ruisselait sur sa joue. 
            

Elle lui attrapa les mains et se pencha vers lui. 
            

— Merci d’être venu, Pierre. Je pensais que je ne te reverrais plus. 
            

— Je n’aurais jamais pu t’abandonner ici, dit-il dans un souffle. Julien va s’occuper de toi. 
            

Autour d’eux, plus rien n’existait et, malgré l’escadron qui avait investi les lieux, ils étaient seuls au monde. Les larmes de Valérie dessinèrent de longues traînées grisâtres sur son visage. 
            

Elle avait compris qu’il s’était accroché à la vie et avait lutté jusqu’à ses dernières forces pour la revoir encore une fois. L’amour qu’il lui vouait lui avait donné cet ultime souffle. Avant de partir, il voulait pouvoir sentir la douceur de sa
 peau, la chaleur de ses lèvres. Elle s’approcha de lui et lui donna un baiser. Il ferma les yeux. 
            

— Je te demande pardon, murmura-t-elle. 
            

La main de Pierre lâcha doucement la sienne. Ce flic, qu’elle avait écarté tant d’années auparavant, venait de lui offrir sa vie. Jamais elle n’aurait songé que l’on puisse tenir à elle à ce point. Elle aurait voulu le lui dire, mais il était trop tard. Le sourire de Pierre lui manquerait pour toujours. 
            




*** 




Ses yeux d’un vert émeraude tranchaient avec le bleu turquoise de la mer, qui étincelait sous les rayons d’un soleil d’été. Une bière glacée à la main, Julien venait de planter ses orteils dans le sable blanc et chaud.
 Depuis quelques minutes, son regard avait fui la réalité pour s’égarer sur l’horizon. Ces derniers mois avaient été difficiles. Heureusement, Nathalie avait été présente. Dans les pires instants, elle l’avait soutenu de toute son âme. Il tourna la tête vers elle. Jamais il ne pourrait assez la remercier. Elle était allongée sur sa serviette et sa peau huilée luisait sous le soleil des tropiques. 
            

« Dire que, toi aussi, tu aurais pu me perdre », pensa-t-il. 
            

L’absence de Pierre était devenue un vide qu’il était incapable de combler. Un puits sans fond dans lequel il se débattait chaque seconde, de jour comme de nuit. Son collègue – son ami – était mort sous ses yeux et, avec lui, une part de sa propre vie s’en était allée. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il était confronté à la perte d’un être cher, mais certaines circonstances sont plus difficiles à accepter que d’autres. 
            

Depuis ce sauvetage, son esprit vivait en autarcie. Retourner au bureau, s’enfermer entre ces quatre murs blafards, il ne l’avait même pas envisagé. Il existait des choses dans ce métier qui marquaient les hommes et qui finissaient par les unir à jamais : ces heures de planque à chuchoter dans la cuve d’un sous-marin ; ces nuits d’interrogatoires où le flic se mesurait parfois à l’animal ; ce manque de sommeil qui le rendait souvent irritable ; ce stress récurrent qui altérait la vie de famille, et toutes ces galères qui ne cessaient jamais de pointer leur nez dès que l’occasion se présentait. Heureusement, il existait aussi de bons moments : ces apéros décidés pour un oui pour un non ; ces repas chez les potes, au cours desquels ils refaisaient le monde et la
 police ; ces instants magiques où ils pouvaient enfin se retrouver en symbiose et qui leur permettaient d’oublier, pendant un temps, l’envers du décor. Toutes ces petites choses qui faisaient qu’on aimait ou qu’on détestait ce job. Et Dieu savait qu’il l’avait aimé, ce boulot, jusqu’à ce jour où tout avait basculé. Pierre était parti et, dans ses bagages, il avait emporté cet amour du métier. 
            




Un homme se pencha vers lui. 

— Même ici, on peut pas être tranquille, fit-il doucement pour ne pas réveiller la femme qui dormait paisiblement. 
            

Julien ferma les yeux. Cette voix, il l’aurait reconnue entre mille. Il inclina la tête. Malgré les seize mille kilomètres qu’il avait mis entre lui et la France, Jean-François l’avait retrouvé. Il se leva pour lui faire face. Le pilote était planté là, un verre à la main, la seconde dans la poche de son bermuda. 
            

— Tu es parti un peu précipitamment, dit-il en approchant son propre verre de celui de Julien. Tu crois
 pas qu’il serait peut-être temps de trinquer à sa mémoire ? 
            

De nouveau, les images se bousculèrent dans sa tête. Le capitaine se rappela tout à coup pourquoi il était sur cette île, pour quelles raisons il s’était coupé du reste du monde. 
            

— Comment tu m’as retrouvé ? 
            

Le pilote esquissa un sourire. 

— Je sais pas si t’es au courant, mais tu as toujours quelques collègues à Nice qui tiennent à toi. Et, vu que je suis arrivé jusque-là, tout laisse à penser que ce sont de sacrés enquêteurs. 
            

Julien haussa les épaules. 

— J’en ai jamais douté, mais mon pote est encore trop présent. Je crois que je vais avoir besoin d’un peu de temps pour réaliser tout ce qui s’est passé là-bas. 
            

— Tu me présentes ? demanda Nathalie, que la discussion avait tirée de sa sieste. 
            

Jean-François fit le tour des transats. 
            

— Désolé, je ne voulais pas vous réveiller. Je venais seulement prendre des nouvelles de votre mari. Je ne vais pas
 vous déranger plus longtemps. 
            

— Ne vous inquiétez pas, fit-elle en se levant. Je vais aller me rafraîchir un peu et vous laisser tous les deux. Il refuse d’en parler, mais je suis certaine qu’il en a très envie. J’ai cru comprendre que vous vouliez trinquer au souvenir de Pierre. Je crois
 aussi que ce moment est arrivé. 
            




*** 




Quelques mois plus tard 




Le temps avait doucement joué son rôle. Elle avait été épaulée par ses parents, qui ne la quittaient plus. L’insoutenable chagrin, qui avait enserré son cœur comme les mâchoires d’un étau, tendait depuis peu à s’estomper. Jusque-là, ses journées s’étaient écoulées dans la peine au rythme d’infinis sanglots. Même si sa douleur était toujours présente, elle savait que le moment était venu. Les yeux asséchés par trop de larmes versées, il était temps pour elle d’effectuer ce douloureux voyage. Elle était certaine que, là-haut, elle serait près de lui. 
            

Après le déjeuner, Valérie s’installa dans la voiture de son père. Alors qu’elle était tranquillement bercée par les routes sinueuses, son regard se perdit au cœur du panorama qui défilait. En sillonnant les vallées et les massifs qui les rapprochaient de la station, elle se rendit compte qu’elle n’avait finalement jamais quitté la côte et ses strass, avant de sombrer dans les frasques qui l’avaient entraînée jusqu’aux portes de l’enfer. Là, sur cette départementale à flanc de montagne, seulement entourée de monts rocailleux et de végétations folles, elle prit soudain conscience qu’elle était passée à côté des splendeurs simples qui auraient pu égayer sa vie. 
            

Après trois heures de route, son père gara son Picasso sur l’une des places de stationnement. Des dizaines de touristes profitaient des
 terrasses et des rayons du soleil en sirotant un café. La différence de température la surprit légèrement et Valérie remonta son écharpe jusqu’à son nez. Ils s’installèrent à une table et commandèrent des boissons chaudes. L’endroit était tel qu’il le lui avait décrit. Où que son regard se perde, des myriades de tons fauves l’enchantaient. À perte de vue, des étendues d’herbes grasses contrastaient avec la kyrielle de sommets immaculés. Des ribambelles de feuilles mortes virevoltaient dans la brise automnale
 avant de rejoindre leur tapis brunâtre. L’astre de feu coiffait ce paysage haut en couleur et prodiguait au ciel une
 couleur flamboyante. Sur leurs branches, remplaçant avec bonheur les sirènes et les Klaxon de la ville, les sifflets d’une poignée d’étourneaux donnaient à l’ensemble des airs d’été indien. 
            

Valérie termina sa tasse de thé et s’excusa auprès de ses parents. Elle avait à présent besoin d’être seule. Emmitouflée dans sa veste kaki, elle emprunta le chemin de Saint-Jean. Lorsqu’elle sortit du village, les paroles de Pierre résonnèrent dans sa tête. Elle s’en souvenait aussi clairement que si elle les avait entendues la veille. « Tu verras, je te le montrerai. Quand tu t’y assieds, la féerie te saute aux yeux. Le panorama y est simplement époustouflant. » Mais comment allait-elle le reconnaître ? Un banc parmi tant d’autres, au milieu de nulle part…


Le soleil se couchait sur le mont Saint-Honorat. Ses ultimes rayons éclaboussaient, pour quelques minutes encore, la chaîne de montagnes qui s’étendait à l’infini. Sur la droite, une ombre silencieuse recouvrait la Tête de Méric. En face, semblant s’étirer le cou, la cime Nègre se détachait dans ce ciel pur. 
            

Valérie s’arrêta une minute pour profiter du paysage. Pierre ne lui avait pas menti. D’ici, le spectacle était majestueux, et elle comprit enfin pour quelle raison il était venu s’y ressourcer aussi souvent. 
            

Quelques mètres plus loin, légèrement en retrait de la route, une forme allongée attira son attention. Son pouls s’accéléra. Une phrase lui revint à nouveau en mémoire : « Il est légèrement en contrebas du chemin, presque invisible. Mais, quand tu le verras, tu
 sauras. » Elle s’en approcha. Tout était exactement comme il le lui avait décrit. Elle ne pouvait pas se tromper, elle en était certaine. Bien que semblable à tous les autres, il ne ressemblait à aucun d’eux. Un souffle de vent la fit frissonner. Elle descendit les quelques marches
 taillées dans la roche, s’accroupit à côté du banc et ferma les paupières de longues secondes. Le visage de Pierre apparut devant elle. Elle lui
 sourit. Une boule de chagrin s’installa dans sa gorge et une larme s’étira sur sa joue. Le moment était particulièrement pénible, mais elle en avait un réel besoin. Ses yeux embués parcouraient à présent les planches de chêne sans âge. Sur celles-ci, elle l’imaginait paisiblement installé, son regard envoûté par ces étendues rocheuses qu’il appréciait plus que tout. Ce petit coin de paradis où il venait se couper du monde. 
            

Sa main caressa la surface du bois. Abîmée par les ans, celle-ci laissait encore deviner quelques dates ou citations gravées par d’illustres inconnus en des temps lointains. Doucement, ses doigts l’effleurèrent de nouveau et les sanglots remplacèrent les premières larmes. Elle aurait tant aimé s’y asseoir avec lui. 
            

Elle s’installa au bord du banc et son regard se tourna vers l’immensité montagneuse. Elle avait envie de hurler, d’expulser cette douleur qui la rongeait de l’intérieur, mais les sons refusaient de sortir de sa gorge. Elle était incapable de briser le silence qui régnait dans ce sanctuaire. Elle se recroquevilla sur elle-même et enfouit sa tête entre ses mains glacées. Toute la peine qu’elle avait gardée au plus profond de son être coulait de ses yeux. Jamais, depuis que ses sauveurs l’avaient délivrée de cette cave fétide, elle ne s’était sentie aussi apaisée. Aujourd’hui, et en ces lieux, elle avait juste envie de pleurer. Elle savait maintenant
 que, sur cette terre, il existait un chemin et que, sur celui-ci, elle
 trouverait le banc où elle pourrait entrer en communion avec le seul homme qu’elle avait aimé et qui le lui avait si bien rendu. 
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Cantiner : subvenir aux besoins d’un individu incarcéré en lui faisant parvenir de l’argent sous forme de mandats. 
            

Carotter : voler, extorquer. 

CRI : commission rogatoire internationale. 
            

Croquer : (se faire croquer, se faire mordre) être repéré. 
            

Cyano : colle cyanoacrylate servant à faire apparaître les traces papillaires sur un support. 
            

DPJ : division de police judiciaire. 
            

Écran : nombre de voitures présentes entre celle prise en filature et la suiveuse. 
            

F1 : téléphone portable peu onéreux, souvent utilisé pour un unique trajet et jeté à l’issue de l’opération. 
            

Faire léger : faire en sorte de ne pas se faire repérer. 
            

Frontera : «frontière» en espagnol. 
            

Géoloc (pour géolocalisation) : système qui permet de positionner par triangulation un téléphone portable. 
            

JAP : juge d’application des peines. 
            

Loger : identifier formellement le logement de l’objectif. 
            

Nourrice : personne conservant des produits stupéfiants pour le compte d’un trafiquant. 
            

ODL : officier de liaison. Officier français des forces de police ou de gendarmerie, en poste à l’étranger. 
            

Opé : diminutif d’«opérationnel» (être prêt à…). 
            

OTU : observation transfrontalière urgente. 
            

PAF : police aux frontières. 

Parquet de corbeille : allusion toute policière au tribunal de grande instance de Corbeil-Essonnes et à son parquet – qui, en définitive, est devenu la corbeille à papier. 
            

Pastiller : poser une balise GPS sur un véhicule. 
            

PNIJ : plateforme nationale des interceptions judiciaires. 
            

Préparé : ce dit d’un véhicule à l’intérieur duquel des caches ont été fabriquées pour dissimuler des produits stupéfiants ou des liasses de billets. 
            

PK : points kilométriques, mentionnés sur des panneaux fixés aux rails de sécurité des autoroutes. 
            

Ramarrer le dispo : rejoindre une filature, une surveillance, après s’en être éloigné. 
            

RPIMa : régiment de parachutistes d’infanterie de marine. 
            

Sonnette : fonctionnaire restant à un endroit précis pour informer d’une éventuelle arrivée. 
            

Se faire croquer : se faire repérer au cours d’une filature, d’une surveillance. 
            

Toc : téléphone portable dédié. Les trafiquants s’en servent lors d’un transport pour communiquer entre eux ou durant quelques semaines avant de le
 changer. 
            

UDYCO : Unidad de Drogas y Crimen Organizado (unité antidrogue et du crime organisé). 
            

Valises marocaines : sacs en toile de jute de forme rectangulaire servant à transporter la résine de cannabis. 
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Lecture terminée ? 




Savez-vous que d’autres lecteurs aimeraient connaître vos impressions ? 
            

Nous vous proposons de laisser un avis sur notre site internet : 
            




www.luciensouny.fr





Quelques mots, deux lignes, ou plus, c’est comme vous le voulez.  
            

L’auteur(e) sera ravi(e) et votre commentaire constituera une référence 
            

pour les autres lecteurs en quête de conseils ou de recommandations. 
            




Nous vous remercions pour votre participation. 
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et le souci permanent d’offrir de l’émotion aux lecteurs. 
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Carine venait de terminer son service et, comme chaque soir, elle était pressée de regagner son petit appartement du centre-ville. Ses pieds la faisaient
 horriblement souffrir. À cette heure tardive, elle n’avait qu’une hâte : retirer ces satanées chaussures. 
            

C’était une jeune fille plutôt mûre. Pour peu qu’on la connaisse un minimum, on lui donnait facilement plus que ses vingt-trois
 printemps. Des jambes minces et musclées et une mémoire d’éléphant l’aidaient sans doute beaucoup dans son travail. De magnifiques yeux verts, qui
 semblaient pétiller continuellement, et un sourire naturel faisaient le reste. À ce jour, aucun client n’avait pu quitter son rang sans laisser un sympathique pourboire. 
            

Pourtant, ce soir, elle se sentait vidée. Bien que ce service n’ait pas dérogé à la règle et que certains habitués aient dîné jusque tard dans la soirée, l’un de ses collègues avait déclaré forfait, et c’est à trois qu’elles avaient dû couvrir l’ensemble des deux salles. Comme souvent en fin de semaine, celles-ci s’étaient remplies à deux reprises. À minuit, elle était complètement fourbue. Ses muscles étaient endoloris et son dos la faisait horriblement souffrir. Elle n’avait désormais qu’une envie : se prélasser une demi-heure dans un bain chaud en sirotant une infusion. Rien que d’y songer…





Une fois les chaises retournées sur les tables et le sol flamboyant prêt à accueillir le service du lendemain midi, Carine salua de la main les rares
 employés encore présents. Elle enfila son manteau, releva le col bien haut sur son visage, et
 quitta le restaurant. 
            

Les petites rues du Vieux-Nice étaient à présent quasiment désertes. Dehors, un vent glacial, qui seyait à merveille à la saison, n’incitait pas les quelques touristes d’hiver à s’y attarder plus que de raison. Cependant, aucun Niçois n’aurait osé s’en plaindre, puisque les fêtes de fin d’année avaient été bercées d’une douce tiédeur. En revanche, le mois de février augurait des jours meilleurs pour les stations de ski des alentours. 
            

Carine pressa un peu le pas. Malgré le col en polaire qui protégeait sa nuque, elle avait remonté son écharpe sur le bout de son nez. Il ne fallait surtout pas qu’elle attrape froid. Elle tenait à cet emploi qu’elle avait eu tant de mal à trouver et ne voulait pas risquer de le perdre à cause d’un rhume imbécile. 
            

Sur le chemin, elle adressa quelques signes de la main à des gens du quartier, qui les lui rendirent aimablement. Elle ne connaissait la
 plupart d’entre eux que de vue, mais, à ces heures indues, elle croisait immanquablement les mêmes personnes : celles qui habitaient dans le coin et dont les chiens se retrouvaient pour
 faire leurs besoins du soir. Et il y avait les autres : ceux qui se contentaient d’y travailler, n’ayant pas encore terminé ou commençant à peine leur labeur. 
            

Au bout d’une dizaine de minutes de marche rapide, elle bifurqua dans sa ruelle. Celle-ci
 n’était pas très éloignée du restaurant qui l’employait, mais Carine préférait faire le grand tour, histoire d’emprunter la rue de la Préfecture. Un ou deux pubs irlandais, généralement gorgés de monde, laissaient filtrer des airs de rock endiablés, orchestrés par des groupes tout aussi déchaînés. C’était le court moment de détente qu’elle s’octroyait avant de rentrer chez elle. Ce soir-là était un peu plus calme que les autres, et elle se surprit à espérer le printemps. Une saison qu’elle affectionnait particulièrement et pendant laquelle les nuits, devenues tièdes, réchauffaient les cœurs et les ardeurs des fêtards. Encore quelques semaines à attendre…


Pour l’heure, elle fouilla dans son sac pour y récupérer son trousseau de clefs, sésame qui lui permettrait de passer du froid de la rue à la chaleur douce de son petit deux-pièces. 
            

Elle s’apprêtait à insérer l’une d’elles dans la serrure de la porte de l’immeuble lorsqu’une curieuse impression la dérangea. Elle arrêta son geste un instant, perplexe, fixant le sol. Elle ne savait pas si elle
 devait mettre cette sensation sur le compte de la fatigue ou sur autre chose.
 Un ressenti bizarre qui la chagrinait, mais sans qu’elle en comprenne véritablement la cause. Elle tourna la tête et plissa légèrement les yeux en scrutant les pavés qu’elle venait de fouler. Une pensée s’accrocha à son esprit : sa rue manquait cruellement d’éclairage ce soir. Elle secoua le menton et se dit qu’elle aurait sans doute plus tard l’explication à cet étrange sentiment. 
            

Elle déverrouilla finalement la porte cochère et passa une première jambe à l’intérieur, puis la seconde, ses idées toujours ailleurs. Elle s’arrêta de nouveau entre deux gestes, perplexe. Quelque chose à l’extérieur la gênait. L’ambiance qui, ce soir, régnait dans sa rue manquait de particularité. Toujours indéfinissable mais inhabituelle. 
            

— Mais bien sûr ! 
            

Une ampoule venait d’éclairer son cerveau. C’était ça ! Elle en était presque certaine, mais voulait s’en assurer. Elle fit un pas en arrière, sortit les épaules et observa quelques secondes le passage étroit formé par l’enchevêtrement de pavés entre les maisons ocre. Ce qui la tracassait depuis le départ lui sauta alors aux yeux. La façade du principal commerce de la rue était éteinte. 
            

Depuis deux ans qu’elle habitait ici, c’était bien la première fois qu’elle ne la voyait pas éclairée en dehors du lundi soir. Le restaurant-pub, tenu par une famille d’origine russe, accueillait presque chaque jour une grande communauté de gens de l’Est. On aurait facilement pu penser que les nuisances auraient gêné les résidents de la ruelle, mais le propriétaire et sa femme avaient mis un point d’honneur à garder l’endroit, ou tout au moins les abords aussi calmes que possible. De plus, ils
 avaient toujours été d’une belle amabilité avec l’entourage. Jamais plus de bruit qu’il n’en fallait et, même si le restaurant possédait une autorisation de fermeture tardive, aucun problème de voisinage n’était venu entacher cette proximité. Jamais un mot ni un son plus haut que l’autre. En fait, en y réfléchissant, Carine était en train de se dire que, malgré l’ambiance qu’il pouvait parfois y avoir en fin de service à l’intérieur de l’établissement, ils restaient néanmoins des voisins idéaux. 
            

Et ce soir, la jeune femme prenait enfin conscience que la ruelle était trop calme. Surprenant, et sans doute imprévu, puisqu’il ne s’agissait pas de leur jour de repos. Pour en avoir le cœur net, elle laissa devant elle la porte se refermer et refit le chemin en sens
 inverse. Le froid, transporté par ce même petit vent cinglant, lui piqua de nouveau le bout du nez. Carine fut
 parcourue d’un long frisson et en regretta presque sa curiosité. Machinalement, elle remonta encore son écharpe de quelques centimètres. 
            

Le bâtiment qui abritait le restaurant voisin ne se trouvait qu’à quelques dizaines de mètres, et elle accéléra le pas. Une douche brûlante l’attendait non loin. Il ne fallut qu’une poignée de secondes à la jeune femme pour se retrouver face aux grandes portes vitrées. 
            

Pour y avoir déjà dîné en compagnie de copines, elle savait que la salle principale était vaste et se finissait dans le fond par une large cuisine ouverte où s’activaient des hommes en toque. À l’étage, une dalle sans doute vétuste avait été remplacée par une imposante mezzanine en chêne sur laquelle, plusieurs soirs par semaine, les clients qui le désiraient pouvaient s’adonner à quelques pas de troïka. 
            

Le volume de la pièce était important. Lorsque, à chaque fin de service, elle passait devant pour regagner son nid douillet, elle
 était toujours surprise par l’éclairage intérieur. Maintenant qu’elle y repensait, comment avait-elle pu rater ça ? Régulièrement, pourtant, elle s’en faisait la remarque. Ce presque trop-plein de lumière rayonnait assez pour parvenir à embraser les deux premiers niveaux de l’immeuble d’en face. Heureusement, ceux-ci n’étaient que des bureaux, logiquement désertés de leurs employés à ces heures tardives. 
            

Mais voilà : ce soir, ce n’était pas le cas. Pas la plus petite ampoule. Aucune lueur ne venait filtrer à travers les deux étages de baies vitrées. Dans son dos, le halo de l’unique lampadaire, disposé obliquement de l’autre côté de la rue, peinait à se refléter sur la façade en verre, empêchant de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur. Carine, collée contre le battant principal pour n’offrir au vent qu’un minimum de surface, plaça ses deux mains autour de son visage, mais seule la pénombre répondit à sa curiosité. 
            

« Ma foi ! se dit-elle en tournant les talons. Sûrement qu’une urgence les a appelés ailleurs. »


Le froid la tenaillait, maintenant, et elle n’avait plus qu’une idée en tête : rentrer chez elle. Elle fit un pas en avant, mais la lanière de son sac à dos la rappela à son bon souvenir. Soudainement tirée vers l’arrière, elle manqua de tomber à la renverse. La bretelle s’était prise autour de la poignée en bronze de la porte principale, et elle avait bien failli entraîner le battant avec elle. 
            

Carine le regarda, étonnée. Même pressé, qui aurait quitté son établissement en oubliant d’en verrouiller l’entrée ? Toujours mue par la curiosité, elle passa la tête par l’entrebâillement et tenta une nouvelle fois de distinguer quelque chose, sans plus de
 succès. Le peu de luminosité timidement dispensé par le lampadaire, qui se trouvait néanmoins à une vingtaine de mètres de là, n’apporterait pas d’eau à son moulin. Elle appela à plusieurs reprises, mais ne reçut aucune réponse. Inspecta autour d’elle, mais la rue était tout aussi vide de passants qu’elle était sombre. Une pensée lui effleura l’esprit :


« S’ils ont vraiment oublié de fermer leur porte, autant que ce soit moi qui m’en aperçoive plutôt que des voleurs. »


Elle prit donc son courage à deux mains et pénétra à tâtons à l’intérieur de la salle. Elle essaya de se remémorer rapidement l’emplacement de chaque meuble et regretta d’avoir laissé son téléphone portable dans son vestiaire. Pour une fois, la torche de son iPhone lui
 aurait bien servi. Elle se souvenait toutefois d’un endroit ouvert et large, et s’aventura tout de suite un peu plus loin. Toujours à l’aveuglette, elle fit attention à ne pas trébucher sur les marches qui ceinturaient la salle où devaient être alignées les longues tables. Dans sa mémoire, les imposants piliers soutenant le balcon étaient disposés de chaque côté de la pièce. Elle ne risquait donc pas de les heurter. À ce stade, elle avait en tête de se rapprocher de celui qui devait se trouver sur sa gauche. Elle avait repéré qu’il abritait ce qu’elle pensait être le tableau électrique. 
            

Tout en cheminant avec prudence, Carine continuait d’appeler. Peut-être que sa voix ne portait pas assez loin. Peut-être n’avait-elle pas été entendue immédiatement. Ou alors existait-il une arrière-salle un peu trop bien insonorisée.


— Ils auraient quand même pu nettoyer leur sol avant de partir ! fit-elle tandis que les semelles de ses chaussures, qui persévéraient à torturer ses orteils, avaient de plus en plus de mal à se détacher du carrelage. C’est incroyable que ce soit gras comme ça !


Un bruit mat parvint à ses oreilles. Carine stoppa sa progression, ses sens en alerte. Ce bruit lui
 rappela le goutte-à-goutte d’un robinet, mais le son en était beaucoup plus profond, presque étouffé. Elle se pencha légèrement sur sa gauche, devinant à présent le boîtier recherché. Un nouveau « ploc » retint son attention, tout près d’elle. 
            

« Une fuite au beau milieu de la pièce », songea-t-elle, l’esprit un peu confus. « Ils ont sûrement été obligés de fermer à cause de ça. Mais pourquoi ne pas la réparer ? »


Sa main se posa enfin sur l’objet désiré. Elle ouvrit la porte en plastique du tableau et, identifiant du bout des
 doigts la série de disjoncteurs, elle en releva plusieurs au hasard. Une lumière blanche et aveuglante inonda immédiatement l’immense salle. Une telle lueur après le noir presque total lui agressa la rétine. Carine eut besoin de plusieurs secondes pour commencer à distinguer ce qui l’entourait. Machinalement, détournant les yeux de la dizaine d’ampoules qu’elle avait mises sous tension, elle baissa la tête et son regard se posa sur ses chaussures. Un premier haut-le-cœur lui vrilla l’estomac. L’éclairage halogène faisait particulièrement ressortir l’aspect sirupeux du sang qui s’étalait sur le sol. 
            

Accentuant la vision, l’odeur métallique qui remonta jusqu’à ses narines la fit chanceler. Sous ses pieds, une mare d’un rouge sombre formait un large ovale au milieu de la salle. Carine pataugeait
 dedans depuis quatre bonnes minutes. Seules ses traces s’y trouvaient ; bizarrement, aucune n’en sortait. On aurait dit que plusieurs agneaux avaient été égorgés à cet endroit, mais que les pauvres bêtes s’étaient, comme par magie, volatilisées. 
            

Un nouveau bruit sourd sur sa droite. Carine tourna la tête, surprise. Une minuscule éclaboussure, suivie d’une épaisse auréole, venait de se former sur le sol. La jeune femme ferma les yeux quelques
 secondes. Une angoisse viscérale s’immisça au creux de ses tripes. La crainte de comprendre l’envahit. Lentement, elle leva le menton vers le plafond. Elle eut à peine le temps d’apercevoir la goutte de sang grossir devant son visage qu’elle la sentit s’écraser au milieu de son front. Instinctivement, elle tenta de l’essuyer à l’aide de sa manche, ne réussissant qu’à l’étaler sur ses cheveux. 
            

Elle avait l’estomac au bord des lèvres. Son cerveau ne parvenait plus à effacer l’image que son regard venait d’y imprimer. Au-dessus de sa tête, une véritable scène d’horreur était au rendez-vous. Quatre corps étaient suspendus par les pieds à l’imposante poutre en chêne qui servait de support à ce tableau morbide. Même sans avoir pris le temps de les dévisager, Carine n’avait pas le moindre doute. Il s’agissait bien du couple de propriétaires et de leur jeune fils. Leurs trois visages étaient tournés vers la rue. Entièrement ensanglantés, ceux-ci semblaient la regarder de leurs yeux vides. Les longs cheveux blonds
 de Mme Kouliakov n’étaient plus qu’un amas poisseux duquel suintait le peu de sang qui restait encore dans ses
 veines. À côté de leur enfant, le chien de la famille n’avait pas été épargné. Il était solidement attaché par les pattes arrière et une large entaille avait sectionné sa carotide jusqu’à la colonne vertébrale. Sa langue sortait bizarrement de cette ouverture béante. Avant que la jeune femme se mette à vomir, son attention fut attirée par ce détail qui ne pouvait en aucun cas en être un : les quatre corps avaient subi le même supplice, leurs langues sortant de leurs gorges découpées. 
            

Carine tituba quelques secondes. Les images étaient en train de se mélanger aux effluves de sang et de mort. Le sol se dérobait sous ses pieds. Son cœur s’était emballé et ses poumons commençaient à être saturés en oxygène. Elle avait l’impression qu’ils allaient exploser. Un goût âpre s’était répandu dans sa bouche et coulait dans sa gorge. Mécaniquement, elle descendit les deux marches. Il fallait qu’elle respire de l’air frais. Sans se retourner, retenant son souffle pour éviter les remugles, elle se dirigea vers les baies vitrées. La peur et l’angoisse ne l’aidaient pas. Elle faillit perdre l’équilibre une première fois, se rattrapant miraculeusement à une table, puis une seconde. Ses semelles étaient imbibées d’hémoglobine. De larges traces brunes marquaient sa fuite. Elle poussa le battant
 de la porte et sortit dans la ruelle. La tête lui tournait, ses jambes flageolaient et son cœur martelait sa poitrine de plus belle. Une nuée de papillons noirs étaient maintenant de la partie. Tout allait à vau-l’eau. Dans le froid, elle s’agenouilla sur les pavés, haletante. Les images continuaient de défiler à l’intérieur de ses yeux fermés. Le visage entre les mains, elle poussa un hurlement à faire éclater un verre en cristal. 
            

Et puis… plus rien. La jeune serveuse venait de perdre connaissance, et son corps avait
 basculé sur le côté. 
            




***





Le chef d’état-major griffonna encore une phrase ou deux sur le bloc-notes qui se trouvait
 sur la table basse du salon, puis composa le numéro d’un des collègues de la permanence. Son visage cherchait à ne rien laisser paraître, mais cette tentative relevait d’une mission impossible. Son teint avait viré au vert. En regard de la scène qui avait été découverte par les pompiers, monsieur le procureur avait logiquement décidé de saisir l’antenne de police judiciaire de Nice. Ce n’était pas tous les jours que des flics enquêtaient sur un triple homicide, voire un quadruple, puisqu’ils s’attendaient également à avoir la SPA sur le dos. 
            

Assise à ses côtés, un carré de laine suspendu aux aiguilles qu’elle tenait dans les mains, sa femme avait capté les bribes de l’échange qui venait d’avoir lieu. Elle le regarda, incrédule et curieuse. Elle savait pourtant qu’il ne lui donnerait aucun détail. Cependant, le peu qu’elle avait entendu avait suffi à la mettre mal à l’aise. Elle était presque certaine d’avoir saisi le principal et avait peur de ne pas se tromper. Avant ce nouvel
 appel, son mari avait mis fin à une longue conversation avec un magistrat, puis avait posé son portable sur la table, sans un mot. 
            

Les semaines de permanence revenant plutôt régulièrement, ce n’était pas la première fois qu’elle vivait une scène similaire. Depuis sept ans qu’il occupait son poste, elle avait pris l’habitude de ces appels, en pleine nuit ou pendant les week-ends. Mais ils n’étaient généralement pas aussi singuliers et plus procéduriers. Bernard Moscatelli était alors intéressé par les heures de garde à vue, le nombre de personnes interpellées, leur identité, les quantités saisies dans certains cas. Des précisions indispensables aux collègues qui allaient devoir poursuivre l’enquête. Au fil du temps, elle arrivait même à différencier le type d’affaires. Ici, des individus qui avaient été arrêtés par les douanes pour un trafic de stupéfiants. Là, un vol à main armée ou un cambriolage. Dans ce cas, son mari s’inquiétait du lieu des faits, des horaires, des témoins éventuels, du préjudice subi, du nom des victimes… Une multitude d’informations cruciales pour les enquêteurs. Seulement, ce soir, les questions avaient été plus laconiques encore. Cet appel n’avait pas ressemblé aux autres. 
            

À entendre fréquemment les mêmes formules, elles pénétraient insidieusement votre esprit et finissaient par faire partie de votre
 vocabulaire. Des phrases, des expressions qui devenaient, en quelque sorte,
 votre quotidien. Mais, curieusement, lorsque l’on s’y attendait et qu’elles arrivaient d’une manière différente, la discussion s’avérait tout de suite plus énigmatique. Des termes inhabituels appelaient forcément une affaire singulière. Et ce soir, ça avait été le cas. Il avait demandé les causes du décès, le nombre de victimes, leurs âges. Ce qu’elle avait saisi du monologue avait commencé à l’effrayer, et les notes qu’il prenait n’avaient certes pas aidé à la rassurer. Trois morts… Mais alors, pourquoi quatre corps ? Sans doute avait-elle mal compris. 
            

Elle eut subitement soif. Des difficultés à déglutir. Elle se racla la gorge. Ces fragments de conversation l’avaient dérangée. Elle profita du moment pour disparaître dans la cuisine. 
            




***





Bernard entoura machinalement l’adresse des lieux. À l’autre bout de la ville, un collègue répondit à son appel. 
            

— Allô ! 

— Salut, Marco. C’est Bernard. Tu dormais ? 
            

— Salut, Bernard. Si je te dis que non, tu vas faire semblant de me croire ? marmonna-t-il d’une voix caverneuse. 
            

Le chef d’état-major ne releva pas. 
            

— Écoute, on vient d’être saisi d’un truc pas drôle du tout. Alors, prends cinq minutes, peut-être un bon café, et quand tu seras tout à fait réveillé, tu me fais sonner. J’attends ton coup de fil. OK ? 
            

Predrag Marcovici, contrairement à Mme Moscatelli, avait l’habitude de ces appels. Parfois, quand la loi des séries se mettait en branle lors d’une semaine d’astreinte, ce genre de chose pouvait arriver plus d’une fois. En revanche, que le chef de permanence lui demande d’émerger avant de lui annoncer le motif de leur saisine l’inquiétait un peu. 
            

— OK, Bernard. Je te rappelle tout de suite, répondit-il avant de raccrocher. 
            

Predrag, que tout le service surnommait Marco en raison de son patronyme, se
 leva sans attendre. Il n’était pas non plus nécessaire de réveiller sa femme, qui dormait profondément. Il fila sous la douche. L’eau chaude avait ça de bien : contribuer à remettre les idées en place. Avant de reposer son téléphone, il n’avait pas eu le réflexe de jeter un œil à sa montre. Il ne savait pas l’heure qu’il pouvait être, mais était conscient que ce n’était nullement le moment de flâner. Bernard devait patienter. 
            




Sept minutes plus tard, le portable de Moscatelli vibra sur la table basse. L’homme posa le verre d’eau qu’il tenait à la main et décrocha. Entre-temps, il avait mis à jour les quelques annotations qu’il avait prises à la volée et était fin prêt à détailler à son gars de la Crim’la situation dans son ensemble, aussi terrible soit-elle. 
            

— Je t’écoute, Bernard. 
            

— Tu as de quoi noter ? 
            

— Ouais, vas-y. 

En quelques minutes, le commandant annonça les faits tels que le substitut les lui avait relatés. Dans sa cuisine, assis sur un tabouret de bar, Predrag griffonnait à son tour. En professionnel, Bernard essayait d’être le plus précis possible. Il savait que les premiers éléments étaient de la plus haute importance et que les heures à venir risquaient d’être aussi compliquées que harassantes pour les effectifs qui allaient devoir prendre l’affaire en main. 
            

Chez lui, Marco cogitait rapidement. Il soulevait de petits détails qui, peut-être, n’en étaient pas. Il tentait parfois une question, une remarque. S’il le pouvait, Bernard essayait d’y apporter des précisions. 
            

— Tu as prévenu les autres ? 
            

— Oui, c’est fait. Tu as Aurélien des Stups, Patrick de la Financière et Jacques de la BRB. 
            

— OK. Je vais rapidement les dispatcher sur l’enquête de voisinage, mais vu ce que tu m’as annoncé, je demanderai quand même si les gars de mon groupe sont dispo. Il va falloir des mecs pointus, là. Pas question de faire de l’à-peu-près. 
            

— Oui, je pense que c’est plus sûr. 
            

Il savait que le major Marcovici connaissait parfaitement son boulot. En tant qu’excellent enquêteur de la Criminelle, il ferait en sorte que les premières constatations soient effectuées aux petits oignons. Soit dit en passant, celles-ci allaient être d’une importance capitale dans le type d’affaire qui se profilait. Mais il était également conscient que les autres collègues de l’astreinte n’étaient nullement habitués au protocole que la Crim’devait suivre en cas d’homicide, encore moins avec des faits de cette ampleur. L’idée de faire appel à un ou deux gars spécialisés était judicieuse. 
            

— Tu veux que je contacte Nath ? reprit le chef d’état-major. 
            

— T’inquiète, je vais m’en charger, répondit Marco en enfilant son blouson en cuir. Je suis pour ainsi dire sur la
 route. Je l’appellerai de la voiture. 
            

— Tu me tiens au jus ? 
            

— Pas de souci, dès que j’ai du neuf. C’est qui, le proc’, au fait ? 
            

— Nellota. Quand je l’ai eue au téléphone, tout à l’heure, elle se préparait à se rendre sur place. Je suppose qu’elle devrait y être. J’ai aussi prévenu l’IJ*. Marianne t’envoie deux bonshommes et en met un troisième en alerte, au cas où. Les premiers se partageront le travail. À toi de voir avec eux quand tu seras arrivé. 
            

— C’est noté, Bernard. On t’appelle plus tard. 
            




***





Nathalie Klein, chef de groupe à la brigade criminelle, venait de se glisser sous les draps lorsque son portable
 se mit à vibrer sur sa table de nuit, éclairant une partie du plafond. Le visage de Predrag Marcovici s’afficha en même temps sur l’écran. Instinctivement, elle jeta un œil vers le côté opposé du lit. 
            

Couché sur le ventre, une jambe hors de la couette, Quentin dormait déjà profondément. Le chef des Stups, avec qui elle vivait depuis près de deux ans, maintenant, était rentré quelques heures plus tôt d’une mission à la frontière espagnole. En filature derrière des trafiquants de l’Ariane, cité bien connue des Niçois, il avait passé trois jours entre Le Perthus et Montpellier. Manger sur le pouce et se relayer
 avec cinq autres collègues pour tenter de se reposer quelques minutes dans les voitures de service
 avait été leur quotidien. D’après le peu qu’il avait bien voulu partager – car tous deux prenaient un soin particulier à éviter de parler boulot à la maison –, l’opération avait néanmoins été productive. 
            

Après le dîner, les yeux rougis de fatigue, il n’avait pas demandé son reste et avait regagné leur chambre avec une démarche de zombie. 
            

Quittant la pièce sur la pointe des pieds, Nathalie décrocha enfin. 
            

— Salut, Marco, dit-elle doucement. 
            

— Salut, Nath. Je te réveille ? 
            

— Non, mais je t’avoue que c’était moins une. Tu as un problème ? 
            

— Ben, tu sais, quand Bernard t’appelle en pleine nuit…


— Ah… merde. Raconte. 
            

Certain qu’elle saisirait le contexte, Predrag se contenta d’aller à l’essentiel, dépeignant seulement les grandes lignes de l’affaire dont il venait d’hériter. Pour faire court, mais aussi pour donner à son récit l’envergure qu’il se devait d’avoir, chaque mot était choisi. Dans son salon, Nathalie Klein s’était assise sur l’accoudoir d’un des deux fauteuils qui faisaient face au large téléviseur. Avant que Marco n’ait terminé, elle lui coupa la parole. 
            

— Je n’ose pas imaginer ce qu’on va découvrir sur place, commença-t-elle sur un ton morne. Laurent est à Lyon, ce soir, et ne rentrera que demain après-midi, donc c’est mort. Mais je pense que Sylvain est chez lui. Je l’appelle et, s’il est dispo, on te rejoint là-bas. Sinon, de toute façon, je viens seule. 
            

— Ça va. Mais tu es sûre que ça ne te dérange pas ? demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse. 
            

— Bien sûr que non ! dit-elle en prenant la direction de la salle de bains. Il va y avoir assez de
 boulot pour tous. 
            

— OK. Perso, je suis presque arrivé. 
            

— Tu as besoin que je fasse un saut au bureau ? 
            

— Non, c’est bon. J’ai tout ce qu’il faut dans la voiture, et les collègues de l’IJ devraient avoir ce qui pourrait me manquer. 
            

— Ça marche. À tout de suite. 
            

Nathalie raccrocha, puis composa dans la foulée le numéro de Sylvain, qui, comme elle l’avait supposé, dormait depuis un moment. Imaginant que l’appel aurait pu s’apparenter à un biberon supplémentaire, il ne fallut qu’une poignée de secondes au papa pour être totalement réveillé. 
            

— Salut, papa Sly, fit-elle. Désolée de te tirer du lit en pleine nuit, mais, si tu es d’accord, on va avoir besoin de toi. 
            

Le brigadier-chef n’avait ce surnom que depuis quatre mois. Le petit Paul prenait un plaisir
 sournois à entrecouper méthodiquement le sommeil des deux parents. Minuit, trois heures et six heures.
 Sept jours par semaine. Ou plutôt, sept nuits par semaine. Aucun répit. L’estomac du poupon possédait la régularité d’une horloge suisse. Les cernes qu’exhibait son père chaque matin amusaient beaucoup ses collègues de groupe. Alors, une fois de plus…


Après l’avoir rapidement mis au parfum, elle ajouta : 
            

— Je me prépare et je saute dans la voiture. Je serai chez toi dans… vingt, vingt-cinq minutes. Ça te va ? 
            

— OK, répondit Sylvain en refermant la porte du réfrigérateur. Ça me laisse le temps de faire chauffer un biberon et de le donner à Patricia. Le petit devrait le réclamer dans une demi-heure. Au moins, elle n’aura plus qu’à le lui coller dans le bec. Toujours ça de gagner. 
            

— Tu avais oublié ce que c’était, hein ? 
            

— En quatre ans, on occulte beaucoup de choses, fit Sylvain en faisant référence aux premières nuits de Kylian, son fils aîné. 
            

Nathalie esquissa un sourire bienveillant. Entendre son collègue parler de la sorte après toutes les péripéties qu’ils avaient vécues lui réchauffait le cœur. 
            

Elle était passée par là des années auparavant, et certains souvenirs lui revinrent en mémoire. Tom ne tarderait pas à entrer dans l’adolescence, et il lui arrivait parfois de se dire qu’une deuxième grossesse l’aurait certainement comblée. À trop se poser de questions, on laissait fuir les années. Elle savait maintenant que celles-ci ne se rattrapaient jamais. Au fil des
 ans, ses responsabilités à la brigade n’aidant pas, une angoisse s’était insidieusement immiscée en elle : donner la vie une nouvelle fois et ne pas pouvoir consacrer à son enfant tout le temps qui lui était nécessaire. Elle n’aurait pu le supporter. La Crim’était un service prenant. De plus, à l’époque, Quentin n’était pas disponible. Ce second bébé était donc resté une envie et le demeurerait à jamais. 
            

Par amitié, d’abord, mais aussi parce que tous les trois se fréquentaient depuis des années, Patricia et Sylvain avaient tenu à ce que Nathalie devienne la marraine de Paul. Une confiance qu’elle avait assumée le mois passé, les yeux remplis de larmes de joie. C’était donc assez régulièrement qu’elle acceptait un déjeuner, le week-end, chez les Vatier pour s’occuper de son filleul. Parfois, elle leur enlevait l’enfant le temps d’un après-midi, un beau bébé aux joues rondes et au grand regard rieur. Sa façon à elle d’offrir aux parents quelques heures de repos supplémentaires. 
            




Elle se fit couler un expresso, autant par besoin que par envie. Elle se dit que
 la caféine contenue dans le breuvage, crémeux à souhait, allait être indispensable pour lui faire oublier que, dehors, la nuit noire était accompagnée d’un froid glacial. L’odeur légèrement amère emplit rapidement le coin-cuisine, excitant ses papilles. Sur le bar, elle
 posa la tasse fumante et attrapa son carnet à spirales, qu’elle rangea dans sa sacoche en cuir. À l’intérieur, elle vérifia que s’y trouvait le minimum pour pouvoir travailler, puis enfila une veste chaude, qu’elle agrémenta d’une écharpe en laine. À travers la baie vitrée du salon, les mouvements désordonnés des branches laissaient deviner des bourrasques à décorner un bœuf. Ajoutées aux éclats brillants qui tapissaient le bitume de la rue, nul doute qu’il ne s’agissait pas d’un vent d’autan. 
            

Après avoir déposé un petit mot sur le comptoir de la cuisine à l’attention de ses deux hommes, elle avala son café d’une traite. Fin prête, elle récupéra les clefs de la Mégane de service sur le guéridon et quitta la maison en refermant doucement la porte derrière elle. 
            




***





Huit heures plus tôt.


La famille Kouliakov était revenue des courses pluri-hebdomadaires qui prenaient un temps insensé dans la vie de tous les restaurateurs de la planète. Il arrivait parfois que le boucher, le boulanger et même le primeur livrent les commandes, mais pour le reste – les boissons, les surgelés, les conserves et tout ce dont un commerce de ce genre ne pouvait se passer –, la corvée se faisait obligatoirement chez Metro. Bien entendu, pour leur simplifier la
 vie, ce grossiste ne pouvait évidemment se trouver à l’autre bout de la ville. Cet après-midi, pour couronner le tout, les préparatifs d’une rencontre sportive à l’Allianz Riviera avaient considérablement ralenti la circulation sur le tronçon sud du boulevard du Mercantour. L’agencement des parkings n’étant toujours pas achevé, les supporters avaient tout le mal du monde à garer leurs moyens de transport à proximité de ce nouveau stade. Avant chaque match, les CRS faisaient leur possible pour
 contenir les hordes de véhicules qui affluaient. 
            

Pendant que le mari s’était affairé à décharger les cageots ainsi que les nombreux sacs du coffre de la petite
 fourgonnette achetée pour cette besogne, Agnessa, sa femme depuis vingt ans, s’était occupée de mettre le four et le piano en route. Ils étaient en retard sur l’horaire et ne devaient pas traîner. Ce soir, la cuisinière avait décidé de proposer au menu une spécialité de l’Oural : des pelmeni, sorte de raviolis au mélange savoureux de viande de porc, d’agneau et de bœuf. Des tourtes de poulet viendraient également agrémenter la carte. Elle avait eu du pain sur la planche. 
            

Maksimilian Kouliakov était un homme de quarante-sept ans. Son visage slave aux traits rudes était adouci par des yeux subtilement bridés d’un bleu presque turquoise. Sa peau, très claire en hiver, prenait tout juste une teinte rosée lorsque septembre arrivait. Comme tous les mâles de sa famille, il était grand et de corpulence athlétique. Sans le vouloir expressément, l’homme en imposait. De larges épaules surmontant un torse bombé lui conféraient une allure charpentée. Apparence qu’il avait la curieuse habitude de camoufler avec des t-shirts amples l’été et des pulls XXL durant les périodes froides. Sur son crâne, de rares cheveux contribuaient à lui donner un air martial ; mais cela, il n’y pouvait pas grand-chose. Son éducation, à l’image de l’ancienne URSS – d’où il était parti en 1995 après que Boris Eltsine eut privatisé le secteur public où il travaillait –, était à mille lieues des implants capillaires, et encore plus loin des chirurgiens esthétiques. 
            

Agnessa, quant à elle, était une jolie blonde aux traits fins d’à peine quarante ans. Ses yeux, gris souris sous la pluie, pouvaient prendre un
 ton vert d’eau en plein soleil. Tout comme Carine, elle souriait constamment et respirait
 la joie de vivre. Les futurs mariés s’étaient rencontrés peu avant leur décision de quitter l’ex-URSS pour venir s’installer en Europe. Le frère de Maksimilian avait déposé ses valises sur la Côte d’Azur en 1991 et, quelques années après, ils s’étaient à leur tour lancés dans l’aventure. Depuis ce jour, aucun n’avait eu à regretter ce choix. Moscou et Saint-Pétersbourg resteraient des villes pourvues d’un cachet typique et historique incomparable, et ils y avaient connu des moments
 qui demeureraient gravés dans leurs mémoires. Pourtant, ayant pris goût aux libertés individuelles de la démocratie et à la douceur de vivre du sud de la France, ils étaient enchantés désormais de n’y retourner que pour visiter leurs familles. Heureux quand ils s’y rendaient, ils l’étaient tout autant lorsqu’ils en repartaient. Maintenant, ils laissaient volontiers aux autres les
 plaisirs du froid hivernal, un socialisme que l’extrême gauche de notre gauche ne leur envierait certainement pas et les querelles
 intestines de pouvoir que se livraient Poutine et Medvedev depuis le début des années 2000. Après deux décennies de cette vie, la nouvelle leur convenait tout à fait. 
            

Une fois installés dans un joli appartement, à deux pas de la promenade des Anglais, ils avaient travaillé d’arrache-pied. Et bien que ce ne soit, ni pour lui ni pour elle, leur métier initial, leur établissement du Vieux-Nice avait prospéré plus qu’ils ne l’avaient imaginé. La communauté russe grandissante et aisée aimait se retrouver autour d’une ambiance chaleureuse qui devait, dans ce petit coin de la Riviera, leur
 rappeler leur mère patrie. 
            

Les affaires fonctionnaient plutôt bien et le restaurant faisait la fierté de Maksimilian. Pour lui qui avait débuté dans la vie active comme technicien thermique dans une usine vétuste de la périphérie de Moscou, le changement de voie professionnelle quelque peu radical avait été réussi. 
            




Après que le couple se fut investi sans compter dans le commerce et eut apuré la presque totalité des sommes empruntées, Agnessa avait voulu faire une pause. Elle avait senti que le moment était arrivé et qu’il était temps pour elle de devenir maman. Son mari ne s’était pas fait prier et, moins d’un an plus tard, Vladimir était venu au monde. Neuf ans auparavant, ils lui avaient donné ce prénom parce que son grand-père, fusillé par les Allemands durant la Première Guerre mondiale, l’avait porté. 
            

Au grand désarroi de sa mère, il n’avait hérité d’elle que les yeux, le reste étant la copie conforme de son père. Avec ses lèvres charnues surmontées de ce petit nez court et légèrement retroussé, caractéristiques manifestement familiales, Vlad aurait sans doute un jour eu la stature
 de Maksimilian. Si le soir qui se profilait avait été différent, peut-être aurait-il lui aussi enfilé de larges t-shirts et des pulls XXL…


Comme chaque après-midi, le garçon, plutôt grand pour son âge, avait quitté l’école à dix-sept heures et aussitôt rejoint le restaurant. Après avoir avalé un verre de lait et deux tartines de pain frais beurré, il s’était sagement installé à l’une des trois tables accolées au mur des cuisines. Son cartable, posé sur le sol, regorgeait de livres et de cahiers. Dans un silence presque
 religieux, il avait entrepris de faire une partie de ses devoirs. Cette année encore, ses notes étaient exemplaires. Il aimait plus que tout arriver chaque trimestre avec, dans
 son carnet de correspondance, les appréciations toujours plus élogieuses de son professeur. Il était intelligent, concentré et studieux. Une dictée à réviser, un exercice de mathématiques facile comme tout et Tournez, tournez, bons chevaux de bois à apprendre. Verlaine n’avait qu’à bien se tenir. 
            

Dans une heure, il serait temps de dîner. Sur la table qui lui servait de bureau, une assiette et des couverts
 remplaceraient ses cahiers et ses stylos. Puis, vers vingt heures, il
 regagnerait la maison, tout seul, comme un grand. C’était la première année qu’il était tout à fait autonome, et cette récente indépendance lui plaisait assez. Il avait l’impression d’avoir hérité d’une tonne de responsabilités et faisait ce qu’il fallait pour les assumer. 
            

Chaque soir revenait le rituel que sa mère et lui avaient mis en place. Rentrer en suivant le même chemin, refermer la porte à clef derrière lui une fois à l’intérieur, prendre sa douche, se brosser les dents, vérifier que son cartable était prêt pour le lendemain et se coucher à vingt et une heures quinze, jamais plus tard. C’était de cette façon qu’il se sentait grand. 
            

À ses pieds, Boris, nommé ainsi en souvenir de l’ex-président, s’était consciencieusement léché les pattes. 
            




La voiture vidée de son contenu, Maksimilian s’était mis au volant et avait quitté les lieux. Les rues et ruelles du Vieux-Nice étant résolument piétonnes, il n’avait pas eu d’autre choix que d’aller la garer au parking. 
            

À quelques mètres, l’homme s’était posté là, à l’affût. Avec sa silhouette pataude à demi dissimulée derrière un conteneur à poubelles, seuls deux yeux sombres étaient à peine visibles. Un bonnet en laine était enfoncé sur son crâne et une écharpe recouvrait le bas de son visage. Une forme dans la pénombre que n’importe quel passant aurait prise pour un SDF à la recherche d’un peu de chaleur. L’obscurité avait gagné ses quartiers d’hiver. Le vent commençait à forcir. Les habitants réintégraient leurs pénates. 
            

Une fois le véhicule hors de vue, l’homme s’était rapidement approché de la devanture. Il avait tiré la porte vitrée et s’était glissé à l’intérieur dans le silence le plus complet. L’entrée était plongée dans le noir. Seul le fond de la salle était timidement éclairé. Sur la pointe des pieds, il avait monté les deux marches qui menaient à la pièce principale. Là, il avait été accueilli par le chien de la famille à l’odorat infaillible. L’animal, content de ce nouveau compagnon, avait secoué la queue de gauche à droite, quémandant une caresse. À la place, une décharge électrique de quelques secondes avait suffi à immobiliser la bête, qui avait basculé sur le flanc. 
            

Dans un angle, à l’autre bout du restaurant, Vladimir avait relevé la tête. Les crépitements rapides l’avaient sorti de ses livres. S’était-il mis à pleuvoir ? Étaient-ce des éclairs qui avaient illuminé l’entrée ? Où était son chien ? Avait-il eu peur de la foudre ? Il l’avait appelé une première fois, mais rien. Le garçon avait essayé de nouveau, sans plus de succès. Étonné de ne pas le voir accourir, il avait quitté sa chaise et traversé la salle, toujours sombre. Près des marches, Vladimir s’était arrêté net. Boris était recroquevillé contre l’un des piliers qui soutenaient la mezzanine. Le bout de sa langue sortait de sa
 gueule et l’animal avait le souffle court. L’enfant s’était agenouillé à côté de lui. Délicatement, il avait posé une main sur sa tête, la secouant doucement. Le chien n’avait eu aucune réaction. Ses membres étaient raides comme du bois. Ne sachant trop que faire, Vladimir s’était retourné vers la cuisine. Sa mère, elle, saurait certainement. Il s’était apprêté à l’appeler lorsque l’arc électrique avait pénétré son petit cou et l’avait transpercé de part en part. Ses yeux s’étaient révulsés et son corps s’était contracté avant de s’affaler sur celui de Boris. L’homme avait tiré les deux formes inertes sous le grand escalier, à l’abri des regards. 
            

En une fraction de seconde, il avait traversé la salle et s’était rapproché de la cuisine. La porte battante était maintenue ouverte par une cale en bois. Il avait furtivement passé la tête à travers l’ouverture. Il devait repérer les lieux. Contre le mur, à droite, le four à chaleur tournante ronronnait. À l’opposé, accroupie devant l’armoire frigorifique, Agnessa était occupée à ranger une partie des produits frais. Dos à son destin, sa nuque semblait l’appeler. Son arme électrique à pleine puissance, l’homme s’était approché de sa proie. Au dernier moment, Agnessa avait tourné la tête. Sans doute le sixième sens féminin lui avait-il signalé un danger. Mais bien trop tard pour éviter la longue décharge qui lui avait arraché un cri de douleur avant de la plonger dans le néant. De son sac à dos, l’agresseur avait sorti de quoi ligoter et bâillonner ses victimes. Moins de cinq minutes après son arrivée, la mère, le fils et le chien étaient saucissonnés et enfermés dans la chambre froide. Trois corps atoniques au milieu des quartiers de
 viande cellophanés et des fromages frais. 
            




À la seconde où Maksimilian était entré dans son restaurant, une étrange sensation l’avait envahi. Aucune odeur n’émanait encore de la cuisine et Boris n’était pas là pour l’accueillir. Deux faits assez rares pour être soulignés. Il avait appelé le chien à son tour, mais sans plus de réussite que son fils. Au fond de la salle, Vladimir n’était plus à ses devoirs. Il s’était dit que le petit avait certainement amené Boris faire ses besoins. L’un et l’autre ne devraient pas tarder à revenir. L’esprit occupé par ce qu’il lui restait à faire, il avait retiré la sacoche qu’il portait en bandoulière, enlevé son blouson et posé le tout sur une chaise. Il devait s’activer un peu s’il voulait que tout soit prêt pour le service de dix-neuf heures. Les frigos du bar n’allaient pas se remplir seuls et les soixante-sept tables attendaient d’être dressées. À mille lieues de se douter du drame qui se tramait, il n’avait pas entendu la mort surgir dans son dos. 
            

Vu la corpulence de Kouliakov, l’homme avait préféré ne prendre aucun risque. Le pistolet électrique avait ses limites et il n’avait pas eu envie d’en faire les frais ce soir. De sa veste, il avait sorti une matraque télescopique, et ses doigts s’étaient fermement refermés sur son manche. D’un geste rapide, il l’avait dépliée dans un bruit métallique et, dans le même mouvement, l’avait abattue de toutes ses forces sur la nuque du restaurateur. Le tube d’acier avait fendu l’air en sifflant et heurté si violemment le rachis cervical qu’il l’avait brisé comme du verre. Un son mat s’était fait entendre au moment où la moelle épinière fut sectionnée par les vertèbres broyées. Un second, plus sourd, lorsque le corps sans vie s’était écrasé sur le sol carrelé. 
            

La matraque trônant au bout de son bras comme un trophée, l’homme avait pris une profonde inspiration. La paume de sa main droite était venue frapper la bille d’acier, et l’arme avait recouvré sa taille initiale, un peu plus de vingt centimètres. Son cœur s’était mis à battre à peine plus vite que d’ordinaire. Ses gestes se précisaient. Il avait descendu les loquets des portes d’entrée. À partir de maintenant, plus question d’être dérangé. Dans quelques minutes, il allait s’occuper du reste de la famille. De son sac, il avait sorti un long cordage en
 chanvre synthétique, un cutter, et avait grimpé les marches de la mezzanine. 
            




***





Sylvain ferma les portes de la Mégane. Le Bortsch n’était qu’à quelques dizaines de mètres de la rue de la Préfecture, mais il pressentait que l’endroit devait grouiller de véhicules de secours. Nath et lui avaient préféré laisser leur voiture un peu à l’écart et finissaient le trajet à pied. Predrag Marcovici sortit de l’établissement au moment où ses collègues de groupe arrivaient. Un bloc-notes dans une main, un stylo dans la
 seconde, il respira profondément en regardant le ciel couvert. Il avait le teint cireux, et son chef évita de lui en faire la remarque. Elle fronça le nez avant de demander : 
            

— Alors ? 

L’enquêteur la dévisagea plusieurs secondes sans répondre. Il ne savait même pas par quel bout commencer. 
            

— C’est pire que tout ce que j’ai pu voir jusqu’à ce jour, se contenta-t-il de dire avant d’allumer une cigarette. 
            

Il aspira une longue bouffée, l’apprécia un instant lorsqu’elle pénétra dans ses poumons, puis la souffla. Le panache de fumée s’éleva vers le ciel en tourbillonnant. Les flashs revenaient sans cesse. Il secoua
 la tête. Vaine tentative pour espérer les chasser. Il aurait tout le temps de se torturer l’esprit plus tard, mais là, il devait rester concentré. 
            

Sylvain prit la parole. Dans ces moments de doute, il savait que moins il
 laisserait de vides dans la conversation, moins les pensées de Marco s’égareraient. 
            

— Tout le monde est arrivé ? 
            

— Ouais. Patrick et Jacques ont commencé l’enquête de voisinage avec consigne de laisser des convocations chez tous ceux qui ne
 répondraient pas ce soir. Aurélien est avec la jeune femme qui est tombée sur le… carnage. 
            

— Ils sont où ? 
            

— À son domicile, précisa-t-il en désignant la direction d’une des portes cochères, au fond de la ruelle. 
            

— Elle est dans quel état ? s’inquiéta Nathalie. 
            

— Comme tu peux t’en douter… La fille a été découverte inanimée par un passant, juste là, à deux pas de la devanture. Le type a appelé les secours, qui lui ont prodigué les premiers soins. Elle a sans doute perdu connaissance en sortant et s’est ouvert le cuir chevelu en chutant. Cinq points de suture ! Du coup, non seulement elle est en état de choc, mais en plus ils lui ont donné un sédatif pour calmer la douleur. 
            

— Tu préfères qu’on commence par quoi ? fit Nath en se désignant de la main ainsi que Sylvain. 
            

— Je pense que ce serait pas mal que tu ailles voir si tu peux tirer quelque chose
 de notre témoin pendant que Sly et moi terminons les constatations. Seul, j’en ai encore pour au moins trois heures. À deux, on va se partager le boulot et avancer plus vite. 
            

— Ça marche pour moi, répondit le brigadier-chef en attrapant dans sa sacoche de quoi prendre des notes. 
            

— Les gars de l’IJ ? 
            

— Ils sont en plein taf. Ils passent la scène de crime au microscope, une pièce après l’autre. Photos, vidéos, traces papillaires et relevés ADN dans chacune d’elles, chaque recoin. Pour l’instant, tout est négatif. Perso, je suis obligé de sortir toutes les cinq minutes tellement l’odeur est écœurante. Et je ne te parle même pas de la vision en arrivant. 
            

— Je te crois sur parole, affirma Nathalie en observant les portes vitrées, qui avaient été recouvertes de draps blancs pour éviter l’attroupement de curieux et les regards indiscrets. Je me contenterai des albums
 de l’IJ pour me faire une idée. Tu as l’identité du témoin ? 
            

— Carine Maschini, répondit Marco en relisant ses notes. Elle habite au numéro 34, troisième étage, porte de droite. 
            

Nathalie Klein tourna les talons et laissa les deux hommes seuls. Sylvain jeta
 un œil vers son pote. Pas besoin d’en dire plus, un simple regard avait suffi. Marco répliqua : 
            

— Putain ! C’est vraiment chaud ! Ces enculés ont fait un massacre ! 
            

— Les corps ont été enlevés ? 
            

— Tu parles ! On devait d’abord se taper toutes les constatations avant qu’ils puissent y toucher. T’imagines même pas. Toute une famille pendue par les pieds et égorgée comme des moutons. Je viens à peine de finir. Les pompiers s’occupent de la suite avec le légiste. Quand je suis sorti prendre un peu l’air, Nellota était partie dégueuler. 
            

— Bon, va falloir y retourner. En espérant qu’elle ne nous ait pas fait un malaise. 
            

Marco acquiesça d’un simple hochement de tête. Il jeta son mégot le plus loin qu’il le put pour ne pas polluer d’éventuelles traces à l’extérieur, puis tous deux disparurent derrière les draps blancs. 
            

Toutes les lampes de la salle avaient été allumées. Deux gros projecteurs supplémentaires, installés pour l’occasion sur de hauts trépieds, donnaient l’impression qu’un soleil d’été avait pénétré les lieux. La chaleur qu’ils produisaient rendait l’odeur un peu plus répugnante. Mais l’identité judiciaire s’activait toujours et les deux fonctionnaires affectés à cette tâche avaient besoin de voir ce qu’ils faisaient. Ils étaient reconnaissables avec leurs combinaisons en papier blanc, leurs masques
 verts et les charlottes qui recouvraient leurs crânes. Le plus jeune tenait dans une main un rouleau adhésif à scellés, tandis que le second transportait plusieurs tubes de prélèvements ADN. 
            

Les pompiers avaient mis en place un échafaudage. Pouvoir détacher et récupérer les corps sans patauger dans la mare de sang qui s’étalait sur le sol était indispensable. 
            

Sylvain visualisa la salle d’un mouvement de tête circulaire, puis s’arrêta au pied des marches. L’odeur âcre et tellement caractéristique le prit à la gorge. Celle que l’on sent une fois et que l’on n’oublie jamais. Il sortit de sa poche un mouchoir en papier au parfum d’eucalyptus et se le colla sur le nez. La scène, si on pouvait l’appeler ainsi, était innommable. Une flaque sombre et épaisse dessinait une ellipse sur le carrelage écru. De petits filets plus clairs s’étendaient à la manière d’une toile d’araignée le long des joints en ciment. Sur un côté, des traces de pas semblaient s’être échappées de l’horreur, laissant une succession d’empreintes brunes, plus ou moins nettes, jusqu’au paillasson de l’entrée. 
            

— Notre témoin, précisa Marco en observant le regard de son collègue qui suivait les marques jusqu’à la porte. 
            

— Glauque, grogna Sly. 
            

À gauche, quatre pompiers s’affairaient au bord de la mezzanine tandis que deux autres étaient assurés par des baudriers sur l’échafaudage. Sur le sol, Sylvain compta machinalement les sacs mortuaires dans
 lesquels étaient enfermés les corps sans vie. Un homme se trouvait à leur côté, agenouillé près de l’un d’eux. De dos, Sylvain reconnut le médecin légiste. Il lui adressa un « Salut, doc ! » qui n’obtint pas de réponse. Le toubib était concentré sur ce qu’il était en train de faire et certainement un peu secoué. Il le verrait plus tard. 
            

Marco lui fit traverser la salle par la droite. De ce côté, tout avait déjà été répertorié, photographié, scruté et examiné, chaque centimètre carré passé au peigne fin par les gars de l’IJ. Visiblement, rien n’avait été touché ni déplacé par les auteurs du crime. Aucune contamination, aucun relevé probant. 
            

Ensemble, ils franchirent les portes de la cuisine. À l’intérieur, la magistrate était appuyée contre l’évier en inox, les bras croisés comme pour se protéger d’un danger invisible, un masque en papier dissimulant le bas de son visage.
 Nellota était à peine moins pâle que lorsqu’elle s’était excusée dix minutes plus tôt pour se rendre aux toilettes. Marco s’approcha d’elle. 
            

— Les renforts sont arrivés, dit-il en désignant son collègue. Sylvain Vatier, qui fait partie de notre groupe. 
            

— Bonsoir, se contenta-t-elle de répondre en lui serrant la main. 
            

— La commandante Klein a rejoint le domicile du témoin, précisa Sly, qui ne voulait pas passer pour les renforts. 

— Pour en revenir à elle, vous avez des nouvelles de Mme Maschini ? D’après ce que j’ai pu comprendre, le choc a été violent ! 
            

— Non, pas pour l’instant, reprit Marco. Je ne pense pas qu’elle soit en mesure de parler à qui que ce soit. Lorsqu’il lui a donné le tranquillisant, le médecin a expliqué qu’elle serait dans les vapes jusqu’à demain. Klein est tout de même montée voir si elle pouvait en tirer quelque chose, mais j’en doute. 
            

— On a une idée de ce qu’elle faisait dans le coin ? 
            

— Oui. Elle rentrait de son travail. Elle est serveuse dans un restaurant pas très loin d’ici. Elle a été étonnée de constater que les lumières de l’établissement étaient éteintes et s’est finalement aperçue que la porte n’était pas fermée. Elle est entrée, pensant que les propriétaires avaient oublié de la verrouiller… et elle s’est retrouvée avec les deux pieds dans une mare d’hémoglobine. Pour la suite, ça reste très flou dans son esprit. On suppose que, prise de panique, elle est sortie en
 courant et a tourné de l’œil une fois dehors. Elle est tombée et sa tête a heurté le sol. Pour elle, fin de l’histoire. 
            

— OK, monsieur Marcovici, fit Nellota après un long silence, durant lequel elle avait semblé poser des images sur les mots qu’elle venait d’entendre. Je vais vous laisser à votre scène de crime. De toute façon, à part me retourner l’estomac, je ne sers pas à grand-chose ici. On fait un point tout à l’heure. Disons en fin de matinée. D’ici là, j’aurai préparé le réquisitoire pour l’ouverture de l’information judiciaire. On saura aussi quel juge aura été désigné. 
            

— Très bien, madame. 
            

— Je vais également faire en sorte que les autopsies s’effectuent très rapidement et que les résultats nous soient communiqués au plus tôt. Je suppose que chaque indice sera précieux. 
            

— Certainement, acquiesça Marco en se retournant vers la salle du restaurant. Ce n’est pas ce que l’IJ a prélevé qui va beaucoup nous aider. 
            

— Demain, à la première heure, on envoie les réquisitions sur les bornes téléphoniques qui couvrent le quartier, annonça Vatier. Peut-être aurons-nous quelques numéros à croiser. 
            

— Très bien, messieurs. On se tient au courant dans la matinée. 
            

La magistrate mit son manteau et quitta les lieux sans demander son reste. La
 vue et l’odeur de la tuerie l’avaient véritablement ébranlée et elle n’avait qu’une envie à présent : se plonger dans un bain pour tenter d’annihiler les effluves tenaces qui semblaient s’être infiltrés dans chacune des fibres de ses vêtements. Marco et Sylvain l’observèrent traverser la salle. Comme ils l’avaient supposé, elle ne tourna à aucun moment la tête en direction du sac que le médecin légiste finissait de fermer. 
            

— Je te termine le tour du propriétaire, proposa Marco une fois les draps retombés derrière la substitut. Il est vraisemblable que les victimes aient été enfermées dans la chambre froide avant d’être exécutées. 
            

— Enfermées avant d’être exécutées… Tu veux dire… comme stockées ? 
            

— Je l’avais pas vu comme ça, mais maintenant que tu le dis… Ouais, c’est une hypothèse envisageable.


« À quoi cet épisode a-t-il pu servir ? Un meurtre en plusieurs temps ? se demanda Sylvain. Les agresseurs se sont-ils retrouvés avec trop de victimes ? Qui peut posséder assez de sang froid pour préméditer une telle boucherie ? Et dans quel but ? »


— Une idée du mobile ? 
            

— Non, aucune. En tout cas, il ne s’agit pas d’un vol, souligna le major. Le fonds de caisse est toujours présent et les affaires personnelles des propriétaires n’ont apparemment pas été fouillées. Par sécurité, un véhicule de la BAC est en surveillance devant le domicile des Kouliakov, au cas où les gars seraient partis avec un jeu de clefs. 
            

Les questions étaient posées, du moins les principales. Elles tourneraient dans les esprits un moment et,
 par expérience, les deux enquêteurs étaient persuadés qu’elles n’amèneraient aucune réponse cette nuit. Les zones d’ombre persisteraient dans leur noirceur encore un temps. 
            




De son côté, Klein resterait bredouille pour ce soir, ou quasiment. Carine Maschini venait
 de s’endormir. À voir son visage, on aurait pu penser qu’elle était paisible, mais le sédatif avait le plus grand mal à faire déconnecter les synapses agités de son cerveau. Parfois, un bras tressautait ; la seconde suivante, une jambe. Par moments, ses doigts se crispaient,
 blanchissant aux jointures, puis relâchaient la pression. Un large pansement recouvrait le haut de son crâne. Le médecin du SMUR avait quitté les lieux depuis une bonne heure, laissant la place à la police judiciaire. Aurélien, heureux d’avoir échappé à la scène de crime, était assis à l’autre bout du canapé, la surveillant du coin de l’œil pendant qu’il mettait ses notes au propre. 
            

— Ses prochains jours vont être difficiles, murmura Nathalie en le regardant. 
            

— Ils le seraient à moins. 
            

— Pourquoi n’a-t-elle pas été hospitalisée ? 
            

— Le gars qui l’a trouvée l’a montée chez elle avant d’appeler les secours. Elle était frigorifiée. Une fois ici, elle a refusé d’en repartir. 
            

— Qu’a dit le médecin pour elle ? 
            

— Qu’elle allait dormir jusqu’en milieu de matinée et certainement se lever avec un méchant mal de crâne. 
            

— OK. Je suppose que c’est donc réglé pour nous. On va la laisser pour cette nuit et, demain, je viendrai la réveiller vers neuf heures et demie pour l’amener au service. 
            

(paru en janvier 2019) 
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Introduction


La géographie a été de tout temps un savoir stratégique. N’est-elle pas une « reine des batailles » que le militaire doit maîtriser ? Cette évidence a mis du temps pour être acceptée, tant les enjeux idéologiques qu’elle revêt sont étendus et source de débats entre les praticiens. Pourtant, les princes et les stratèges, les chefs d’entreprise et le pouvoir temporel ont conçu et exploité, depuis l’Antiquité, le facteur géographique comme un pilier de leur puissance. La connaissance de l’environnement physique, des itinéraires, des ressources, des cités fortifiées, des populations à administrer, entre autres aspects, est un des fondements des conquêtes et de la gouvernance territoriale. Ces différents aspects peuvent paraître ordinaires alors qu’ils ne le sont pas dans la manière d’envisager la géographie dans les milieux académiques. Le géographe Yves Lacoste, dans La géographie, ça sert, d’abord, à faire la guerre (1976), l’écrivait déjà : « La géographie est d’abord un savoir stratégique étroitement lié à un ensemble de pratiques politiques et militaires, et ce sont ces pratiques qui exigent le rassemblement articulé de renseignements extrêmement variés, au premier abord hétéroclites, dont on peut comprendre la raison d’être et l’importance si l’on se cantonne au bien-fondé des découpages du Savoir par le Savoir1. » Parce que la géographie, dont la vocation première est d’étudier le rapport entre les territoires et les sociétés, est une science de synthèse, recourant à la géomorphologie, à la biogéographie, à la climatologie comme à la géographie humaine (politique, économique, sociale, culturelle), elle apparaît aussi comme une discipline globale et fondamentale pour le militaire. Elle donne, en somme, une méthode et une manière de considérer les mutations de notre environnement (ce qui nous environne). Cette manière de penser est une évidence : nulle opération ne peut être envisagée sans compréhension du milieu physique et des populations au préalable. Et pourtant rien ne paraît plus complexe que de rassembler toutes ces informations et d’établir une analyse réfléchie à partir des premiers éléments de connaissance. Cette difficulté est souvent résumée, dans l’histoire de la pensée stratégique, en « tyrannie du terrain » ou « dictature de la géographie ». L’historien militaire André Corvisier se posait ainsi la question de l’existence des « conditions géographiques belligènes » et soulignait la « complexité de la fatalité géographique »2. Trop souvent, en effet, la géographie est envisagée soit comme un cadre trop compliqué pour être étudié, soit comme un cadre imposé pour lequel il n’est question que de contraintes. Or toute la science militaire consiste justement à réduire les lacunes des connaissances pour assurer le succès de l’opération. Il n’est pas un acteur plus déterminé à faire de la géographie que le militaire lui-même.


Il a fallu attendre le XIXe siècle pour rationaliser ces différents éléments de connaissance géographique en Europe. Cette évolution est liée aux progrès de la cartographie, aux mutations d’organisation des armées, à la rationalisation de la pensée dans les académies militaires. Elle est aussi en rapport avec l’importance reconnue de la géographie académique, dans les sociétés savantes comme dans les universités. La géographie est une approche des sciences physiques et des sciences humaines qui se construit surtout à partir de cette époque et qui influence la culture militaire. Ce qui explique le développement de courants de pensée de géographie militaire depuis le XIXe siècle dans toute l’Europe, puis hors d’Europe. La connaissance géographique est devenue alors une obsession du stratège au point de créer des services topographiques et géographiques militaires rattachés directement à l’état-major général. Napoléon Bonaparte avait lui-même réformé l’enseignement militaire et le service des cartographes militaires pour en faire des outils d’action efficaces. L’état-major prussien se dote, quant à lui, d’un service de géographie militaire dès 1816, et sera imité par toutes les armées modernes dans le monde. Encore aujourd’hui, les services de géographie militaire dépendent généralement du bureau Opérations au sein des états-majors généraux. Et, si la géographie est encore un savoir stratégique, l’expression de « géographie militaire » peut correspondre à des réalités plus complexes. Dans les armées du monde entier, elle est synonyme de « cartographie militaire ». La carte est, en effet, le support privilégié de la connaissance du milieu physique et humain. Si elle est toujours considérée comme un élément de connaissance à haute valeur ajoutée, parfois encore interdite dans le domaine public de certains pays, elle ne correspond pas cependant au sens donné par les premiers théoriciens de la géographie militaire au XIXe siècle, alors définie comme l’exploitation des facteurs géographiques pour la préparation, la conduite et l’exploitation des opérations sous toutes ses formes. Cette conception met en évidence la dimension centrale de la géographie dans la réflexion et l’action militaires. Sans connaissance préalable du milieu, toute manœuvre devient bel et bien hasardeuse face à un ennemi qui peut disposer de la « supériorité informationnelle ». Or, depuis la fin de la guerre froide, cette notion de « supériorité informationnelle » est devenue essentielle dans les stratégies militaires et valorise, en conséquence, l’outil géographique militaire. Toutes les nouvelles technologies de l’information et de la communication sont donc mobilisées pour acquérir, exploiter et diffuser à ses armées la meilleure analyse territorialisée possible pour les opérations, qu’elles soient de coercition, de maintien de la paix ou de lutte contre le terrorisme. L’essor récent mais croissant du Geospatial Intelligence (« fusion de données géolocalisées multisources donnant lieu à une représentation cartographique et à une analyse géopolitique ») est l’un des secteurs d’activité qui correspond à cette dynamisation de la géographie à des fins militaires. Mais il n’est pas non plus le seul : la science géographique est tout entière mobilisée pour répondre aux multiples besoins opérationnels de défense et de sécurité.


La connaissance géographique redevient aujourd’hui un atout pour le stratège. Nulle autre époque depuis la Première Guerre mondiale n’a autant valorisé la géographie à des fins militaires. Les champs de réflexion, les doctrines, les moyens investis et la reconnaissance accordée par les autorités étatiques n’ont jamais été autant déployés dans ce sens, même s’il reste tant à faire dans certains domaines pour la plupart des armées dans le monde. L’intérêt de cet ouvrage est justement de s’interroger sur les formes anciennes et actuelles de la géographie conçue et exploitée par le militaire. Sans nul doute, tout ne peut être expliqué en un seul ouvrage tant le champ d’étude est large, parfois inaccessible. Nul doute également que d’autres études pourront approfondir certains champs de la connaissance sur ce sujet. Toutefois, une question restera toujours centrale : comment la géographie est-elle un savoir stratégique pour le militaire ?


Cet ouvrage s’articule en trois temps pour apporter des éléments de réponse. Le premier aborde le besoin de géographie militaire : l’invention de cette approche de la géographie par et pour le militaire, les champs de la connaissance géographique pour gagner la guerre et la paix. Il tend à comprendre comment la géographie miliaire s’est construite comme un savoir pragmatique, efficace et incontournable principalement depuis le XIXe siècle. Le deuxième met en lumière ce qui caractérise le plus la géographie militaire opérationnelle : la relation entre les milieux géographiques et les opérations militaires. Le raisonnement militaire a souvent construit le savoir académique, tout comme il s’est inspiré de la géographie universitaire : ce sont souvent les mêmes méthodes, les mêmes démarches intellectuelles qui sont appliquées à l’activité militaire. Les échelles géographiques (géotactique, géopérationnelle, géostratégique) témoignent ainsi de cette relation. Mais, nous le verrons, les doctrines et les outils utilisés montrent aussi des spécificités opérationnelles qui sont propres à la géographie militaire. La notion de milieu naturel apparaît comme fondamentale dans la manœuvre, comme le révèlent les récentes opérations en milieu forestier, désertique ou montagneux. Celle d’environnement humain, qui fait appel à la connaissance de la géographie humaine, est probablement la plus dynamique depuis les années 2000. La redécouverte de la connaissance de l’Autre dans les armées, dans le contexte des guerres de contre-insurrection, apparaît comme une approche centrale dans les opérations contemporaines. Enfin, le troisième est celui du renouveau de la géographie militaire, dont les contours sont évolutifs. La question de l’interconnexion des milieux dans les opérations, le renouvellement de la géographie militaire par l’information géospatiale, la révolution de la géographie numérique dans les armées sont autant de secteurs, cependant non exclusifs, d’une géographie militaire réactive et, plus que jamais, au centre d’un savoir à haute valeur ajoutée.


Le développement des zones grises et des guerres asymétriques, depuis les années 1990, en Afrique, Moyen-Orient et Asie, vient remettre en cause la conception d’affrontements qui devaient avoir lieu en Europe de l’Ouest face au Pacte de Varsovie. Il faut découvrir ou redécouvrir de nouvelles zones de guerre, comme l’Afghanistan au début des années 2000. Il faut aussi répondre aux besoins d’informations géolocalisées pour des forces de plus en plus professionnalisées devant intervenir dans la gestion de crises (libération d’otages, interposition, etc.). À la fin des années 2010, la surveillance de la menace djihadiste au Sahel et au Moyen-Orient s’appuie sur cette capacité apportée par les nouvelles technologies « géographiques » pour permettre la meilleure connaissance possible des rivalités d’acteurs dans leur environnement.
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L’invention de la géographie militaire


Quand naît la géographie militaire ? Il faut distinguer, en fait, l’activité et le mot. La prise en compte des facteurs géographiques dans la pratique de l’art de la guerre semble avoir toujours existé. Les premiers traités de stratégie ou de stratagèmes durant l’Antiquité en soulignent les grandes caractéristiques. S’il est important de connaître le terrain avant la bataille, il est rare cependant que le stratège dispose de bonnes informations géographiques au préalable. L’essor de la cartographie militaire à partir des XVIIe et XVIIIe siècles est donc suivi de l’émergence d’une géographie à des fins militaires au profit du stratège et des armées. La représentation cartographique n’en demeure pas moins un moyen parmi d’autres. Les deux phénomènes se combinent et se complètent pour favoriser la naissance de différentes écoles de géographie militaire au moment où les États-nations se construisent au XIXe siècle. Le développement de ces courants de pensée en Europe, antérieurs à la géographie politique et à la géopolitique, fonde la géographie militaire contemporaine comme une approche essentielle du métier militaire et de la science de la guerre. En tant que conception et exploitation du territoire à des fins militaires (tactique, opérationnelle et stratégique), elle résulte donc d’un long cheminement non seulement intellectuel, mais aussi structurel qui a favorisé la mise en place de services géographiques militaires performants.


  


  


Un art de la guerre toujours lié à la géographie


Pensée militaire et géographie : des relations anciennes


L’art de la guerre, c’est-à-dire les conceptions et les pratiques de l’action militaire (manœuvres offensives et défensives, soutien logistique, etc.), prend toujours en compte les facteurs géographiques, qu’ils soient physiques ou humains. Toutefois, ce sont les éléments d’ordre physique qui demeurent d’abord prépondérants dans la pensée militaire. Depuis l’Antiquité, les différents traités ou écrits liés à la stratégie ou à la tactique font référence à la dimension géographique à des degrés différents et avec une approche empirique jusqu’au XVIIIe siècle.


Les premières références écrites proviennent de L’Art de la guerre du Chinois Sun Tzu, rédigé au Ve siècle av. J.-C. sous la dynastie Han (206 av. J.-C.-220 apr. J.-C.)1. « Connais le ciel et connais la terre, ainsi la victoire ne sera pas un péril » nous en résume toute l’approche. Composé de treize chapitres, l’ouvrage est l’un des plus anciens de stratégie et de tactique opérationnelle traduit en français en 1772 par le jésuite Amiot. Dans le chapitre X (« De la connaissance du terrain »), il précise la « valeur inégale des lieux à la surface de la terre », dont certains sont à rechercher, d’autres à fuir, mais qui tous doivent être parfaitement connus par le général. Notamment, ceux à rechercher doivent apporter des vivres abondants, des eaux salubres, un air sain et de bonnes voies de communication. « Avec la connaissance du terrain, un général peut se tirer d’affaire dans les circonstances les plus critiques. » Dans le chapitre suivant (« Des neuf sortes de terrains »), il précise les types de terrains qui ont une influence sur la tactique à mener : les terrains de dispersion situés sur son propre territoire à proximité de la frontière, conduisant à disperser les forces si la manœuvre préserve un bon moral ; les terrains légers près de la frontière sur le territoire ennemi, sur lesquels les forces ne peuvent rester trop longtemps ; les terrains instables, qui se prêtent aux manœuvres et au stationnement ; les terrains de réunion, qui servent de refuge ; les terrains pleins et unis, qui sont les champs de bataille ; les terrains à plusieurs issues, qui permettent l’arrivée de renforts ; les terrains graves et importants caractérisés par leur défilé, leur campagne aride, leurs lignes d’eau et leurs villes fortifiées ; les terrains gâtés, cloisonnés par leurs lignes d’eau ; les terrains de mort, où les forces sont toujours en danger. Sun Tzu les associe à des modalités d’usage pour en tirer profit. Les terrains de dispersion, par exemple, sont des lieux de rassemblement, mais ne peuvent servir à livrer bataille. Chacun de ces terrains est également associé à un type de mouvement (déployer, rassembler, cacher ses intentions, unir des troupes en territoire ennemi, etc.), et chacun fait l’objet de considérations tactiques et opératiques. Par exemple, il est considéré que la victoire est à moitié acquise quand on tient les débouchés d’accès.


Bien d’autres traités anciens nous informent sur l’importance du terrain. Au IIe siècle av. J.-C., le Traité militaire de Sun Bin insiste sur ce sens de l’espace en distinguant le lumineux et le plein (Yang) du sombre et du vide (Yin)2. Plus précisément, il définit la théorie des cinq éléments : les points cardinaux et le centre, les cinq principaux types de terrains (montagnes, collines, monticules, coteaux, forêts), les cinq types de terrains qui permettent de remporter la victoire3, les cinq types de terrains qui provoquent la défaite4, les cinq types où l’on peut être tué. La notion de saison est évoquée en fonction de la manœuvre par ailleurs : au printemps, il faut éviter les bas-fonds (inondations) ; à l’automne, les hauteurs (terres desséchées). Il faut aussi éviter le versant oriental des montagnes (risque de mort) et privilégier le versant méridional (où l’on peut survivre). Enfin, il convient d’installer le cantonnement en évitant de disposer le mauvais terrain devant soi ou à sa droite pour le mouvement de sa manœuvre. Si des considérations d’ordre géographique sont à relever, dès l’époque antique, la théorie et le concept dominent la réflexion. La démonstration reste abstraite sans faire appel à des exemples historiques.


  


Une pensée géographique et militaire longtemps empirique


Cette pensée géographique, dans les traités militaires, demeure empirique jusqu’au XIXe siècle. Tous les grands traités de stratégie et de tactique font référence, en Occident, à l’importance du terrain pour le commandement et la manœuvre. L’historien Tite-Live (59 av. J.-C.-17 apr. J.-C.), dans la « Seconde guerre punique » (livres XXI à XXV de l’Histoire romaine), raconte le déroulement du deuxième des trois conflits qui opposent Carthage à Rome, entre 218 et 202 av. J.-C.5. Il montre ainsi l’importance des types de terrains et leur utilisation à des fins tactiques. Ce qui permet à Hannibal de parvenir dans la péninsule italienne avec ses 50 000 fantassins, 9 000 cavaliers et 37 éléphants. Tite-Live met, de surcroît, en exergue l’intelligence tactique d’Hannibal au bord du lac Trasimène en juin 217. Celui-ci gagne, en effet, la bataille après avoir dissimulé une partie de ses troupes derrière les monts de Cortone. Sur la plaine étroite du lac, les troupes adverses de Flaminius avancent dans un brouillard monté du lac et sont décimées par celles d’Hannibal qui opèrent une manœuvre d’encerclement. Jules César, quant à lui, dans la Guerre des Gaules, rédigée en 52-51 av. J.-C. à partir des notes rassemblées au cours de la guerre (58-51 av. J.-C.) et de rapports destinés au Sénat, atteste de l’exploitation tactique du terrain dans la manœuvre6. Contre les Belges, par exemple, il fait passer son armée au nord de l’Aisne et fait fortifier un des côtés de son camp en s’appuyant sur la rivière par des retranchements de 12 pieds de haut et un fossé de 18 pieds. L’espace de la confrontation retenu par César est favorable au déploiement d’une ligne de bataille et s’achève par des pentes abruptes. Les extrémités de la plaine sont aménagées par des fossés perpendiculaires à la ligne de bataille et par des redoutes. Durant la bataille dite de l’Aisne, César fait repousser l’attaque des Belges, qui emprunte un gué, en exploitant la zone marécageuse des abords de la rivière. La contre-attaque romaine de la cavalerie et de l’infanterie les fait battre en retraite.


Cette pensée géographique militaire apparaît encore comme implicite et ne donne pas lieu à des traités spécifiques. Toutefois, la culture géographique du théoricien de la stratégie et de la tactique, depuis l’Antiquité, reste permanente bien qu’incomplète et descriptive. L’Art de la guerre de Végèce, écrivain militaire romain (fin du IVe siècle-début du Ve siècle), référence de la culture stratégique occidentale du VIIe au XIXe siècle, préconise le harcèlement de l’adversaire par des embuscades dans des terrains appropriés, propose de construire des ponts de bateaux ou de tonneaux pour procéder au franchissement des cours d’eau, ne recommande la bataille rangée qu’en terrain favorable. Enfin, le Traité sur la guérilla de l’empereur Nicéphore Phocas constitue un autre exemple dans l’Empire byzantin7. Récit de la guerre dans les thèmes frontaliers vers 950 sur la frontière du Taurus contre les Hamdanides d’Alep, il est composé de vingt-cinq chapitres relatifs à la stratégie et à la tactique de guérilla ; plusieurs traitent d’une dimension géographique : les passages escarpés (chap. XI), les embuscades (chap. XVII), le siège d’une place forte (chap. XXI), le combat de nuit (chap. XXIV). Il valorise, de fait, le rôle de la topographie comme les passages obligés et les points d’eau, les défilés et les sites défensifs en zone montagneuse, les hauts, les creux et les couverts pour la défense. Il s’intéresse aussi à la défense de la frontalière orientale (Séleucie, Anatolie, Cappadoce, Lykandos) en s’appuyant sur la ligne continue de postes de guet (points d’observation dans le Taurus) ou des observatoires occupés par des paysans.


À la Renaissance et dans les temps modernes, bien d’autres théoriciens militaires perpétuent cette forme de culture géographique dans leurs considérations. Parmi les plus célèbres, Machiavel (1469-1527), dans L’Art de la guerre, apporte des considérations tactiques sur différents types de milieux. « Celui qui veut livrer une bataille avec la certitude presque absolue de n’être pas mis en déroute choisira, explique-t-il, un poste qui lui offre, à quelque distance, un asile presque assuré, ou derrière un marais, ou dans les montagnes, ou dans une ville forte8 » (livre 4). Et d’ajouter que les pays de bois et de montagne sont à éviter, théâtres d’embuscades, où « dans un pays ennemi, vous courez plus de dangers que dans un jour de bataille », que tout général doit disposer de cartes de tout pays qu’il traverse pour « bien connaître les lieux, leur nombre, leurs distances, les chemins, les montagnes, les fleuves, les marais et leur nature » (livre 5). Le raisonnement géographique apparaît toutefois comme empirique, sans méthodologie particulièrement liée aux milieux ruraux ou à l’urbanisme des villes. Seules les approches héritées de l’Antiquité, que sont la poliorcétique (l’art de la défense des fortifications), la castramétation (l’art d’aménager un camp militaire) et la logistique (l’approvisionnement de l’armée), font l’objet d’une réflexion avancée et en constituent le fondement.


La géographie jusqu’au XIXe siècle n’est pas encore une discipline académique, mais son usage commence à se structurer différemment à partir du XVIIIe siècle et prépare les courants de pensée de géographie militaire à venir. Cette évolution est prégnante dans deux domaines complémentaires en Europe. Le premier concerne la pensée militaire, qui intègre plus souvent le raisonnement géographique parallèlement aux mutations structurelles et techniques des armées. En France, l’abbé Lenglet-Dufresnoy, auteur de Méthode pour étudier la géographie (1716), rappelle, comme ses prédécesseurs, la nécessité de connaître la géographie pour mener la guerre comme pour diriger la politique d’un État9. L’élaboration de la stratégie repose sur la connaissance de l’étendue des continents et des pays, des différents cours d’eau, des chaînes de montagnes, des types de climats, ainsi que des grandes divisions politiques. Quant à la tactique, il souligne l’intérêt d’une étude « très détaillée du Royaume, et en particulier de la Province qui sert de théâtre à la Guerre ». Il propose alors une première méthodologie qui s’appuie sur les éléments topographiques, comme les ruisseaux, les marais, les collines, les ravins, et les données humaines, comme les places d’armes, les villes et les peuples.


Dès le début du XVIIIe siècle, le savoir géographique apparaît donc comme surtout tactique, notamment pour le génie et l’artillerie, et destiné aux officiers d’état-major formés dans de nouvelles académies spécialisées, comme l’École royale militaire créée en 1751 en France. Après 1750, l’administration française de la Guerre entreprend, à l’initiative de Choiseul, la conservation des connaissances géographiques des provinces par les commandants et les gouverneurs, tout en encourageant celle des États étrangers. Les composants de cette rationalisation du savoir portent généralement sur la rédaction de mémoires, puis sur la production de nouvelles cartes. L’officier de génie Pierre de Bourcet (1700-1780), directeur général des fortifications du Dauphiné (1756) puis maréchal de camp (1758), organise ainsi un premier service d’état-major embryonnaire en 1766 (jusqu’en 1771) et favorise la formation des officiers à la connaissance du territoire, rédige les Principes de la guerre de montagnes (1775), ouvrage dans lequel il examine l’importance de la « connaissance du pays », les points clés du milieu et les manières de les exploiter en s’appuyant sur ses propres expériences dans les Alpes10. Cet essor de la géographie à des fins militaires reste cependant limité, à l’instar de la production de Bourcet, en raison du manque de connaissances générales sur l’ensemble des territoires d’intérêt militaire. Sa structuration se poursuit plus clairement au siècle suivant.


  


L’apport des progrès de la cartographie militaire à partir du XVIIe siècle


Les progrès de la représentation cartographique par les militaires bénéficient à une grande partie des États européens dès la fin du XVe siècle. Ils sont liés, d’abord, aux progrès de la fortification, devenue bastionnée, qui favorisent la production de nouvelles cartes des régions et des provinces, dont les premières apparaissent dans les royaumes de France et du monde germanique ainsi qu’aux Pays-Bas entre 1610 et 1630. Ils sont liés également à l’apparition de la topographie au XVIIe siècle, grâce à l’essor de la géométrie et de nouvelles techniques pour répondre aux nouvelles conditions de la fortification, ce dont témoignent, en particulier, Les Travaux de murs ou l’art de la guerre d’Alain Manesson-Mallet (1671)11. De nouveaux procédés de levers sur le terrain contribuent à améliorer la topographie des lieux et le dessin (altitude, courbes de niveau, nivellement). De surcroît, la nécessité de représenter la frontière, les ressources, les fortifications participe de cette nouvelle dynamique. La réalisation des plans-reliefs des citadelles sous le règne de Louis XIV en est une magnifique illustration et, si le premier est achevé en 1665 (Narbonne) et le principe généralisé à toutes les places fortes pour favoriser le sens du terrain des militaires, une cinquantaine de plans-reliefs sont produits à l’échelle 1/600 à la fin de son règne en 1715.


La géographie à des fins militaires s’appuie largement sur ces progrès de la cartographie par les militaires. Dans le royaume de France, la constitution d’un corps spécialisé d’ingénieurs géographes, lié à celui des ingénieurs en fortification (XVIe siècle), s’inscrit dans cette continuité. Sont créés successivement le Dépôt de la guerre (1688), le corps des ingénieurs des camps et des armées du Roi, le corps des ingénieurs géographes (1719 et 1726) – qui sont intégrés au Dépôt de la guerre (1756) –, l’école de Mézières, qui assimile les cartographes aux ingénieurs du génie (1748), puis le corps de l’état-major qui remplace celui des ingénieurs géographes en 1818. Quant à la Marine, elle se dote d’un dépôt des Cartes et plans en 1720, d’une académie en 1769 et d’un service hydrographique en 1886, où les mêmes problématiques, mais avec des moyens et des méthodes différents de représentation de l’espace, se posent. Il faut surtout attendre le XIXe siècle pour que le corps des ingénieurs hydrographes, choisis parmi les polytechniciens, se développe – tout en étant limité en personnel (18 membres)12. La science hydrographique (géodésie et figure de la Terre), sous l’égide de Charles-François de Beautemps-Beaupré dans les années 1830 et 1840, se distingue de l’océanographie (étude des océans). Les campagnes hydrographiques sont au nombre d’une quarantaine seulement entre 1816 et 1880, en raison tant du faible nombre d’ingénieurs et de stations hydrographiques dans les colonies françaises que du matériel coûteux et des difficultés de production cartographique. La guerre de Crimée (1854-1856) constitue une première rupture en faveur d’une réforme de la chaîne d’approvisionnement pour équiper en cartes les navires de guerre.


Pour les espaces terrestres, les améliorations apportées aux techniques de levers permettent de disposer de nouvelles représentations spatiales. Au début du XVIIIe siècle, les cartes, en perspective cavalière pour indiquer les cotes d’altitude et le relief, sont dressées à partir des canevas locaux, parfois sans triangulation (calcul des angles entre différents points pour mesurer la distance), comme celle produite par l’inspecteur ingénieur géographe Roussel en 1716 portant sur la région frontalière entre la France et l’Espagne13. La cartographie scientifique se développe durant le siècle, notamment avec les travaux de Jean-Dominique Cassini, des astronomes Picard et La Hire, permettant d’aboutir à la première carte de France (dite « de Cassini ») au début de la Révolution française (181 feuilles au 1/86 400). D’autres cartes sont réalisées pour les théâtres de guerre (notamment à partir de la guerre de Sept Ans en 1756), les colonies, les zones frontalières et les littoraux. Nombreux sont les ingénieurs du génie qui produisent des cartes liées aux fortifications : Vauban pour celles de Lille, de Paris et de Vézelay, Pierre-Joseph de Bourcet pour celles du Haut-Dauphiné et de la frontière des Alpes, Éléonor Le Michaud d’Arçon pour la frontière d’Allemagne et du Jura. Ils relèvent toutes les informations liées aux régions traversées (levers d’itinéraires, camps militaires, positions diverses, localisation des cours d’eau, etc.), qui seront plus tard rassemblées dans l’Atlas napoléonien de Soulavie (1813) ou la Carte de l’Égypte de Jacotin (1822). Formés à l’école du Génie, les cartographes apprennent à effectuer des levers et à dessiner des plans, à estimer les aspects tactiques des fortifications sur une carte topographique. À la veille de la Révolution française, leur institution acquiert une expérience sans égale jusqu’alors, et leur mission se diversifie vers la réalisation de cartes des zones frontalières et côtières. L’adoption du système métrique et de l’échelle décimale en 1791, qui permet de calculer la méridienne de Cassini de Dunkerque à Barcelone entre 1792 et 1798, la codification et l’uniformisation des cartes à partir des travaux de la commission de topographie, créée en 1802, enfin la mise en place des bureaux militaires de topographie renforcent la tendance à la rationalisation des modes de production centralisée du Dépôt de la guerre. Sont adoptés des signes conventionnels, les cotes d’altitude par rapport au niveau de la mer, le dessin en « éclairage oblique », le hachurage perpendiculaire aux courbes de niveau pour préciser le relief, la projection Bonne pour conserver les surfaces (les méridiens sous forme de courbes concourantes). Ces mutations amorcent la future carte d’état-major en « éclairage zénithal » du XIXe siècle. Parallèlement, sous le Consulat et l’Empire (1800-1814), les cartes étrangères sont saisies par les bureaux topographiques mis en place sous administration du Dépôt de la guerre, dans les territoires annexés en Europe, ce qui permet d’enrichir les collections et de disposer de connaissances cartographiques inédites.


Parallèlement, les activités de ces bureaux sont étendues à la rédaction de mémoires qui ont vocation à donner un aperçu descriptif des contrées traversées. Ces mémoires s’inscrivent dans la continuité des ouvrages de géographie de l’Antiquité et de la période médiévale, fondés plus sur la description des itinéraires que sur une analyse à des fins opérationnelles, qui s’intéressent à une région ou un pays sous ses aspects historiques, physiques, humains (démographie, société, agriculture, industrie, institutions). Ils représentent les seules activités de géographie militaire officielle, connues alors sous le nom de « topographie militaire ». Ils n’apparaissent cependant pas formalisés et chaque auteur y apporte un style propre. Tel est le cas du Mémoire relatif à la carte du cours du Rhin (1739) d’Antoine de Régemorte14. Celui-ci, nommé ingénieur géographe des camps et armées du Roi en 1720, en Alsace, puis ingénieur du corps des fortifications en 1726, participe à la guerre de Succession de Pologne en 1733 et réalise, en 1734, une carte des fortifications de la Lauder adressée au ministère de la Guerre. Puis il rédige un mémoire dans lequel il élabore sa propre pratique de la géographie et se concentre sur les apports logistiques de l’espace pour les armées liés au relief, aux routes, aux obstacles, aux villes et aux places. Si cette approche apparaît comme aussi descriptive qu’ordinaire, elle témoigne d’un savoir qui se construit.


  


  


La naissance des écoles de géographie militaire au XIXe siècle


Les premiers mouvements de pensée contre les armées napoléoniennes


Les premières écoles de pensée de géographie militaire naissent en réaction à l’occupation de territoires par les armées napoléoniennes au début du XIXe siècle. Selon Hervé Coutau-Bégarie, les pays méditerranéens sont dès lors les « terres d’élection » de la géographie militaire15. Dans le royaume d’Espagne, la géographie devient ainsi un moyen parmi d’autres de résister à l’armée française. Juan Sanchez-Cisneros, dans Elementos de geographica fisica aplicada a la cienca de la guerra (1819), consacre sa réflexion à l’analyse de l’influence du facteur géographique dans la guérilla contre l’armée française. Différentes monographies paraissent après la chute de l’Empire napoléonien et témoignent de l’émergence d’une pensée spécifique dans l’approche des questions militaires en géographie. Le colonel José Gomez de Arteche, dans Geograpfica historico-militar de Espana y Portugal (1859), le colonel Angel Rodriguez de Quijano y Arroquia, dans La guerra y la geologica (1876), puis El terrenon los nombres y las armas en la guerra (1892), Carlos Banus y Comas dans El terreno y la guerra (1881), s’inscrivent dans cette école de pensée espagnole. Dans Le Terrain, les hommes et les armes, Quijano y Arroquia, professeur à l’académie du génie militaire (1843-1848), général du génie en 1874, plaide pour le retour de la puissance espagnole à partir des avantages offerts par la configuration géographique du pays (terre et mer). Il analyse, en outre, les différents théâtres d’opérations européens en fonction des données physiques (topographie, géologie) et humaines (la race, la transformation des civilisations) en recourant à la géographie historique.


Dans la péninsule italienne, l’intérêt pour les questions de géographie militaire conduit à une production scientifique importante pour répondre aux besoins de la défense stratégique des zones frontalières et à la lutte contre l’Autriche pour l’unité nationale italienne. A.M. dans Folitechnico (1839) conçoit ainsi une géographie militaire qui serait la « science qui enseigne la conformation de la terre en rapport aux opérations militaires qui peuvent en être faites16 ». Un courant de pensée commence à se former et à diffuser ces idées dans les écoles militaires piémontaises. Deux auteurs se dégagent en particulier. Le général Durando, dans Della Nazionalita italiana (1846), explique la division de l’Italie en États par la nature montagneuse et compartimentée du terrain. Le patriote Felice Orsini, quant à lui, dans Géographie militaire de la péninsule italienne (1852), valorise la géographie humaine. Selon Ferruccio Botti, la seconde moitié du XIXe siècle est l’âge d’or de la géographie militaire italienne17. Au tournant de la création de l’État italien en 1861, la discipline sert de base aux projets concourant à la défense de l’État. Par exemple, les généraux Carlo et Luigi Mezzacapo, dans Études topographiques et stratégiques sur l’Italie (1859), proposent une perspective stratégique péninsulaire, méditerranéenne et navale. Giovanni Sironi, enfin, dans Essai de géographie stratégique (1873), fait l’étude du rôle stratégique de chaque élément géographique d’un théâtre ou d’un échiquier d’opérations.


Les grandes puissances germaniques deviennent, à partir du début XIXe siècle, d’autres « terres d’élection » de cette géographie militaire. Là encore, l’impulsion donnée à la lutte contre les armées napoléoniennes favorise l’émergence de la géographie comme un savoir indispensable dans l’art militaire. En Prusse, la Terrainlehre (« science du terrain ») devient une discipline reconnue. Encadrée par le service topographique du grand état-major, créé en 1816, la géographie militaire contribue à forger l’unité du territoire allemand, la théorie de la Mitteleuropa et la défense de la frontière face à la France tout au long du siècle. Le maréchal von Roon, à travers Principes de géographie (1834), Géographie militaire de l’Europe (1837) et Géographie militaire de la péninsule Ibérique (1839), de même que le colonel von Rutdorffer, dans Géographie militaire de l’Europe (1847), la revue Militär Geographie consacrent leur réflexion à l’exploitation de la géographie à des fins militaires. Le colonel Meyer, dans La France, ses défenses naturelles et artificielles (1860), puis dans L’Allemagne et les États voisins (1862), étudie les voies d’une invasion de la France, les influences de la géographie physique, des axes de communication et des fortifications sur les opérations militaires. Henri Ruhierre, dans Géographie militaire de l’Empire d’Allemagne (1871), analyse l’orographie, la population, le genre d’occupations des habitants, la force des armées, les ressources, les places fortes des États du nord et du sud de l’Allemagne, dont la connaissance doit servir au militaire. La géographie militaire apparaît comme une discipline à part entière, avec une approche encyclopédique et descriptive, valorisant les facteurs physiques et humains. Dans l’Empire austro-hongrois, différents auteurs, comme Joseph Hain, avec Reine und Militär-Geographie (1848), et l’Institut de géographie militaire de Vienne contribuent au rayonnement de ce courant de pensée dans le cadre de la défense de l’Empire ou de l’occupation de territoires comme la Bosnie-Herzégovine. En Russie, parallèlement au développement des travaux cartographiques militaires, un mouvement de pensée se distingue dès la première moitié du XIXe siècle, ce dont témoigne l’étude de Jazykov (1838) intitulée Essai d’une théorie de la géographie militaire.


Cet essor de la discipline s’étend à d’autres États. En Roumanie, un mouvement de pensée s’inspirant de la résistance des insurgés de 1848 dans les Carpates émerge à partir de 1850. Plusieurs études sont publiées, dont L’Organisation de l’armée roumaine du général Anghelescu (1864), Géographie militaire du général Crainiceanu (1894), Géographie militaire du général Bratianu (1895). En Pologne, le premier auteur semble être Ludwik Bystrzonowski qui, dans Notice sur le réseau stratégique de la Pologne (1842), aborde la manière de concevoir la géographie pour mener une guerre de partisans18. En Suisse, l’essor de la cartographie militaire (notamment la carte de la Confédération au 10 000e du général Guillaume-Henri Duffour), les travaux du chef d’état-major général Arnold Keller (Géographie militaire de la Suisse, 32 volumes, 1906-1922) ou ceux du colonel H. Bollinger (Géographie militaire de la Suisse, 1884) définissent une pensée géographique spécifique pour la défense de la Confédération, considérée soit comme une défense des frontières, soit comme une défense à partir de lignes s’appuyant sur le relief, soit comme les deux à la fois19.


Enfin, dans certains États du Nouveau Monde, des théoriciens de la géographie militaire émergent également, qui s’inspirent des méthodes européennes. En Argentine, devenue indépendante en 1810, les cartographes militaires, héritiers du Corps royal des ingénieurs militaires créé en 1711 par le roi Philippe V, constituent le vivier des premiers penseurs de la géographie militaire. Le colonel Pedro Andrés Garcia, auteur de Géographie des Terres explorées (1811), cartographie le Centre-Ouest tout en s’intéressant à l’influence du milieu physique dans la défense de Buenos Aires. Felipe Senillasa, quant à lui, ancien officier ingénieur des armées de Napoléon et installé en Argentine en 1815, fonde l’Académie militaire, où il favorise la création des enseignements de cartographie et de dessin militaires. À partir des années 1850, les études descriptives de géographie militaire – comme celle de Juan Antonio Victor Martin de Moussy en 1855 – et les expéditions de cartographie militaire tendent à se développer tandis que la réforme de l’Académie militaire, devenue École militaire de la Nation en 1869, accentue encore la place des enseignements de géographie et de cartographie. Enfin, en 1880, est créé le Bureau topographique militaire, qui devient le Service géographique et cartographique militaire en 1900, dont le rôle tend à cartographier l’étendue de la frontière et à connaître les espaces pour les contrôler.


  


La tardive école française de géographie militaire (1871-1939)


En France, rares sont ceux qui perçoivent, avant 1870, l’importance de la géographie tant dans la formation des officiers que dans la pensée militaire. Théophile Lavallée, auteur de Géographie physique, historique et militaire (1832) et professeur de géographie à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr entre 1832 et 1869, apparaît comme le seul à définir une approche destinée à servir de modèle. Sa méthode est largement inspirée des écoles de pensée étrangères, notamment de l’allemande. Elle s’appuie d’abord sur les aspects généraux de la géographie physique, puis sur la régionalisation des États de l’Europe dont les développements s’achèvent par des considérations stratégiques (les obstacles naturels et artificiels de telle ou telle région, par exemple).


L’essor d’une pensée géographique destinée aux militaires est contemporain de la réorganisation de l’armée française au lendemain de la défaite de 1870-187120. Elle doit son développement, en particulier, à la nouvelle politique de l’enseignement militaire, qui aspire à valoriser les disciplines générales et à élever le niveau des programmes. Le premier cercle de diffusion de la discipline s’inscrit dans le cadre des cours professés dans les écoles militaires comme celle de Saint-Cyr et l’École supérieure de guerre créée en 1876. Les commandants Léon-Gustave Niox à l’École supérieure de guerre (1876-1894), Anatole Marga (entre 1877 et 1882) et Barré à l’École d’application de l’artillerie et du génie (entre 1897 et 1899), auteurs de véritables encyclopédies pratiques de géographie militaire à la fin du XIXe siècle, contribuent à créer un riche courant de pensée sur les régions françaises, celles de l’Europe et parfois des colonies. Leurs cours ont solidement forgé une conception de la discipline au tournant du XXe siècle, ouverte sur la traditionnelle approche de la géographie physique et historique, mais aussi sur la géographie économique et politique. La discipline s’attache généralement à étudier la nature du relief, l’hydrographie, le climat, l’organisation politique et administrative, les ressources économiques, les considérations stratégiques. Jusqu’en 1914, elle est surtout marquée par son déterminisme géographique. La théorie des joints d’assises terrestres du colonel Fervel (Études stratégiques sur le théâtre de guerre entre Paris et Berlin, 1873), qui suppose que les zones de jonction des grandes couches géologiques soient les futurs champs de friction et de bataille entre les peuples, la théorie de la Géogénie du commandant Barré (1897), qui comprend les éléments de géographie physique comme les facteurs d’organisation des sociétés et des opérations militaires, rappellent étroitement les théories des géographes des XVIIIe et XIXe siècles. Malgré ce déterminisme géographique, qu’évitent Anatole Marga dès 1877 et Gustave-Léon Niox à partir du milieu des années 1880, les études se sont multipliées jusqu’en 1914 créant un véritable mouvement de pensée : ainsi, celles de Laurent Pichat sur la Géographie militaire du Rhin (1876) et de Charles Clerc sur les Études de géologie militaire, le Jura (1876).


Parallèlement, la cartographie militaire se restructure. La défaite de l’armée française en 1870 avait montré les faiblesses du service dédié au Dépôt de la guerre et les difficultés d’approvisionnement des états-majors en cartes du territoire français. En 1887 est donc créé le Service géographique de l’armée, doté de nouveaux bureaux et d’un personnel plus nombreux, rattachés directement à l’état-major général de l’armée. Le lien entre la carte topographique, le savoir géographique et les opérations militaires n’a jamais été autant exacerbé qu’à cette époque. Conçue depuis le Consulat et l’Empire, à partir des cartes de Cassini (au 1/86 400), la carte d’état-major est sensiblement améliorée21. La première feuille au 80 000e avait été diffusée à partir de 1832 (Paris-Beauvais). Une nouvelle conception au 50 000e est élaborée en 1889 (version amplifiée de celle au 80 000e), puis entre 1900 et 1910, selon les recommandations de la Commission des travaux géographiques de l’armée en 1887. Les cartes sont en couleurs et les courbes de niveau remplacent le hachurage de l’ancienne carte au 80 000e. La première feuille est publiée en 1906 (dite « type 1900 ») suivie de quarante-deux autres avant 1914 portant sur la région parisienne et les régions du Nord-Est. Cette nouvelle version est modifiée en 1922 pour suivre des procédés de fabrication plus simples (cinq couleurs au lieu de quinze dans le type 1900) et plus rapides. En 1939, 165 feuilles de type 1922 sont publiées couvrant 1/6 du territoire français22. Parallèlement, l’enseignement militaire tactique valorise la topographie et l’art du croquis23.


La Première Guerre mondiale provoque une remise en cause générale de la pratique de la discipline et une ouverture vers le milieu universitaire. Le moindre accident topographique constitue un enjeu de guerre important et l’exploitation du terrain s’avère déterminante. La mise en place d’une géographie de guerre atteint un développement inédit, tandis que le Service géographique de l’armée devient un organisme fondamental. De nouvelles cartes au 5 000e et au 20 000e sont élaborées, des instruments d’étude du terrain fabriqués à une échelle industrielle et des cours d’apprentissage sont organisés pour comprendre le paysage, faciliter l’aménagement de l’espace militaire, exploiter toutes les ressources locales, aussi bien géologiques qu’économiques. Des groupes de canevas de tir des armées sont créés en novembre 1914, témoignant de la relation étroite entre géographie et artillerie. L’instruction du 14 février 1916 sur les plans directeurs fixe l’échelle au 20 000e pour l’artillerie, au 10 000e pour les organisations ennemies, au 5 000e pour les croquis d’attaque des premières lignes ennemies. La photographie aérienne commence à être employée pour la mise à jour cartographique, qui recourt aussi au quadrillage kilométrique, au plan directeur à grande échelle, à la spécialisation des cartes selon les armes. Entre 1914 et 1918, plus de 10 millions d’exemplaires de cartes d’état-major au 50 000e et 1 million au 200 000e sont ainsi diffusés dans les armées françaises24.


Avec la mobilisation en masse, la nation s’est approprié ainsi la discipline, qui n’est plus du ressort d’une minorité d’officiers. Les géographes universitaires (Paul Vidal de la Blache, Emmanuel de Martonne, Albert Demangeon, etc.) se mobilisent dès lors au sein du comité de géographie du Service géographique de l’armée. Ils y apportent leurs méthodes et leur conception de la discipline. Cet essor de la pratique géographique provoque de profondes mutations dans les années 1920. Formée selon les principes de l’école vidalienne, la nouvelle génération de géographes militaires, tels Robert Villate, auteur d’une thèse de doctorat en géographie soutenue sous la direction d’Emmanuel de Martonne en 192325, et le commandant Lucien, professeur à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr entre 1920 et 1923, renouvelle les approches26 : la géographie humaine du fait militaire ouvre de nouvelles perspectives de réflexion à travers l’étude du paysage, la géographie économique et des transports, la géographie politique. Toutefois, la finalité demeure identique. La géographie militaire se définit toujours comme l’étude de l’espace à des fins militaires, avec une orientation plus marquée vers la géographie humaine.


  


Le déclin des écoles de pensée de géographie militaire à la veille de la Seconde Guerre mondiale


Alors que la géographie académique se développe du côté de la géographie économique, démographique ou sociale, en effet, l’école de géographie militaire française ne se remet pas en cause. Elle ne saisit pas le tournant conceptuel de la géostratégie, soutenu par l’amiral Raoul Castex dans les Théories stratégiques (1929-1935), et se contente des acquis des années vingt, engendrant finalement l’immobilisme de la réflexion. La prise en compte des grands espaces, de l’impact de la modernisation de systèmes d’armes, de la dilatation de l’espace par l’aviation, des communications maritimes et de leur enjeu géostratégique, est davantage du ressort de la géostratégie que de la géographie militaire déclinante. L’étude du capitaine Thoumin, l’une des rares dans les années 1930, en témoigne. Dans « Le sens du terrain et la géographie militaire », publié dans la Revue militaire française en 1934, le terrain est au centre de la réflexion à partir des avantages et des contraintes qu’il offre, des possibilités de mobilité et de résistance, du stationnement et des grandes voies de circulation. La géographie militaire française devient moins attrayante et plus appliquée à la tactique. Elle perd toute sa dimension de science géographique de synthèse. À partir du milieu des années trente, l’absence d’une nouvelle génération dynamique de géographes militaires, le dogme du terrain, le manque de reconnaissance de la spécificité de la discipline par les géographes universitaires et le faible intérêt pour les techniques modernes (les chars, l’aviation) dans la guerre provoquent une crise de la pensée géographique. Les rares géographes militaires semblent s’appuyer sur une conception trop académique de la discipline. Ils n’aspirent pas à renouveler leurs approches, à les recentrer par rapport aux découvertes géographiques récentes et, surtout, à la géostratégie. Finalement, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, ce mouvement de pensée, brillant quelques décennies auparavant, décline au point de disparaître dans les années 1950. Si la géographie continue de susciter un certain intérêt pour le militaire, elle n’apparaît que dans la géostratégie et non plus dans la géographie militaire jusqu’à la fin du XXe siècle. La même évolution se remarque dans les autres pays européens, notamment en Italie où l’école de géographie militaire décline à son tour durant l’entre-deux-guerres. Accordant peu de place à une approche géographique de synthèse, elle est remplacée progressivement par la géopolitique et la géostratégie. Le général De Ambrosis rédige ainsi une Monografie di geografia militare razionale entre 1920 et 1940 sans parvenir à réaliser une synthèse de géographie militaire de l’Europe.


Quelques États, en revanche, valorisent son emploi et créent de nouveaux services. En Grande-Bretagne, un mouvement de pensée, indépendant de la géographie impériale qui avait dominé au siècle précédent, se développe à partir de la Grande Guerre, ce dont témoignent les études de Vaughan Cornish (Notes de géographie historique et physique des théâtres de guerre en 1915, Géographie navale et militaire de l’Empire britannique en 1916), de Douglas Johnson (Topographie et stratégie de la Guerre en 1918), de David-Henry Cole et de J.F. Lee (Imperial Military Geography), publiées respectivement en 1921 et 1923. En URSS, il semble que des manuels spécifiques sur les terrains difficiles soient publiés. Enfin, en Allemagne, si la géographie militaire peut paraître concurrencée par la géopolitique naissante dans les années 1920, en réalité celle-ci s’appuie sur la première dans ses démonstrations, témoignant d’un véritable renouvellement de l’emploi de la géographie à des fins militaires, comme le montre le Manuel de géographie militaire du colonel Oskar von Niedermayer (1935 et 1943). La « géopolitique militaire » de Karl Haushofer, chef de file de l’école de géopolitique allemande et ancien officier de l’armée du IIe Reich, participe de cette nouvelle dynamique sur le plan intellectuel.


Parallèlement, les services géographiques militaires se redéploient. En Allemagne hitlérienne, ils sont réorganisés pour planifier les opérations et établir les lignes de défense. Les notices de géographie militaire de l’Italie, préconisant la stabilisation d’une ligne défensive dans les Abruzzes et l’Apennin toscan, sont ainsi utilisées en 1943 et 1944 par les états-majors allemands. Le même essor est à relever dans les armées britannique et américaine. Le Service météorologique de l’armée britannique prépare le débarquement en France à partir de 1942 et produit huit volumes de données sur le climat dans la Manche. D’autres services élaborent des notices sur quantité de sujets liés à la géographie physique de différentes régions. Dans l’armée américaine, après décembre 1941, les services géographiques militaires existants sont renforcés, comme le Service de recherche géologique de l’armée, tandis que des services sont créés dans chaque état-major interallié en opération pour produire des monographies (géologie, hydrographie, zones marécageuses, déserts, dureté des sols, etc.). Selon William Murray, la préparation géographique dans les armées atteint un niveau élevé en 1943 et 1944 pour les opérations menées dans l’océan Pacifique, comme celle de Tarawa en 1943, puis en Europe27.


En somme, à partir du XIXe siècle, des écoles de pensée inventent une méthode d’analyse du facteur géographique physique et humain à des fins stratégiques et tactiques. Elles font rayonner la discipline géographique tout en s’appuyant sur l’outil cartographique. Après 1945, l’approche géographique des militaires devient plus cloisonnée : l’étude de la carte d’état-major au 50 000e pour analyser le terrain, d’une part, la géopolitique et la géostratégie des grands espaces pour la compréhension des grandes mutations politiques, de l’autre. Dès les années 1930, puis tout au long de la guerre froide, la seconde tendance domine dans les publications, faisant disparaître l’originalité de la géographie militaire comme discipline de synthèse.


  


  


La reconnaissance de la géographie militaire


La reconnaissance académique militaire


L’expression « géographie militaire » serait citée pour la première fois en France dans l’arrêté de création de l’Agence des cartes du 25 prairial an II (13 juin 1794). Bien que cette agence n’ait jamais vu le jour, il est mentionné le projet d’une division de géographie militaire qui aurait eu pour intérêt d’étudier la « description des positions et des lieux considérés dans leur rapport avec les armées de terre et de mer, et de tout ce qui est relatif aux opérations de la Guerre, anciennes et modernes. Elle comprendra aussi la partie des cartes et plans, des frontières et côtes maritimes, relatives aux fortifications, le plan en relief des places fortes, et tous les mémoires et ouvrages, manuscrits ou imprimés, qui composent les archives de fortifications28 ».


En réalité, l’expression n’est développée, pour la première fois en langue française, avec une méthodologie et un raisonnement argumenté, qu’en 1832 par Théophile Lavallée dans Géographie historique, politique et militaire. Antoine-Henri Jomini la reprend en 1837 dans Précis de l’art de la guerre. Elle s’impose toutefois difficilement. Selon les besoins de la démonstration furent employées les expressions de « géographie stratégique », par le colonel Fervel (dès 1869 dans Le Spectateur militaire, puis en 1873) et le colonel italien Sironi (1873), de « géogénie », par le commandant Barré en 1897, ou, tout simplement, de « géographie appliquée à la science de la guerre ». Anatole Marga et Gustave-Léon Niox en popularisent le sens et la mentionnent dans le titre de leurs nombreux ouvrages (sous-titrés par la mention d’une zone géographique, généralement). L’expression « géographie militaire » entre ainsi officiellement dans les dictionnaires militaires à la fin du siècle. Le Nouveau Dictionnaire militaire, publié en 1892, la définit comme l’« ensemble de la géographie étudiée au point de vue militaire, et qui doit comprendre les divisions suivantes » : mathématique, physique, politique, économique, statistique.


La géographie militaire renvoie donc à l’étude du milieu ou d’un espace à des fins stratégiques et tactiques, en employant une combinaison de facteurs d’ordre physique et humain. Son emploi s’appuie sur toutes les formes de la géographie académique pour l’aide à la décision du chef d’état-major, ou pour l’appui à la manœuvre en direction des unités sur le terrain. Les nombreuses publications de cours et d’études sur la France et l’Europe par des officiers de carrière témoignent de cet engouement pour la discipline reconnue désormais dans l’art militaire, mais cantonnée malgré tout au seul milieu militaire. Depuis 1945, son sens évolue surtout pour désigner la cartographie militaire, tandis que les quelques études officielles sont concentrées sur les futurs champs de bataille à l’ouest du Rideau de fer. Celles-ci portent sur la géographie des massifs montagneux (Ardennes, Vosges, etc.), des cours d’eau à franchir (Rhin, Moselle, etc.), des espaces ruraux, éventuellement urbains à partir des années 1970 dans la doctrine militaire française. Le Rhin, étude générale avec croquis au 500 000e, produite par la Mission de documentation de géographie militaire française en 1953, illustre cette attention spécifique portée à ces espaces29. « Qui tient le Rhin tient l’Europe, du moins ses centres vitaux », est-il mentionné dès l’introduction. Les vastes plaines d’Europe du Nord, les couloirs de pénétration de Saverne, de la Porte de Bourgogne, du Kraichgau, des vallées du Neckar et du Main, les « abords fermes et praticables » entre la zone du Ried et les bras morts du fleuve (de Bâle à Brisach, région de Spire, sud de Mayence), le réseau routier et ferroviaire, sont autant de conditions d’accès favorables qui conduiraient une manœuvre massive des armées vers le Rhin – qui devient un obstacle si une solide défense s’y organise. Ce syndrome dit « de la trouée de Fulda », qui s’installe jusqu’au début des années 1990, témoigne aussi du repli de la réflexion géographique30. Car les zones d’intérêt militaire périphériques et ponctuelles, en Afrique, en Asie ou au Moyen-Orient, ne sont plus cartographiées après les décolonisations et suscitent une attention très relative pour quelques unités spécialisées.


Durant plus de quarante ans, cette réflexion tend à disparaître dans sa vocation première, qui consiste à comprendre l’emploi des facteurs géographiques à des fins militaires à toutes les échelles. Cette tendance se remarque notamment dans la disparition du cours de géographie militaire à l’école de formation des officiers de l’armée de terre en France (les écoles de Saint-Cyr-Coëtquidan) au début des années 1960 pour être remplacé par un cours de géographie physique. L’expression de « géographie militaire » est apparentée progressivement à la production cartographique militaire dans son ensemble, sens qui domine encore aujourd’hui en France et en Grande-Bretagne. Cette évolution ne signifie pas pour autant que le raisonnement géographique pour le militaire a disparu : il s’est déplacé, sous l’influence de la pensée américaine entre 1945 et 1991, vers la géostratégie et la géopolitique. En revanche, le sens de l’expression s’est nettement orienté vers l’activité de production de cartes par le militaire.


  


L’institutionnalisation de la géographie militaire aux XIXe et XXe siècles


Un processus d’institutionnalisation de la géographie militaire se distingue à partir du XVIIIe siècle et se précise au siècle suivant dans les États européens. En France, la création du corps des ingénieurs géographes par Vauban, lequel fusionne avec le corps des ingénieurs des camps et des armées en 1696, et du Dépôt de la guerre par Louvois en 1688 fonde une géographie militaire qui est d’abord consacrée à la production cartographique, puis à la réalisation de mémoires. Pendant près de deux siècles, cette institution est rattachée au Dépôt de la guerre et emploie un personnel relativement limité (moins de 100 personnes) appartenant aux forces terrestres. La création du Service géographique de l’armée, par le décret du 24 mai 1887, accentue ce processus de reconnaissance de la géographie militaire. Rattaché à l’état-major, il devient autonome en 1911 et comprend alors différentes sections de géodésie, de levers de précision, de topographie, de cartographie, de plans et reliefs et de dépôt des instruments de précision. Son rôle se révèle essentiel pour la cartographie de la France (au 50 000e) comme des territoires outre-mer. Entre 1914 et 1918, ses activités occupent un rôle essentiel dans la gestion de l’espace de guerre. En 1918, le service comprend 150 sections de corps d’armée ou de division, soit 550 officiers et près de 9 000 hommes31. Une commission de géographie militaire, réunissant militaires et géographes universitaires, est dédiée à la production de près de soixante-dix livrets géographiques de l’Europe diffusés auprès des états-majors pour favoriser la préparation des opérations.


La géographie militaire française n’a jamais été autant structurée pour répondre aux besoins d’une géographie de guerre. Redevenu une structure plus réduite dans l’entre-deux-guerres, le Service est dissous par le décret-loi du 27 juin 1940 et remplacé par l’Institut géographique national (ministère des Travaux publics) qui dirige les services géographiques coloniaux. En 1945, après la Libération, le processus de reconstitution de la géographie militaire française accentue la concentration des activités sur la production cartographique et, plus rarement, sur l’analyse militaire des territoires. Trois grands piliers se distinguent : le Service géographique des troupes d’occupation en Allemagne en 1946 (scindé en un Service géographique des Forces françaises en Allemagne entre 1967 et 1972 et un Bureau géographique de l’armée entre 1949 et 1976, une structure géographique d’Extrême-Orient devenue le 53e bureau géographique de l’armée de 1955 à 1976) ; le Groupe géographique autonome devenu régiment géographique, puis batterie géographique ; enfin, le groupe géographique du 28e régiment d’artillerie, 28e groupe géographique en 1999 (basé à Joigny, puis à Haguenau en 2009).


Cette diversité de structures tend à se recentrer après la chute de l’URSS en 1991. Elle ne concerne toutefois que l’armée de terre, et répond à ces deux missions que sont la topographie et la cartographie. Comme le précise Thibaut Lucazeau, « historiquement, en France, la composante terrestre, la géographie et surtout la topographie appartenaient à l’artillerie, une des armes “savantes” longtemps prisées par les polytechniciens. Artilleurs de tradition, les géographes militaires ont successivement appartenu à la brigade du génie (1998), sans doute par mimétisme avec les pays anglo-saxons, avant d’être récupérés par le renseignement (2009)32 ». Un processus parallèle se distingue pour les géographes militaires de la Marine. Leur origine est ancienne : création du Dépôt des cartes et plans de la Marine en 1720. Ce premier service hydrographique au monde devient le Service hydrographique de la Marine en 1886, puis le Service hydrographique et océanographique en 1971. Depuis 2009, c’est un établissement public administratif à vocation à la fois civile et militaire, mais qui reste sous tutelle du ministère des Armées. Sa mission consiste à cartographier les fonds marins et les littoraux avec des moyens et des modes de fonctionnement différents de ceux de la géographie militaire aéroterrestre33. Dans les autres États européens, l’institutionnalisation de la géographie militaire suit la même logique vers la concentration des activités dans la production de la cartographie.


  


De la géographie militaire à la géopolitique et à la géostratégie durant la guerre froide


Après la Seconde Guerre mondiale, si la géographie militaire devient synonyme de cartographie militaire, le raisonnement militaire lié à l’espace n’a pas pour autant disparu. Celui-ci s’oriente vers la géopolitique et la géostratégie.


Le mot « géopolitique » est né en 1905 dans Les Grandes Puissances du Suédois Kjellen, qui en fait une approche spatiale de la science politique. Les considérations portées au territoire sont envisagées à travers les notions d’esprit de conquête et de domination, d’unité territoriale, de renforcement des défenses au service du pouvoir. Les premiers raisonnements géopolitiques sont apparus, par ailleurs, après 1918 dans les enseignements et les publications de l’Allemand Karl Haushofer. Officier général de l’armée allemande jusqu’en 1918, celui-ci estime que l’analyse géopolitique doit contribuer à l’essor de la puissance allemande, à la définition d’une stratégie militaire et à la conquête de nouveaux espaces. Cette géopolitique militaire sera reprise par les dirigeants du IIIe Reich dans les années 1930. Après 1945, le raisonnement géopolitique des militaires connaît un certain intérêt aux États-Unis comme en Europe de l’Ouest. En France, le contre-amiral Lepotier publie ainsi « Géopolitique et géostratégie » dans la Revue de Défense nationale en 1948, article dans lequel il considère que la géopolitique, issue de la géographie générale, est une donnée essentielle pour la politique et la stratégie. Influencé par la conception anglo-saxonne, notamment la théorie du pivot central de Mackinder (1904) et celle du Rimland de Nicholas Spykman (1944), il analyse les grandes zones de frictions géopolitiques entre les puissances terrestres (le bloc eurasiatique) et les puissances maritimes (le bloc libéral). Bien d’autres auteurs s’inscrivent dans cette mouvance intellectuelle, comme les généraux de La Chapelle dans les années 1950 et Gambiez dans les années 1960. Le général Pierre-Marie Gallois, ancien chef d’état-major de l’armée de l’air, publie aussi Géopolitique, les voies de la puissance en 1990, dans lequel il considère l’espace comme source de conflits en tant qu’enjeu nourricier, de sécurité et de pouvoir. L’auteur distingue différentes notions comme celles d’espaces actifs et passifs, de dilatation de l’espace lié à l’emploi probable de l’arme nucléaire et des missiles intercontinentaux, de fronts et de frontières, de nation et d’État, de la relation entre la terre et la mer, de l’expansion territoriale des États-Unis, notamment à travers leur réseau de bases militaires. Il expose également les différentes zones les plus sensibles dans la confrontation des deux blocs, comme l’océan Arctique.


La géostratégie est une autre approche de la géographie militaire après 1945. Selon Hervé Coutau-Bégarie, le mot est apparu dans De la nationalité italienne du général Giacomo Durando en 1846, dans le contexte de la lutte contre les Autrichiens pour réaliser l’unité italienne. Il désigne alors les données géographiques qui déterminent les « liens de sociabilité » qui fondent la nationalité. Le mot tombe ensuite en désuétude. Le colonel Fervel lui préfère, en 1870 et 1873, la notion de « géographie stratégique » pour aborder la stratégie des grands espaces et définir sa théorie des joints d’assises terrestres. Le colonel Sironi la reprend dans Essai de géographie stratégique en 1875 pour aborder l’influence des « grands accidents du terrain » sur les opérations militaires, le rôle stratégique de chaque élément géographique d’un théâtre. Le raisonnement géostratégique disparaît progressivement dans l’entre-deux-guerres, à l’exception de la pensée de Raoul Castex, mais réapparaît après 1945. Le mot est de nouveau employé par l’Américain Cressey en 1944, dans Asia’s Lands and People, qui lui donne le sens de « potentiel d’une nation » (alors que la géopolitique serait la pratique idéologique et militariste de la géographie). En France, il semble apparaître dans Géopolitique et géostratégie du contre-amiral Pierre Célerier, en 1955, qui prend en compte les données géographiques à l’échelle mondiale dans le cadre des conflits en cours. Le raisonnement inspire quantité d’études chez les militaires. Par exemple, le général Gambiez, dans L’Épée de Damoclès, la guerre en style indirect (1969), accorde une large place à l’approche géostratégique, à la dialectique terre-mer dans les conflits en cours et à l’affrontement entre civilisations. Il démontre ainsi que la « manœuvre du maître de la Terre » suit toujours, depuis le VIIIe apr. J.-C., le long couloir d’invasion partant de la Sibérie jusqu’à la façade atlantique de la France.


Signalons encore les travaux de l’amiral Besnault qui, dans Géostratégie de l’Arctique (1992), procède à une analyse détaillée des enjeux territoriaux (milieu naturel arctique, politique, économique) et stratégiques (les bases militaires, les manœuvres possibles).


La différence entre géopolitique et géostratégie paraît ténue et a donné lieu à de nombreux débats dans les années 1970 à 1990 tant entre militaires qu’entre universitaires. Le général Poirier et le contre-amiral Caron, en 1979, estiment qu’il n’existe pas de distinction entre les deux. Mais ils reconnaissent aussi que les deux approches sont à comprendre comme la « globalité des problèmes internationaux » et non comme une approche spatialisée de la stratégie. Pour le fondateur de l’école française de géopolitique, Yves Lacoste, dans Hérodote et Stratégique, en 1991, les deux termes doivent cependant être distingués34. La géostratégie serait l’étude « des rivalités et des antagonismes entre les États ou entre des forces politiques qui se considèrent comme absolument adverses », telle la guerre du Koweït en 1990. La géopolitique serait l’analyse « des discussions et des controverses entre citoyens d’une même nation ». Dans le Dictionnaire de géopolitique qu’il dirige en 1993, il souligne l’importance de la configuration géographique dans la géostratégie, dont les éléments sont des enjeux majeurs, comme le pétrole dans le Golfe. Hervé Coutau-Bégarie, quant à lui, présente une approche plus orientée vers la stratégie que vers la géographie, soulignant toutefois que la géostratégie est le prolongement de la géographie militaire. Il la considère comme la « stratégie fondée sur l’exploitation systématique des possibilités offertes par les grands espaces en termes d’étendue, de forme, de topographie, de ressources de tous ordres ». Il la distingue à partir de cinq principes, qui sont autant d’éléments de définition : la stratégie des États (rivalité pour la conquête et l’exploitation des ressources), la stratégie des grands espaces (effet de dilatation par les nouvelles technologies et la dynamique de mondialisation), la stratégie unifiée (terrestre, maritime, aérienne et spatiale), la stratégie de la complexité (combinaison des échelles spatiales), la stratégie de la substitution (l’effet de représentation visuelle de la stratégie). Ainsi, malgré les efforts de définition et de conception de méthodes rigoureuses, la géostratégie ne s’est jamais imposée comme une discipline à part entière. Il est rare qu’elle soit considérée comme un héritage de la géographie militaire aussi bien dans le monde universitaire que dans le milieu militaire. Toutefois, sa prise en compte est réelle durant la période de la guerre froide en raison du contexte de guerre mondiale probable. Les nouveaux armements comme les missiles intercontinentaux, la modernisation du transport aérien et les progrès de la projection stratégique, les espaces de guerre envisagés et étendus à des continents entiers, la conduisent à devenir une clé du raisonnement géographique.


En somme, ces deux approches de la géographie s’inscrivent soit dans de grands espaces pour comprendre les grandes lignes de la stratégie à l’échelle d’un continent ou du monde (la géostratégie), soit dans la prise en compte du facteur militaire comme un des aspects de l’analyse des rivalités de pouvoir (la géopolitique). Elles révèlent ainsi le déplacement de la pensée géographique militaire pour des champs très partiels de la discipline. Les échelles tactiques ou opérationnelles, affaire de techniciens de la guerre, sont écartées au profit d’analyses plus globales et générales.


 


L’invention de la géographie militaire suit un processus de développement inscrit dans la durée. Longtemps empirique, celle-ci s’est rationalisée à partir du XVIIIe siècle pour devenir une aide à la décision pour le stratège et un appui aux armées sur le terrain. Elle se définit alors comme l’emploi de toutes les formes de la géographie à des fins militaires et comme production cartographique militaire – la seconde activité s’est surtout imposée durant la guerre froide. Les services géographiques militaires œuvrent plus dans le domaine de la réalisation cartographique sur les théâtres d’opérations ou sur les territoires nationaux que dans celui de l’analyse de l’information géographique. Toutefois, le nouveau contexte international depuis la chute de l’Union soviétique en 1991 contribue à renouveler profondément la géographie militaire. De multiples facteurs conduisent à repenser son usage, ce que confirment la plupart des doctrines stratégiques aujourd’hui.
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La géographie militaire, un savoir stratégique


Le début du XXIe siècle marque un nouvel essor de la géographie militaire. Cette évolution est liée directement au changement de nature de la guerre. Alors que les plans stratégiques de la guerre froide prévoyaient des combats surtout localisés en Europe de l’Ouest et du Centre, dans des secteurs parfaitement connus et maîtrisés, le contexte géopolitique des années 2000 et 2010 conduit les états-majors à repenser les territoires et les sociétés qui y vivent. La guerre devient plus asymétrique au milieu de populations civiles et dans des espaces contraignants (la ville, la montagne, le désert). Elle impose des conditions d’adaptation au militaire qui nécessitent une nouvelle connaissance géographique de ces terrains de combat jusqu’alors méconnus, comme en témoigne la déficience d’informations géographiques lors de l’entrée en guerre en Afghanistan en octobre 2001 pour les armées occidentales. Pour cette raison, mais pas seulement, la géographie militaire se repositionne comme un savoir stratégique à haute valeur ajoutée, recherchée et nécessaire pour tout type d’opérations, qu’elles soient menées pour gagner la guerre ou parachever la paix : toutes les doctrines stratégiques des armées modernes insistent sur cette dynamique. Il reste toutefois à définir les orientations de cette géographie militaire, dont le sens n’a pas la même portée selon les acteurs militaires. À quoi sert la géographie militaire ?


  


  


Un savoir géographique indispensable pour les opérations


Un appui géographique nécessaire en phase de planification


Si la prise en compte de la géographie a, de tout temps, été considérée comme stratégique, il faut cependant attendre l’intégration des services géographiques militaires auprès des états-majors centraux, à partir du XIXe siècle dans les armées européennes, pour lui donner une dimension reconnue et opérationnelle. D’une manière générale, la géographie militaire est envisagée, dans les doctrines occidentales, comme un soutien à la décision et un appui aux forces armées. Par exemple, dans la doctrine de contre-insurrection du corps des Marines, renouvelée en 2006, elle est envisagée, dès la phase de planification au profit de l’aide à la décision, comme un processus systématique et continu d’étude de la menace et de l’environnement physique dans une zone géographique spécifique. Dans le domaine du renseignement, elle s’appuie notamment sur la méthode de la préparation du renseignement du champ de bataille pour comprendre les attitudes des insurgés au sein des populations et dans leur milieu physique1. En France, la géographie de l’armée de terre suit le cycle du renseignement, qui se décompose en quatre phases : l’orientation, la recherche, l’exploitation et la diffusion. Cette approche est conçue de manière interopérable avec le processus informationnel dit « Ghom », pour « Géographie, hydrographie, océanographie et météorologie », qui est élaboré en cinq phases que sont l’identification du besoin, l’acquisition des données, l’analyse, la diffusion et l’utilisation de l’information Ghom. Seule la dernière phase n’a pas de correspondance fonctionnelle avec le cycle du renseignement.


La Doctrine de l’appui géographique des forces terrestres (2013) de l’armée française précise que l’appui géographique s’inscrit dès la phase de planification dans le processus de prise de décision selon les principes de l’anticipation et de l’optimisation des moyens par rapport aux besoins. Prévoir l’emploi de la géographie dans la planification renvoie ainsi à une procédure qui inclut le pilotage des études, la gestion de l’information géographique et des bases de données, la distribution des cartes, la production des données et leur échange. L’information Ghom occupe donc une place centrale dans la conception et l’exploitation de la géographie militaire. Par définition, elle est assimilée à un « unique ensemble de données, d’informations opérationnelles, de publications, de produits et de supports de nature géographique et hydrographique, océanographique et météorologique, utilisé dans le périmètre d’action des moyens militaires ». Elle est, certes, le résultat d’un processus informationnel relatif surtout à l’environnement physique, mais elle inclut aussi les données permanentes de la géographie humaine et la météorologie de l’espace (influence du soleil et des flux de particules sur les couches hautes de l’atmosphère).


Ce processus porte le nom de « Tenue de situation d’environnement géophysique », qui s’articule selon les cinq phases précitées. Il s’appuie sur plusieurs concepts ou procédures dans la durée en phase de planification au sein de la chaîne de soutien Ghom. La première est la constitution d’un patrimoine de données. La deuxième est la procédure l’« évaluation rapide de l’environnement » (ou Rapid Environmental Assessment), utilisée dans la Marine nationale à l’origine, qui rassemble les informations essentielles avant un déploiement2. La « représentation géophysique opérationnelle » (ou Recognized Environment Picture), autre procédure, est l’étude des informations géographiques dans la planification et la conduite des opérations interarmées prises en compte par le chef militaire. Elle consiste ainsi en une synthèse d’informations liée à la « situation opérationnelle commune » (Recognized Environment Picture). Le soutien Ghom contribue à donner une vision globale et unifiée de l’information géographique, à apporter une expertise spécifique du milieu physique dans lequel se prépare l’opération, devant être élaboré par un ensemble d’acteurs (civils et militaires) dans un cadre interarmées, voire multinational dans le cas d’échanges d’informations avec les alliés. Toute une chaîne géographique se met en œuvre pour répondre aux besoins des états-majors, du niveau tactique au niveau stratégique : des unités d’appui géographique projetables, un service de production cartographique (l’Établissement géographique interarmées), un service de coordination des besoins et des réalisations (le Bureau géographique, hydrographique, océanographique et météorologique des armées) qui dépend directement de la sous-direction Opérations de l’état-major.


Cette organisation et ce déploiement géographique se sont déjà rencontrés, dans un contexte différent, lors de la préparation du débarquement de Provence du 15 août 19443. Décidée en juillet 1942 et organisée en décembre 1943 à Alger, la planification de l’opération amphibie est gérée par un commandement combiné. La Force 163, constituée en décembre 1943, rassemble les trois armées (terre, Marine, air) sous le commandement du vice-amiral Hewitt, du lieutenant général Patch et du brigadier général Saville. Outre les données fournies par la Résistance française, les différentes sections de la Force 163 rassemblent une documentation de 1 300 pages sur les données géographiques, tandis que la Strategic Studies Section du génie réalise un atlas de toutes les cartes d’état-major et de la Marine d’origine française complétées par des informations de géographie physique (topographie, hydrographie, climat, régime des marées et des courants, géologie) et humaine (infrastructures, ressources économiques, énergie électrique, approvisionnement en eau, hôpitaux, etc.). L’armée de l’air américaine effectue également des opérations de renseignement aérien pour la prise de photographies obliques des futures zones d’assaut et la réalisation de dossiers d’études de terrain liés aux défenses côtières. Il est également établi une couverture photographique au 50 000e et au 60 000e, étendue de la frontière italienne au méridien de Toulouse, pour la production de nouvelles cartes topographiques. À ces informations sont ajoutées celles issues de l’analyse des guides touristiques, des cartes postales et de photographies de particuliers en vacances.


La documentation finale, ajoutée à l’ordre d’opération du 24 juillet 1944 et mise à jour jusqu’au 15 août, comprend deux types de documents de renseignement. Tout d’abord, sont produits des études détaillées de chaque plage, des divers types d’obstacles de terrain, des schémas des ports, des cartes et croquis de plages, des photographies aériennes conduisant à la réalisation d’une Carte générale (topographique) de la zone d’opérations (20 juillet 1944) de la presqu’île de Giens à Nice. Assortie de la plus haute protection du secret (Top Secret-Bigot), elle précise chaque ouvrage de défense allemand, renvoyant à des tableaux mentionnant leur nom, le type et le nombre de canons (antiaériens, occupés/inoccupés, faux canons, etc.), leur calibre ainsi que des observations (en construction, emplacement de campagne, conduite radar, etc.). D’autres cartes sont également réalisées spécialement, comme celle du secteur de Fréjus qui donne toute information décisive pour le succès du débarquement, à la fois d’ordre physique (la nature des côtes, la déclivité des plages, etc.) et d’ordre humain (obstructions de plages, obstacles des arrières des plages comme les mines et fossés antichars, les défenses côtières, les zones et ouvrages d’intérêt militaire comme les aérodromes, radars, stations radio, dépôts de munitions et de carburants, mines). Des cartes en relief à petite échelle pour la préparation des forces terrestres, des plans des ports de la zone (Saint-Raphaël, Toulon, Sainte-Maxime, Saint-Tropez) à grande échelle, donnant un plan de situation renseigné (filets, obstructions, sondes), des plans à grande échelle des plages (mentionnant les récifs, rochers, mattes, plages de sable, etc.), destinés aux bâtiments de débarquement, sont aussi réalisés.


Le second type est destiné aux forces de l’appui d’artillerie et regroupe les cartes au 25 000e mentionnant les ouvrages de défense côtière, les cartes au 50 000e surchargées de carroyage britannique, des photographies aériennes des objectifs tactiques. La préparation du renseignement de cette opération amphibie est un exemple significatif de la prise en compte de la dimension géographique. Elle est cependant adaptée à la mission, disposant d’un délai suffisant (près de neuf mois) et sur un territoire connu des forces alliées, pour réunir la plus large documentation possible. Chaque opération est un cas spécifique, et la préparation géographique dépend de chaque situation. L’approche géographique varie ainsi selon le délai de préparation, la mission et les moyens qui peuvent être engagés, selon la culture militaire de ou des armées engagées et la période.


L’intégration de la géographie militaire dans la planification des opérations suit donc une procédure précise à toutes les étapes du travail de l’état-major. Elle constitue l’un des éléments de la mise en place d’une opération ou d’une manœuvre, impliquant de manière plus fréquente des officiers géographes auprès des centres de commandement militaire. Dans l’armée de terre en France, ceux-ci sont employés dans le soutien interarmées, au sein de l’Établissement géographique interarmées, des états-majors tactiques qui comprennent une cellule géographique, une unité d’appui géographique engagée au début de l’opération, des détachements intégrés au sein des commandements sous la forme d’une cellule d’état-major et d’une équipe de terrain. Dans la mission « Aide à la décision » que prévoit la doctrine française, les établissements spécialisés, comme le Groupe géographique de l’armée de terre, doivent procéder au recueil préalable « de données et de documentation relatives aux théâtres d’opérations », de sorte que les opérations engagées dans des délais très courts soient informées sur les aspects physiques, voire humains, du territoire concerné. Dans la mission « Appui direct », la place de la géographie demeure tout aussi centrale. Elle concerne l’appui au positionnement (la localisation précise des centres d’intérêt et des acteurs), l’appui au mouvement face aux contraintes du terrain, comme le franchissement des cours d’eau, les axes de circulation favorables selon les objectifs (cartes des routes et circulation militaire, cartes Mouvement tout terrain précisant la nature des sols), l’appui au déploiement concernant les infrastructures favorables ou non à la manœuvre interarmées. Au final, le champ d’étude de la géographie en phase de planification et de début d’opération se révèle large et complexe quand celle-ci est prévue dans des territoires hors métropole et souvent méconnus.


La manière de concevoir l’étude géographique paraît ainsi décisive pour la compréhension du territoire. La réalisation de cartes de synthèse et la rédaction d’analyses géographiques demandent des compétences à haute valeur ajoutée. Par exemple, dans l’armée de terre française, la conception de l’étude géographique en phase de planification, contribuant à la « Préparation Renseignement de l’Espace des Opérations » (PREO), vise à renseigner sur les atouts et les contraintes du terrain qui peuvent avoir une influence sur la manœuvre. Elle suit une démarche en trois temps : la délimitation et la connaissance de l’espace d’engagement (analyse topographique, hydrographique, biogéographique, climatologique, aménagements), les aspects militaires de la zone d’engagement (observation et champ de tir, abris et camouflage, obstacles, mouvements, axes d’approche, zones clés), la conclusion analytique exposant les possibilités et les contraintes posées par le milieu. Parallèlement à ces études, des cartes thématiques peuvent être réalisées, éventuellement en trois dimensions, selon les besoins du commandement.


Dans les armées nationales, les études de géographie dans la planification suivent, en fait, des méthodes variables selon les besoins, le niveau de commandement et l’étendue de l’espace concerné. Dans la théorie, celle la plus diffusée dans les armées occidentales, notamment au sein de l’Alliance atlantique et dans les doctrines de ses États membres, s’intitule Joint Intelligence Preparation of the Operational Environment. Développée depuis les années 1970 dans l’armée américaine, sous le nom d’Intelligence Preparation of the Battlefield, elle intègre l’analyse géographique dans la planification au niveau tactique et opératique. Son intérêt consiste à décrire l’environnement et à étudier son impact sur la conduite des opérations. Elle suit une structure à quatre temps : la définition de l’environnement à travers ses données physiques et humaines (de la topographie et de la nature des sols à la géographie politique et démographique), la description de l’influence de l’environnement sur l’opération (conditions de vie, infrastructures routières, facteurs culturels comme la répartition des ethnies), l’évaluation des menaces et des risques (la qualité des forces adverses, les ordres de bataille, les données sécuritaires), les conclusions analytiques de nature prédictive sur les modes opératoires adverses. L’intérêt de cette démarche consiste à déterminer les terrains clés à contrôler ou à éviter, les atouts et les contraintes du milieu pour les unités engagées. Comme le précise Paul-David Régnier, cette approche évite la monographie régionale trop descriptive et vient répondre à un besoin de connaissance de l’espace d’engagement4.


Une autre méthode d’analyse tactique, provenant également de l’armée américaine (vraisemblablement du corps des Marines) et employée dès la Seconde Guerre mondiale, consiste à connaître les atouts et les contraintes du terrain pour analyser les zones d’approche, les obstacles au mouvement, les lignes de feu, les habitations et la représentation du terrain dans le but de définir la bonne tactique5. Elle s’appuie sur six éléments successifs : les clés du terrain, les obstacles, les points d’observation, les champs de tir, les couverts et la dissimulation. Cette méthode d’analyse vise à apporter une connaissance aux états-majors afin d’éviter les incertitudes et les surprises, à rechercher les réseaux clés du terrain, et naturellement à prévoir une tactique adaptée aux modes opératoires de son adversaire. Il peut exister bien d’autres méthodes d’analyse tactique selon les conditions de préparation (le tempo), la nature du milieu (rural ou urbain), les systèmes d’armes employés, la caractéristique de l’adversaire (conventionnel, insurgé), la situation politique de l’espace d’engagement (exacerbation de la crise, montée de la violence ethnique). Par exemple, le plan « Étude Terrain », recommandé dans la Doctrine de l’appui géographique des forces terrestres, s’appuie sur un raisonnement en deux temps. Le premier concerne l’« aspect général de la zone d’action », comprenant la situation, les dimensions et les limites, les caractéristiques et la population, tandis que la seconde partie traite des « aspects militaires interarmes », incluant les espaces de manœuvre, les points clés, les obstacles, les voies de communication et le transport d’énergie.


Ces quelques méthodologies d’analyse demeurent toutefois théoriques. Elles sont adaptées en fonction des besoins. Tel est le cas de l’analyse du théâtre d’opérations irakien, avant le déclenchement de l’opération « Iraqi Freedom » conduite par les États-Unis en mars 2003, élaborée par le colonel John Collins, alors responsable de la commission de géographie militaire du Pentagone. Dans Military Geography of Irak (2003), il propose une conception inspirée de la méthode tactique classique de l’armée américaine en l’adaptant au contexte de la situation interarmes et à différentes échelles de commandement (du stratégique au tactique). Les clés du terrain abordent l’aire stratégique et les cibles tactiques en mettant en évidence la capacité de projection de forces à partir de la voie maritime (renforts) et la capacité de combats continus grâce au transport militaire (utilisant le réseau d’autoroutes, par exemple). L’approche régionale de l’Irak souligne la distinction de quatre ensembles (Sud-Ouest, Nord-Ouest, Est, Nord) en étudiant les données topographiques essentielles. L’influence du milieu sur la manœuvre opérative est traitée à travers les quatre villes clés (Bagdad, Tikrit, Kirkouk, Basra) et les trois cibles majeures (les ponts sur le Tigre et l’Euphrate, les digues et barrages, les infrastructures pétrolières), la mobilité sur les axes qui dépend de la qualité des routes, les réseaux de villages le long des fleuves et rivières, la distance comme contrainte essentielle, le milieu désertique qui nécessite un équipement spécifique. La partie Observation et dissimulation s’intéresse à l’influence du milieu sur la manœuvre tactique en termes de qualité des vues sur longue distance et à la contrainte de la dissimulation lors des déplacements en dehors des routes. Enfin, le dernier aspect traite de la performance des véhicules et du personnel selon les saisons (avec des périodes favorables aux opérations entre octobre et avril, par exemple), l’effet de la chaleur en termes d’usure et de résistance. En somme, les méthodes d’analyse employées peuvent varier selon les institutions militaires, mais toutes se rejoignent pour connaître l’impact du milieu sur la décision tactique et opératique, la vie des unités et les possibilités de combat, l’emploi des systèmes d’armes et des moyens engagés. En ce sens, la géographie comme savoir stratégique prend toute sa dimension et se révèle toujours essentielle.


  


Des tactiques et des stratégies opérées à partir d’une appréciation des territoires et des sociétés


Les plus grands stratèges savent apprécier les facteurs géographiques dans la préparation de leur manœuvre. Napoléon Bonaparte accorde ainsi une importance fondamentale à la connaissance du terrain avant la bataille ainsi qu’à l’exploitation des cartes. Lors de la campagne d’Italie, en 1796-1797, le jeune général prend conscience qu’il est extrêmement difficile d’utiliser les cartes des territoires italiens en raison de la diversité des échelles géographiques et de leur incompatibilité. Il fait alors dresser une nouvelle carte complète de l’Italie comprenant les opérations, de l’Adige à l’Adda, qu’il confie à l’officier géographe Bacler d’Albe (1761-1824), rattaché à son état-major. Sous le Consulat, puis sous l’Empire, il favorise la restructuration du corps des ingénieurs géographes (une soixantaine de personnes en 1799) et impose à la formation des officiers de l’École spéciale militaire, installée à Fontainebleau en 1802, ensuite à Saint-Cyr en 1808, le sens du terrain (une leçon de géographie par jour) et les méthodes de réalisation des cartes (dessin, topographie, mathématiques). Sur les théâtres d’opérations, il dédie à la cavalerie le rôle de collecter des informations sur le terrain et les forces adverses, tandis que des agents sont formés pour rapporter des États étrangers des informations diverses. Comme le souligne Jacques-Olivier Boudon, « Napoléon entretient un rapport physique avec la carte », qu’il étend aux dimensions de son cabinet et où il se fait représenter couché sur les territoires qui suscitent son intérêt6. Pour préparer la campagne de Russie, il profite ainsi « du reste des cartes qu’il a trouvées dans le cabinet du roi de Prusse en 1806, sur la Pologne et sur la Russie. Mais, jamais satisfait des cartes dont il dispose, il demande sans cesse des renseignements plus précis sur les pays à conquérir7 ».


 


Pour pallier le manque d’informations cartographiques, il fait envoyer certains de ses officiers parcourir les pays. Il charge ainsi le maréchal Murat, en août 1805, avant la campagne contre les Autrichiens et les Russes, de parcourir sous un faux nom (le colonel Beaumont) la Bavière, les montagnes de Bohême, les rives du Danube et Mayence. La connaissance d’informations récentes sur la place d’Ulm, par exemple, lui permet de la conquérir en octobre 1805. Enfin, Napoléon effectue lui-même des reconnaissances sur le futur champ de bataille afin de mener les forces adverses sur le terrain qu’il aura envisagé au préalable. Il conduit, en somme, ses armées à faire du terrain une aide à la manœuvre : la prise du plateau de Pratzen contre les Russes lors de la bataille d’Austerlitz en décembre 1805 en est une des plus belles illustrations. La prise en compte de l’information géographique constitue un élément essentiel de la victoire que certains penseurs militaires, depuis Clausewitz et Jomini dans les années 1830, théorisent sous le nom de « doctrine d’emploi du terrain ».


Bien d’autres stratégies offensives atteignent les objectifs assignés grâce à une préparation de la connaissance du terrain élaborée pendant des mois, voire des années. Pour l’opération « Overlord » en Normandie, le 6 juin 1944, les armées alliées ont bénéficié des nombreuses reconnaissances aériennes (photographie des littoraux) et des informations collectées par la Résistance française sur les infrastructures défensives allemandes. Dès la décision prise d’ouvrir un nouveau front en Normandie, à la conférence de Casablanca en janvier 1943, des moyens importants sont engagés pour rassembler l’information géographique la plus précise. La connaissance de la météorologie de la Manche se révélant évidemment décisive pour la traversée de 150 000 hommes. Le service météorologique de l’armée britannique compile, entre 1942 et 1944, huit volumes de données. En janvier 1944, des hommes-grenouilles sont même déposés, à partir de sous-marins miniatures de classe X, pour recueillir des échantillons de sable afin de mesurer le niveau de praticabilité des plages pour les engins blindés !


Il en est de même lors de la préparation du débarquement américain à Inchon lors de la guerre de Corée (1950-1953). Située sur la côte centre-ouest de la péninsule coréenne, alors en grande partie occupée par les armées de la Corée du Nord, la baie d’Inchon est un site stratégique pour contourner l’adversaire et reprendre Séoul à 40 km de là. Mais l’état-major américain dispose de faibles connaissances géographiques sur le littoral et les conditions naturelles. Des commandos déposés sur des îlots avoisinants et des reconnaissances aériennes sont donc requis pour identifier les obstacles qui pourraient entraîner l’échec du débarquement : typhons, creux de vague de 10 mètres, marnage important, estran de plusieurs kilomètres à traverser sous le feu ennemi. L’état-major du général MacArthur conçoit alors un plan stratégique qui exploite ces contraintes du terrain et provoque un effet de surprise menant l’opération à son succès le 15 septembre 1950. Dans ces situations, l’intervention des services de géographie militaire dédiés à la fonction d’aide à la décision fournit des travaux de synthèse souvent dans des délais courts.


A contrario, nombreuses sont aussi les situations d’échec opérationnel dues à une sous-estimation du facteur géographique. Tel est le cas de l’opération « Market Garden » lancée le 17 septembre 1944 dans les Pays-Bas. Le plan adopté le 10 septembre par le général américain Eisenhower – dû au général britannique Montgomery – semble avoir sous-estimé les caractéristiques géographiques pour les unités aéroportées (101e et 82e DA, 1e DA britannique) parachutées dans les secteurs d’Eindhoven, Nimègue et Arnhem. Leur objectif consistait à prendre les ponts du Rhin et des rivières Maas et Waal sur la route de la Meuse-Escaut à Arnhem (85 km) avant d’être rejointes par des unités blindées. À la date du 26 septembre, l’opération est un échec. Les ponts ne sont pas contrôlés et plus de 18 000 soldats alliés sont capturés ou tués. Malgré les avertissements des services de renseignement américain et britannique, la spécificité du terrain a été sous-estimée dans la préparation de l’opération pour adapter la progression des forces. Le secteur de déploiement se situe en zone plane, comprenant de nombreux canaux qui sont autant d’obstacles à la mobilité et au franchissement, des systèmes de drainage complexes contribuant à cloisonner les champs ouverts, des bois épais dissimulant les systèmes d’armes adverses à la reconnaissance aérienne, des réseaux de digues avec des routes surélevées et exposant la circulation à la vue de l’adversaire. Si Eindhoven et Nimègue sont libérées provisoirement, la contre-attaque allemande du 22 au 25 septembre au centre du corridor vient compromettre l’avancée du plan allié. La qualité et le nombre des unités allemandes, expérimentées et reposées, ont également été sous-estimés dans la préparation. Qui plus est, celles-ci exploitent parfaitement les atouts et les contraintes du terrain. Des canons allemands de 88 mm sont postés dans les bois et arrêtent l’attaque terrestre des tanks britanniques, par exemple. Les ponts ont été minés à l’avance, tandis que la riposte allemande est plus réactive que celle des Alliés.


Au début du XXIe siècle, la complexité des zones de crise où sont engagées les armées occidentales conduit à repenser la préparation géographique des opérations. « L’importance du terrain doit être réévaluée à l’aune des limites de la puissance technologique », écrivent Pierre-Joseph Givre et Hervé de Courrèges (2009)8. Les états-majors redécouvrent la complexité de la géographie des opérations sur des théâtres éloignés des bases métropolitaines. L’exploitation des « terrains coupés », notamment la zone urbaine, par un adversaire polymorphe, globalisé et requérant une manœuvre asymétrique (guérilla, en particulier) conduit à repenser les opérations en fonction du territoire. Ainsi l’opération « Anaconda » menée par l’armée américaine contre les talibans pour le bouclage de la vallée de Shahi-Kot, dans la province afghane de Paktia, début mars 2002, se caractérise-t-elle par une surestimation des moyens technologiques au détriment de la connaissance et de la maîtrise du terrain montagneux. L’assaut héliporté vers les points hauts révèle, notamment, les défaillances d’usage des hélicoptères à 3 000 mètres d’altitude, la dépendance des troupes de l’appui aérien, l’absence de détection des armes antiaériennes adverses (qui abattent deux CH-47 Chinook) et la sous-évaluation des forces talibanes (200 hommes estimés, 500 à 1 000 en réalité). Désormais, les services de géographie militaire se doivent donc d’anticiper et de produire des études sur des théâtres lointains, d’être plus réactifs tant dans la constitution de dossiers de connaissances que dans la production cartographique, de suivre les avancées technologiques. En somme, la géographie militaire évolue pour être plus opérationnelle dans le cadre des missions d’appui aux unités et d’aide à la décision au commandement.


  


La géographie militaire élargie à la gestion de crise


Depuis la fin du XVIIe siècle, la première vocation des services de géographie militaire consiste à apporter un soutien et une aide à la décision en temps de guerre. À partir des années 1990, il est apparu plus nettement qu’une autre dynamique devait dominer. Avec la disparition de la menace du Pacte de Varsovie en 1991, en effet, les armées occidentales doivent s’adapter à d’autres formes d’actions et à d’autres contextes géopolitiques. Les crises de Bosnie-Herzégovine (1991-1995), de Somalie (1992-1995), de l’Érythrée, du Moyen-Orient (le Liban, par exemple) et d’Asie occidentale (l’Afghanistan, par exemple) provoquent bel et bien une nouvelle conception de la nature de l’intervention. Dans les missions de maintien, de rétablissement, d’imposition et de consolidation de la paix, selon la doctrine des Nations unies de 2008, les missions militaires changent et sont conduites, de manière simultanée et combinée, dans des zones grises en vue d’instaurer l’État de droit, la reconstruction économique et la paix9. La vocation de la géographie militaire s’est ouverte jusqu’à participer à des volets postcrises et au processus de gestion de crise dans une approche globale (politique, économique, socioculturelle, sécuritaire). Elle s’est orientée, en outre, vers la protection des populations victimes de violences ou des propres forces militaires déployées.


L’approche de la géographie de la santé, font remarquer Eugen Palka et Francis Galgano dans Géographie militaire, de la guerre à la paix (2006), prend une autre importance dans ces contextes d’instabilité au sein des populations. Le rapport entre la géographie et la santé militaire est certes ancien et s’est développé surtout au profit des troupes coloniales européennes et des troupes américaines implantées sur tous les continents à partir du XXe siècle, mais il occupe une place nouvelle dans le contexte des missions de stabilisation. La cartographie des infections, virus et bactéries, des types de maladies, devient une autre fonction de la conception de la géographie à des fins militaires. Les aspects humanitaires commencent à intégrer les doctrines militaires, comme celle de l’US Army, et à impliquer plus nettement le champ d’action de la géographie militaire, dont la vocation consiste à apporter un appui à la connaissance des zones à reconstruire.


Durant les nombreuses crises humanitaires depuis 1991, comme en Haïti en 1994 ou au Kosovo en 1999, la cartographie et la connaissance des mouvements de populations apportent une aide à la décision pour le commandement tout comme un appui aux unités sur le terrain. L’une des fonctions essentielles du centre satellitaire de Torrejon en Espagne, l’un des piliers de l’Europe de la défense, consiste ainsi à apporter une information géolocalisée (non permanente) et géoréférencée (permanente). En 2015, sur 1 350 travaux produits (347 en 2007), 382 ont porté sur la gestion de crise au profit des instances de l’Union européenne et des États membres dont des forces ont été déployées en Méditerranée ou ailleurs (748 sur la sécurité et 215 sur le contrôle des armements). La connaissance en temps court des flux de réfugiés d’Afrique du Nord vers le sud de l’Europe constitue un exemple significatif d’une géographie appliquée au temps de paix qui s’est imposée par son utilité pour le décideur européen.


Parallèlement, la géographie militaire peut intervenir directement dans la gestion des catastrophes naturelles (tempêtes, crises nucléaires, incendies de forêt, tremblements de terre, cyclones, tsunamis, etc.). En France, depuis l’adoption de la première doctrine d’emploi de la géographie en opérations (GEO 100), en 2000, il est clairement fait référence à la géographie en temps de guerre et en temps de paix. Son implication dans la gestion des risques et des catastrophes, en particulier, se distingue sur les théâtres d’opérations, alors que la sécurité civile et la gendarmerie nationale sont responsables de cette fonction sur le territoire national. Au sein de la gendarmerie nationale, amenée à intervenir dans des crises de natures diverses (catastrophes naturelles ou technologiques, incidents ou accidents liés aux personnes et aux marchandises, manœuvres d’ordre public, opérations de police judiciaire, etc.), un système de cartographie de crise (SC2), autonome et projetable, a été mis au point par le Centre de planification et de crise. Installé sur un aéronef, il combine photographie de crise et cartographie de crise d’une zone (jusqu’à 200 km2 en moins de quatre heures), permettant le suivi en temps réel de la situation, le traitement cartographique et la diffusion des informations10. Le procédé a été utilisé pour la première fois lors du 70e anniversaire du débarquement de Normandie et a conduit à produire vingt-quatre cartes différentes de la zone d’action. Compte tenu de son succès opérationnel, il est employé dans toute gestion de crise : ZAD de Notre-Dame-des-Landes, d’Agen et de Roybon, camps de migrants de Calais et Grande-Synthe, commémorations de la Grande Guerre, etc.11. En septembre 2017, ce système appuie la gestion de la crise du cyclone Irma sur les îles de Saint-Martin et de Saint-Barthélemy : plus de 1 000 cartes d’aide à la décision sont réalisées pour tous les services étatiques, favorisant la coordination dans des conditions difficiles.


Dans d’autres États, les forces armées apportent ce soutien pour la gestion de crise sur leur propre territoire. En 1992, par exemple, le cyclone Andrew dévaste la Floride et la Louisiane, faisant trente-huit morts. L’armée américaine (dont 22 000 soldats, 794 réservistes et 5 703 gardes-côtes) est alors appelée en Floride pour reconstruire les infrastructures (génie), apporter un soutien médical et fournir une connaissance géographique des zones les plus touchées. De même, à la suite d’un tremblement de terre en Afghanistan, en 2002, les entités géographiques militaires de l’armée américaine sont employées à produire des études pour conseiller le commandement et apporter un soutien aux populations civiles. En octobre 2014, enfin, une équipe de santé américaine est déployée au Liberia pour apporter des soins face au virus Ebola qui s’étend depuis la Guinée. Elle bénéficie du soutien de la National Geospatial Agency pour connaître sa dynamique d’expansion grâce à une cartographie issue de la fusion des informations géographiques et accessible dans le domaine public12.


En somme, la géographie des risques et des vulnérabilités – celle de la gestion de crise de manière plus large – intègre le champ d’action de la géographie militaire, souvent assimilé jusqu’alors à celui du combat tactique. La géographie militaire des années 2010, dans les armées modernes, n’est définitivement plus celle de la fin du XXe siècle, et englobe un plus grand nombre de conceptions et de fonctions, à l’image de la diversification des missions des armées définies dans les doctrines stratégiques.


  


  


Le renouveau du savoir géographique militaire


Trois approches de la géographie à des fins militaires


Le renouveau de la géographie militaire traduit, en fait, une pluralité d’approches, parfois de sens. Celle-ci a déjà été mentionnée par différents travaux de géographes anglo-saxons qui, comme Rachel Woodward, font allusion à des géographies militaires plutôt qu’à une seule géographie13. Il existe, en réalité, trois sens donnés à la géographie militaire selon le milieu professionnel dont sont issus les théoriciens de cette approche, selon les périodes de production scientifique ou selon sa fonctionnalité.


Le premier sens est d’ordre épistémologique et évoque la naissance, l’essor et le déclin des différentes écoles de géographie militaire en Europe entre le début du XIXe siècle et le milieu du XXe siècle.


Le deuxième sens apparaît comme plus englobant et plus large de par sa dimension fonctionnelle. La géographie militaire est l’étude du facteur géographique, dans ses composants physiques (géologie, géomorphologie, hydrologie, climatologie) et humains (politique, économique, social et culturel), sur la préparation, la conduite et l’exploitation des opérations militaires à différentes échelles géographiques (le terrain, le théâtre d’opérations assimilé à la région, les grands espaces à partir du continent ou du monde). Les géographes militaires français à la fin du XIXe siècle l’envisageaient déjà avec cette interprétation. Anatole Marga, dans Géographie militaire (livre I, 1876), considère que les « buts de la science de la guerre sont déterminés par les indications fournies par la géographie ». Celle-ci n’est que la « géographie étudiée par des militaires » pour « conduire les armées sur la surface du sol par les voies de communication qui y sont tracées et au milieu des obstacles que les montagnes et les eaux opposent à la marche des hommes et des chevaux ; il s’agit de faire vivre ces armées au moyen des ressources que possède chaque pays ; il s’agit de les faire mouvoir, de manière à couvrir ou à menacer certains points stratégiques dont l’importance résulte de circonstances topographiques, politiques, économiques ; il s’agit de combattre dans de bonnes positions tactiques où les accidents du sol tournent à votre avantage ; enfin, il s’agit encore de choisir, toujours d’après des considérations topographiques et stratégiques, les points qu’il convient de fortifier pour assurer la défense de l’État ou pour faciliter l’action des armées »14. Dans la conception des opérations militaires d’aujourd’hui, il faudrait y ajouter d’autres concepts et notions plus larges liés à la gestion de crise.


Enfin, le dernier sens est issu de la doctrine militaire occidentale qui assimile la géographie militaire à la cartographie militaire. Si les deux notions sont étroitement liées dans l’évolution de la géographie militaire, comme cela a été souligné dans le chapitre précédent, elles sont toutefois bien distinctes. La cartographie militaire donne à comprendre une représentation spatiale en deux ou trois dimensions. La géographie militaire apporte une connaissance analysée des relations entre les territoires et les sociétés.


La géographie militaire existe-t-elle, finalement ? Si les travaux scientifiques, y compris ceux dont les auteurs sont militaires, s’appuient sur le deuxième sens, la discipline ne semble plus exister telle qu’elle était entendue au début du siècle dernier. Est-il alors préférable de la redéfinir sous le nom de « géographie de la défense et de la sécurité », insistant sur le fait que défense et sécurité (intérieure/extérieure) sont étroitement liées dans le contexte des crises globales que traversent certains États sous l’effet de la mondialisation des trafics illicites et des menaces, des modes insurrectionnels qui s’étendent, de l’intégration de toutes les populations dans les guerres essentiellement civiles et intra-étatiques ? Cette expression a le mérite d’intégrer à la fois les phénomènes de guerre et de paix indistinctement, d’appuyer une nouvelle manière de considérer l’impact des nouvelles technologies dans l’approche de la géographie pour et par le militaire, y compris la notion de gestion de crises, de couvrir enfin l’ensemble des activités militaires comme celle de stratégie de développement durable dans les armées. Toutefois, compte tenu des héritages culturels, il semble compliqué de renommer l’une des plus anciennes approches de la géographie, celle du stratège avec celle du prince et du commerçant. L’expression « géographie militaire » paraît donc présenter un bel avenir.


  


Des interprétations diverses de la géographie militaire


Si la plupart des conceptions de la géographie militaire s’appuient bien sur le raisonnement géographique à des fins militaires, de nombreuses nuances sont à relever selon les auteurs, ce qui témoigne aussi de la richesse des interprétations et d’une dynamique de réflexion permanente.


Un premier courant donne une définition fonctionnelle de la géographie militaire. Pour Patrick O’Sullivan, dans Terrain and Tactics (1991), elle est la « connaissance de la géographie pour gagner la guerre ». Dans le contexte de fin de guerre froide, elle désigne ainsi une expertise pour un état-major en étudiant les atouts et les contraintes du terrain pour les combattants. John Collins, auteur de Military Geography (1998), la considère comme l’étude de la géographie (terre, mer, air, végétation, etc.) d’un point de vue militaire en valorisant trois approches : physique, culturelle (société, transports, communications) et régionale15. Michael Stephenson, dans Battlegrounds, Geography and the History of Warfare (2003), estime, quant à lui, que le terme recouvre deux sens : le premier consiste à analyser les dimensions politique, économique et sociale sur le plan stratégique, le second renvoie à l’étude du terrain et de la topographie à l’échelle de la « micro-géographie de la bataille16 ». Paul-David Régnier, enfin, dans son Dictionnaire de géographie militaire (2008), lui donne une dimension aussi très opérationnelle, dans la tactique et l’opératique, en insistant sur le lien entre la conflictualité et l’espace géographique. Il s’agit, pour lui, de l’« ensemble des données, connaissances, outils et méthodes géographiques nécessaires à l’analyse spatiale des conflits et des forces armées pour préparer et conduire les opérations […]. Elle est une science appliquée à un usage particulier : la compréhension des conflits et de leurs acteurs armés à travers l’étude de leur géographie et la réalisation de travaux géographiques nécessaires au déploiement optimal des forces17 ».


Un autre courant de pensée prend en compte une interprétation plus globale de la géographie militaire, à partir d’un éventail d’éléments plus large et adapté aux situations postconflits. Eugen Palka et Francis Galgano (2005), par exemple, la définissent comme l’« application de l’information géographique, des outils et des techniques aux problèmes militaires », en temps de guerre comme en temps de paix, liée à la gestion de la normalisation et de la reconstruction. Rachel Woodward, dans Military Geographies (2005), pour sa part, insiste sur la dimension plurielle de cette approche de la géographie tout en considérant l’omniprésence de l’activité militaire dans les paysages, l’environnement et les territoires en temps de paix. La géographie militaire ne consiste pas seulement à analyser les facteurs géographiques pour le militaire, mais aussi à comprendre toutes les activités relatives à la défense et à la sécurité dans leur impact géographique pour les sociétés, telle la question de la pollution de l’environnement par les systèmes d’armes. Elle intègre aussi l’importance des représentations mentales et visuelles dans les mécanismes stratégiques comme un élément essentiel de la discipline, dont elle souligne l’absence de reconnaissance dans les dictionnaires géographiques académiques. Colin Flint, dans Géographie de la guerre et de la paix (2004), la prend en compte comme l’étude du facteur géographique dans l’interaction entre la guerre et la paix, l’une et l’autre étant étroitement liées, dans le cadre d’un contexte géopolitique, d’un théâtre d’opérations ou à l’échelle locale (tactique)18.


  


L’approche doctrinale de la géographie militaire


Une troisième conception apparaît dans la doctrine des États européens, qui caractérise la géographie militaire selon différentes interprétations en évolution depuis la fin de la guerre froide. En France, le premier concept d’emploi de la géographie en opérations dans la doctrine n’est adopté qu’en 2000. Le texte GEO100 la définit comme l’« ensemble des informations géographiques nécessaires en temps de paix et en temps de guerre aux activités relevant de la Défense ». Elle « intègre les sciences du globe (géodésie, topographie, hydrographie et tout autre domaine s’y rattachant) et les sciences humaines (économie, politique) entrant dans la documentation géographique militaire19 ». Sans négliger la place accordée à la cartographie militaire, cette définition intègre l’ensemble des fondements de la géographie académique, témoignant d’une véritable mutation de sa conception au début du XXIe siècle. En 2013, ce document doctrinal est remplacé par la Doctrine de l’appui géographique des forces terrestres (GEO 20.101) : « La géographie militaire englobe les moyens et les processus permettant de fournir l’information géographique nécessaire, en temps de paix comme en temps de crise, aux activités des organismes relevant du ministère de la Défense20. » Cette approche doctrinale s’inscrit dans une certaine continuité en précisant qu’elle « a pour but de fournir les éléments de connaissance de l’espace physique et humain nécessaires à la planification, à la préparation et à la conduite des opérations militaires, aux niveaux stratégique, opératif et tactique ». Elle apparaît donc source de supériorité informationnelle qu’il faut pouvoir entretenir et assurer en continu au profit des armées.


En 2016, la mise à jour de la doctrine géographique précise qu’elle « englobe les moyens et les processus permettant de fournir l’information géographique nécessaire, en toutes circonstances, aux agents des organismes relevant du ministère de la Défense et du ministère de l’Intérieur pour la gendarmerie nationale. La géographie militaire repose sur les nombreuses sciences géographiques qui ont pour objet le globe terrestre comme la géodésie et la topographie, et sur les sciences humaines, économiques ou politiques dans leur rapport à l’espace ». L’orientation doctrinale met en exergue la notion de Géographie, hydrographie, océanographie et météorologie (Ghom). Celle-ci se définit comme l’« unique ensemble de données d’informations opérationnelles » et un « processus informationnel relatif à l’environnement géophysique limité à la sphère terrestre et à son atmosphère ». Outre le domaine de la géographie, qui est définie comme la « science qui étudie et décrit la Terre à sa surface », cette notion émergente dans les années 2000 et 2010 intègre l’hydrographie militaire (« caractères physiques des océans, mers, lacs, rivières et régions côtières, nécessaires à la conduite d’activités et d’opérations dans les meilleures conditions de sécurité et de navigation »), l’océanographie (« ensemble des disciplines scientifiques ayant pour objet l’étude de l’océan et de ses limites […], notamment la physique et la dynamique des masses d’eau (hors courants de marée), la chimie de l’eau de mer et la biologie marine ») et la météorologie (« observation des éléments du temps – températures, précipitations, vents, pressions […] –, recherche des lois des mouvements de l’atmosphère, notamment à des fins de prévisions »). Elle inclut également la géographie humaine, c’est-à-dire les « données permanentes relatives à la population et à l’activité humaine (densité de population, infrastructures, etc.) ».


Dans le cadre de la stratégie générale de la France, la vocation de la géographie militaire consiste donc à fournir une aide à la décision à partir de documentations géographiques et un appui direct au positionnement, au mouvement et au déploiement. Une approche qui apparaît donc surtout comme fonctionnelle, réservée à une application au profit des forces en répondant aux besoins en données géophysiques et à la compréhension des zones de crise. Elle tend également à obtenir et à préserver une autonomie stratégique en matière d’informations géographiques et une capacité autonome d’appréciation. Cette orientation est constamment rappelée depuis le Livre blanc sur la Défense et la sécurité nationale de 2008, qui a créé le cinquième pilier stratégique « Connaissance et anticipation ». La supériorité informationnelle doit rester une priorité en s’appuyant sur le renseignement, la connaissance des zones d’opérations, l’action diplomatique, la démarche prospective et la maîtrise de l’information. Elle ne devient possible cependant qu’à partir d’un système commun de collecte, de production et de gestion de données géographiques.


Ces trois conceptions de la géographie militaire traduisent des visions différentes et complémentaires sur bien des aspects. En tant qu’analyse et représentation de toutes les formes de la géographie à des fins militaires, en temps de paix comme de guerre, elle présente des constantes :


1. la pluralité des espaces, intégrant le processus d’interarmisation de la discipline : terre, mer, air, espace extra-atmosphérique ;


2. le jeu des trois échelles géographiques fondamentales : locale (terrain, tactique), régionale (théâtre d’opérations), grands espaces continentaux voire échelle mondiale (stratégique) ;


3. la diversité des concepts, adaptés à des raisonnements spécifiques : atouts-contraintes du terrain dans la tactique, milieux naturels dans la tactique et l’opératique, grands ensembles géopolitiques dans la stratégie ;


4. l’approche géohistorique : les expériences du passé, plus souvent abordées dans la géographie militaire anglo-saxonne ;


5. l’élargissement de la notion de géographie militaire de la guerre à la paix (reconstruction dans la phase de normalisation) ;


6. des problématiques militaires portant sur les modes d’appropriation et de contrôle du territoire, de maîtrise de l’information géographique, de conception et de représentation de l’espace pour le militaire.


  


  


La restructuration en cours de la géographie militaire


Des services géographiques plus interarmées depuis les années 2000


Depuis la fin de la guerre froide, les conditions d’engagement des armées modernes ont radicalement changé. Le changement de nature de la guerre, devenue plus asymétrique et moins conventionnelle, la multiplication des zones grises et des opérations de paix (près d’une soixantaine par an en moyenne dans le monde dans les années 2010), le rôle croissant des organisations internationales (l’Alliance atlantique, l’Union européenne, l’Union africaine, etc.) qui oblige à développer des règles communes d’action (interopérabilité) et l’interarmisation, la valorisation progressive de la place du renseignement, particulièrement d’ordre géographique, sont autant de nouvelles conditions qui conduisent à repenser la géographie militaire. Alors que le théâtre centre-ouest européen était parfaitement connu avant 1989, il en va différemment dès les premières crises et guerres civiles dans les Balkans, sur le continent africain et en Asie occidentale au début des années 1990. La géographie militaire se révèle fondamentale dans de nombreuses armées occidentales, rôle qui avait été perdu progressivement après les décolonisations et les réorganisations militaires successives face au Pacte de Varsovie.


À l’échelle internationale, les structures des organisations internationales disposent de services cartographiques qui viennent appuyer les forces déployées selon les cas. Au sein de l’Alliance atlantique, la géographie militaire repose d’abord sur les capacités de production de données sur le territoire des États membres21. Elle est représentée par un bureau (le Directorate of Intelligence Support) à l’état-major SHAPE (Allied Command Operations) à Mons au niveau stratégique. Ce bureau coordonne, au niveau opératif, l’activité des trois Joint Forces Commands, basés à Brunsuum (Allemagne), Naples et Lisbonne, qui sont orientés surtout vers la production géospatiale. Le service de Brunsuum s’occupait de l’appui géospatial de l’ISAF (Force internationale d’assistance et de sécurité) pendant la guerre d’Afghanistan (2011-2014). Celui de Naples est orienté vers les activités de l’Alliance atlantique dans les Balkans, l’Irak et la Méditerranée. Des cellules de géographes militaires peuvent être constituées au sein des états-majors de théâtres lors d’opérations. Parallèlement, depuis 2006, un centre spécialisé en renseignement géospatial (Intelligence Fusion Center), basé en Allemagne, apporte également un autre soutien en matière de production géographique pour l’aide à la décision ou pour appuyer les unités sur le terrain. Enfin, au niveau tactique, l’appui géographique est organisé en fonction des besoins et du contexte de l’opération, notamment au sein de la Nato Response Force où des cellules géographiques, consacrées surtout à l’environnement géophysique, à l’analyse terrain et à la cartographie, peuvent être mises en place. La nation cadre de l’opération militaire y apporte ses capacités de production de données vers le théâtre d’opérations. Concernant les données météorologiques et océanographiques, un centre de données Metoc (Nato Metoc Data Hub), relevant de l’Allied Command Operations, rassemble et diffuse les informations fournies par la nation pilote d’une opération.


Au sein de l’Union européenne, le principe de l’apport de capacités géographiques par la nation cadre est également mis en œuvre22. Si des géographes sont affectés à l’état-major de l’Union européenne pour la planification au niveau stratégique, les capacités géographiques de théâtres dépendent des possibilités offertes par l’État qui pilote l’opération, en témoigne l’envoi de géographes militaires français pendant l’opération « Eufor Tchad RCA » en 2007-2009 conduite par la France. Pour sa part, le centre satellitaire de Torréjon, situé en Espagne et créé en 2002, se consacre surtout à l’appui de la gestion de crise en produisant des travaux d’analyse et de cartographie à partir de l’imagerie satellite dont disposent certains États membres comme la France, la Grande-Bretagne, l’Italie et l’Allemagne. Le même principe de contribution par les États membres est à relever au sein des Nations unies. Si les moyens permanents reposent sur une section cartographique au sein du département de l’appui aux missions et sur une cellule d’information géographique basée à Brindisi en Italie, l’essentiel des capacités est apporté par les États engagés dans l’opération, tel l’approvisionnement en cartes topographiques au profit de la Minucart (République centrafricaine et Tchad) entre 2007 et 2010.


Pour faire face aux crises devenues plus globalisées, les États disposant de capacités de production géographique se sont réunis dans différents projets internationaux dont l’intérêt est de produire et de partager l’information cartographique. Le premier est le Defense Geospatial Information Working Group, fondé en 1985 (sous le nom de Digital Geographic Information Working Group jusqu’en 2008), qui réunit 22 États, dont la France, et 5 nations observatrices. Cet organisme multinational est destiné à partager les données géographiques et à créer un système de production commun (la norme Digest) pour favoriser l’interopérabilité. Le Digital Geographic Exchange Standard constitue la norme internationale de l’information géographique numérique destinée aux services civils comme militaires des États membres. Le deuxième est le Multinational Geospatial Coproduction Program, créé en 2003 et réunissant 32 États, dont 20 européens, dont l’objectif est de définir des normes techniques communes et de cartographier l’ensemble de la surface terrestre mondiale en deux dimensions. En 2011, 20 % des terres émergées ont ainsi été cartographiées avec des données en format vecteur pour produire des cartes au 50 000e et au 100 000e. En 2008, la zone cartographiée (11 172 dalles) couvre l’Afrique (à l’exception de la République démocratique du Congo), l’ensemble de l’Asie, l’Europe, l’Océanie (à l’exception de l’Indonésie), une grande partie de l’Amérique latine, l’Amérique centrale, le Grand Ouest américain et plusieurs territoires canadiens. Le principe du partage des données s’effectue en proportion du niveau de contribution des États. Par exemple, la France, qui a la charge de cartographier 7 millions de km2, consacre ses efforts en particulier sur l’Afrique de l’Ouest, les Émirats arabes unis, Oman et Madagascar, et obtient des cartes d’autres zones couvertes par les États-Unis et la Grande-Bretagne. Le troisième projet est l’Open Geospatial Consortium, qui réunit les principaux services d’information géospatiale (IGN, Météo France, NGA, etc.), des industriels (Airbus, Thales, Carmenta, Luciad, etc.) et enfin des organismes de normalisation afin de créer un standard. Ce regroupement d’acteurs tend à favoriser l’interopérabilité des informations, à définir une norme standard d’échange dit « géopackage » (fichier de base de données), dont la première version est apparue en 2014, et à valider l’information.


À l’échelle des États, les doctrines militaires et les structures géographiques militaires sont également transformées pour conduire à une géographie militaire plus opérationnelle, surtout aéroterrestre, à partir des années 2000. En France, l’expérience de la guerre du Golfe de 1990-1991 avait montré les limites capacitaires en matière de collecte et de production de l’information géographique, et avait rendu l’armée française dépendante des organismes de géographie militaire et de renseignement américains. Les réformes entreprises à la fin des années 1990, puis à la fin des années 2000, conduisent à accentuer cette dimension interarmées. Au sein de l’armée de terre, le Service géographique militaire (production et dépôt cartographique) rejoint la division Renseignement du Commandement de la force d’action terrestre en 1998, tandis que le Groupe géographique projetable est rattaché à la Brigade du génie. En 2008, une nouvelle réforme rattache le premier à l’état-major de l’armée de terre et le second à la Brigade du renseignement (avant son rattachement au Commandement du renseignement en 2016). Le principe est d’incorporer chacun des services dans de nouvelles structures, soit au sein de l’état-major de l’armée soit au sein du Renseignement militaire. Au sein de la Marine nationale, le Service hydrographique et océanographique est considéré comme le centre militaire directeur pour l’hydrographie, tandis que le domaine Ghom est coordonné par le bureau Études opérationnelles, en liaison avec le SHOM et le BGHOM, sous la tutelle du sous-chef d’état-major Opérations aéronavales. Depuis la fin des années 2000, ce processus d’interarmisation est accéléré par la création de nouvelles structures de coordination et de gestion des besoins. Depuis 2008, l’Établissement géographique interarmées, basé à Creil, est considéré comme le centre militaire directeur pour la production, la validation, la gestion et la diffusion des informations géographiques terrestres et aéroterrestres ainsi que des données relevant de la géographie, de la géodésie, de l’imagerie et de la topographie. Il est aussi considéré comme l’organisme d’expertise technico-opérationnelle des armées au niveau national et international. Il conseille le Centre de planification et de conduite des opérations (CPCO) et les états-majors d’armée en matière de soutien géographique. En 2009, le Bureau géographique, hydrographique, océanographique et météorologique des armées (BGHOM) est créé par la fusion du Bureau géographique interarmées (lui-même constitué en 1998) et du BEMI (Bureau environnement météorologique interarmes). Sa fonction consiste à coordonner, à organiser et à diriger les acquisitions de données géographiques en format papier ou numérique. Il élabore la politique Ghom des armées et doit permettre de satisfaire les besoins sur l’environnement géophysique. Il est rattaché directement au sous-chef Opérations de l’état-major des armées. D’autres entités géographiques sont maintenues et renforcées au sein des armées de terre et de l’air. Au Centre de planification et de commandement des opérations, depuis 2006, deux cellules de géographie et de météo-océanographie viennent appuyer la cellule de planification pour la conduite des opérations militaires et les états-majors déployés sur les théâtres. Ainsi, l’Établissement géographique de l’armée de l’air et de la Marine nationale, placé sous la tutelle des forces aériennes stratégiques à Villacoublay, est en charge de la cartographie aéronautique pour les données d’élévation, des systèmes d’information, de la préparation de mission, de systèmes d’armes de l’armée de l’air et de l’aéronavale. Le Centre interarmées de soutien météo-océanographie des forces, quant à lui sous la tutelle du BGHOM et basé à Toulouse, apporte un soutien en météorologie et météorologie-océanographie à l’ensemble des armées. Il est en liaison avec le Centre d’expertise météorologique-océanographique de la Marine pour le soutien aux forces sous-marines à Brest et le Centre météorologique des opérations aériennes de l’armée de l’air à Lyon. Enfin, d’autres services étatiques assurent également une fonction complémentaire avec les précédents, comme Météo France (sécurité météorologique), l’Institut géographique national (partage d’informations, d’expertise scientifique, de production cartographique et de formation de personnels).


Dans d’autres États, une dynamique de centralisation et de regroupement, d’interarmisation et de rationalisation des services conduit à des changements importants depuis les années 2000. Dans l’armée allemande, un seul service coordonne toutes les activités de la géographie militaire. Le Service géographique allemand, employant 1 300 personnes essentiellement sur la base d’Euskirchen, réunit dix-huit sciences, dont la météorologie, l’océanographie et l’hydrographie23. Il se structure en trois grandes divisions, dites Abteilungen : doctrine, relations internationales et prospective ; veille technico-opérationnelle et production de bases de données ; opérations projetables (comme en Afghanistan avant 2014 et au Kosovo) dédiées à l’analyse terrain, la topographie, la météo, la géologie et le dépôt. Dans l’armée britannique, les services de géographie militaire comprennent deux entités principales depuis une réforme en 2008. Le Defense Geographic Center est en charge de l’information géospatiale géoréférencée, de l’aide au positionnement, de la production des cartes en format numérique et de l’analyse en géographie physique et politique au profit des forces et de l’état-major. La Joint Aeronautical and Geospatial Organisation coordonne l’action géographique sur le territoire national et sur les théâtres d’opérations. Elle comprend le 42e régiment du génie, qui est appelé à se déployer en opération pour la production et la diffusion de l’information géographique. Aux États-Unis, au milieu des années 2010, deux grandes entités composent la géographie militaire à vocation interarmées et fortement intégrée dans un environnement infocentré. Au sein de l’armée de terre (US Army), celle-ci relève du génie pour la collecte, l’analyse et la production de données géoréférencées et numériques liées au terrain. Son centre, l’Army Geospatial Center, présente une dimension interarmées en lien avec les agences de renseignement, comme la National Geospatial Agency, et conduit son action au profit des unités sur les théâtres. La seconde entité est la NGA, l’une des dix-sept agences de renseignement, composée de 15 000 personnes environ (Bethesda, Saint Louis et Washington), qui coordonne le renseignement géospatial pour des besoins civils ou militaires, et élabore le processus de fusion de données créées à partir de l’imagerie spatiale.


  


Une géographie militaire toujours plus opérationnelle


La restructuration des services géographiques militaires des armées occidentales depuis les années 1990 est liée au processus d’adaptation des armées à des situations d’engagement plus complexes en Afrique, au Moyen-Orient comme en Asie. Afin de mener des missions complémentaires simultanément, les besoins en information géographique se sont multipliés, validant d’une certaine manière la reconnaissance de la géographie militaire mais demandant aussi plus de réactivité et de capacités. En France, le Livre blanc sur la Défense et la sécurité nationale mentionne, pour la première fois en 2008, l’importance de la « connaissance des zones d’opérations potentielles » sur l’axe Afrique de l’Ouest-Asie occidentale dans le cadre du nouveau pilier stratégique « Connaissance et anticipation ». Il souligne la nécessité de disposer de connaissances des aires culturelles dans une dimension politique et socioculturelle ainsi que d’informations d’environnement géophysique. La modernisation et la multiplication des systèmes d’armes reposent en effet en grande partie sur l’utilisation de données physiques géoréférencées qui accroît les besoins et demande de nouvelles capacités24.


Ces besoins en géographie militaire, d’après la doctrine française en 2012, sont de trois sortes25. Le premier besoin concerne ceux des états-majors, qui demandent une expertise des théâtres d’opérations. Il conduit à la rédaction de dossiers de géographie physique et de géographie humaine à des échelles géographiques variables dans le cadre de la « Préparation Renseignement de l’Espace des Opérations ». Ces travaux sont complétés par des cartes de situation générale du pays ou de la zone concernés, des cartes thématiques en fonction des centres d’intérêt. Le deuxième est lié aux unités déployées sur les théâtres d’opérations qui nécessitent des informations constamment mises à jour sur le terrain pour les besoins de la manœuvre. Les opérations menées en Kapisa, région d’Afghanistan sous responsabilité française entre 2002 et 2014, nécessitent des connaissances précises sur des zones d’engagement très localisées, une cartographie inédite au 25 000e et au 5 000e rendue possible grâce à l’imagerie spatiale. Pour d’autres théâtres d’opérations, comme au Sahel (opération « Barkhane » depuis 2014) ou en République centrafricaine (« Eufor RCA »), les besoins géographiques demandent des informations sur des espaces plus étendus et une cartographie au 100 000e ou au 50 000e (standard Otan). Le contexte des opérations conduit aussi à s’adapter à des demandes spécifiques, notamment en zone urbaine où l’échelle géographique doit être plus grande, et la réalisation d’une cartographie en trois dimensions plus adaptée à la planification. Enfin, le troisième type de besoins concerne des cas spécifiques. Il porte sur les systèmes d’armes dont la diversité croissante rend plus complexes les échanges d’informations. Par exemple, outre les systèmes conçus par les armées, les entreprises industrielles de défense conçoivent leur propre modèle de cartographie, tel le programme « Géoraf » de Dassault Aviation pour les avions Rafale, comprenant les informations pour remplir la mission, la cartographie numérique et le fichier terrain. Les types de données utilisées sont généralement en format raster (cartes scannées ou imagerie satellite), vecteur (pour les surfaces, les points, les lignes, les textes), modèle numérique de terrain (pour la 3e dimension) nécessitant un format d’échange interopérable. Ils renvoient aussi aux plans d’infrastructures, à la gestion des bases de données dans l’emploi de la numérisation de l’espace de bataille, à la toponymie qui peut poser des problèmes de transcription et de traduction ainsi que de localisation selon les cas.


Les besoins en information géographique se révèlent ainsi beaucoup plus étendus. Ils nécessitent le retour d’une géographie militaire de synthèse (physique et humaine), polyvalente (toutes les spécialités d’analyse et de cartographie réunies), interopérable entre les spécialités militaires (le génie, l’infanterie, l’arme blindée, etc.) et entre les différentes armées participant à une opération multinationale, flexible et réactive dans des contextes d’engagement plus tendus et immédiats. Afin de répondre au mieux aux missions d’aide à la décision et d’appui direct aux opérations (positionnement, mouvement, déploiement), l’armée française élabore des programmes de gestion de données géographiques et de cartographie depuis 2003. Le programme intitulé « Données numériques de géographie et 3 dimensions » (DNG3D), élaboré entre 2003 et 2014 dans le cadre du MGCP, permet de cartographier un ensemble de zones (hors territoire national), en Afrique de l’Ouest par exemple, au profit des forces et des systèmes d’armes, notamment en modèles 3D. Il comprend deux autres programmes : « Géobase Défense » et « Topobase Défense », sous la coordination du BGHOM et de l’expertise de l’EGI (validation des données). Le premier, lancé en 2003 et visant à couvrir les zones d’intérêt de la Défense (30 millions de km2 en 2007, 80 millions en 2014), porte sur la production de données de référence de localisation et de navigation pour les systèmes d’armes. Il permet la visualisation de ces données en images orthorectifiées (satellite Spot 5) et en modèle numérique de terrain (format standard Otan Digital Terrain Elevation Data) pour la représentation en 3 D. Le second, inscrit également dans la participation de la France dans le projet du MGCP, s’appuie sur le précédent pour réaliser des produits cartographiques plus précis (en format vecteur VMAP 1 et 2) et aux échelles 50 000e et 250 000e. Il y ajoute de l’imagerie haute résolution d’origine militaire (Helios) ou commerciale (Quickbird, Worldview, Ikonos)26. Pour 2015-2030, l’état-major des armées français conçoit le nouveau programme GEODE4D (« Géographie, hydrographie, océanographie et météorologie de défense en 4 D ») qui doit intégrer non seulement les données de géographie physique et environnementale, mais aussi des données humaines afin de renseigner les forces sur la nature du théâtre d’opérations et d’optimiser la précision des systèmes d’armes (voir chapitre 7). Ce programme doit permettre la production de données géographiques à partir de l’imagerie spatiale, des cartes des fonds marins et des modelés de prévision pour la météorologie et l’océanographie.


Ces programmes de cartographie à des fins opérationnelles, dans le cas français, révèlent un processus et une dynamique de modernisation et de réactivité de la géographie militaire. Ils se développent parallèlement à une production d’analyses d’ordre géopolitique également plus performante. Il n’en demeure pas moins que de nombreux défis restent à relever face à la complexité des tâches.


  


Les défis de la géographie militaire


Le premier défi porte sur le coût des projets envisagés alors que les budgets alloués aux services français, allemand et britannique (hors États-Unis) sont relativement peu élevés. Pour information, le budget consacré à la cartographie de l’Afghanistan pour l’armée britannique s’élèverait à 4 milliards de livres. En Allemagne, le soutien géographique militaire manque de moyens en personnel et en équipement, et a recours aux accords bilatéraux (dont celui avec la France) pour mener ses missions sur les théâtres d’opérations. Selon le développement des systèmes d’armes – que l’on songe, par exemple, à la nécessaire modernisation des drones –, la tentation de créer et de multiplier de nouvelles bases de données et de nouveaux équipements demeure constante. Dans la Marine nationale, en 2003, il existait plus de 200 systèmes informatiques intégrant des données de géographie numérique. L’une des réponses apportées à cette dynamique – qui s’est accélérée dans les années 1990 – consiste à développer la coopération entre les acteurs industriels et entre les États au sein d’une même alliance pour homogénéiser les standards d’emploi. La géographie militaire française, qui a conclu dix-neuf accords de coopération bilatérale en 2016 avec d’autres services géographiques nationaux, suit cette tendance. Le cadre du MGCP, depuis 2003, tend justement à optimiser le partage des responsabilités à moindre coût. Mais ce processus pose la question de l’interopérabilité compatible avec les normes de fabrication et de réalisation cartographique que chaque État membre cherche à maîtriser. La préservation d’une capacité nationale de production en cartographie militaire demeure une constante pour les armées modernes, ce qui n’exclut pas le partage d’informations. L’armée française fait le choix, depuis les années 2000, d’inscrire le développement de la géographie militaire selon ces deux orientations : l’autonomie de réalisation des données géographiques sur les axes de crises et de capacité de production ; le partage des informations avec ses alliés.


Le deuxième défi à relever est celui de la qualité de la production cartographique militaire avec toujours des délais plus courts. En France, si la carte d’état-major au 80 000e a été établie entre 1817 et 1889, la carte au 25 000e entre 1956 et 1986, celles réalisées avec des industriels de la Défense sur les zones françaises en Afghanistan nécessitent quatre années de travail environ. Or les contraintes opérationnelles réclament des délais plus courts, alors que le personnel dédié à la cartographie militaire n’excède pas quarante personnes (tous services confondus). Il est indispensable d’accélérer ce processus, notamment en recourant à des données externes, comme celles issues des sources ouvertes, mais en mettant potentiellement en cause la qualité des informations et la cohérence du socle cartographique existant. Concomitamment, l’émergence des produits en 3D, à partir de modèles numériques de terrain, tend à se développer depuis les années 2010 pour répondre à ces besoins (opérations commandos, simulations, appui feu). Malgré une précision variable, ces réalisations cartographiques, faites en moins de vingt-quatre heures, suivent le rythme des opérations. Elles auraient été expérimentées à Kidal, dans le massif des Iforas, depuis 2013.


Le troisième défi, dans les armées occidentales de manière générale, porte sur les besoins opérationnels en géographie humaine. Celle-ci n’était pas une priorité dans la fonction de la géographie militaire jusqu’aux années 2000, du fait de la concentration des efforts d’intervention militaire en Europe (Pacte de Varsovie avant 1991, crise des Balkans). Depuis les guerres d’Afghanistan et d’Irak, le besoin s’est accru et demande des compétences à haute valeur ajoutée ainsi que des capacités de traitement de l’information plus complexes sur des zones plus diversifiées. L’une des solutions consiste à exploiter des satellites d’observation plus évolués, qui permettent de géolocaliser les groupes d’individus à identifier. En France, l’imagerie à haute résolution donne des images relativement floues d’une résolution de 5 mètres (2002). L’image à très haute résolution, disponible depuis 2009, permet d’obtenir une précision de 2,5 mètres. Les satellites Pléiades (2012) offrent désormais une résolution similaire à celle de l’armée américaine, de 50 cm, tandis que les deux satellites Musis, théoriquement en fonction depuis 2018, apportent une résolution encore inférieure.


Le quatrième défi est celui de la maîtrise de la technologie numérique, qui bouleverse autant les entreprises privées et la société civile que les armées depuis les années 2000. Celle-ci implique aussi bien la capacité de géolocalisation et le support numérique de la donnée géographique que les moyens de diffusion, la cohérence d’interopérabilité (une seule base) et le partage des informations. Une véritable révolution technologique et culturelle modifie la manière de concevoir et d’utiliser l’information géographique. Si, jusqu’aux années 2000, le format en carte papier était encore prépondérant, la géographie numérique permet une logique de commande de produits sur catalogue. Ainsi, les données géographiques numériques sont plus facilement mobilisables et exploitables, mais elles doivent être plus nombreuses et précises sur des surfaces plus étendues pour le fonctionnement des drones et des avions de chasse, des armements de pointe (missiles), des systèmes d’information et de commandement ou des radars de détection. Il en résulte une troisième évolution en cours depuis le milieu des années 2010, où domine la logique de service dématérialisée à la demande (Web Service), posant à son tour la question de la gestion de masse de données fortement consommatrices de flux et d’espaces de stockage (Big Data). Cette évolution technologique conduit à recourir à des capacités de traitement des industries de défense d’un nouveau type, reposant désormais sur les solutions apportées par l’intelligence artificielle.


Le dernier défi concerne la capacité d’anticipation par rapport aux futurs besoins opérationnels. En France, le programme « Topobase » offre une cartographie sur près de 7 millions de km2, mais la qualité visuelle peut paraître imprécise, tandis que le socle des informations doit être mis à jour. Si le programme « GEODE 4D » est conçu pour y remédier, la production géographique coordonnée par le BGHOM et mise en œuvre par l’EGI, le 28e groupe géographique et les industriels de défense, prend un délai qui ne s’inscrit pas au même rythme que celui des opérations menées par l’état-major. La capacité d’anticipation demeure une priorité politique et militaire alors que le contexte d’engagement des forces armées devient aussi plus complexe sur des zones généralement pas ou peu cartographiées.


 


En somme, la géographie militaire connaît une période de mutations sans précédent. Sa reconnaissance dans les doctrines stratégiques, son retour dans la planification, la conduite et l’exploitation des opérations militaires, y compris dans la gestion de crise, la restructuration des services géographiques militaires ou leur développement dans les organisations internationales, traduisent de nouvelles dynamiques lancées pour faire face à la diversité des situations d’engagement. Elle redevient un savoir stratégique à haute valeur ajoutée pour l’aide à la décision et l’appui aux unités sur les théâtres d’opérations.
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Géotactique, géopérationnel, géostratégie


Le raisonnement géographique pris en compte par le militaire est en fait complexe. Il associe tous les éléments d’ordre géographique, physique, humain et régional aux différentes combinaisons militaires d’ordre tactique, opérationnel et stratégique. Comme le souligne l’amiral Raoul Castex, dans les Théories stratégiques (1929-1935), la géographie « est, avec l’histoire, à la base des connaissances indispensables aux hommes d’État, aux soldats et aux marins. Elle est par excellence la science du gouvernement et du commandement, ou, selon le mot de Strabon, “la science des princes et des chefs militaires”1 ». L’influence de la géographie intervient à différents degrés et à différentes échelles : le terrain sur la tactique pour les petites unités, le théâtre d’opérations au niveau opératique, les grands espaces à l’échelle mondiale. Ainsi, le raisonnement géographique militaire se décompose traditionnellement en trois échelles géographiques correspondant à des concepts et des pratiques diversifiés pour chacune d’entre elles. Toutefois, cette distinction par échelle doit aussi être relativisée depuis la fin du XXe siècle en raison des nouvelles technologies de l’information et de la communication, des nouveaux systèmes d’armes (comme le drone) et des transformations inhérentes à la culture militaire. Ces trois échelles sont de plus en plus imbriquées simultanément dans la planification et le déroulement des opérations. Comment sont-elles caractéristiques de la conception de la géographie à des fins militaires ?


  


  


Le terrain et la géotactique


Définir le terrain dans la tactique


La première échelle géographique porte sur l’environnement local assimilé au terrain. Le terme de « terrain » est ancien dans la pensée militaire. Sun Tzu mentionne autant de manœuvres possibles pour une armée que de types de terrains distincts. « Il y a neuf sortes de terrains qui peuvent être à l’avantage ou au désavantage de l’une ou l’autre armée », écrit-il dans le chapitre 11 : « de dispersion, légers, contestables, de réunion, pleins et unis, à plusieurs issues, graves et importants, gâtés, de mort »2. Depuis l’Antiquité, dans les traités de tactique ou de ruse, sa conception demeure abstraite. Von Bulow, dans L’Esprit du système de guerre moderne (1799), adopte une conception toute géométrique du terrain dans les opérations militaires. Jomini, dans le Précis de l’art de la guerre (1836), distingue bien les éléments topographiques et géographiques dans un sens théorique, mais sans en exploiter toutes les caractéristiques. Clausewitz reconnaît, enfin, dans De la guerre (1816-1831), que sa maîtrise peut devenir un objectif géographique à part entière, même si, une fois de plus, les composants géographiques sont abordés sans précision.


La prise en compte du terrain émerge de manière distincte dans la pensée occidentale à partir du XIXe siècle : l’art de la guerre prend alors une nouvelle dimension et se rationalise. En France, le terrain occupe même une place novatrice dans la doctrine napoléonienne fondée sur une offensive consécutive à une attitude d’attente défensive3. Toutes les grandes batailles napoléoniennes conduisent à une organisation du terrain avant de procéder au mouvement offensif. Dans la manœuvre d’Ulm du 2 décembre 1805, par exemple, qui lui permet de poursuivre vers Vienne, l’Empereur fait fortifier les « derrières » de l’armée autrichienne, soit les trois ponts de Rain, Augsbourg et Landsberg, avant d’engager la bataille. Il développe, ce faisant, une doctrine d’emploi qui repose sur plusieurs éléments : la profondeur des positions de terrain, l’exploitation des réseaux de communications à l’intérieur de la zone défensive, un échelonnement des positions de défense, l’organisation de points offensifs, la mobilisation de toutes les troupes dans cet environnement, le recours systématique à l’organisation du terrain dans des situations défensives ou offensives, la concentration des feux (d’où l’importance de l’artillerie).


 


Après la chute de l’Empire napoléonien, en 1814-1815, la France entre dans une période de paix, et les enseignements sur l’organisation du terrain tombent en désuétude jusqu’aux années 1870. Et, après la défaite face à la Prusse en 1870-1871, une nouvelle pensée militaire tend à prendre en compte les erreurs de la guerre passée. Le terrain fait l’objet de plusieurs études d’ordre tactique. La doctrine militaire, qui s’appuie sur le règlement de 1875, commence à valoriser son emploi. Elle accorde une plus grande importance à l’initiative, refuse la défense passive, s’attache au sens des réalités du combat, comme les effets du feu et la fortification de campagne. L’expérience de la guerre turco-russe de 1877 confirme l’importance que revêt justement ce dernier point, et conforte les projets en cours de fortification et d’organisation du terrain dans un but défensif. Toutefois, la pensée militaire française dans son ensemble est loin de considérer le terrain comme un élément fondamental de la tactique. Deux courants de pensée s’opposent radicalement à partir de 1890. Le premier rassemble les tacticiens, qui défendent une conception napoléonienne du terrain, en l’adaptant aux nouvelles conditions posées par les progrès des armes et des moyens matériels. La plupart des géographes militaires de la fin du XIXe siècle s’inscrivent dans cette tendance. L’autre courant, dit « néotacticien » et majoritaire au début du XXe siècle, privilégie l’offensive à outrance. Le capitaine Gilbert publie ainsi en 1890 une étude sur la doctrine napoléonienne vue par Clausewitz dans laquelle il réfute l’intérêt du terrain et critique vivement les travaux de fortification de Séré de Rivière, du nom de l’ingénieur militaire et général responsable des aménagements défensifs lancés en 1874. « Le territoire n’est rien ou peu de chose », écrit-il. Seule l’offensive domine, et l’apport du terrain ne réside que dans l’exploitation des ressources qu’il offre aux vainqueurs4. Cette doctrine, assimilant l’aménagement défensif à une source de faiblesse, s’impose véritablement, tout en étant contestée par de hauts responsables militaires comme le général Foch. Dans La Conduite de la guerre (1906), celui-ci insiste sur l’importance du terrain dans la guerre de siège et de campagne. Dans ses conférences, notamment celle de 1910 portant sur le commentaire du mémoire de Moltke de 1857, il martèle que la direction à donner à une attaque stratégique dépend du terrain. Ce que Napoléon nommait les « conditions topographiques du terrain de la lutte », lui le définit comme un facteur de décision pour attaquer ou défendre.


Les débuts de la Grande Guerre en 1914 révèlent les erreurs dans la conception du terrain et l’absence de tout entraînement des soldats à la fortification de campagne. Les premières organisations consistent en des creusements individuels sans logique ou en l’aménagement d’une première ligne de défense sans profondeur, lorsque le terrain n’est pas simplement abandonné comme le préconisent les néotacticiens. La suite des événements conduit à l’organisation progressive et nécessaire du terrain en contradiction totale avec la pensée de l’offensive à outrance. Le ministère de la Guerre adopte ainsi la première instruction sur l’organisation du terrain en mars 1917, qui s’inspire étroitement de celle de juillet 1909 sur la guerre de siège. Toutes les règles (boyaux, tranchées, etc.) y sont précisées ainsi que les modalités d’usage de la fortification de campagne dans la défense et l’offensive. Pour la première fois, le terrain fait l’objet d’une instruction officielle mise à jour jusqu’à aujourd’hui dans l’armée française.


La prise en compte du terrain dans la tactique est le résultat d’une longue évolution de la pensée tactique elle-même. Comme le souligne le général Duffour, celle-ci révèle trois interprétations successives5. La plus ancienne consiste à considérer le terrain comme un cadre spatial, une simple surface présentant des obstacles naturels, telles les rivières ou les collines, que le tacticien considère indépendamment de la conduite des opérations. Cette interprétation privilégiée aux XVIIIe et XIXe siècles aboutit à une conception théorique et géométrique de la manœuvre militaire. La plupart des penseurs militaires du XVIIIe siècle envisagent ainsi l’espace d’un point de vue mathématique et abstrait dans le cadre de la science des positions et des fortifications, souvent de manière déterministe. La deuxième interprétation fait du terrain un objectif géographique. Répandue avant le XVIIIe siècle, elle apparaît dans la plupart des conflits, comme ce fut le cas dans la guerre de positions en 1914-1918 lors de laquelle la prise d’une colline ou d’un type de territoire devient fondamentale. La troisième interprétation désigne le terrain comme un moyen de conduire la manœuvre, une aide essentielle, et non la raison d’être de la manœuvre. Cette interprétation est celle qui domine dans la doctrine napoléonienne, puis dans la pensée militaire occidentale depuis la Grande Guerre. Le terrain impose ainsi ses contraintes, mais nécessite d’être exploité en sa faveur ou contre l’adversaire.


Cette dernière conception est une dominante dans la doctrine de l’armée de terre française. « C’est sur le terrain que s’inscrit toute action et que se matérialise la manœuvre de l’infanterie. Mais le terrain n’a pas de valeur en soi : il ne prend d’importance que par les ressources et les difficultés qu’il procure aux deux adversaires », précise le Règlement provisoire de manœuvre de l’infanterie (1951)6. La deuxième interprétation est écartée surtout à partir de la Seconde Guerre mondiale. La Doctrine interarmées d’emploi des forces en opérations (1999) considérant ainsi qu’« il convient cependant de ne pas en faire, au niveau opératif et tactique, l’objet même de l’affrontement, sans autre considération que sa défense ou son acquisition. Une telle tactique mène à la bataille d’usure, linéaire, où la manœuvre elle-même n’existe plus7 ». Le terrain est à la fois un moyen et un atout, une contrainte et un obstacle. Sa connaissance et son exploitation sont essentielles pour atteindre les objectifs tactiques fixés.


Depuis le début du XXe siècle, le terrain est abordé comme un aspect essentiel de la décision. Il « commande en maître la manœuvre de l’infanterie. Il agit par sa nature, par son relief, par sa végétation sur l’emploi des armes et les possibilités de manœuvre », ainsi que le rapporte la Notice provisoire sur le combat de l’infanterie en coopération avec les autres armes8. Cette pensée explique qu’à partir de la Grande Guerre une véritable méthodologie géographique se met en place, améliorée constamment après 1945. Le sens du terrain apparaît donc comme fondamental dans la géotactique, c’est-à-dire l’approche géographique de la tactique. Aux côtés de la mission, des forces et de l’ennemi, il est toujours pris en compte à travers ses avantages et ses contraintes. Comme l’écrit le colonel Jeanneau dans Méthode et tactique en 1949, il occupe une place essentielle pour sa valeur militaire : « À quoi il sert et en quoi il gêne l’action9 ». En 1955, dans La Géographie militaire, le colonel Moulinier, pour sa part, s’inspire de la notion de « tyrannie du terrain » pour rappeler sa valeur tactique pour la décision en temps de paix ou de guerre10. Le terrain étant une surface, selon l’auteur, sa valeur est liée à son apport pour les armées dans le mouvement, la protection (les abris), les communications et les obstacles. Il apparaît ainsi une certaine continuité dans la pensée tactique française jusqu’à aujourd’hui. Dans le Manuel d’emploi des termes, sigles et signes conventionnels militaires, la tactique est toujours en référence à un milieu11. Plus récemment, le général Michel Yakovleff, enfin, place la notion d’espace géographique comme le premier fondement du raisonnement tactique, avant l’ennemi, le temps et le combat12.


  


Les fondements de la géotactique


La géotactique est une notion inventée en 1846 par le général Giacomo Durando, devenu ministre piémontais de la Guerre en 1855 et ministre des Affaires étrangères en 1862. Dans Della Nazionalita italiana, il emploie les mots « géostratégie » et « géotactique », dont seul le premier connaît un certain succès au XXe siècle, pour désigner « dans l’abstrait la structure et les caractéristiques du terrain (…)13 ». Considérant que les données géographiques déterminent un « lien de sociabilité » fondant la nationalité, il propose d’étudier le terrain de la Péninsule pour préparer les opérations dans la lutte contre les Autrichiens. Cette notion, au sens de l’ensemble des données physiques et humaines, est suivie par tous les géographes militaires en Europe au XIXe siècle. La rationalisation de la pensée militaire et les progrès des connaissances géographiques (et cartographiques) conduisent à produire la synthèse de tous les composants du terrain à des fins militaires. Le géographe militaire Thoumin, par exemple, estime en 1948 que le terrain, qu’il assimile aussi au paysage, s’observe et s’explique en suivant les principes d’étendue et d’analogie (le recoupement d’observations) à partir de l’examen des roches et des modelés, du cycle d’érosion, du manteau végétal, de la traduction sur le sol de l’activité humaine (cultures, routes, canaux, etc.), des groupements humains14. Ces cinq éléments sont étudiés, explique-t-il, toujours selon leurs qualités militaires que sont les vues, les champs de tir, les angles morts inhérents à certains modelés, la répartition des cheminements, les obstacles naturels pour la lutte antichar, etc. De fait, la géographie du terrain pour le militaire s’appuie d’abord sur une dimension physique.


Dans un premier temps, l’approche de cette géographie physique se caractérise par une synthèse de différentes spécialités qui appartiennent à la géographie académique : les formes de la surface terrestre (isthmes, détroits, îles, péninsules, littoraux), formes topographiques (plaines, montagnes, plateaux) ; la géomorphologie (formes géologiques, ensembles structuraux, composition des roches, érosion, accidents et risques naturels) ; l’hydrographie (bassins hydrographiques, régimes hydrographiques) ; la biogéographie (fonctionnement et diversité des milieux naturels) ; la climatologie (zonages climatiques, températures, précipitations, phénomènes régionaux – cyclones, etc.). Dans un second temps, les composants de géographie humaine interviennent en fonction des objectifs tactiques de la mission. Sont généralement pris en compte les aspects démographiques (accroissement démographique, transition démographique, migrations, santé, déséquilibres démographiques régionaux, etc.), politiques (institutions, frontières, revendications territoriales, idéologie), économiques (ressources naturelles, productions économiques), culturels (religions, langues, mœurs, minorités culturelles, dimension identitaire), mais aussi les dynamiques rurales et urbaines (évolution des campagnes, croissance de l’urbanisation), les infrastructures de transport et d’aménagement du territoire (politiques d’aménagement, réseaux et mise en valeur des espaces).


Ces différents critères d’étude du terrain, loin d’être exhaustifs, varient selon les conditions de la mission engagée, mais apparaissent comme permanents depuis l’essor de la géographie militaire. La méthode de raisonnement tactique de l’armée française depuis 1945 le met en évidence, laquelle consiste à saisir les grandes lignes du terrain (les cours, les obstacles), les caractères dominants (terrain découvert, couvert, coupé, etc.), les articulations (ossature, limites naturelles, etc.), leur impact sur la manœuvre (possibilités d’observation, application des feux, zones de progression, etc.) pour identifier les zones favorables et défavorables à la manœuvre. La Doctrine de l’appui géographique des forces terrestres (2013) préconise aussi de s’appuyer sur ces critères, dans une première partie, en abordant successivement la situation (zone dans la région naturelle), les dimensions (largeur-profondeur, superficie), les traits caractéristiques (topographie, nature du relief, hydrographie, végétation, mouvements de terrain et des coupures) et la population (densité, habitat, activités)15. Dans une seconde partie, sont traités les espaces de manœuvre (compartimentage du terrain, emploi des armes, nature des sols pour les engins), les points et les zones clés, les obstacles (coupures, couverts, falaises, agglomérations), les voies de communication et de transport d’énergie (pénétrantes, rocades, voies ferrées, densité des réseaux, viabilité, aptitude des routes à la circulation, zones favorables aux embuscades, lignes électriques comme obstacles aériens).


Enfin, la notion tactique de terrain renvoie au compartimentage du territoire. Celui-ci est considéré comme « un échiquier dont les cases sont des compartiments et dont la valeur dépend des pièces qui les occupent16 ». Divisé traditionnellement en trois zones (zone arrière, zone de combat, zone ennemie), il se subdivise toujours dans la recherche de l’accomplissement de la manœuvre. Comprendre le terrain consiste d’abord à analyser les niveaux et les combinaisons de son compartimentage pour en arriver à cette constatation : « Voilà où je peux agir17. » Par définition, le compartiment est l’espace où porte l’horizon visible, la « portion de terrain limitée normalement par les couverts et l’ondulation du sol, faisant obstacle aux vues et aux feux directs18 ». L’observation, mais aussi l’examen de la carte, permet de le délimiter. Chacun est une sorte d’unité spatiale, et chaque accès une sorte de porte d’entrée. À chaque compartiment correspond une unité militaire, en particulier d’infanterie, généralement proportionnelle à la dimension de cette surface. Durant la guerre froide, les critères de compartimentage du terrain concernant le théâtre européen, retenus par la doctrine française, s’inscrivaient dans cette logique spatiale : la topographie, éventuellement la géologie, au travers des hauts du terrain, des dépressions de terrain, des terrains plats ; les couverts forestiers à travers les parcellaires forestiers, les clairières, les chemins ; les localités urbaines à travers les types de constructions ; les conditions atmosphériques et climatiques.


Chaque compartiment comprend également des points tactiques qu’il convient de conquérir et de maîtriser successivement selon un « plan de conquête du terrain ». Ce sont les carrefours, les points de passage obligés, les bois, les villages, les sites dominants, les portions de terrain offrant une observation ou permettant des tirs sur des zones étendues (dites « horizons dangereux »). Les maîtriser conduit à contrôler ensuite le compartiment tout entier. Toutefois, le compartimentage du terrain dépend d’autres critères, et toute une doctrine d’aménagement du terrain voit le jour dès la Grande Guerre, dont l’objectif est d’améliorer la valeur offensive ou défensive de celui-ci. Selon l’emploi des armes, son influence peut varier. Par exemple, pour l’arme blindée, la forêt et la ville sont des terrains à éviter, trop accidentés et coupés au point que l’observation est rendue difficile, le rythme de la progression réduit, les possibilités de tir et de déploiement limitées, la portée des moyens de transmission affaiblie, l’exposition aux obstacles et aux armes antichars accrue19.


  


L’aménagement du terrain par le militaire


L’aménagement consiste à renforcer dans une large mesure les caractéristiques naturelles du terrain sans en modifier pour autant les traits essentiels. Il est assimilé à un acte de combat qui s’inscrit dans une manœuvre générale des armées, qu’elle soit défensive ou offensive. À la suite de l’Instruction relative à l’organisation du terrain de 191720, la doctrine française entre 1918 et 1962 lui donne comme fonction de maintenir l’intégrité d’une zone par une manœuvre d’arrêt, dite aussi « défensive sans esprit de recul », et d’agir en profondeur. Cet acte de combat nommé « action retardatrice » trouve son aboutissement dans la défense finale d’une position. Parmi les nombreux exemples exploitant le terrain à des fins défensives, figurent naturellement le mur de l’Atlantique (1941-1945), la ligne Maginot (1929-1935) ou la ligne Morice en Algérie (1957-1959). Ces aménagements prennent la forme généralement d’une ligne fortifiée, composée d’ouvrages simples ou de fortifications permanentes et continues. Lors de la bataille de Diên Biên Phu, de novembre 1953 à mai 1954, les combattants français n’ont que l’enfouissement pour se protéger et se dissimuler de l’adversaire vietnamien. La « cuvette » est alors parsemée de réseaux de tranchées et d’abris élémentaires. Encore au début du XXIe siècle, ce procédé reste toujours en vigueur pour assurer la protection individuelle et collective.


La fonction d’aménagement du terrain est complexe et recouvre un ensemble de procédés tactiques à la fois défensifs et offensifs. Selon la terminologie doctrinale française, son intérêt est de « rendre le terrain conforme aux besoins de l’action » : appui à la mobilité, appui à la contre-mobilité, aide au déploiement21. « Suivant ses dimensions en largeur et en profondeur, est-il précisé, le compartiment de terrain correspond aux possibilités de déploiement et d’action efficace (feux et manœuvre) de telle ou telle unité (depuis la compagnie jusqu’aux grandes unités). » Conduite généralement par l’arme du génie, elle doit permettre le renseignement sur l’ennemi et le ralentissement de sa manœuvre, la capacité de résistance en organisant des positions, la dissimulation et la protection du défenseur dans des conflits conventionnels, y compris dans un contexte d’emploi d’armes chimiques et nucléaires, et asymétriques. Entre 1918 et 1991, dans la doctrine française, il est même prévu une manœuvre spécifique dite « des barrages » qui consiste à aménager dans la profondeur des obstacles successifs pour obliger un adversaire à des efforts répétés. La nature du terrain conduit à adapter certains procédés tactiques. En terrain accidenté, les destructions de voies de communication sont privilégiées du fait de la fermeture de points de passage obligés. En terrain boisé et plat, les abattis piégés et le recours aux mines antipersonnel sont recommandés. En terrain de parcours facile, où les destructions sont aisément contournées, il est plutôt fait usage des champs de mines pour former un obstacle artificiel.


L’une des notions parmi les plus importantes porte sur l’organisation de la position considérée comme la base défensive d’un espace militaire. De manière théorique, une position est organisée selon le principe de la défense fermée reposant sur un effectif limité et l’emploi d’armes lourdes, disposée en quinconce et renforcée par des obstacles naturels et artificiels. Elle se subdivise en plusieurs centres de résistance qui, à leur tour, comprennent chacun plusieurs points d’appui organisés en plusieurs postes de combat. Un ensemble de positions forme une zone d’appui de manœuvre au niveau d’une grande unité. Dans la doctrine française, à la fin du XXe siècle, cette zone d’appui est prévue pour arrêter un adversaire en suivant un plan de manœuvre dans un premier temps, puis favoriser une contre-manœuvre de dégagement, voire une contre-offensive, en cas d’encerclement.


Parallèlement, le terrain est conçu et aménagé à des fins offensives. Des procédés distincts s’appliquent à cette mise en valeur « agressive » du terrain. Le premier est la « déception », qui vise à leurrer en suivant les formes du terrain et à créer un effet de surprise. Cela suppose des techniques spécifiques d’aménagement du terrain pour user de la ruse dans le dessein de tromper l’adversaire et de le priver de renseignements. La doctrine française définit la déception, depuis les années 1930, comme « une manœuvre ou un procédé visant à accréditer chez l’ennemi des hypothèses erronées sur la manœuvre amie pour l’inciter à prendre des dispositions inadaptées au développement des opérations22 ». Elle est une des composantes de la protection sur le terrain et se traduit par des mesures de dissimulation ou/et de simulation. La dissimulation, passive par essence, intègre plusieurs techniques comme le camouflage et le décamouflage, la détection du camouflage et la banalisation. Mouvements, bruits, lueurs, activités diverses, notamment électroniques à partir des années 1960, sont l’objet de mesures spécifiques. Depuis la Première Guerre mondiale, lors de laquelle il est fait appel au mouvement cubiste pour améliorer les formes de camouflage, les techniques ne cessent d’évoluer et occupent une place essentielle dans l’art de la guerre. L’objectif est de se fondre dans la végétation et de créer la furtivité comme la discrétion. Les uniformes disparates des combattants, par l’assemblage des couleurs et des formes des filets, tendent à s’adapter à la situation locale. Les uniformes mouchetés de différentes couleurs de l’armée américaine engagée dans le Golfe en 1991 facilitent bel et bien la dissimulation dans le désert. Aujourd’hui, pour tromper la détection par les caméras thermiques qui permettent de détecter les véhicules les mieux camouflés, des filets écrans multispectraux modulaires sont fabriqués pour rendre invisibles les forces.


Le second procédé est la contre-mobilité, dont l’expression se développe à partir des années 195023 et qui se définit comme une « entrave aux mouvements, plus ou moins durable, naturelle ou créée artificiellement24 ». Il repose sur la notion d’obstacle actif lorsqu’il est associé à un système d’armes, passif lorsqu’il est utilisé de manière autonome pour arrêter ou entraver la progression de l’adversaire, comme les obstacles naturels, la destruction des voies de communication, la dissémination de gaz toxiques persistants ou les engins explosifs improvisés. L’obstacle peut aussi être naturel (nappes d’eau, zones marécageuses, escarpements, notamment pour devenir infranchissable par les chars de combat ou des véhicules tout-terrain) ou artificiel, comme le creusement de fossés profonds.


La ligne Morice est un exemple de la diversité des types d’obstacles conçus par l’armée française dans les années 1950. De la Méditerranée au Sahara, cette ligne, du nom du ministre de la Défense du gouvernement Guy Mollet, a été édifiée pour empêcher les infiltrations de l’Armée de libération nationale (ALN) de la Tunisie vers l’Algérie à partir de 1956. Sa composition principale reposait sur une clôture électrifiée (5 000 volts) de 2,5 mètres de hauteur et de 10 km de long au début 1957, dans la région de Marnia, dans le nord. Mais elle ne formait pas encore une ligne étanche. À la fin du printemps 1957, une estimation évalue le trafic clandestin en moyenne mensuelle à 2 000 passages de personnes et de 1 000 armes alors que les activités de l’ALN connaissent un essor important. Le ministre de la Défense nationale Morice décide alors de renforcer le dispositif électrique vers le sud en juin 1957, jusqu’à Tebessa d’abord en octobre, puis jusqu’à Négrine par un réseau de surveillance par radars-canons (partie non électrifiée) 25.


 


Cette ligne de 300 km comprend trois dispositifs du côté algérien en 1957. Le premier est lié à la technique d’alerte : des postes de contrôle reçoivent une alerte dès que la clôture électrifiée est touchée. Le deuxième est un dispositif de protection par une haie et un réseau de barbelés qui protègent la clôture électrique. Un double champ de mines s’étend de part et d’autre de la clôture sur 45 mètres de large. Le troisième repose sur un dispositif de surveillance. Un chemin d’accès longe la clôture pour permettre son entretien, doublé d’une piste de patrouille pour contrôler la barrière de jour comme de nuit. En raison du doublement, parfois du triplement de la clôture, on recense 3 000 km environ de haie électrifiée sous tension alimentée par 104 centrales. De surcroît, en 1958, 80 000 soldats français sont affectés à sa surveillance pour arrêter une attaque contre une armée supposée de 10 000 combattants bien équipés. Le gouvernement français craint alors que le FLN n’implante un gouvernement dans le vaste no man’s land entre la frontière et la ligne Morice. En octobre 1958, est donc prise la décision de construire une nouvelle ligne en avant de celle-ci, nommée la ligne Challe (du nom du commandant en chef des forces françaises en Algérie). Elle est achevée en 1959. Les techniques de barrage se modernisent. Des mines antipersonnel remplacent des mines détectables en raison de leur volume et de leur faible enfouissement dans un sol dur. Des mines bondissantes explosives et éclairantes sont reliées à la clôture électrifiée. Des radars Rasura de surveillance rapprochée sont testés puis distribués à des unités d’infanterie équipées en 1961 de tir infrarouge. En somme, aménager le terrain devient littéralement un acte de combat, dans le sens où celui-ci devient une aide active à la manœuvre offensive. Les procédés envisagés tendent tous à contrôler l’espace et supposent également la maîtrise des données géographiques.


  


  


Le théâtre d’opérations et l’art opératique


L’essor de la notion de théâtre d’opérations


La notion de théâtre d’opérations n’existe pas avant la fin du XVIIIe siècle. L’unité politique et de commandement militaire est alors placée entre les mains du roi, qui exerce la fonction de ralliement et dont l’autorité repose sur un système social hiérarchisé. En 1214, déjà lors de la bataille de Bouvines, le roi Philippe Auguste commande son armée directement face à celles d’Othon et de Jean sans Terre. Le roi est donc acteur dans la bataille, tandis que le champ de bataille est l’espace réduit correspondant à la taille restreinte des armées. Cette échelle géographique du champ de bataille apparaît sans être un échelon de commandement. Le monarque exerce l’unique niveau de commandement à la fois politique, religieux et militaire sur cet espace.


Lors des guerres de la Révolution française (1789-1799), plusieurs ruptures majeures bouleversent l’art de la guerre. Tout d’abord, la nécessité d’une coordination locale se manifeste dans un contexte où la conception de la manœuvre change et s’appuie sur une plus grande mobilité. Ce phénomène complexe est lié directement au nouvel usage du terrain grâce aux progrès de la cartographie militaire, à une nouvelle articulation de l’armée en divisions regroupées en corps d’armée, à la modernisation des systèmes d’armes qui conduit à l’étirement des armées dans l’espace. Le commandant en chef des armées ne peut plus suivre toutes les unités sur les différents secteurs de déploiement simultanément. Il devient un coordinateur des différentes actions de ses divisions. Ces nouvelles conditions techniques participent à la dilution des manœuvres dans le temps et l’espace, obligent à rationaliser le mode de conduite des armées, contribuent à développer des stratégies indirectes – comme celle des « points stratégiques » (positions dominantes) répartis sur le théâtre d’opérations du baron Friedrich Wilhelm von Bülow au XVIIIe siècle26. Dans le même temps, la zone d’action s’élargit et le champ de bataille, assimilé à un « champ clos », n’est plus la seule référence géographique. Celle qui domine correspondant désormais à une région plus étendue que le champ de bataille, telles la plaine du Pô, la Bavière ou l’Égypte, comprenant des armées plus nombreuses (650 000 hommes sous la Convention entre 1795 et 1800, un million d’hommes sous l’Empire entre 1804 et 1814). La deuxième rupture induit la nécessité d’une direction de la guerre due à l’émergence d’une armée de masse en raison de la conscription. Les armées deviennent des pièces sur un échiquier dont les mouvements sont élaborés depuis la capitale française. L’exploitation des ressources économiques est également rationalisée pour soutenir une guerre longue. Les bases de son organisation reposent sur les « arrières » que Napoléon, par exemple, divise en quatre bandes territoriales échelonnées en profondeur entre la frontière russe et le Rhin, avec leur commandement propre, leurs hôpitaux et leurs gîtes d’étape. Enfin, la dernière rupture conduit à l’essor de la guerre totale (économie, idéologie, forces morales intégrées dans le conflit) qui marque une distinction entre la conduite de la guerre et celle des opérations militaires. Apparaît ainsi une séparation entre le pouvoir du gouvernement, qui fixe les buts et dirige la guerre totale, et le pouvoir du commandement militaire, qui exécute l’action des unités. Ce processus fait naître trois niveaux de commandement distincts : celui d’ordre politico-militaire au sommet, celui des opérations militaires, celui enfin de la base des troupes à l’échelle de la tactique. Sous la Convention, Carnot dirige les armées à Paris tandis que le général Napoléon Bonaparte commande ses divisions sur le théâtre d’opérations italien, dont la distance avec la capitale impose une autonomie de commandement.


La notion de théâtre d’opérations commence à s’imposer à partir de la seconde moitié du XIXe siècle en raison de la séparation effective des niveaux de commandement dans les armées occidentales. La guerre de Sécession aux États-Unis entre 1861 et 1865 en est un exemple significatif, qui, à plusieurs titres, annonce une nouvelle dimension de la guerre : guerre totale de par la durée et l’implication des civils, essor d’une industrie de guerre, vastes zones d’opérations avec un rôle accru des moyens de communication, opérations combinées terre-mer, rôle essentiel de l’opinion publique et de la presse. Dans le camp nordiste, le chef de l’État Abraham Lincoln prend la direction de la guerre et fixe les buts, mais délègue sa conduite au général Grant. La conduite de la guerre se divise alors en plusieurs théâtres d’opérations, et l’expression s’impose définitivement dans la pensée militaire à partir de la fin du XIXe siècle dans les armées nord-américaines et européennes. En France, par exemple, le Nouveau Dictionnaire militaire (1892) la définit comme une « portion de territoire sur lequel s’effectuent les opérations des armées ».


La notion prend une autre dimension encore lors des deux guerres mondiales. Une évolution qui est liée au transfert d’une partie des pouvoirs du niveau central à celui du théâtre d’opérations ainsi qu’à la nécessité de coordonner de grands ensembles de forces agissant dans plusieurs directions stratégiques simultanées sur plusieurs territoires. La masse des unités engagées provoquant un processus d’interarmisation, l’étendue des espaces de guerre sur le plan terrestre, aérien et maritime, la durée des guerres favorisent l’organisation de plusieurs théâtres d’opérations pour les grandes armées nationales. Ce sont le développement des techniques militaires liées à la vitesse et aux communications ainsi que les progrès de la mobilité, notamment de l’aviation stratégique, qui permettent de rapprocher les théâtres d’opérations du commandement central. Durant la Seconde Guerre mondiale, à partir de 1943, le général américain Eisenhower dirige le commandement suprême des forces expéditionnaires alliées pour la préparation et la conduite des opérations en Europe occupée par l’Allemagne. Sa mission très large lui donne un pouvoir d’autonomie, un volume de forces considérable, des responsabilités en matière d’administration sur les affaires civiles, un commandement unifié (interallié et interarmées) sur un espace très étendu recouvrant la quasi-totalité du continent européen. Toute la logique du théâtre d’opérations se découvre dans la mise en place de cet échelon de niveau stratégique intermédiaire entre la conduite politique de la guerre et le commandement des grandes unités. Il apparaît distinctement une mission stratégique unique (détruire les forces allemandes), un niveau de commandement de stratégie opérationnelle (coordination des forces interarmées et interalliées, des réserves stratégiques, du soutien logistique, de l’administration des populations), et des possibilités d’initiative dans un espace-temps spécifique.


Si cette notion de théâtre d’opérations s’impose courant XIXe siècle, sa théorisation est alors bien aboutie. Tout d’abord, elle ne peut être confondue avec celle de théâtre des opérations. Celle-ci est un mot composé où les opérations sont un complément de nom de « théâtre », synonyme de territoire des opérations. Par exemple, en juin 1944, la Normandie est le principal théâtre des opérations de la zone occidentale européenne, sous-entendu qu’il constitue la zone la plus importante. Ensuite, l’expression de « théâtre d’opérations » présente un sens géographique associé à « opérations ». Elle signifie le cadre spatial dans lequel les opérations ont lieu à un échelon de commandement donné. Cette approche est clairement définie de cette manière par Carl von Clausewitz, dans De la guerre (1832), à partir des critères des grands espaces et de l’éloignement entre les points : « une partie de territoire en état de guerre, telle qu’elle soit protégée et couverte sur ses côtés, de manière à constituer en quelque sorte à elle seule une position indépendante de territoire ». Clausewitz la distingue de celle de « théâtre de guerre » qui renvoie à « un seul commandement pour un seul théâtre de guerre ». Antoine-Henri Jomini, quant à lui, dans son Précis de l’art de la guerre (publié à titre posthume en 1838), la définit par « tout le terrain qu’elle [l’armée] chercherait à envahir et tout celui qu’elle peut avoir à défendre ». Il retient neuf critères pour le caractériser : une base d’opérations fixe, des zones et des lignes d’opérations, des lignes stratégiques temporaires et des lignes de communication, des obstacles matériels et artificiels, des points stratégiques à occuper, des points de refuge, etc. Il souligne surtout la dimension physique de son approche en insistant sur le rôle des routes, des fleuves, des montagnes, des forêts, des villes et des places de guerre. Enfin, il le distingue aussi du théâtre de guerre, qui se caractérise comme « toutes les contrées où deux puissances peuvent s’attaquer ». Mais il ajoute que la notion est une « chose si vague et dépendante des incidents qu’il ne faut pas la confondre avec le théâtre d’opérations que chaque armée peut embrasser indépendamment de toute complication ». La notion est reconnue, en somme, dans la pensée de tous les grands stratégistes du début XIXe siècle, mais ne s’impose qu’à la fin du siècle, notamment dans les écrits des géographes militaires français après 1871. Par exemple, le capitaine Anatole Marga, dans Géographie militaire (1879-1881), aborde les théâtres d’opérations de la France (du Rhin, du Sud-Ouest, de Bretagne, etc.) comme ceux des autres États européens. Les bassins hydrographiques ou les régions naturelles sont souvent les critères essentiels qui délimitent les théâtres d’opérations en s’appuyant sur l’expérience des campagnes napoléoniennes. Parallèlement, l’expression entre dans tous les ouvrages de référence. L’Encyclopédie des sciences militaires (1911) la définit comme l’« ensemble des régions naturelles dans lesquelles une armée ou un groupe d’armées peuvent être amenés à opérer (…). Sur un même théâtre d’opérations, il doit y avoir une unité de commandement ». Plus tard, dans les Théories stratégiques (1929-1935), l’amiral Raoul Castex souligne le retour de cet échelon de commandement et d’échelle géographique depuis la Première Guerre mondiale dans son chapitre sur le « Commandement stratégique » en privilégiant l’espace maritime. Et le lieutenant-colonel Coutaud, en 1951, de revenir également sur cette notion qu’il définit comme « des aires géographiques délimitées par le commandement suprême (…), l’action combinée sous même commandement (…) » qui « dispose de la totalité des moyens militaires, économiques, etc. »27.


Dans le vocabulaire doctrinal militaire, l’expression semble être adoptée plus récemment. En France, l’Instruction provisoire sur l’emploi des forces aériennes de 1946 la mentionne officiellement pour la première fois comme l’« ensemble géographique défini par le commandement suprême compte tenu de l’étendue, du climat, du relief et de la maîtrise du sol et tel que la manœuvre et le ravitaillement des forces stationnées dans ses limites s’effectuent à l’intérieur du terrain ami ». Elle semble apparaître au même moment dans la doctrine militaire des États-Unis. Le National Security Act de 1947 mentionne « une certaine étendue de terre, de mer et d’air découpée dans le territoire en guerre afin d’englober toutes les opérations à entreprendre en vue d’une mission déterminée, offensive ou défensive, ainsi que toute l’infrastructure administrative nécessitée par les opérations ». Il aura fallu plus d’un siècle pour adopter officiellement cette notion dans la pensée militaire occidentale, laquelle présente une dimension d’abord géographique puis opérationnelle.


  


Permanences et mutations du théâtre d’opérations


La notion de théâtre d’opérations se caractérise toujours par trois fondements théoriques mis en application dans des déploiements militaires. Le premier présente une dimension géographique liée à son étendue et à ses données physiques homogènes. Cette unité de milieu naturel peut être assimilée à une région naturelle, comme le Sahel dans l’opération « Barkhane » depuis 2014, aux montagnes de l’Afghanistan pour l’Otan entre 2001 et 2014. Sa surface peut être aussi fixée selon les conditions techniques, comme les capacités de transmission, de transport et de logistique. Le théâtre d’opérations apparaît comme synonyme de « sphères indépendantes d’opérations ». Durant la Première Guerre mondiale, le théâtre d’opérations français s’étend de la mer du Nord à la frontière suisse, mais sa profondeur demeure vague. Est alors adoptée plutôt la notion de « ligne de front ». Durant la Seconde Guerre mondiale, les progrès de l’aviation stratégique et de la logistique conduisent à repenser la largeur et la profondeur des théâtres d’opérations, tels ceux chinois, indochinois, européen, méditerranéen, etc. En somme, son étendue paraît variable selon la mission donnée au commandement, sans délimitation fixe ou géométrique.


Le deuxième fondement porte sur l’unité de commandement au sein d’un théâtre d’opérations. Un seul commandement dirige l’ensemble des forces déployées sur sa surface. L’océan Pacifique est ainsi divisé en deux commandements américains entre 1942 et 1945, ceux de l’amiral Nimitz au nord et du général MacArthur au sud, chacun correspondant à deux axes stratégiques. Le troisième est la dimension interarmées, qui s’est imposée au XXe siècle : le commandement dispose de l’autonomie stratégique pour l’ensemble des forces terrestres, aériennes et maritimes, quand elles sont possibles. Échelon de stratégie opérationnelle, le théâtre d’opérations réunit toutes les capacités des forces sous un même commandement. Sa dimension multinationale, qui s’est déjà manifestée en 1944-1945 dans les forces alliées, s’est réellement imposée durant plusieurs conflits de la guerre froide et post-guerre froide, telles les guerres de Corée en 1950-1953 (sous le commandement onusien de MacArthur) et du Golfe en 1990-1991 (sous le commandement onusien du général Schwarzkopf).


Depuis la fin de la guerre froide, il est à relever un certain retour de sa conception et de son emploi dans la stratégie opérationnelle en raison d’un nouveau contexte géostratégique marqué par l’essor des zones grises, la multiplication des opérations de maintien de la paix, du rôle croissant des organisations internationales (Otan, Union européenne) et de l’émergence de nouvelles puissances militaires (Russie, Chine, Inde) qui intègrent cet échelon de commandement et cette échelle géographique dans le renouvellement de leur doctrine. Au sein de l’armée française, depuis le début des années 2010, une réactualisation du théâtre d’opérations pour des interventions spécifiques est à l’œuvre. Tel est le cas de l’opération « Sangaris » (2 800 hommes en 2014) en Centrafrique entre 2013 et 2016, en soutien de la Minusca (près de 9 500 hommes), dont l’étendue de théâtre recouvre le pays, ou de l’opération « Chammal » en Syrie (depuis 2014), en tant que théâtre d’opérations aérien pour mener des frappes contre Daech. Dans le cadre de l’opération « Barkhane », conduite depuis le 1er août 2014 en partenariat avec les pays de la bande sahélo-saharienne (Mauritanie, Mali, Niger, Tchad, Burkina Faso), la mission stratégique, commandée par un général français depuis N’Djamena au Tchad, consiste à empêcher la reconstitution d’un sanctuaire terroriste (Daech, Al Qaïda au Maghreb islamique). Est créé alors par le ministère de la Défense un commandement interarmées de théâtre qui réunit tous les éléments constitutifs d’un théâtre d’opérations, notamment une unité géographique à travers le milieu désertique sahélien, caractérisé par ses nombreuses contraintes climatiques (plus de 50 degrés l’été, par exemple), l’immensité de l’espace que traversent des pistes aléatoires. Se distingue ensuite une unité de commandement à partir du « Commandement de la composante de la force interarmées de l’Afrique centrale et de l’Ouest ». Celui-ci dirige toutes les opérations sur ce théâtre de 2,5 millions de km2 avec l’appui du Joint Force Air basé à Lyon pour la planification. Enfin, l’interarmisation est rendue nécessaire tant par les conditions géographiques (l’élongation des distances, la spécificité du milieu désertique) que pour mener des opérations de surveillance et de coercition avec toutes les spécialités militaires.


 


Depuis la fin des années 2000, est apparue la notion de théâtre d’opérations étendu aux espaces immatériels, plus complexe à définir compte tenu de l’absence de limites physiques. Le champ des actions offensives dans le cyberespace est souvent associé à un théâtre d’opérations comprenant trois couches (physique par les infrastructures, logique par les algorithmes employés, cognitive par les messages diffusés). Cet espace immatériel rejoint la définition académique du théâtre d’opérations : un milieu spécifique où s’exerce une course de vitesse dans le traitement des informations qui modifie les structures hiérarchiques établies, l’autonomie dans la planification et la conduite des opérations limitées dans le temps, un commandement spécialisé (le commandement interarmées du cyberespace en France, par exemple) qui dispose de l’autonomie locale de décision. Dans le cas de l’emploi du virus informatique Flame, découvert en 2012, le théâtre d’opérations est à la fois numérique et physique, puisque celui-ci concerne une partie du Moyen-Orient (Liban, Iran, Israël, Syrie) et l’Iran. L’autonomie d’action consiste à lancer un cheval de Troie qui infecte les ordinateurs et collecte des informations dans le cadre de plusieurs opérations d’espionnage dans le cyberespace (telle l’opération « Olympic Games » concernant le nucléaire iranien).


  


L’inégale mise en œuvre des théâtres d’opérations selon les puissances militaires


Le découpage du monde en théâtres d’opérations par les États-Unis constitue l’un des facteurs de leur puissance militaire depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Le National Act de 1947 reconnaissait la répartition des forces armées en dehors du territoire national, dès le temps de paix, en sept théâtres : Pacifique, Extrême-Orient, Alaska, Nord-Est, Atlantique, Caraïbes, Europe. Chacun est commandé par un commandant en chef, et divisé en zones de combat, puis en zones d’armées et de divisions. Chacun est aussi conçu pour des opérations combinées terre-mer-air avec des forces prépositionnées, comme l’aviation stratégique et la logistique. Ce système repose sur la permanence de capacités de riposte et d’action, mais aussi sur l’adaptation de sa structure en fonction de la gravité des crises. Réduits à six en 1990, la réforme de 2008 reconnaît de nouveau sept commandements de théâtre d’opérations à vocation géographique (Pacifique, Amérique latine, Alaska, Atlantique, Europe, États-Unis, Afrique) et quatre (puis trois) à vocation fonctionnelle (Strategic Command à partir de 1992, Transportation Command et Special Operations Command à partir de 1987, Joint Forces Command entre 1999 et 2011). À partir de 2018, un nouveau commandement fonctionnel est créé et consacré uniquement au cyber (subordonné à la National Security Agency depuis 2009). Le commandant en chef dispose de pouvoirs élevés en matière politique et militaire, de renseignement et de commandement des forces, et ne dépend que du président américain. Sur une armée de 1,5 million d’hommes en 2015, plus de 280 000 sont déployés hors du territoire national. À ce facteur parmi d’autres s’ajoutent la présence en mer de six flottes, totalisant 273 bâtiments, réparties selon les théâtres28 et la capacité de maîtriser l’espace aérien au-delà de 15 000 pieds (au-delà des capacités de défense antiaérienne).


 


En Russie, la restructuration des théâtres d’opérations traduit également une capacité de puissance militaire depuis les années 2010. La notion paraît d’ailleurs ancienne : la culture stratégique soviétique valorise l’art opératif depuis les années 1930. Le Dictionnaire encyclopédique militaire, publié à Moscou en 1983, le définit comme les « opérations militaires conjointes ou autonomes par des unités de diverses armes », ce qui correspond à l’un des fondements du théâtre d’opérations. De 1945 à 1991, les forces armées sont organisées par commandements spécifiques ou par commandements à vocation territoriale (dits aussi « Groupes de théâtre d’opérations »). Parmi ces derniers, se distinguent celui de l’Ouest face à l’Alliance atlantique, celui de l’Est face à la Chine et à l’Extrême-Orient, tous deux réunissant alors seize théâtres d’opérations en 1990. Lors d’une intervention hors de l’URSS, les forces déployées sont rattachées à l’un ou l’autre de ces commandements territoriaux. Depuis la fin de l’URSS, les différentes réformes doctrinales (2008 et 2014) et structurelles (1998-2005, 2006-2010, 2011-2020) visant la « renaissance de la Russie » et la modernisation des forces armées réactualisent la notion de théâtre d’opérations pour la défense face à l’Alliance atlantique, la lutte contre le terrorisme islamiste (Caucase, Tchétchénie, Syrie) et la concurrence de la Chine29. La loi de 1998 réduit le nombre de théâtres d’opérations de seize à six, en conservant les aires du Nord-Ouest, Ouest (Moscou), Sud-Ouest, Asie centrale, Sibérie occidentale et Sibérie orientale. En 2010, une nouvelle réforme en préserve quatre et les restructure en commandements stratégiques interarmées (Ouest, Centre, Sud, Est). En 2014, un cinquième est créé en scindant le district de l’Ouest en deux. Cette structure ne concerne ainsi que le territoire national et n’intègre pas les États ex-soviétiques placés dans la sphère d’influence de la Russie ou les forces prépositionnées à l’étranger (telles la base de Tartous en Syrie, mais aussi les bases situées en Arménie, Biélorussie, Géorgie, Kirghizistan). Enfin, ces théâtres d’opérations ont une fonction interarmées centrée sur l’espace aéroterrestre national et ne concernent pas la division des océans et des mers (à l’exception de sa zone maritime couverte par le droit international).


 


Dans d’autres États, la notion de théâtre d’opérations apparaît de manière inégale selon les cas et les époques. En République fédérale d’Allemagne, seul le territoire national pourrait être éventuellement assimilé à un théâtre d’opérations, notamment intégré dans le commandement Ouest-Europe de l’Otan (1949-1990), devenu théâtre Centre-Europe aujourd’hui. Il ne semble pas être mentionné de théâtre d’opérations dans les opérations extérieures, rendues possibles depuis 1995 (au Mali, en Somalie, etc.). D’autres États européens (Italie, Pologne, Pays-Bas) s’inscrivent dans cette logique de rattachement au théâtre d’opérations Centre-Europe de l’Otan. En Grande-Bretagne, depuis la fin de la décolonisation dans les années 1950, la notion subsiste seulement dans le cadre du soutien des opérations, comme en Irak en 2003. Le terme n’existe plus réellement depuis la fin de la guerre froide. De plus, la réforme des armées dans les années 2010 affaiblit les capacités de projection, ne permettant plus de parler de théâtre d’opérations pour des engagements extérieurs.


En revanche, le théâtre d’opérations se distingue, souvent partiellement, dans d’autres pays. L’Inde en reconnaît ainsi deux à sa création en 1947, ceux du Pakistan oriental et du Pakistan occidental. Ceux-ci désignent une aire géographique, une mission stratégique et un commandement qui n’est toutefois pas interarmées. Depuis 1963, seule la région du Cachemire est considérée comme un théâtre d’opérations tandis que le terme peut être employé pour désigner une zone d’opérations avec un faible volume de forces engagées ou une zone de conflit mais sans échelon de commandement. L’armée israélienne reconnaît également, du moins jusqu’aux années 2000, trois régions militaires (Nord, Centre, Sud) avec une vocation opérationnelle dont les limites peuvent varier en fonction de la période (tel le Golan dans la partie Nord, sous contrôle depuis 1967). Enfin, l’Alliance atlantique divise le territoire sous sa protection en différents théâtres d’opérations. En 1949, elle comprend trois commandements (et un groupe de planification régionale) qui, dans les années 1990, recouvrent encore l’Europe (ACE), l’océan Atlantique-Nord (ACLANT) et la Manche (ACCMAN). Chacun correspond à une vaste zone géographique subdivisée en différentes zones de responsabilité et à un échelon de commandement intermédiaire bien délimité. La Transformation (« restructuration ») établie en 1999 ne conserve qu’un seul théâtre d’opérations, dont le quartier général est à Mons en Belgique.


En France, cette notion est en cours de renouvellement et de réactualisation depuis la fin des années 2000. Elle apparaît aussi comme ancienne, puisque les campagnes de Napoléon Bonaparte de la Révolution, du Consulat et de l’Empire sont à l’origine du concept et de la pratique. Elle est cependant remplacée par celle de ligne de front durant la Première Guerre mondiale, réapparaît en 1944-1945 dans le cadre de la stratégie alliée pour les Forces de la France libre, puis dans les guerres d’Indochine (1945-1954) et d’Algérie (1954-1962). Elle est maintenue en 1962 sous le nom de « Théâtre d’opérations Métropole Méditerranée » (TOMM), en revanche uniquement liée à la défense territoriale de la France métropolitaine et outre-mer. Il n’est nullement question d’échelon de commandement de coordination ni de stratégie opérationnelle dans la 1re armée et dans les FATAC (Forces aériennes tactiques). La notion réapparaît dans toutes les versions du Livre blanc sur la Défense (1974, 1994) et la sécurité nationale (2008, 2013). Dans l’édition de 1974, elle apparaît définie comme la « forme que peut prendre un commandement opérationnel couvrant une zone géographique ». Aujourd’hui, l’expression signifie « aire géographique nécessaire à l’accomplissement d’une mission stratégique donnée ; par extension, échelon correspondant dans l’organisation des forces, le commandement du théâtre d’opérations étant un commandement interarmées30 ». Elle prend le nom de « Zone de responsabilité permanente » (ZRP) depuis 2008, sorte de découpage territorial terre-mer à vocation militaire et de coopération par le prépositionnement des forces interarmées, l’aire géographique homogène et son commandement unique. Depuis 2012, l’état-major des armées reconnaît quatre ZRP en lien avec les bases de défense des territoires maritimes : Antilles-Guyane, dirigé par le Commandement supérieur pour les Antilles et le COMSUP FAG pour la Guyane ; océan Indien, dirigé par le COMSUP FAZSOI ; le Pacifique-Sud (Nouvelle-Calédonie, Wallis-et-Futuna) par le COMSUP FANC ; Asie-Pacifique par le COMSUP FAFF. Enfin, force est de constater le retour de cette approche géographique à des fins opérationnelles, comme il a été vu précédemment, notamment dans la création du théâtre nommé « bande sahélo-sahélienne », en août 2014, qui réunit toutes les composantes d’un théâtre d’opérations académique.


 


La conception de cette échelle géographique résulte de plusieurs siècles d’expériences, et révèle surtout une vision stratégique de l’emploi des forces armées. Le découpage du monde en théâtres d’opérations pour et par l’armée américaine depuis 1942 traduit une volonté de puissance par une organisation militaire opérationnelle sans délai. Il peut en être autrement avec la troisième échelle géographique qui correspond à une vision plus théorique, mais dont les enjeux ne sont pas moins importants.


  


  


La géostratégie, troisième échelle géographique militaire


La géostratégie, approche intégrante de la géographie à des fins militaires


La géostratégie est une approche intégrante de la géographie à des fins militaires qui relève de l’analyse et du raisonnement en phase de planification stratégique. Elle prend en compte tous les aspects géographiques sur de grands espaces pour en retenir les grandes tendances, souvent sur la longue durée. Au début du XIXe siècle, la notion la plus proche est appelée « théâtre de guerre », qui comprend plusieurs théâtres d’opérations. Depuis la fin de la guerre froide, la pensée doctrinale occidentale se rapporte plutôt à l’expression d’« environnement stratégique » pour désigner les grandes étendues de la stratégie, à l’échelle mondiale ou continentale, preuve que le mot peine à être employé par les penseurs de la stratégie. En France, par exemple, le Concept d’emploi des forces (1997) distingue le niveau planétaire pour parler de la dissuasion et de la projection de puissance du niveau européen pour traiter de la prévention des nouveaux conflits.


Le mot « géostratégie », comme souligné précédemment, a été inventé par le général piémontais Giacomo Durando en 1846, dans Della Nazionalita italiana, soit après ceux de « géographie militaire » (1794, surtout 1832 en France) mais avant celui de « géopolitique » (1905 en Suède). Il ne s’impose cependant pas avant le XXe siècle en Occident. Il n’en demeure pas moins qu’il désigne bien une troisième échelle géographique pour aborder les questions militaires, correspondant à celle des grands espaces. Le colonel Fervel, en 1869-1870, lui préfère l’expression « géographie stratégique » pour traiter des « joints d’assises terrestres » dans Études de géographie stratégique31. Quelques années après, en Italie, le colonel Sironi le définit, dans Essai de géographie stratégique (1875), comme l’étude de l’influence des « grands accidents de terrain » sur les principales opérations militaires32. Les géographes militaires, en France comme dans les autres États où se développent les écoles de pensée de géographie militaire, abordent cette même approche avec des expressions différentes : ainsi, Gustave-Léon Niox utilise l’expression de « considérations stratégiques ».


Comme le souligne Hervé Coutau-Bégarie, il faut surtout attendre la fin de la Seconde Guerre mondiale aux États-Unis, puis la guerre froide, pour que le mot s’impose, alors que « géopolitique », qui lui est souvent associé, est banni des milieux académiques en raison de son emploi par l’école allemande de Geopolitik sous le IIIe Reich. Aux États-Unis, le géographe George B. Cressey, dans Asia’s Lands and People (1944), le reprend pour la première fois pour « comprendre les problèmes et le potentiel d’une nation et suggérer un programme de développement interne et de coopération internationale dans l’intérêt de tous33 ». Et Hervé Coutau-Bégarie de rappeller que « la Geostrategy fera son entrée dans l’Encyclopaedia Britannica en 1957 et [que] le premier auteur américain à en faire un emploi systématique semble être Saül B. Cohen (Geography and Politics in a World Divided, 1963, 1973) ». En France, officiers généraux ou amiraux la diffusent tout au long de la guerre froide. Le contre-amiral Pierre Célerier, dans Géopolitique et géostratégie (1955), considère ainsi que les facteurs variables de la géographie ont une incidence sur la stratégie et la politique : « L’étude de la géopolitique et de la géostratégie devient indispensable à quiconque s’intéresse aux problèmes politiques ou aux problèmes militaires, que l’on ne peut plus séparer34. » Il met bien en évidence la spécificité de ce mode de raisonnement. « Le mot est relativement nouveau et encore peu courant, écrit-il : d’aucuns le jugeront un néologisme inutile sinon pédant. Mais il définit en fait des relations essentielles pour la stratégie à l’échelle mondiale qui s’impose aujourd’hui, alors que l’on n’avait guère autrefois qu’à se soucier des facteurs physiques régionaux de la géographie35. » Le capitaine de vaisseau puis contre-amiral Adolphe Lepotier participe aussi au développement de la réflexion géostratégique en publiant de nombreux articles théoriques ou régionaux. Dans « L’évolution des données géostratégiques mondiales » (1957), il met en évidence l’existence de deux blocs géopolitiques (communiste/libéral) et de trois zones géostratégiques (Europe occidentale, océan Arctique, rocade Antarctique)36. Dans Géopolitique et géostratégie (1958), il inscrit sa réflexion à l’échelle mondiale pour une stratégie planétaire. Selon lui, « la géographie générale est l’une des données essentielles de la politique et de la stratégie37 ». Les « possibilités stratégiques » qu’il développe sont fondées sur l’analyse de la géographie physique (telle la valeur stratégique du détroit de Gibraltar), des infrastructures de toutes les activités humaines (technologies, ressources, moyens de transport), de l’ensemble des espaces terre-mer-air. Il tend à examiner le « rôle politique et stratégique de la géographie humaine », principalement de la démographie et de l’économie, telle la place des migrations ou des routes maritimes dans les oppositions stratégiques de la guerre froide. Sa conception est novatrice à bien des titres : elle prend en considération la relation entre la géographie et la guerre subversive (l’« action psychologique »), l’essor des « troubles internes étendus au cadre de l’Univers », la perte d’influence de la géographie physique dans la stratégie en raison des nouveaux vecteurs aériens et balistiques transcontinentaux.


À partir des années 1950, la géostratégie suscite un grand intérêt chez nombre d’officiers français, comme le général de la Chapelle, le capitaine de vaisseau Barjot, le commandant Laure, le lieutenant-colonel Revol, le général Gambiez, l’ingénieur général Combaux, l’amiral Besnault. Dans L’Épée de Damoclès, la guerre en style indirect (1967), le général Gambiez, en particulier, analyse l’opposition entre les puissances terrestres et maritimes, les grands axes d’invasion millénaires (notamment l’axe Vladivostok-Bordeaux) et les grandes manœuvres de contournement stratégique à l’échelle planétaire38. L’une des principales idées de son ouvrage est de considérer la Chine comme la vraie menace géostratégique qui, si elle maîtrisait le couloir sibérien, deviendrait le maître continental. L’amiral Besnault, pour sa part, dans Géostratégie de l’Arctique (1992), établit une grille d’analyse des enjeux géostratégiques de l’Arctique à partir des facteurs physiques, politiques, économiques et militaires39. Il faut probablement envisager la période de guerre froide comme celle de l’âge d’or de la pensée géostratégique produite par les militaires. Dans les années 1990 et 2000, force est de constater un certain repli de la réflexion en la matière pour revenir, comme dans l’entre-deux-guerres, à une réflexion centrée sur un type de conflit régional et à une échelle plus opérationnelle. Ce repli est cependant provisoire et cesse avec l’émergence de la menace islamiste, devenue planétaire avec Al Qaïda et Daech, qui conduit à penser en termes d’interconnexion des théâtres d’opérations dans la stratégie occidentale.


En somme, la géostratégie est une approche plus théorique que les deux précédentes. Elle tend à comprendre les grandes tendances spatialisées des rapports de force. Elle ne retient que les éléments contradictoires ou fédérateurs de la géographie pour saisir les lignes de force de la stratégie amie ou adverse. En cela, elle se définit comme un raisonnement stratégique sur de grands espaces.


  


Le raisonnement géostratégique, une analyse spatialisée des rapports de force militaires


Le raisonnement géostratégique est le résultat d’un héritage conceptuel qui se formalise à partir de l’entre-deux-guerres selon les États. Jusqu’alors, en géographie militaire, il apparaît en complément des approches tactiques et opérationnelles. Il commence à se préciser dans les écrits de quelques théoriciens à partir de cette période, sans que le terme soit employé. Il en vient même à s’opposer à l’analyse géotactique qui domine la pensée des derniers géographes militaires en Europe dans les années 1930. Et, si l’école allemande de Karl Haushofer l’intègre sous le nom de « géopolitique militaire », il se distingue sous la forme d’une géographie stratégique pour d’autres penseurs militaires.


L’amiral Raoul Castex (1888-1968) apparaît comme l’un des fondateurs de la géostratégie : il est probablement le premier à théoriser de la manière la plus claire les fondements du raisonnement géostratégique. Dans les Théories stratégiques (1929-1935), rédigées alors qu’il est professeur à l’École navale de guerre et au Centre des hautes études navales, il expose sa conception de la géographie comme facteur externe de la stratégie (tome 3) dont les composants sont mis à jour dans des articles publiés après 194540. Sur certains aspects, sa pensée est particulièrement novatrice tant les concepts et les conceptions de la géographie paraissent modernes et actuels. Elle s’appuie sur quatre thèmes majeurs : l’influence de la géographie dans la guerre navale, les positions et les bases, les objectifs géographiques, l’expansion coloniale et la stratégie navale. Ses enseignements, qui s’appuient sur des faits historiques, sont nombreux. Ils réfutent l’influence déterminante du milieu géographique (d’où l’idée d’une réaction de la terre sur la mer), les offensives à but géographique, la dispersion des forces navales dans l’expansion coloniale au profit d’un plan de concentration sur l’axe africain. Raoul Castex théorise le fonctionnement du réseau des bases et des positions selon un schéma spatialisé théorique en s’appuyant sur l’idée de « région fortifiée » de la guerre sur terre. Il réagit contre le dogme de l’objectif géographique systématique dans la stratégie, qu’il ne considère nécessaire que dans des cas spécifiques (pour faciliter les opérations d’une force, par exemple). Il propose de concentrer les forces françaises dans le monde sur l’objectif africain et d’abandonner les autres après avoir distingué les spécificités de chaque axe géostratégique (africain, asiatique, indo-africain, américain et océanien, syrien). Il invente de nouveaux concepts dits « géostratégiques », qu’il argumente sur des faits contemporains comme ceux d’arrière, de surface et d’insularité. Dans les annexes de son œuvre, comme dans différents articles publiés après 1945, il apporte une analyse géostratégique sur les océans et les mers, sur les nouvelles technologies et les territoires. Et donne à comprendre une représentation des rapports de force entre puissances en s’appuyant sur la géographie, indispensable à la stratégie.


Tous les composants de la géographie physique et de la géographie humaine sont pris en compte. S’ajoute également la géographie régionale étendue à de grands espaces, comme l’océan Indien, l’océan Arctique, la Méditerranée, etc. Ces différents éléments de la géostratégie constituent encore la cohérence d’ensemble de chaque étude en la matière, sans qu’une méthode s’impose spécifiquement. Hervé Coutau-Bégarie, dans le Traité de stratégie (1999), a tenté malgré tout de définir une méthode de raisonnement selon cinq principes : la stratégie des États où le territoire est un espace de guerre et un réservoir de puissance, la stratégie des grands espaces marquée par la dilatation de l’espace stratégique et la conduite simultanée d’opérations sur des théâtres jusqu’alors séparés, enfin, la stratégie unifiée où s’interpénètrent l’ensemble des milieux géographiques, la stratégie de la complexité liée à la dilution de l’espace et la rationalisation des représentations géopolitiques, la stratégie de substitution définie par la portée du discours et de la représentation mentale. Pour l’auteur, la géostratégie est bien la continuité de la géographie militaire complétée de la notion de distance. Elle pourrait s’étudier à partir de facteurs statistiques et permanents dans la durée (la topostratégie, la morphostratégie, la météostratégie) et de facteurs dynamiques (d’un côté, les ressources, les infrastructures, les moyens offensifs ; de l’autre, les facteurs défensifs comme les obstacles et les fortifications).


La réflexion géostratégique suscite un débat important à la fin du XXe siècle. En France, le groupe de géostratégie du Laboratoire de stratégie théorique de la Fondation des études de défense nationale concluait, en 1991, que « la géopolitique raisonnerait en termes de zones d’influence alors que la géostratégie raisonnerait en termes de glacis41 ». Hervé Coutau-Bégarie, tout en rappelant le « caractère flou, sinon insaisissable, de cette discipline qui a manifestement du mal à exister42 », souligne cependant que cette approche se réfère à une géostratégie du temps de paix et sous-estime la dimension conflictuelle. Selon lui, la géostratégie serait la « stratégie fondée sur l’exploitation systématique des possibilités offertes par les grands espaces en termes d’étendue, de forme, de topographie, de ressources de tous ordres ». Catherine Durandin, de son côté, dans le Dictionnaire de la défense et des forces armées (1988), estime que la géostratégie est l’« analyse des rapports qui existent entre la politique internationale de défense d’un État ou d’un groupe d’États et ses données géographiques. Par extension, ce mot désigne la stratégie mondiale d’un État, comme celle qui découle de l’analyse des accès maritimes de l’URSS43 ». En comparaison, la géopolitique serait l’« analyse de l’influence des données géographiques propres à chaque État sur sa politique générale et sur sa politique internationale ». Pour Franck Debié (1991), la géostratégie serait « une stratégie de l’espace, de même que la géopolitique se veut une politique de l’espace44 ». La première tente d’apporter une aide à la décision stratégique, alors que la seconde essaie de réaliser un programme politique. Le géopolitologue Yves Lacoste, à la même époque, la définit comme « les rivalités et les antagonismes entre les États ou entre des forces politiques qui se considèrent comme absolument adverses », telle la guerre du Golfe en 1990-1991 entre l’Irak, le Koweït et la coalition internationale. Il précise alors que la géopolitique serait plutôt l’étude des « discussions et controverses entre citoyens d’une même nation », écartant ainsi toute approche de stratégie militaire. Plus récemment, Martin Motte a approfondi cette définition45. La géostratégie est « une partie de la stratégie générale militaire qui traite des opérations à l’échelle macrogéographique, c’est-à-dire la dimension spatiale suffisante pour exclure la constitution d’un théâtre d’opérations unique ». Elle se veut plus concrète et l’une des échelles de la géographie militaire.


En fait, nombre de théoriciens ont proposé des définitions plus ou moins liées. Colin Gray (The Geopolitics of Nuclear Era, 1976), Zbigniew Brzezinski (Game Plan, Geostrategic Framework for the Conduct of the US-Soviet Context, 1986), André Vigarié (Géostratégie des océans, 1990), Hervé Coutau-Bégarie (Géostratégie de l’Atlantique-Sud, 1985 ; Géostratégie du Pacifique, 1987 ; Géostratégie de l’océan Indien (1993) ; Traité de stratégie, 1999) ont tous apporté une réflexion approfondie en la matière. Force est de constater la prépondérance des auteurs civils et la quasi-absence des théoriciens militaires dans ce domaine. En France, l’amiral Besnault (Géostratégie de l’océan Arctique, 1990) en est l’un des rares représentants depuis la fin de la guerre froide46. Il semble bien que la dimension opérationnelle et tactique revienne au premier plan dans les réflexions géographiques jusqu’au début des années 2010, où la menace internationalisée de Daech conduit à réactualiser une réflexion sur de plus vastes espaces.


  


Les concepts géostratégiques


La géostratégie s’appuie sur un raisonnement géographique (la spatialité, la territorialité) qui porte sur l’étude des grands espaces à des fins stratégiques (au sens de « conduite des armées »). Elle donne naissance à différents concepts théoriques qui donnent une sorte de vue de l’esprit qui facilite la prise de décision à l’échelle de la grande stratégie. Une dizaine d’entre eux peuvent être relevés.


L’arrière stratégique. Pour un État, il forme, nous apprend Castex, la « base de sa capacité d’attaque et de sa capacité de résistance », dont « la solidité dépend de la géographie ». Pour l’Allemagne hitlérienne, l’Autriche constitue son arrière stratégique, d’où son annexion en mars 1938, alors que la Pologne à la même époque n’en dispose d’aucun, supposant une vulnérabilité stratégique réelle (et confirmée en 1939). Dans la géostratégie contemporaine, cette notion demande à être relativisée. Pierre Célerier précisait déjà, en 1955, que tout territoire est passible d’attaques par des opérations combinées (aéroterrestres, amphibies, aéronavales, etc.)47. Au début du XXIe siècle, le contexte de menace terroriste islamiste pour les États dont les armées sont engagées sur des théâtres d’opérations lointains contre Al Qaïda et Daech confirme cette tendance.


La surface. Cette autre notion « intervient de façon insidieuse, sournoise, pesante, etc., dans la conduite des opérations », écrivait Raoul Castex – qui évoque l’image d’une « pieuvre qui enserre et étouffe l’imprudent qui la combat de front et qui ne sait pas l’éviter ». Le contrôle et la surveillance de son empire absorbent la moitié des armées de Napoléon, lesquelles sont utilisées dans des opérations de contre-insurrection, comme en Espagne en 1807. Le concept de surface constitue un élément central pour toute stratégie, et conduit à absorber des capacités militaires et non militaires. Si les moyens de surveillance, comme les satellites d’observation au profit du renseignement, permettent de réduire les forces engagées, la surface demeure un facteur contraignant. Tel est le cas du déploiement des forces françaises (3 500 hommes environ) au Sahel depuis août 2014 sur un territoire de 2,5 millions de km2 (cinq fois la France), lequel demande la mise en œuvre d’une stratégie spécifique sur les axes de communication dans le désert, de même que l’installation de bases temporaires et mobiles.


L’insularité. Elle prédispose les États à une forme de protection naturelle. La force géostratégique de l’Angleterre s’est appuyée sur ce facteur géographique pendant des siècles, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale où la modernisation de l’arme aérienne a bouleversé cette forme de protection. Seul l’océan continue d’assurer ce rôle d’obstacle.


La position et la base. Castex définit la première comme le lieu « dont la possession importerait surtout à l’action contre l’ennemi », et la seconde par les « ports qui servent avant tout aux ravitaillements, réparations, repos, etc. ». Il précise aussi qu’une position est toujours plus ou moins une base, mais que le cas contraire n’est pas systématique. Elle tire sa valeur de sa situation géographique, de son autonomie stratégique, de ses ressources (celles de l’arrière-pays) pour le ravitaillement et les réparations. Sa réflexion sur ces deux aspects induit bien d’autres facteurs stratégiques, comme les réseaux de communication (les routes maritimes, par exemple), les réseaux d’îles et de points de ravitaillement, les arrières stratégiques.


Le sanctuaire. Il désigne un territoire de surface variable composé de son centre de gravité (ou pivot stratégique) et de ses périphéries défensives. Le général Beauffre, en 1962, le définit comme « un espace géographique couvert par la dissuasion absolue », autrement dit le territoire français est le sanctuaire qui ne peut être agressé militairement sans conduire à une riposte nucléaire contre son adversaire. Il désigne, d’une manière générale, un centre de gravité vital pour une force organisée. Durant l’opération « Serval », le massif des Iforas au Nord-Mali (200 km2 environ) est considéré comme le sanctuaire des rebelles que l’armée française combat depuis l’hiver 2013.


L’espace de bataille. Il renvoie à l’ancienne notion d’échiquier de guerre qui couvre plusieurs théâtres d’opérations. Loup Francart (2000) le définit comme l’« espace où s’affrontent des buts politiques où s’imbrique l’action militaire dans l’action politique48 ». Durant la guerre froide, pour la doctrine militaire française, le territoire ouest-allemand constitue un espace de bataille à part entière qui doit freiner l’avancée des armées du Pacte de Varsovie.


Le bastion stratégique naturel. Cette notion s’appuie sur l’idée que des types de milieux géographiques forment des aires de défense appropriées à des combats asymétriques et des luttes insurrectionnelles. Les géographes militaires français, dès la fin du XIXe siècle, soulignent les qualités défensives des massifs montagneux pour réorganiser une riposte offensive en cas d’invasion des armées allemandes : le Morvan, le Massif central, les Vosges, les Ardennes, les Alpes, le Jura. En 1958, le général major belge Émile Wanty s’appuie sur le même principe pour considérer des bases d’opérations et de représailles en Europe de l’Ouest face aux armées soviétiques49. Il en distingue deux en Europe du Nord-Ouest : le Jutland, le Danemark et le sud de la Norvège ; les Pays-Bas et le nord de la Belgique. Formant des théâtres d’opérations indépendants, ce sont des bases de résistance disposant de grands ports et de capacités militaires, permettant la concentration des moyens pour une stratégie offensive. Cette idée de bastion stratégique naturel est liée à celle de réduit stratégique développée par le commandant Mazin dans Les Réduits face à la guerre nucléaire (1961)50. Ce concept est la base de la défense nationale, véritable zone de remise en état des forces proche des maquis de la Seconde Guerre mondiale qui se situaient dans les massifs montagneux (armoricain, vosgien, pyrénéen, alpin, etc.), ce que mentionne toute la doctrine d’emploi des divisions durant la guerre froide à la même époque.


L’interconnexion des espaces conflictuels. Dans un contexte de mondialisation des échanges depuis les années 1970-1990, les espaces de conflit sont interconnectés, reliés entre eux par tous les modes offerts par les nouvelles technologies de l’information et de la communication. La théorie du « hérisson » est l’une des plus récurrentes dans les essais de géostratégie. L’idée est de créer des pôles de résistance en relation contre un adversaire plus nombreux. Au début du XXIe siècle, les groupes radicaux islamistes rattachés à Al Qaïda ou à Daech suivent ce modèle. En 2015, sur douze nouveaux conflits armés recensés par le Stockholm International Peace Research Institute (SIPRI), neuf sont en rapport avec Daech, couvrant une zone étendue du Mali au Pakistan en passant par le Sinaï. Cette organisation transnationale représentait six groupes en 2006, localisés au Moyen-Orient, puis quarante-trois en 2016, dispersés en Afrique (dont Boko Haram au Nigeria), au Moyen-Orient et en Asie.


L’espace lacunaire. Cette notion désigne un espace laissé volontairement vide de forces armées sur des étendues variables selon les situations. Elle renvoie à un type de manœuvre défensive (laisser pénétrer les forces adversaires pour les inciter à se disperser et se diluer) ou offensive (exploiter ce vide en menant des opérations d’infiltration avec des moyens aéromobiles et blindés).


Le rempart stratégique. Cette notion désigne un espace d’arrêt à toute offensive adverse. Le colonel Dullin, dans « Le dernier rempart » (1953), considère que trois couloirs d’invasion pour « des masses aéroterrestres » traversent l’Eurasie, le Moyen-Orient et l’Europe : les plaines d’Europe du Nord (de Moscou à l’Atlantique), le couloir du Turkménistan russe vers le golfe Arabo-Persique, le couloir asiatique (Chine, Indochine, Insulinde)51. Face à des invasions d’États communistes, trois remparts stratégiques doivent se dresser. Tout d’abord, sur le Rhin et la France, qui seraient les lieux de la bataille décisive. Deuxième rempart : l’Iran face à l’URSS, malgré l’absence d’obstacle défensif. Dernier rempart : la chaîne himalayenne pour protéger l’Inde. Ce concept inspire la théorie du glacis, qui serait un terrain de manœuvre et un espace-temps d’information. Un espace tout en profondeur qui comprend un système d’obstacles échelonnés visant à briser l’avancée de l’adversaire. Dans la doctrine de l’URSS, l’Europe de l’Est serait ce glacis qui la protège d’une invasion de l’Alliance atlantique, y compris par des moyens nucléaires tactiques52.


 


En conclusion, force est de constater la complexité croissante de la pensée géographique militaire. Celle-ci dépasse largement le cadre du terrain auquel elle est souvent assimilée. Il faut y associer le théâtre d’opérations à l’échelle opératique et la géostratégie à l’échelle des grands espaces. Chacune de ces échelles renvoie à des modes de raisonnement spécifiques qui exploitent tous les composants de la géographie, à la fois physique, humaine et régionale. Enfin, à l’ère de la modernisation des systèmes d’information et de communication, l’association simultanée de ces trois échelles contribue à transformer la conception de la géographie à des fins militaires.
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Milieu naturel et opérations militaires


Le milieu naturel a été l’approche géographique la plus anciennement prise en compte. Les premiers traités de stratégie y font référence, puisque toute opération militaire s’inscrit dans une dimension physique. Encore aujourd’hui, dans la doctrine militaire française, la géographie militaire est synonyme de milieu naturel ou de milieu physique. La topographie, l’hydrographie, la climatologie, certes, sont des critères fondamentaux, mais la notion de milieu naturel ne l’est pas moins. Depuis le XIXe siècle, certains milieux naturels suscitent un intérêt croissant : le milieu forestier (les « couverts ») en zone tempérée et en zone humide, le milieu désertique et semi-désertique, le milieu montagneux. Tous présentent des spécificités naturelles qui contraignent l’action militaire. Les armées modernes leur accordent des recommandations doctrinales spécifiques. C’est dire ainsi l’importance de la prise en compte du facteur géographique physique. Quelle place occupe le milieu naturel dans les opérations militaires ?


  


  


Le milieu naturel, une problématique militaire


La relation ancienne entre milieu naturel et art militaire


La notion de milieu naturel est inhérente à l’art militaire. Sur le plan étymologique, elle renvoie à ce qui se situe au centre. Son sens s’étend, à partir du XVIIIe siècle, à ce qui entoure une communauté humaine, puis, au XIXe siècle, à ce qui influence son organisation à travers ses contraintes et ses avantages. Les écoles européennes de géographie, en Allemagne et en France en particulier, emploient la notion de milieu comme un élément central de la discipline. L’art militaire, à une époque de rationalisation de la pensée et de la doctrine, s’en inspire amplement. Cette notion est aussi cependant plus complexe. Le milieu physique est généralement associé au milieu naturel à partir des facteurs climatiques, édaphiques (propriétés des sols et roches) et biotiques (végétal et animal)1. Toutefois, il apparaît de moins en moins naturel et prête à confusion de par l’influence des activités humaines. La notion de milieu naturel est aussi à distinguer de celle de milieu géographique, qui fait appel non seulement à des facteurs naturels, mais aussi à des facteurs humains de manière plus large (politique, économie, culture, etc.). Enfin, elle est étroitement liée à celle d’environnement depuis la fin du XXe siècle, non seulement dans la géographie académique mais aussi dans la pensée doctrinale occidentale. Ce dernier terme d’« environnement » est synonyme soit de milieu naturel, soit de milieu transformé par les activités humaines, soit des facteurs naturels qui entourent les sociétés et influencent leur mode d’organisation. La notion même d’environnement est ainsi prise en compte dans la pensée militaire, en y ajoutant la notion d’environnement humain qui ne s’intéresse qu’aux groupes humains constitués sur le plan politique, économique, socioculturel.


Dans la pensée militaire occidentale, depuis le XIXe siècle, la notion de milieu naturel apparaît comme liée au milieu méditerranéen (marqué par son climat spécifique, sa végétation typique et sa localisation autour de la mer du même nom) et aux milieux tempérés de l’Europe occidentale. L’art de la guerre, à travers ses principes, ses techniques, ses organisations évolutives, est envisagé à partir de ses conditions naturelles comme la conception traditionnelle de la bataille sur des plaines dégagées et à une saison favorable. À partir de la seconde moitié du XIXe siècle, il prend en compte un plus grand nombre de milieux naturels en fonction des conquêtes coloniales, tels les milieux tropicaux humides et arides. Pendant les guerres mondiales et la guerre froide, la nécessité de s’adapter à des milieux extrêmes suscite un intérêt croissant pour les données physiques des milieux polaires et, de plus en plus, du milieu montagneux.


En somme, l’extension de l’art de la guerre occidental à tous les milieux physiques suscite un besoin de connaissances géographiques et s’accompagne de l’essor de la pensée géographique militaire. Toutes les doctrines des armées modernes intègrent aujourd’hui un corpus spécifique lié à chaque milieu naturel. Dans les années 1990 et 2000, la doctrine américaine, notamment celle du corps des Marines amené à intervenir sur des théâtres d’opérations très variés, élabore plusieurs documents selon cette approche (littoral, désertique, jungle, montagne, etc.)2. En France, le Livre blanc sur la Défense et la sécurité nationale de 2013 reconnaît, face à un adversaire irrégulier aux modes opératoires asymétriques, la nécessaire prise en compte des « zones difficiles » que sont le littoral, les déserts et les montagnes3. La doctrine française est effectivement conçue d’abord pour manœuvrer des armées en milieu tempéré, mais comprend progressivement des textes spécifiques pour les milieux les plus contraignants (désertique et semi-désertique, montagneux, tropical humide).


Le raisonnement militaire par rapport aux milieux naturels se fait plus précis à partir du XXe siècle, mais renvoie toujours à la même question, quels que soient la doctrine nationale, le moment et le besoin militaire : quelles sont les répercussions du milieu naturel sur l’activité militaire ? Cette démarche s’appuie généralement sur l’application de trois aspects théoriques qui connaissent des variantes selon tout un ensemble de facteurs, comme les conditions naturelles, la mission stratégique et tactique, la doctrine, les capacités engagées, les types d’armées mobilisées, les délais et les rythmes impartis. Le premier concerne la planification des décisions d’ordre stratégique et tactique, où le milieu est considéré comme appui à la manœuvre pour atteindre l’objectif fixé. En 1942, l’offensive de l’armée allemande vers le Caucase s’appuie sur la première étape stratégique du Don, puis sur celle de Rostov, tandis que celle de Bakou ne fut jamais atteinte. Le deuxième aspect porte sur l’organisation des unités (y compris la logistique et le soutien) et leurs possibilités de combat dans le milieu naturel, tout comme d’exploitation des ressources naturelles. Par exemple, le milieu tropical humide (la « jungle ») est marqué par des visibilités et des champs de tir réduits (50 mètres au plus) favorisant l’armement individuel à courte portée et léger, au détriment de la puissance. Le transport aéroterrestre est recherché au détriment d’une mobilité terrestre fortement handicapée par l’épaisseur du couvert végétal et la présence de zones marécageuses. Enfin, le troisième aspect examine les conditions du milieu en fonction des systèmes d’armes, des unités employées (Marine, air, terre, interarmées), de l’équipement et de l’instruction. Par exemple, le milieu désertique nécessite une phase d’accoutumance au climat et une instruction spécifique, des systèmes d’armes de longue portée compte tenu d’un relief marqué par l’élongation des distances, une logistique d’approvisionnement en eau constante, etc. Ces catégories de raisonnement se rencontrent dans tous les documents doctrinaux des armées modernes avec des nuances et des priorités, mais soulignent de manière quasi permanente les contraintes et les atouts du milieu naturel.


  


La déception, ou l’art de se fondre dans le paysage


Se fondre dans le paysage constitue une autre caractéristique de l’influence du milieu naturel dans l’organisation et la manœuvre des unités militaires. Le principe consiste à s’adapter à l’environnement naturel en diminuant un certain nombre d’indices permettant de découvrir une présence (la forme, les ombres, la texture, la couleur et les reflets) ainsi que ses activités (le mouvement, les traces, la poussière et la fumée, les lueurs et les bruits). L’art de la discrétion dans les ruses de guerre tend justement à contourner ces vulnérabilités multiples. Il consiste généralement à préserver la qualité du milieu naturel et à travailler à l’effacement des formes géométriques et régulières des matériels, à exploiter les ombres naturelles, à adapter la couleur d’un objet (définie par son intensité, sa teinte, sa pureté, sa brillance, son ton et son ombre), à maintenir la texture du milieu naturel et à éliminer toutes formes de traces (fumées, lueurs, bruits) qui donnent des informations sur l’implantation d’un dispositif et apportent un certain nombre de renseignements sur la direction, la vitesse, l’importance d’un mouvement adverse. De tout temps, les ruses de guerre ont témoigné de la capacité des chefs à s’adapter. Le stratège Frontin, dans Stratagèmes (Ier siècle apr. J.-C.), en caractérise un certain nombre4. Il rapporte, par exemple, que le consul Lucius Cornelius Rufinus s’est emparé de nombreuses villes de Sardaigne en faisant débarquer de nuit ses meilleures troupes et en les dissimulant dans l’attente de l’arrivée de sa flotte. Lorsque celle-ci parvient devant des remparts, il feint de fuir la défense adverse pour l’attirer hors de la ville, permettant aux troupes cachées de prendre celle-ci dépourvue de défenseurs. La plupart des campagnes illustrent l’importance de la discrétion. Pendant la Seconde Guerre mondiale, en Afrique du Nord, les unités méharistes, intégrées à la 2e division blindée de Leclerc, échangent les véhicules trop visibles pour des chameaux dans la phase d’approche de la manœuvre contre les troupes allemandes.


Les procédés techniques dans ce domaine très particulier de la tactique commencent à être rationalisés, surtout à partir de la Première Guerre mondiale. Se fondre dans le paysage a suscité l’ingéniosité des artistes cubistes, qui inventent le camouflage moderne. Les objets colorés en trois dimensions sont peints d’aplats, avec des modulations de formes permettant d’accentuer l’invisibilité des formes et l’intégration dans le paysage. En France, le canonnier de 2e classe Guirand de Scevola est à l’origine du premier camouflage en peignant son matériel. Il dirige, en outre, la première équipe, créée en février 1915, qui comprendra 3 000 hommes en 1918, et appelle des artistes cubistes (Jacques Villon, Roger de La Fresnaye, André Mare, Dunoyer de Segonzac) à le rejoindre. Ceux-ci sont à l’origine, par exemple, de la conception du camouflage passif : ces filets de camouflage qui sont progressivement améliorés au XXe siècle. Des inventions de camouflage actif – ainsi la création de leurres (faux arbres pour poste d’observation, faux abris, faux canons, etc.) – sont aussi développées. De nouveaux moyens (filet de casque, filet individuel, uniforme, etc.) permettent encore aux combattants d’harmoniser leur silhouette avec l’arrière-plan, d’éliminer les reflets et de mettre à profit le relief et les accidents du terrain. Toutes ces innovations sont formalisées dans l’Instruction provisoire technique sur le camouflage dès 19345.


Dans les armées occidentales, les procédés évoluent vers une conception réactive du terrain où la dissimulation occupe une place plus importante. L’intérêt est de préserver la discrétion pour atteindre l’adversaire en exploitant l’effet de surprise. Tous les procédés de dissimulation et de simulation sont regroupés dans l’activité dite de « déception ». La dissimulation est surtout le procédé tactique le plus significatif, considéré comme passif parce qu’il a pour objectif de soustraire les personnels, les matériels et les installations aux investigations ennemies. Elle s’applique aux aménagements de terrain comme aux mouvements des unités (bruits, lueurs, activités électroniques entre autres) par le camouflage. Au contraire de la dissimulation, la simulation est un procédé actif qui tend à égarer l’adversaire sur les intentions amies en le trompant sur la nature, l’importance et la finalité de leurs activités.


Les mesures de déception prennent une importance accrue sur le terrain à partir de la Seconde Guerre mondiale. Les hommes apprennent à se fondre dans le paysage, tandis que le matériel est adapté aux circonstances particulières. Dans le bocage du Cotentin, les troupes d’élite allemandes, notamment parachutistes, venues en renfort, maîtrisent parfaitement l’art du camouflage, qui leur permet de contenir l’avancée des troupes américaines vers Cherbourg pendant près de trois semaines (28 juin 1944). Si, depuis la Première Guerre mondiale, l’acte de camouflage est devenu un « acte permanent de combat » pour toutes les unités, les doctrines occidentales de la guerre froide précisent que ce sont des moyens naturels, et moins artificiels, qui offrent la meilleure harmonisation avec le fond ou l’arrière-plan ; des classifications des différentes formations végétales sont établies pour en définir la valeur. Des procédés qui exploitent les matériaux naturels sont recommandés, comme l’utilisation de plaques de gazon et de branches en bouquets irréguliers en milieu tempéré, qui évitent le changement de couleur, pour dissimuler les ouvrages ou les matériels. Tous ces procédés sont modernisés, au début du XXIe siècle, avec l’apport des nouvelles technologiques de guerre électronique. Par exemple, la mise au point de filets écrans multispectraux modulaires, conçus pour les milieux tempérés, désertiques et enneigés, vise à leurrer les radars d’observation du champ de bataille : des matériaux utilisés absorbent les ondes radar avec des mailles de filets qui transforment la signature infrarouge et favorisent la furtivité.


S’inspirant des expériences passées, notamment de la Grande Guerre, la dissimulation est un procédé tactique qui révèle toute l’importance des données naturelles. Se fondre dans le paysage est devenu essentiel depuis le XXe siècle, d’où l’importance de connaître les formes de la végétation. Parallèlement, la manière de survivre fait partie de cet apprentissage du sens du terrain et révèle l’influence des milieux naturels dans la pensée militaire.


  


Survivre dans les milieux naturels extrêmes


Survivre en milieu extrême représente une problématique d’ordre géographique. En dehors de l’emploi des armes nucléaires, bactériologiques et chimiques, qui suppose des procédés différents, la survie est, par définition, « un acte de volonté qui résulte d’une éducation et d’une formation telles qu’au milieu des épreuves physiques et morales, le combattant refuse de s’abandonner, de s’avouer vaincu6 ». Sous un angle géographique, la survie est aussi l’apprentissage des milieux naturels, en particulier des milieux extrêmes, de leurs caractéristiques physiques, biogéographiques et climatologiques. Cette approche de la géographie des questions militaires apparaît relativement récemment. Elle se distingue pendant la guerre froide sous l’influence de la doctrine américaine au sein de l’Otan. En France, la Notice provisoire de survie au combat de 1966 s’inspire du document (stanag) otanien 2074. Au début du XXIe siècle, les textes doctrinaux de l’Otan sur ce sujet, dont l’ATP 35, continuent d’influencer la doctrine française, bien que le corpus d’instructions en la matière n’ait guère évolué depuis les années 1970.


Les procédés définis selon les milieux naturels codifient la manière de concevoir l’espace et de survivre. Ainsi, survivre suppose de savoir boire, manger, se reposer, se réchauffer, se déplacer et se soigner avec les moyens que propose la nature dans des situations d’autonomie du combattant, en cas d’évasion, d’encerclement ou de captivité. Les doctrines occidentales considèrent quatre espaces particuliers qui demandent des techniques spécifiques, dont trois sont liés directement au milieu naturel7. Le milieu maritime constitue le premier. Après avoir été victime d’un naufrage, d’une évasion par mer, d’un amerrissage forcé ou d’un saut en mer (pilote, parachutiste), un individu peut se trouver en situation de survie prolongée. La zone littorale forme aussi un espace à part, où l’on estime les conditions de survie plus favorables, puisque les ressources maritimes et terrestres peuvent être exploitées. Sa dangerosité viendrait des marées, des sables mouvants, des courants. La « zone chaude » constitue le deuxième espace particulier distingué en régions côtières, régions montagneuses, zones forestières, régions de savane et de steppe et en régions désertiques, chacune faisant appel à des procédés détaillés8. Par exemple, la zone désertique se caractérise par sa sécheresse, sa flore clairsemée, des points d’eau peu nombreux et à faible débit, ainsi que par son relief (étendue de sable ou de cailloux avec quelques oasis, des températures diurnes supérieures à 50 °C). La zone forestière équatoriale, humide et chaude, couverte de forêts denses, renvoie, quant à elle, à des températures élevées avec de faibles écarts saisonniers ou journaliers, une hygrométrie atteignant 90 %, une atmosphère lourde et des pluies abondantes. De plus, la forêt est touffue et profonde, alternant avec des sous-bois quasi impénétrables de taillis et de lianes. Le troisième espace est la zone froide et montagneuse, où les conditions environnementales supposent également des techniques de survie spécifiques. Sont mis en valeur les zones de ressources (zones de culture, zones forestières, zones de pâturage, zones d’éboulis) et les étagements montagneux (moyenne montagne sans neige en saison tempérée, moyenne montagne enneigée défavorable à la vie humaine, haute montagne).


Chaque zone géographique correspond ainsi à des techniques de survie spécifiques. En zone littorale, la survie consiste à rechercher de l’eau douce d’infiltration au pied des falaises, à recueillir de l’eau saumâtre et consommable en creusant un puisard sur la plage, à consommer des ressources d’origine végétale (salicorne, certaines algues) ou animale (mollusques et produits de pêche), à se reposer en arrière-pays pour éviter l’humidité ambiante, à se chauffer grâce à du bois flotté. Dans les zones chaudes, de manière générale, la consommation d’eau demeure toujours un problème : elle doit être purifiée avant consommation en zone forestière équatoriale (étangs, ruisseaux, sources et marais), économisée en milieu désertique et dans les steppes tout en diminuant les efforts provoquant une forte déshydratation.


Les agressions infectieuses et les types de maladies constituent également une approche centrale. Dans l’armée française, le Manuel à l’usage des troupes employées outre-mer (1969) consacre un volume entier aux règles sanitaires, à l’hygiène et à la médecine dans les contrées chaudes9. Il apprend à distinguer les animaux dangereux, comme les insectes (moustiques porteurs de paludisme, tiques transmettant le typhus de brousse, sangsues, fourmis, etc.) et les types de serpents (vipères, cobras, etc.), en zone équatoriale humide10. Le déplacement s’adapte également à ces conditions naturelles contraignantes. Par exemple, dans la zone forestière équatoriale, il est recommandé de se diriger vers des cours d’eau en descendant les pentes. Pour retrouver une piste en zone désertique, il est conseillé de se munir de réserves en vivres et en eau, sachant que le besoin vital quotidien est estimé à 30 litres par personne et par jour11. En zone montagneuse, la fatigue provoquée par l’ascension des pentes et l’exposition aux éboulis, le climat, l’enneigement et le froid (vent, altitude, humidité) conduisent à adopter des mesures spécifiques comme l’emploi d’un équipement adapté ou une bonne préparation psychologique.


En somme, une des approches de la culture géographique militaire consiste à mieux connaître le milieu naturel pour survivre. Parallèlement à cet aspect, la pensée militaire occidentale s’intéresse à l’exploitation de ces données naturelles pour mener les missions dédiées en opération.


  


  


Les milieux naturels contraignants pour le militaire


Certains milieux retiennent une attention spécifique depuis le XIXe siècle. Les milieux désertiques, forestiers et montagneux sont parmi les plus contraignants alors qu’ils sont devenus des zones de conflits majeurs pour les États.


  


Le milieu désertique et semi-désertique au centre de la géographie militaire


Un milieu physique contraignant et hétérogène. Le milieu désertique et semi-désertique fait l’objet d’un renouvellement dans la pensée militaire occidentale. S’il intéresse le militaire dans les opérations coloniales, en Afrique et au Moyen-Orient, au XIXe siècle, il appartient au cœur de la géographie militaire, qui reconsidère les données naturelles dans les interventions militaires post-guerre froide, telles la guerre d’Irak en 2003 pour les États-Unis et l’Angleterre ou l’opération « Serval » au Mali pour la France en 2013. Ces armées n’ont, en fait, jamais vraiment oublié les contraintes naturelles propres à ce milieu contraignant, en raison des multiples interventions ou exercices conduits dans ces régions avec les États concernés. Celles-ci se caractérisent par des données naturelles bien identifiées : une répartition sur tous les continents sauf en Europe, une pénurie ou une rareté des précipitations (moins de 250 mm de pluie par an), des formes physiques marquées, un milieu hostile à toute vie et des sols impropres à la culture, une évaporation importante, de fortes amplitudes thermiques, une végétation rare et une faune limitée (reptiles, insectes, rongeurs, oiseaux). Sa localisation contribue aussi à le définir. Le milieu se situe dans la zone intertropicale (Sahara, qui s’étend sur 12 millions de km2, péninsule Arabique, centre de l’Australie et sud-ouest des États-Unis, nord-ouest de la Chine) et comprend différents types de déserts : chauds côtiers (chilo-péruvien, Atacama, Namibie, Basse-Californie, Sud-Ouest marocain), d’abri de zone tempérée derrière des chaînes de montagnes (Sud-Ouest américain, par exemple), continentaux (Gobi, Tibet, Afghanistan en Asie entre autres, Sahara, Pérou).


La manière d’identifier les zones désertiques peut induire des méthodes différentes. Jean Demangeot, dans Les Milieux « naturels » du globe, distingue ainsi quatre types de milieux désertiques selon la dégradation climatique : les déserts zonaux (liés à une subsidence anticyclonique engendrée par les jet-streams), les déserts d’abri (marqués par l’effet de la montagne), les déserts continentaux (éloignement à l’intérieur d’un continent) et les déserts complexes (polygéniques liés à des causes diverses d’aridité, d’altitude, de plateau et de haut-bassin)12. De manière générale, il est admis que les critères fondamentaux sont au nombre de trois. L’aridité permet de distinguer les zones hyperarides (moins de 50 mm de précipitations par an, comme au Sahara), les zones arides (100 à 150 mm de précipitations par an, comme dans les déserts continentaux et d’abri d’Australie ou du monde asiatique froid) et les zones semi-arides (entre 150 et 250 mm de précipitations par an comme au centre et dans l’ouest de l’Australie). Le deuxième, l’évapotranspiration, ayant des effets sur la faune et la flore, permet d’identifier les zones hyperarides (buissons des oueds, par exemple), arides (plantes vivaces et annuelles), semi-arides (steppes, buissons, plantes vivaces, agriculture pluviale possible, élevage intensif). Enfin, les formes physiques du relief sont considérées comme un troisième critère. Dans le désert saharien, se distinguent le Serir (ou Reg, plaines de graviers réguliers), la Hamada (plateaux calcaires ou gréseux, dont l’assise rocheuse supérieure a été mise à nu), l’Edein (ou Ramla, sables et dunes composées de longues arêtes à crêtes tranchantes, dites sifs, aussi des oghourds aux sols fermes constituant un couloir dans les dunes), le fech-fech (longues plaques superposées), les zones montagneuses (djebel en Algérie).


En somme, ce milieu est caractérisé par des températures extrêmes, une grande sécheresse de l’air, des vents souvent violents, des surfaces dépourvues de toutes ressources (notamment d’eau, sauf dans les nappes aquifères ou dans les oueds pendant quelques jours de l’année) et de couverts forestiers, une végétation basse quand elle existe, des formes physiques diverses et contraignantes pour toute forme de vie, un paysage minéral.


 


Les effets du milieu naturel sur l’organisation des unités et la préparation des décisions stratégiques. Aussi étonnant que cela puisse paraître, la guerre dans le désert est assimilée à la guerre navale ou à la guerre de course. La doctrine du corps des Marines souligne, par exemple, le rapprochement entre les modes opératoires amphibies et ceux dans le désert13, et la doctrine d’emploi des forces terrestres en zone désertique et semi-désertique de l’armée française souligne l’« océan de sable » où les oasis et les zones habitées sont comme des îles, les pistes caravanières comme des routes maritimes14. Les surfaces étendues, plates et découvertes sont souvent associées à l’immensité des espaces maritimes, imposant des conditions spécifiques : un armement de grande portée, un avantage à celui qui « ouvre le feu » en premier, un repérage de tout mouvement de très loin, une distance difficile à évaluer et une visibilité réduite pendant les heures chaudes, un milieu difficilement aménageable, une mobilité régulière. En revanche, ces espaces posent de nombreux problèmes, comme celui de l’orientation géographique et de la navigation (hors de l’usage de la géolocalisation par satellite). Celle-ci demande la capacité de savoir lire une carte et des photographies aériennes, parfois de s’orienter à la vue des étoiles la nuit, d’estimer les distances en fonction de points de repère.


Le milieu désertique et semi-désertique est aussi la terre d’élection des véhicules blindés mécanisés, souvent assimilés à un vecteur de survie, permettant des mouvements rapides, comme ce fut le cas lors de la guerre éclair menée par les forces américaines (chars Warrior, Bradley, CV90) durant la guerre d’Irak de 2003. Ces matériels apportent puissance de feu, protection par le blindage, rapidité des mouvements. L’organisation essentielle des unités repose sur la cellule élémentaire de l’équipage du véhicule qui dispose des ressources de base pour plusieurs jours (munitions, vivres, eau), mais qui dépend surtout des dépôts logistiques dont le contrôle est stratégique. Dans la doctrine du corps des Marines, les contraintes du milieu pour ces unités mécanisées et blindées sont soulignées : approvisionnement en eau permanent pour des unités souvent isolées, maintien de la liberté de manœuvre, mesures de déception vitales, nécessité de la maîtrise des airs pour les unités au sol, contrainte du grain de sable qui se loge dans les armements et les véhicules, portée diminuée des transmissions radio nécessitant des relais multiples. Il faut aussi recourir à une maintenance permanente, en raison de la chaleur extrême, des vents de sable, des terrains rocailleux qui usent pneus et essieux, des variations de température, de l’électricité statique, de l’humidité chaude en bord de mer.


Le milieu exige des troupes aguerries aux conditions naturelles. Les qualités de sens de l’initiative individuelle, d’autonomie par rapport aux facteurs contraignants, de capacité de combat sous de fortes chaleurs demandent un entraînement spécifique, de deux semaines à un mois selon les sources15. Le milieu désertique entraîne une fatigue physique (avec des effets sur la température du corps, les pulsations du cœur, la circulation du sang) et psychologique (troubles du comportement, dépression, difficulté à s’orienter, illusions d’optique, etc.). La question de l’approvisionnement et du rationnement de l’eau (30 litres par jour et par homme) demeure cruciale, au risque de provoquer une déshydratation rapide ou des maux divers. D’après la doctrine du corps des Marines, le recours à la médecine préventive demeure l’un des meilleurs moyens de s’aguerrir : approvisionnement en sel, vêtements adaptés au froid nocturne et à la chaleur diurne, discipline de l’hygiène, traitements préventifs contre les reptiles ou les scorpions, enfouissement des réserves d’eau pour éviter l’évaporation.


 


Les effets du milieu désertique conduisent aussi à suivre des modes opératoires spécifiques. Ils incitent à mener des opérations de style indirect, sans écrasement de l’adversaire, par usure dans le temps de ses forces et de ses ressources. Ils sont liés à la rareté des voies de communication, aux distances importantes, à la présence des points d’eau et à l’importance d’objectifs géographiques comme un axe de passage (col, poste frontalier, etc.) ou un dépôt logistique. Dans la défensive, les tactiques consistent à exploiter le mouvement perpétuel sous la forme d’un combat tourbillonnaire pour user le poursuivant, puis la dérobade jusqu’à épuisement des ressources. Dans l’offensive, la phase d’approche vise la surprise en exploitant la distance (comme en mer), l’effet de luminosité (au coucher et au lever du soleil, la nuit), l’autonomie d’action sans contact radio et la discrétion, le débordement des postes du défenseur en évitant les pistes connues.


Les opérations dans le désert se révèlent être, au final, de forte intensité et de haute densité en des moments très courts. Elles donnent toujours l’avantage à celui qui prend l’initiative. L’absence de végétation et d’obstacles topographiques, à l’exception de murs de dunes ou de contraintes locales, favorise la manœuvre foudroyante avec des véhicules mécanisés et des hélicoptères16. Ainsi, en décembre 1940, l’armée britannique neutralise-t-elle en trois jours trois divisions italiennes (39 000 hommes) à Sidi Barani en Égypte. De même, lors de la guerre éclair de la coalition menée par les États-Unis contre l’Irak en mars 2003, la manœuvre conçue du Koweït jusqu’à Bagdad (soit 600 km environ parcourus en trois jours environ) est-elle fondée sur la simplicité des ordres, la liberté d’action, la décentralisation et la réactivité en privilégiant la tactique du combat lacunaire : effectuer une avancée rapide, laisser derrière soi les villes encore défendues par l’armée irakienne. L’espace de déploiement paraît illimité, sans front préférentiel, laissant place à une bataille de suprématie sur des aires étendues, sans combat retardateur du défenseur. L’intérêt porte moins cependant sur la maîtrise des étendues désertiques que sur le contrôle des points de passage obligés (puits d’eau, dépôts, camps, cols, etc.) en maintenant les lignes de communication avec les bases logistiques arrière.


 


Une importance stratégique permanente. La capacité de mener des opérations dans le désert est constamment rappelée dans les doctrines occidentales. Durant la guerre froide, la doctrine américaine face à l’URSS considérait que la zone partant du Sahara jusqu’à l’Iran était décisive. Au début du XXIe siècle, les zones désertiques continuent de devenir des « théâtres de conflits majeurs », comme le souligne la doctrine d’emploi des forces terrestres en zone désertique et semi-désertique (2013). Dans le contexte des guerres asymétriques menées par les armées occidentales au Moyen-Orient (Syrie-Irak entre 2014 et 2018) et au Sahel (opération « Barkhane » depuis 2014), certains déserts sont devenus des « zones d’action et de refuge pour de nombreux acteurs irréguliers » agissant comme des « pirates des mers ». Certaines zones désertiques sont devenues des sanctuaires de combattants non étatiques ralliés à Al Qaïda ou à Daech, autonomes et connectés à la mondialisation des trafics illicites. Souvent peu ou pas contrôlées par les armées étatiques, en raison de l’instabilité politique (Mali en 2012), ou en guerre civile (la Syrie entre 2011 et 2017), elles deviennent des lieux refuges de groupes armés ou des zones grises.


Le massif de moyenne montagne des Iforas au Nord-Mali, caractérisé par des batholithes (roches granitiques d’origine éruptive) sur sa partie ouest, présente de nombreuses possibilités de dissimulation grâce aux nombreuses grottes. Au-delà de son paysage lunaire, il s’étend sur un territoire grand comme la moitié de la surface de la France (250 000 km2, soit environ 200 km du nord au sud, 100 km d’est en ouest) et forme un obstacle à la mobilité, contrairement à ses abords désertiques parcourus de pistes (notamment la Transsaharienne longeant la partie occidentale du massif sur un axe nord-sud). Depuis 2012, c’est une zone sanctuaire pour les milices ralliées à Al Qaïda et Daech qui se sont renforcées pour mener une offensive en pick-up vers la capitale Bamako le 10 janvier 2013. L’intervention militaire française, lancée le 15 janvier 2013, s’appuie sur la trilogie renseignement-mobilité-frappe17. Les différents exercices de l’armée française (2010 à 2012) dans le désert malien permettent également de mener une offensive éclair grâce à une bonne connaissance du terrain. Les modes opératoires s’adaptent à la guerre dans le désert pour lutter contre un adversaire qui s’inspire d’anciens procédés des peuples nomades : le rezzou (attaque surprise par raid d’infiltration, qui crée un effet de saturation) et la razzia (incursion visant le pillage ou la capture). L’objectif est de neutraliser cet adversaire en visant ses bases logistiques et ses postes de commandement sans chercher à occuper durablement le territoire. Renforcée d’unités tchadiennes, l’offensive française dans le massif des Iforas se mène au corps à corps avec l’aviation rapprochée et l’artillerie à plus de 500 km de la première base logistique, à Gao (et à 1 200 km de Bamako). La bataille de l’Amettataï (février 2013), au nord-ouest dans la vallée de l’Adrar du Tirharrhar, prend en tenaille les insurgés, par 50 à 60 degrés à l’ombre, dans cette forteresse naturelle. Par voie aérienne (entre Bamako et Gao) puis terrestre (de Gao vers Kidal et Tessalit), ce sont 45 000 tonnes de rations, 43 000 litres d’eau par jour (soit 10 litres par homme pour un effectif de 4 500 hommes au plus fort des combats), 220 tonnes de munitions, 17 millions de litres de carburant aéronautique et 3 millions de litres de carburant terrestre qui sont apportés entre la fin janvier et début août 2014. Les véhicules blindés (AMX10-RC) et mécanisés (ECR-90, VBCI, Caesar), rapportés d’Afghanistan, sont éprouvés par le milieu naturel – il est dénombré plus de 75 incidents mécaniques liés à la chaleur et au sable. Si les principaux combats ont pris fin en mai 2013, permettant l’installation de trois bases sur le pourtour du massif (Kidal, Tessalit, Aguelhok), les opérations se poursuivent et sont intégrées, depuis août 2014, dans le dispositif de l’opération « Barkhane » dans la moitié occidentale du Sahel. L’armée française tend à contrôler et à surveiller les « verrous naturels » comme les cols et les défilés frontaliers avec la Libye (routes des trafics illicites et des islamistes vers le sud). Des bases avancées temporaires, situées à plusieurs centaines de kilomètres des arrières logistiques et accueillant des unités aéroterrestres du volume d’un groupement tactique interarmées, sont installées de manière provisoire (de dix à trente jours) pour éviter les attaques surprises. Leur éloignement des bases logistiques principales en fait des cibles privilégiées et dépendantes des approvisionnements aériens ou terrestres (9 à 15 litres d’eau par jour et par homme, munitions, etc.). Parallèlement, la suprématie aérienne se révèle primordiale pour surveiller un espace de 2,5 millions de km2, soit cinq fois la surface de la France. En Afghanistan, en Irak et en Syrie, au Yémen, le milieu naturel devient le lieu privilégié de guerres asymétriques et pose des contraintes fortes.


  


Les couverts forestiers, milieu naturel majeur


Une prise en compte doctrinale récente. La place qu’occupent les zones boisées (dites aussi « couverts forestiers ») est relativement récente dans les doctrines des armées occidentales. En France, par exemple, il faut attendre l’entre-deux-guerres pour que les considérations tactiques et opératiques prennent en compte ce type d’espace. Jean-Paul Amat a bien montré la place essentielle que les forêts de Lorraine devaient jouer dans la canalisation des armées allemandes au début de la Grande Guerre18. Les plans de l’état-major français avant 1914 en faisaient des obstacles à la manœuvre adverse qui se dirigeait alors dans des couloirs où les armées mobiles françaises pouvaient contre-attaquer. Cependant, ni le Règlement sur les manœuvres d’infanterie de 1905, ni l’Instruction sur l’action offensive des grandes unités dans la bataille de 1918, par exemple, ne font allusion aux couverts, aux sous-bois ou aux zones boisées, selon la terminologie militaire. En revanche, les règlements militaires dès 1921 y attachent une importance croissante jusqu’à aujourd’hui. Le premier document traitant spécifiquement des forces terrestres en forêt date de 2014 et témoigne d’un intérêt nouveau pour ce type de milieu.


En France, la réflexion sur l’exploitation de ce type d’espace, à la suite des expériences de la guerre de mouvement et d’usure entre 1914 et 1918, concerne tous les milieux en raison du contexte d’intervention durant les guerres de décolonisation (comme en Indochine entre 1945 et 1954), de la multiplication des opérations extérieures de maintien de la paix après 1991 (comme dans les Balkans ou en Afrique) ou du besoin de contrôler des territoires outre-mer (comme la Guyane française, dont la surface est recouverte à 90 % d’une forêt équatoriale vierge). Trois sortes de milieux forestiers sont généralement identifiés : les forêts tempérées dans l’hémisphère Nord, avec des essences d’arbres diversifiées (dites décidues à feuillage caduc, humides dans les zones à précipitations abondantes, sempervirentes à feuillages persistants en zone méditerranéenne avec de faibles précipitations), les forêts boréales, de type taïga, à la limite de la zone arctique, composées de conifères, enfin les forêts tropicales et équatoriales (entre les tropiques)19.


Dans la pensée militaire occidentale, le milieu forestier est surtout considéré comme contraignant, au même titre que le milieu urbain et désertique. Les grandes régions forestières sont à éviter, notamment pour les actions offensives rapides et décisives. « Les massifs boisés ainsi que les agglomérations ne font pas en principe l’objet d’attaques profondes ; leur débordement est la règle20. » La ligne directrice opératique consiste à prendre les lisières pendant que d’autres forces procèdent à une manœuvre d’encerclement. Toutefois, la zone boisée présente de nombreux avantages : tout d’abord, elle offre l’avantage de la dissimulation à l’observation adverse. La forêt est obstacle dans l’offensive, mais avantage dans la défensive. En outre, elle peut donner des facilités pour approcher l’adversaire, le surprendre et le tromper sur les forces qui lui sont opposées. Parallèlement, la zone boisée atténue l’efficacité des feux en raison de ces mêmes difficultés d’observation, de la réduction des champs de tir et de la protection que les arbres procurent contre les projectiles. Elle atténue, de surcroît, l’usage des armes chimiques et bactériologiques en raison de la densité de la végétation et de la stagnation des gaz nocifs liée à l’absence de courants d’air.


D’un autre côté, les contraintes naturelles sont nombreuses. La doctrine française en 2014 met en évidence des propriétés significatives21 : son opacité par l’effet de masque de la végétation (visibilité altérée) conduisant à un cloisonnement horizontal entre les combattants au sol et vertical terre-air ; l’exiguïté des secteurs visuels et de tir (avec des risques de tirs fratricides, des coordinations aéroterrestres difficiles) ; sa viscosité (lenteur des déplacements, soutien médical et logistique réduit) ; ses contraintes de survie liées à l’usure physique (déshydratation provoquée par la chaleur en milieu équatorial, qualité de l’eau, infections diverses), à la fatigue psychologique (perte des sens dans la pénombre, difficulté à s’orienter en plein jour, stress permanent accentué par la faible visibilité et le risque d’embuscade). Comme en milieu désertique, l’aguerrissement et l’acclimatation au milieu forestier se révèlent décisifs pour éviter des pertes nombreuses.


 


Une influence décisive du milieu sur l’action militaire. En termes de choix sur les décisions stratégiques, opératiques et tactiques, cet espace permet difficilement, pour des surfaces étendues, d’être entièrement contrôlé. Seuls les points clés comme les carrefours, les points hauts, les axes de passage, les clairières et les lisières apparaissent comme des objectifs géographiques. L’imbrication des combattants, la portée limitée des liaisons entre unités et au sein de l’unité nécessitent des adaptations tactiques. La multiplicité des axes de pénétration, la diversité des compartiments de terrain dans la zone d’action de l’unité, entraînent la décentralisation du commandement et celle des moyens22. En termes d’emploi des systèmes d’armes, ce milieu est le lieu de prédilection des armes légères, plus rarement de l’artillerie et des engins mécanisés, et ce pour toute une série de raisons : la faible visibilité, les conditions aérologiques, la rareté des voies de passage, l’humidité ambiante, la densité de la végétation, le compartimentage du terrain (tirs tendus limités de 50 à 100 mètres selon le couvert forestier), le franchissement de cours d’eau. L’humidité réduit la portée des systèmes de transmission, et la densité de la végétation influe sur la propagation radioélectrique (demandant l’installation d’antennes sur les points hauts) comme sur l’emploi contraint de la troisième dimension (drones, hélicoptères, avions). Enfin, le milieu forestier limite également la mobilité comme le soutien logistique et sanitaire. Lorsque les pistes sont sujettes aux embuscades, la traversée d’une forêt est consommatrice de temps et d’énergie. Elle suit le plus souvent les lignes du relief (lignes de crête, contre-pentes) qui favorisent l’apparition de canaux de déplacement sujets à des opérations de harcèlement de l’adversaire.


Au final, compte tenu des contraintes imposées par le milieu forestier, il paraît difficile de pratiquer les mêmes règles tactiques qu’en terrain dégagé. C’est pourquoi seuls certains types d’espaces, en l’occurrence les lisières et les couloirs de pénétration, constituent des espaces essentiels.


 


Le pouvoir égalisateur du couvert forestier. Comme le souligne la doctrine française en 2014, le milieu exerce un « pouvoir égalisateur » en affaiblissant les qualités d’un adversaire supérieur en technologie et renforçant celles du plus faible23. Par exemple, à la fin août 1914, le front vosgien se stabilise dans les environs de la Chipotte (un col à 442 mètres d’altitude), sur la route de Raon-l’Étape à Rambervillers, les unités du 21e corps d’armée (chasseurs, coloniaux, fantassins), qui résistent pendant dix-sept jours, sont mélangées et la situation confuse. Le commandement ne peut connaître ni leur emplacement ni la direction du combat. Les combattants eux-mêmes ne peuvent se localiser en l’absence de clairière et de coupure. Ils peinent à s’assurer une protection dans le sol avec leur pelle portative, en raison de l’enchevêtrement des racines. Les attaques et contre-attaques, comme celle du 26 août 1914 menée par les 17e, 21e et 158e régiments, se succèdent comme les fusillades contre un ennemi invisible. Les canons d’artillerie sont apportés sous le couvert des arbres, à proximité de la première ligne et tirant à bout portant. Dans d’autres secteurs du massif vosgien, la guerre d’embuscade donne lieu à des tirs invisibles et provoque la mort sans prévenir. Les tirs d’artillerie sont imprécis et hachent les troncs en première ligne, créant une ambiance de terreur par le bruit engendré de nuit comme de jour. Le terrain, escarpé et accidenté selon les secteurs, se couvre d’abattis et d’obstacles naturels. Parallèlement, la visibilité dans les bois denses des Vosges est limitée à quelques dizaines de mètres, voire quelques mètres avec le brouillard d’altitude et l’humidité. Ces conditions conduisent à une forte consommation de munitions, car les tirs sont imprécis sur une cible camouflée ou protégée par des travaux de terrassement.


 


En milieu tropical et équatorial, la zone forestière apparaît comme plus contraignante encore pour le militaire. La majeure partie des conflits armés depuis 1945 ont pourtant lieu dans ce type d’environnement (Afrique tropicale et équatoriale, Asie du Sud-Est, Amérique centrale et du Sud). Longtemps évité, cet espace est celui de la guerre dissymétrique et asymétrique, où l’approche indirecte est privilégiée : confiner son adversaire, quadriller le territoire, détruire ses bases logistiques. Le manteau végétal est dense et sombre, laissant évoluer les combattants dans une ambiance de demi-obscurité. Les arbres peuvent atteindre 30 mètres de hauteur, et la visibilité est au ras du sol. La circulation est difficile et nécessite le débroussaillage au coupe-coupe. En particulier, le franchissement des marécages pose un problème de mobilité important. La boue entrave toute avance discrète et rapide ; les hautes herbes, 3 à 4 mètres de haut, réduisent la visibilité avec une faune hostile, au milieu des bactéries provoquant des maladies diverses (dysenterie, paludisme, maladie du sommeil, fièvre typhoïde, etc.). Les actions privilégient le harcèlement (coups de main, attaques d’embarcations, surveillance des itinéraires de l’ennemi) et l’embuscade pour couper les lignes de ravitaillement de l’adversaire et le confiner dans ses zones refuges. Entre janvier et mai 1943, en Birmanie, les commandos britanniques du général Wingate, déployés dans la forêt tropicale (3 000 hommes divisés en six voire sept groupes de 400-450 hommes) contre l’armée japonaise, ont ainsi procédé à des attaques de ce type contre les convois logistiques24. Fondu dans le paysage et autonome, chaque groupe agissait sur une zone de 100 à 200 km2, n’hésitant pas à utiliser des éléphants pour se frayer une voie dans les fourrés impénétrables et transporter le matériel (comme les explosifs). Il manœuvrait selon le principe de dispersion-concentration pour neutraliser les engins les plus lourds de la colonne logistique. Parallèlement, tous employaient des leurres permanents comme des faux bivouacs, de faux parachutages, etc., pour tromper leurs adversaires. La manœuvre d’ensemble se présentait sous la forme d’une série d’attaques localisées, ayant principalement pour objectif les carrefours. « On tient un bois quand on possède tous les carrefours25. » La manœuvre d’encerclement s’achève théoriquement par le nettoyage de la zone forestière après l’avoir isolée.


  


Le milieu montagneux, espace sensible redécouvert au début du XXIe siècle


Un milieu incontournable dans la pensée militaire. La montagne représente l’un des premiers milieux naturels pris en compte dans la pensée militaire en Europe. Les principaux stratégistes comme Clausewitz et Jomini, au début du XIXe siècle, la considèrent en termes de défense active, d’obstacle de la verticalité ou de fractionnement des unités. En France, les premières instructions qui fixent les règles du combat en montagne sont élaborées dès les années 1930 : le Manuel de montagne et d’alpinisme militaire de 1931 traite ainsi de la vie en montagne et des notions d’alpinisme26. Y sont abordés la géographie de la montagne, la circulation en hiver, le stationnement, l’hygiène et des notions d’alpinisme comme la marche sur glacier ou à ski. L’Instruction provisoire sur les opérations des grandes unités en montagne, un peu plus tard, souligne l’importance du terrain qui influe sur les mouvements, du climat hivernal, des « points sensibles » comme les confluents dans les vallées, les hauteurs ou les cols, des réseaux de communication, de la spécificité de la bataille offensive ou défensive27. Elle est le fondement de toute la pensée doctrinale sur ce terrain pour les opérations dans les montagnes algériennes entre 1954 et 1962 et la préparation de la défense du territoire national durant la guerre froide28. Plus récemment, la Doctrine d’emploi des forces terrestres en zone montagneuse (2010) remet à jour tous les principes d’emploi29.


Cette pensée doctrinale française insiste sur les données géographiques du milieu naturel. Cinq aspects fondamentaux le caractérisent. Le relief, tout d’abord, par sa géologie et son étagement (zone des fonds de vallée, zone des hauts de forêt et des pâturages, zone des sommets, des crêtes et des cols, des pentes redressées d’escarpements rocheux, de névés ou de glaciers), forme un premier ensemble. Il impose le compartimentage du terrain et fragmente les opérations. Il demande à contrôler les hauteurs pour la surveillance et l’observation, à surmonter la raideur des pentes et les forts dénivelés, à organiser une logistique d’approvisionnement complexe. Il affaiblit les capacités de communication et de détection modernes – en 1999, par exemple, les mouvements des chars serbes vers le Kosovo sont détectés tardivement par les radars aéroportés (E-8 Joint-Stars) de l’Otan en raison des perturbations liées aux faux échos en zone montagneuse30.


Le deuxième aspect porte sur le climat, défini par la rudesse de la température, la soudaineté des changements de temps, la force des vents dont l’action accentue les effets du froid et de l’humidité, la violence des précipitations, l’enneigement temporaire ou permanent. Les conséquences sur le plan militaire révèlent là aussi des aspects propres au terrain. Les contraintes imposées par le climat ont des effets sur le déplacement, le stationnement, l’emploi des matériels, l’organisation d’unités spécialisées (les chasseurs alpins), la fatigue physique et le stress. Lors de la bataille de Suomussalmi en Finlande (7 décembre 1939-8 janvier 1940), les troupes soviétiques perdent 27 500 hommes sur les 36 000 engagés, dont 50 % en raison du froid. Les conditions naturelles extrêmes demandent ainsi des unités spécialisées, entraînées et équipées, dont les qualités sont généralement la rusticité, la maniabilité et la puissance. L’instabilité des vents (aérologie), par ailleurs, requiert de prendre des mesures dans l’emploi des aéronefs et des systèmes d’armes – en Afghanistan, plusieurs drones tactiques de l’Otan, malmenés par les vents, se sont écrasés contre les pentes. La trajectoire des obus est également influencée par les vents et la raréfaction de l’air pouvant conduire à des déviations, tel l’obus de 155 mm américain qui, tiré à 25 km de distance, selon les conditions climatiques, peut accuser plus de 100 mètres d’erreur par rapport à une cible en zone montagneuse.


Les voies de communication se révèlent essentielles dans ce milieu. Elles sont à la fois concentrées dans les vallées, rarement transversales par les crêtes, vulnérables en étant exposées aux tirs adverses depuis les hauteurs, aux adversaires disposés dans les défilés et les verrous, tout comme aux intempéries (éboulements, crues, avalanches, verglas, congères). Ces contraintes ont pour effet de briser le rythme de la manœuvre.


Le quatrième aspect concerne la population et l’habitat, marqués par de faibles densités, une inégale répartition (concentrés dans le fond des vallées, les pentes exposées au soleil et les replats) et des fluctuations saisonnières. La population montagnarde, par nature indépendante, constitue un vivier de combattants, souvent redoutés pour leur rusticité et leur connaissance du milieu31. Pour une armée extérieure, menant des actions d’influence ou civilo-militaires spécifiques dans les vallées pour obtenir l’adhésion, la prise en compte de l’environnement humain se révèle essentielle.


Enfin, la survie dans ce milieu extrême et hostile à l’activité militaire est aussi une question centrale. Selon l’altitude, la nature du terrain, l’orientation des pentes et la latitude, la vie des combattants peut être contrainte. Si les grandes vallées et la zone des hauts (plateaux, replats et forêts), caractérisée par une altitude relativement peu élevée, des ressources diverses et des abris, paraissent favorables à la survie, il en va différemment de la zone des régions boisées ou des pâturages jusqu’aux arêtes sommitales. Celle-ci est réputée inhospitalière, liée au relief accusé, au climat excessif, à l’inexistence de voies de communication, aux abris rares. Les mouvements et les stationnements y sont difficiles, et la vie prolongée impossible. Pourtant, certaines opérations militaires ont bel et bien été menées dans des conditions extrêmes, entraînant des pertes humaines lourdes. Sur le front du Trentin et de Cadore-Frioul dans les Alpes, en 1915, les Alpini italiens, mal entraînés et mal équipés (pas de chaussures de montagne, par exemple) face à l’armée autrichienne, ne disposent ainsi pas de baraquements et manquent de bois alors que les températures atteignent moins 30 °C pendant les nuits hivernales32. L’approvisionnement demande, en conséquence, une organisation adaptée et occupe une partie des forces de soutien, de l’ordre de trois personnes pour un combattant. Plus proche de nous, dans les montagnes afghanes, en 2002, les unités françaises engagées contre les Talibans, réfugiés en terrain difficile d’accès, demandent la mise en place d’un système logistique complet combinant des bases avancées ravitaillées par des hélicoptères de transport lourd, le portage à dos de mulet ou à dos d’homme et la livraison par air au moyen de parachutes guidés par GPS. En milieu montagneux, le soutien logistique au plus près du combattant à pied demeure une difficulté permanente, que les retours d’expérience soulignent et appellent à améliorer33.


Le terrain montagneux suscite un intérêt autant pour des raisons géopolitiques (périphéries frontalières) que stratégiques. Pendant la guerre froide, par exemple, l’état-major français considère que les massifs des Préalpes constituent des espaces de prédilection de la résistance face aux Soviétiques en cas d’invasion. Leur allure générale de forteresse isolée, leurs forêts importantes, leurs routes faciles à surveiller et à couper dans les gorges, leurs hautes falaises dominant les grands axes, présentent des avantages recherchés. Ainsi, les zones de résistance idéales se caractérisent par une situation en moyenne montagne, un manteau forestier continu, des ressources en eaux vives, au-dessus des vallées aux ressources variées et en dessous des alpages, permettant un parcours rapide et la réception de parachutages. D’une manière plus générale, la doctrine française envisage les zones montagneuses comme l’espace d’affrontement des grandes unités modernes aidées par des unités spécialisées, avec l’emploi du feu nucléaire et des armes chimiques, et une large utilisation de la troisième dimension.


Depuis la fin de la guerre froide, l’augmentation des guerres asymétriques se déroule dans ce type de milieu : les mouvements insurrectionnels s’y entraînent et s’y ressourcent. Nombre d’acteurs s’y réfugient, comme les milices et les bandes armées, les trafiquants qui exploitent les possibilités de dissimulation. La fréquence des interventions militaires en montagne pour les armées occidentales en fait un milieu incontournable. Le terrain montagneux, en somme, est celui de la guérilla, comme le montrent les opérations dans les Balkans (Bosnie-Herzégovine, Kosovo) dans les années 1990-2000 et en Afghanistan (entre 2001 et 2014). Il est vrai que la moitié des conflits armés majeurs (une quinzaine par an en moyenne) se déroulent en milieu montagneux, comme le massif des Iforas au Mali (depuis 2013 pour les armées française et tchadienne) et l’Afghanistan ou le Yémen (pour la coalition menée par l’Arabie saoudite depuis 2015). Toutes les armées occidentales redécouvrent l’intérêt de maîtriser cet espace si particulier pour la manœuvre militaire. Elles prennent conscience que la guerre en montagne peut devenir de haute intensité, non plus temporaire mais durable. Or la maîtrise de cet espace est contrainte par au moins trois facteurs permanents : la restriction de la liberté d’action liée à la topographie (rareté des voies de communication) et au climat (intempéries, enneigement) ; la difficulté de concentrer les efforts en raison du cloisonnement du terrain (vallées, étagements) et de l’enclavement de certaines zones ; enfin, l’emploi des moyens provoquant une mobilité réduite et un allongement des délais de parcours ainsi qu’une manœuvre logistique adaptée.


 


La manœuvre en terrain montagneux. Si elle s’appuie sur le terrain, elle n’en fait pas un objectif tactique. L’intérêt est de procéder à l’usure et à la destruction de l’adversaire dans la profondeur et la discontinuité du dispositif. Le terrain se prête plus à la défensive qu’à l’offensive, à l’action indirecte qu’à une bataille décisive. Elle s’inscrit également dans un double tempo, entre de longues phases de quadrillage du terrain et d’assistance aux populations dans les vallées et des phases de combat de haute intensité. Entre ces deux temps d’opérations, il existe peu de combats de faible intensité, puisque l’adversaire tend à privilégier la discrétion34. Son style d’exécution reste spécifique, étroitement lié au relief, comme le caractère d’irréversibilité du choix des directions d’engagement. La manœuvre, comme le précise la doctrine française en 2010, est « un fusil à un coup » qui demande une planification précise et un renseignement élaboré, par exemple, sur les itinéraires d’infiltration et d’exfiltration de l’adversaire. Elle favorise aussi la décentralisation des actions, compte tenu de l’isolement des unités, le contrôle des rares voies de communication pour les convois logistiques exposés aux engins explosifs improvisés et aux risques naturels (avalanches, par exemple), le close combat attack (appui aérien au profit de forces terrestres engagées contre un adversaire).


La doctrine française définit un certain nombre de principes tactiques et opératifs. Le premier repose sur la surprise, qui s’obtient par la rapidité, la discrétion dans les transmissions et la déception. S’appuyant sur l’utilisation de la troisième dimension, elle exploite la rapidité d’exécution qui doit être supérieure à la vitesse de réaction estimée de l’adversaire. Le principe d’ubiquité apparaît alors comme essentiel et porte sur la capacité à « faire peser une menace omnidirectionnelle » sur les points faibles de l’adversaire. Le deuxième est la sûreté, qui se fonde sur une manœuvre capable de s’affranchir des points ou des axes vulnérables à partir de moyens légers et aéromobiles. Ce principe suppose la maîtrise des points hauts et de l’espace aérien reconnu comme un « démultiplicateur d’efficacité ». Le troisième est le renseignement, qui est recherché sur une plus grande distance qu’en plaine par tous les moyens d’observation possibles (hélicoptères, satellites, unités, etc.). Celui-ci couvre les carrefours, qui sont autant de points de différenciation de manœuvre de l’adversaire. Il vise donc à connaître le potentiel offensif de celui-ci.


Dans une situation défensive, de manière théorique, la manœuvre est conçue pour désorganiser le système logistique adverse, rejeter l’adversaire engagé en altitude et exploiter son isolement. Dans une situation offensive, la manœuvre en montagne, interarmes généralement, se déroule avec une certaine autonomie et rapidité en employant notamment les moyens de l’aéromobilité. D’avril à juin 1999, la guerre du glacier du Kargil, revendiqué par le Pakistan et l’Inde depuis 1984, oppose les deux armées entre 4 000 et 5 500 mètres d’altitude pendant 64 jours. L’opération préparée et lancée par l’état-major pakistanais en avril vise la conquête de Siachen alors que l’armée indienne a abandonné ses avant-postes pour l’hiver. Quinze cents à 2 000 militaires pakistanais bien entraînés partent à l’assaut de 130 postes soutenus par 18 batteries d’artillerie. L’effet de surprise est de courte durée : repérée par un berger indien, la manœuvre pakistanaise entraîne la riposte de l’armée indienne en mai par des attaques d’avions de chasse Mig/Mirage et l’engagement de son infanterie pour reprendre les avant-postes. Le 12 juin, celle-ci reconquiert la crête Totoling et son sommet à 5 203 mètres. Elle reprend à la fin juin 90 %, puis en juillet la totalité du territoire perdu en avril. Faisant 1 000 morts dans chaque camp, elle permet au Pakistan de remporter les combats à partir d’effectifs réduits grâce à un meilleur entraînement, à l’exploitation des falaises de glace pour se dissimuler, à l’emploi de l’artillerie longue distance. Les opérations illustrent toutes les contraintes imposées par le terrain à haute altitude : l’emploi limité des hélicoptères (soumis à un plafond d’altitude inférieur aux sommets), la précision dégradée des missiles liée à l’altitude (basses températures, densité réduite), l’enjeu des dépôts d’approvisionnement devenus des objectifs géographiques et souvent détruits par les opérations aériennes, le manque de couverture radar dont l’apport aurait été important pour les opérations de nuit, l’emploi des tirs dans la neige pour provoquer des avalanches. La planification pakistanaise a pris mieux en compte les données géographiques comme le relief du Karokorum, qui comprend des pentes de 45 degrés, des crêtes rocheuses, des vents violents et des risques d’avalanche. Sa doctrine FM 3-97-6 reconnaît également que seule la zone au-delà des 6 700 mètres (dite 5e catégorie, « zone mortelle ») est interdite à des actions prolongées alors que celles-ci sont possibles dans les quatre autres (notamment entre 5 500 et 6 700 mètres).


L’expérience afghane pour les forces françaises et alliées témoigne également de conditions spécifiques. Dans le sud de l’Afghanistan, en 2006, le durcissement de l’attaque des convois terrestres français et alliés conduit au développement de la manœuvre aéromobile dans la contre-guérilla en zones montagneuses. Les hélicoptères d’attaque Apache AH-64 et de transport lourd (CH-53, CH-47 Chinook) permettent de s’affranchir des distances, des contraintes du relief et des axes carrossables dangereux, et favorisent une manœuvre mobile. La manœuvre en montagne privilégie ainsi le mouvement vers les hauts, imposant un combat d’infiltration généralisée, débordant les résistances, puis la zone des fonds où se situent les axes de pénétration indispensables à la progression des unités mécanisées. Elle se caractérise donc par deux actions indépendantes et complémentaires : aéromobile dans la zone des hauts, mécanisée dans les vallées.


 


La montagne, espace de guérilla et de contre-rébellion. La montagne est l’espace de la guérilla et du combat asymétrique par excellence. Elle contribue à créer des dispositions affaiblissant la supériorité technologique d’une armée moderne. Nombreux sont les faits d’armes où un groupe de partisans, soutenus par la population locale, se réfugie dans les montagnes pour exercer une résistance à un adversaire. Au XVIIe siècle, l’armée de Nicolas de Catinat, général de Louis XIV, se heurte à la vive résistance des partisans vaudois du duc de Savoie, persécutés pour leur foi depuis le XIIIe siècle, dans le haut val de la Germanasque. Le 24 mai 1693, elle lance une attaque avec 4 000 hommes face à 370 devant la forteresse de la Balsille (2 000 mètres d’altitude). Les Vaudois parviennent à s’échapper dans la nuit par un sentier de chamois tellement difficile d’accès que l’attaquant n’avait pas envisagé de le faire garder35. Durant la guerre d’Afghanistan (1979-1989), l’armée soviétique doit aussi lutter dans les montagnes contre les moudjahidines. La tactique soviétique consiste à s’emparer des points hauts pour protéger les colonnes des attaques de la Résistance et à se replier par hélicoptère. Pour la contrer, l’adversaire tend à laisser pénétrer le premier hélicoptère dans le fond de la gorge et à tenir le second sous le feu jusqu’à ce qu’il commence son demi-tour, rendant plus difficile la localisation des tireurs à terre. Dès le début des années 1980, les Soviétiques conçoivent alors une autre technique qui repose sur l’emploi d’un hélicoptère qui évolue très haut au-dessus de la cible potentielle, laquelle est engagée par un autre hélicoptère en attente au plus près. Mais cette technique n’empêche pas de nombreuses pertes d’appareils.


Le but stratégique de la guérilla vise à créer la sensation d’insécurité, à obliger l’adversaire à se disperser, à infliger à l’occupant des pertes humaines, à mettre à profit le cloisonnement géographique pour le forcer à se replier sur ses postes, à lui faire perdre le contrôle de l’intérieur des massifs montagneux, à transformer les zones non contrôlées par l’occupant en secteurs de rayonnement contre un adversaire situé en général dans les fonds de vallée et dans les villes. Sur un plan tactique, les actions visent à atteindre les colonnes en mouvement, le système défensif des points sensibles, les dépôts, les installations militaires isolées, les terrains d’atterrissage, les points clés du terrain comme les relais radio. Durant la guerre d’Afghanistan (2001-2014), les différents procédés doctrinaux de chaque armée ont pu être mis à l’épreuve. Le pays est, en effet, composé en grande partie de montagnes qui deviennent des lieux de refuge pour les Talibans pourchassés par les forces spéciales et les forces aériennes américaines. Lors du déclenchement de l’opération « Enduring Freedom » à la fin 2001, les combattants se sont repliés dans les montagnes du sud du pays. Leur stratégie consistait à occuper les campagnes, puis à se replier dans les hauts, à saper l’action du gouvernement et de la Coalition, à flatter le nationalisme pachtoune. Selon les enseignements de l’opération « Anaconda » dans les montagnes de la région de Gardez (à 100 km de Tora-Bora) en mars 2002, les Talibans suivent une tactique déjà bien éprouvée contre les Soviétiques. Ils évacuent les positions sur les lignes de crête à l’approche des raids de B52 ou de Close Air Support pour les réoccuper dès l’attaque aérienne passée. Pour les déloger, des détachements de fantassins et des équipes de snipers (un millier d’hommes de la 10th Moutain Division et de la 101st Airborne Division) sont alors déployés avant les attaques aériennes.


Au printemps 2006, la guérilla connaît une montée en puissance. Des groupes de cinquante à cent combattants, formés dans les madrasas et des camps de réfugiés du Pakistan, mélangés à des combattants étrangers, harcèlent les forces de l’Otan dans les trois zones d’opérations du Sud, frontalières avec le Pakistan36. Le mode opératoire préférentiel de la guérilla reste l’embuscade dressée par de petits groupes d’une dizaine d’hommes armés de mortiers et de RPG (missile sol-air à courte portée). Les attaques sont brèves et visent des cibles liées au soutien ou à la logistique. La réponse française et alliée consiste à occuper les points clés selon le processus intervention-stabilisation-normalisation appliqué dans une zone locale déterminée. La méthode consiste ensuite à porter les efforts dans la zone voisine. Chaque zone est divisée en trois secteurs de manière radioconcentrique : la zone « cible », sécurisée par les forces afghanes et alliées, la zone d’action des troupes de la force alliée et celle de la périphérie lointaine réservée aux « commandos de la chasse ». Les opérations offensives, quant à elles, sont de type « bouclage-nettoyage ». En septembre 2006, par exemple, a lieu le bouclage de la ville de Panjwayi par 2 000 soldats de l’Otan et de l’armée nationale afghane face à un millier de rebelles retranchés dans les vergers, les champs de pavot et les canaux d’irrigation. Une fois la zone neutralisée par les forces internationales, les autorités afghanes en prennent le contrôle.


En somme, le combat de guérilla, ou de résistance, se manifeste par des actions autonomes et diversifiées dans le temps et dans l’espace. Il concerne une manœuvre des altitudes, plus qu’une manœuvre au sens classique. Les unités se rapprochent des fonds de vallée en période d’agressivité et s’en éloignent dans les périodes d’effacement. Ce type de combat est celui du faible au fort sur des terrains difficiles à un moment inattendu. Il prend des formes différentes, en conséquence, de l’agressivité généralisée de petits éléments à des actions de force nécessitant des moyens plus ou moins importants.
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Environnement humain et opérations militaires


Depuis la fin des années 2000, les considérations accordées aux populations dans les opérations sont devenues centrales. Toutes les doctrines des armées modernes les mentionnent comme des centres de gravité. Le développement du Human Domain dans les armées anglo-saxonnes, au cours des années 2010, est en lien direct avec la géographie humaine, mais aussi avec d’autres approches académiques comme l’anthropologie, la sociologie, la psychologie et l’histoire. L’environnement humain est cependant bien plus difficile à saisir, sur un théâtre d’opérations, que l’environnement physique. La connaissance des sociétés, des tribus et des clans se révèle problématique après avoir été longtemps marginalisée. Dans le contexte des guerres asymétriques et des opérations de contre-insurrection, elle suscite de nouveaux programmes militaires qui témoignent de l’importance prise par cette dimension culturelle. « Les sociétés de cultures diverses se comportent et pensent le monde de différentes manières. Le commandant devrait d’abord essayer de comprendre leurs cultures, leurs symboles, leurs coutumes et leurs pratiques pour échanger avec eux », précise la doctrine britannique sur les opérations de stabilisation depuis 20091. Celle du Marine Corps américain conduit à la même recommandation et préconise une connaissance de l’environnement humain avant d’engager toute opération de stabilisation : « Les insurgés utilisent les cultures locales pour mobiliser la population. Les contre-insurgés peuvent faire de même pour changer les perceptions, accroître leur avantage et réduire celui des insurgés2. » Comment l’environnement humain est-il devenu un centre d’intérêt essentiel ?


  


  


Comprendre la diversité culturelle


De la géographie ethnique à la géographie culturelle


Dans la pensée militaire européenne au XIXe siècle, la compréhension de l’Autre ne fut pas toujours au centre de la stratégie. En France, l’influence de la pensée jominienne a même longtemps favorisé, au contraire, un certain désintérêt pour les données humaines3. Dans Précis de l’art de la guerre, cette pensée donne une vision unilatérale de la guerre, insistant plus sur la notion de capacités techniques que sur celle d’environnement humain. Lorsque l’École supérieure de guerre est créée à Paris en 1876, son directeur, le général Lewal, envisage les études sur la guerre comme une science qui s’éloigne de la compréhension des populations. Celles-ci se révèlent, par essence, mouvantes et incertaines, demandant une adaptation permanente à des événements imprévus. Il en est autrement de la pensée anglo-saxonne et allemande. Il faut attendre la fin de ce XIXe siècle pour voir se développer une autre manière de penser l’action stratégique dans le cadre de la pacification des colonies. Dans la pensée allemande, l’influence de Clausewitz, contemporain de Jomini, a conduit à prendre en compte la volonté de l’Autre et à éviter toute forme de déterminisme de l’espace stratégique. La puissance allemande, entre la bataille de Sadowa de 1866 et la chute de Berlin en 1945, s’est construite sur cette altérité, où la planification opérationnelle est relativement limitée, la liberté d’action laissée aux commandements locaux, l’adaptation aux incertitudes provoquées par l’attitude de l’Autre encouragée.


La pensée géographique militaire, en Europe, s’inscrit dans une dynamique presque similaire au XIXe siècle. Elle s’est d’abord imposée comme une science militaire recherchant l’exactitude dans la géographie physique. Cette tendance privilégie toute une série de théories déterministes avant 1914. Les phénomènes ethniques et culturels sont appréhendés en termes de répartition des populations et du potentiel démographique, de race et de civilisation. Théophile Lavallée, dans Géographie physique, historique et militaire (1832), oppose les peuples civilisés et les peuples sauvages et barbares selon leur milieu d’existence et leurs activités. Le capitaine Marga, dans Géographie militaire (1880), distingue trois grandes familles de « races » (latine, germanique, slave), dont les origines et les caractères (langues, religions, genres de vie) permettent d’analyser les espaces de tensions (séparatisme, nationalisme, etc.). Après la Grande Guerre, les géographes militaires valorisent surtout l’approche politique des phénomènes sociaux et culturels à travers la question des nations. Les minorités allemandes dans certains États d’Europe centrale, par exemple, sont considérées comme le facteur d’une guerre européenne future dès le début des années 1920 dans les écrits de certains géographes militaires français4. Et, si l’étude des populations suscite un certain intérêt, elle s’attache surtout aux grands ensembles, et peu à l’angle tactico-opérationnel à une échelle régionale.


L’approche culturelle des populations apparaît, en fait, surtout en géographie coloniale : le sens du terrain et la connaissance des populations se sont renforcés, en effet, du fait des nécessités de la conquête et de l’administration des territoires colonisés. Lyautey crée ainsi pour le Maroc, en 1915, le Comité d’études berbères, qui réunit des spécialistes militaires en ethnographie coloniale en lien avec le renseignement. Dans l’armée française, le Manuel à l’usage des troupes employées outre-mer, dont la première édition date de 1923, traite avec précision des ethnies pour mener les opérations de pacification. La seconde édition publiée en 1950 couvre la géographie des différentes ethnies, en Indochine par exemple, pour procéder à la recherche de renseignements de terrain5. Les populations adverses et rebelles y sont également analysées, comme les bandes chinoises, annamites et de pirates.


À partir des années 1960, un tournant conceptuel est à relever dans la doctrine française. L’approche ethnique, désormais concentrée sur les zones africaines, se veut plus précise concernant les genres de vie, les structures sociales et les croyances religieuses, les milieux sociaux (ruraux et urbains) et ethniques (anthropologie, linguistique, social, coutumes, religions, activités). Cette nouvelle approche de la géographie culturelle – relativement moderne – se veut moins descriptive et plus analytique. La raison s’en trouve tant dans l’ancienneté de la présence des armées outre-mer que dans l’évolution de la culture militaire, plus encline à entrer en contact avec les populations locales6. Il est désormais préconisé, sur le terrain, de prendre en compte les religions qui influencent le comportement des individus et, en conséquence, leur attitude vis-à-vis des forces françaises, de même que les relations avec le milieu militaire local, qui a une influence sociale sur les générations plus jeunes. Dans l’Instruction préparatoire à l’intervention sur un théâtre d’opérations outre-mer (1968), l’attention est portée sur la place des masses rurales, les élites formées par la culture française, le respect des femmes et des coutumes. Il convient d’insister sur l’esprit d’ouverture vers les populations locales comme « on traiterait, en France, une personne de rang social équivalent », mais aussi le respect des biens et des coutumes7. Des recommandations diverses et morales instruisent ainsi le militaire, notamment celle d’éviter le complexe de supériorité. Il faut veiller à la compréhension des masses rurales attachées à leurs croyances, à la sensibilité nationale des nouvelles générations. Cette instruction s’inspire des guides réalisés par l’armée américaine durant la Seconde Guerre mondiale pour les théâtres d’opérations du Pacifique et de l’Europe. Distribués à tous les combattants, ils doivent aider à comprendre les populations locales. Selon les retours d’expérience de l’armée française, la compréhension des populations locales demeure constamment recherchée. Quand l’opération « Benga » (mission européenne dite « Eufor », en soutien de la Monuc des Nations unies) est organisée en République démocratique du Congo, entre juin et novembre 2006, les patrouilles à pied sont privilégiées pour garder le contact avec la population, comme ce fut le cas avec les Kinois à Kinshasa8. Dans le cadre de l’opération « Licorne », menée en Côte-d’Ivoire entre 2002 et 2014, le contact avec les autorités locales est une priorité « sous peine de perdre à la fois une source d’information privilégiée et l’occasion d’expliquer l’objectif de la Force9 ». Dans les monographies urbaines réalisées par le Centre de doctrine et d’emploi des forces, dans les années 2000, cette approche culturelle des populations demeure prépondérante. Dans l’étude des combats de rue à Mogadiscio, la diversité ethnique dans la ville est mise en évidence : membres des grandes confédérations nobles du Nord (Isaaq et Darod), réfugiés des clans et des lignages du sud de la Somalie dont la structure influence l’organisation des camps10. La filiation et la solidarité clanique, la place de l’islam et les composantes ethnopolitiques sont considérées comme des aspects importants dans les luttes de factions et de pillards qui déstabilisent la vie politique de la capitale et du pays depuis 1990. De même, en prévision d’une intervention possible au Congo et en République démocratique du Congo en 1997, la diversité ethnique (près de 200 ethnies en RDC), linguistique et religieuse des populations, leur poids démographique et leur implantation au sein des capitales de Brazzaville et de Kinshasa sont pris en compte. Dans l’armée française, la géographie sociale et culturelle des populations est une approche ancienne et traditionnelle dans l’analyse des théâtres d’opérations outre-mer. L’armée britannique entretient une tradition similaire.


  


Le retour de la géographie humaine dans les opérations


Les opérations militaires conduites par les armées modernes sont de nature différente depuis les années 2000. En effet, elles doivent tenir compte, plus que par le passé, des populations civiles. Comme le souligne Vincent Desportes (2007), « la guerre probable ne se fait pas entre les sociétés, elle se fait dans les sociétés11 ». Les populations deviennent un centre de gravité essentiel, avec la capacité de devenir une force hostile dans un milieu qu’elles maîtrisent parfaitement. L’essentiel devient la compréhension de l’Autre dans un espace stratégique qui est « incohérent, peuplé d’une multitude de vecteurs de natures, de directions et de vitesses différentes représentant chacun la volonté d’un acteur intentionnel12 ». Il n’y aurait pas, ajoute Vincent Desportes, de stratégie sans intelligence de l’Autre. Cette démarche repose sur l’immersion dans la culture de l’Autre, non avec son « propre logiciel » mais en pensant l’action selon ses modes en posant une « vraie question : que l’adversaire se croit-il capable de faire ? […] Les militaires appellent cela “retourner la carte” ». Cette démarche constitue une véritable posture stratégique, celle d’être capable d’établir une sorte de diagnostic avant l’action et d’écoute pendant l’action. La géographie humaine se situe donc à la source de toute stratégie. Elle conduit à comprendre les intentions de l’Autre pour connaître ses futures réactions et saisir ce qui compose l’altérité de l’espace stratégique, ce « duel des libertés » (Desportes). Ce besoin de connaissances en géographie humaine, principalement en géographie sociale et culturelle, des populations situées sur le théâtre d’opérations explique l’essor de nouvelles méthodes d’analyse et doctrines d’emploi depuis la fin des années 2000. Celles-ci résultent de nombreux échecs liés à la sous-estimation de l’approche humaine, que ce soit en Afrique, au Moyen-Orient ou en Afghanistan. Or rien ne semble plus difficile à réaliser qu’une étude de géographie humaine en raison de l’éloignement du théâtre, de l’insécurité ambiante ou d’un terrain sous influence adverse, voire de l’absence de méthodologie d’analyse dédiée à cet objectif.


L’emploi de la géographie humaine se met désormais au service des opérations de stabilisation et de contre-insurrection. L’armée américaine adopte ainsi le programme « Human Terrain System » entre 2005 et 2014 en Irak et en Afghanistan dans le but d’améliorer sa connaissance des populations. Celui-ci s’appuie sur un programme permanent mené par cent cinquante personnels environ, dont des spécialistes en sciences humaines. Il favorise la création de bases de données à grande échelle au profit des armées et des services de renseignement, mais qui, au final, donneraient des résultats décevants ou trop tardifs. Les services de renseignement, comme la National Geospatial Agency, affichent depuis le milieu des années 2010 une stratégie de développement de nouveaux programmes, somme toute confidentiels, mais révélant la nécessaire maîtrise de la connaissance des populations. Le manuel de formation du personnel de la NGA (2011) permet d’en comprendre certains aspects. Il définit la géographie humaine comme l’« étude des populations et de leur répartition, l’empreinte des activités humaines sur la Terre. Elle examine comment la population aménage son territoire, comment une société s’organise spatialement, comment celle-ci interagit dans l’espace et procède à des modifications ». Il retient treize catégories thématiques divisées chacune en sous-catégories (de sept à quinze selon le cas) : démographie et populations (rurale-urbaine, croissance démographique, etc.), langage (groupes ethnolinguistiques, langue majoritaire, etc.), religion (cérémonies, rites, etc.), ethnie (religion des clans, coutumes et traditions, acculturation, etc.), éducation (niveaux scolaires, écoles, etc.), santé et hygiène (endémies, pandémies, etc.), courants politiques et idéologie (groupes politiques, armée, police, etc.), économie (base financière, base industrielle, etc.), système agraire et activités agricoles (ressources naturelles, secteurs agricoles, etc.), types de transport (systèmes, régularité, localisation, etc.), système d’approvisionnement en eau (traitement, sources, etc.), médias et communication (types, contrôle, etc.), principaux événements (histoire, conflits, catastrophes, etc.)13. Alors que les critères précédents insistaient surtout sur les aspects économiques et urbains, les récentes réflexions considèrent la géographie humaine comme une approche de synthèse qui intègre la population, la culture, le politique, la santé, l’économie, le milieu urbain, le comportement, l’histoire. L’ensemble forme une activité à part entière définie sous le nom de Human Terrain Analysis qui tend à proposer un cadre de réflexion (une doctrine), une base de données commune, un lexique partagé, une qualification de l’information, une standardisation de la production et une méthodologie de travail (collecter, synthétiser, analyser et diffuser). La finalité consiste à apporter une information raisonnée et validée pour les décideurs politiques et militaires, les états-majors, les commandants d’unité, les agences de renseignement américaines.


 


Dans les armées européennes (France, Angleterre, Allemagne), la volonté de réduire les incertitudes se manifeste de manière identique en favorisant les études socioculturelles à l’échelle du terrain. Domine ainsi l’idée d’une approche globale que les Anglo-Saxons nomment Human Domain. Celle-ci tient compte de l’ensemble des catégories d’informations sur un groupe d’individus à différentes échelles géographiques et s’appuie sur la représentation cartographique. Elle tend à donner une vision globale de l’utilisation de la géographie humaine à des fins d’analyse, dont les critères varient selon le sujet abordé.


  


La recherche d’une bonne méthodologie


Cet intérêt pour la géographie humaine dans la pensée militaire occidentale annonce, en fait, le retour d’une démarche intellectuelle que les géographes militaires de la période post-guerre froide avaient déjà soulignée. Le colonel américain John Collins, dans Military Geography (1998), plaidait pour la reconnaissance de la géographie culturelle dans sa pleine dimension. Il y accorde plusieurs chapitres abordant successivement les populations (démographie, cultures dominantes), l’urbanisation et les combats urbains non conventionnels, les lignes de communication (infrastructures routières et ferroviaires, voies navigables) et les bases militaires. Sa vision de la géographie culturelle révèle la nécessaire prise en compte des genres de vie, telle l’étude de l’opinion locale et des intérêts communautaires et nationaux. Il relève l’importance des traducteurs comme intermédiaires, des « affaires civiles » pour le développement des relations avec les populations, des comportements des militaires (en précisant les gestes à opérer devant les chefs coutumiers selon les communautés), des opérations psychologiques à conduire. Plus récemment, Eugene Palka et Francis Galgano, dans Military Geography, from Peace to War (2005), insistent sur les mêmes points dans le cadre des opérations de coercition (Irak, Afghanistan) et de maintien de la paix (missions humanitaires, stabilisation, actions psychologiques). Les auteurs soulignent la complexité sociale et culturelle des communautés sur les théâtres d’opérations des armées américaines, sans toutefois proposer une grille de lecture appropriée. Ce dernier aspect apparaît justement comme le plus difficile à définir : quels critères d’analyse doivent être retenus ? Quelle démarche analytique adopter ?


Ces questions constituent le centre de nouvelles réflexions et discussions entre spécialistes militaires, à la fin des années 2010, tant les besoins sont étendus dans les opérations contemporaines. La modernisation des outils numériques de gestion et de traitement des données pour l’analyse contribue aussi à offrir de nouvelles possibilités de connaissance. Des débats, il ressort la nécessité de concevoir des méthodes différentes selon des principes fondamentaux : une problématisation de la démarche, la prise en compte d’échelles géographiques (du local au régional) et de différents types d’espaces (physiques, cyber, infosphère, électromagnétique), l’analyse des dynamiques spatio-temporelles, la réalisation des représentations (cartographiques), l’étude des thématiques croisées. Dans la pratique, la définition d’une méthodologie en géographie humaine pose une série de difficultés liées, notamment, à l’effet de saturation dans la gestion des données (abondance de sous-catégories thématiques), à la méconnaissance de la zone et des populations, à la qualité des données enregistrées dans la durée. L’élaboration d’une méthode type en géographie humaine se révèle donc difficile. Celle-ci, à l’image des sociétés, est en constante évolution et demande à être repensée régulièrement. Les sources liées aux réseaux sociaux, par exemple, ont émergé à la fin des années 2000 et ont été sous-estimées. Elles sont venues enrichir la méthodologie plusieurs années plus tard.


Le besoin en géographie humaine pour les armées nationales est devenu tel qu’un marché de la donnée s’est mis en place durant les années 2010. Des entreprises se sont spécialisées dans la collecte, le traitement et la diffusion de la donnée sur les populations. Chaque phase correspond à un processus spécialisé en géographie humaine correspondant à des « activités de niche », de plus en plus lucratives, où est rarement effectué un travail de terrain pour conforter les informations collectées dans le champ numérique. Une opposition entre la méthode de la donnée (le Big Data, l’analyse) et celle du terrain (l’expertise traditionnelle liée aux sondages et à l’observation de terrain) se manifeste. Parallèlement, les besoins en informations étant devenus prioritaires pour de nombreuses armées et groupes industriels, des échanges entre acteurs publics et privés se sont développés depuis 2011, sous la tutelle américaine, dans le cadre du World-Wide Human Geography Data Working Group. Celui-ci réunit, en 2017, 2 600 membres appartenant à une centaine de pays pour créer une base de données commune et obtenir une meilleure compréhension des cultures et des activités humaines au profit de l’aide à la décision en matière de sécurité et de gestion de crise à différentes échelles géographiques. Par exemple, le programme Human Security Taxonomy a conduit à la production de modèles (13 couches de base, 28 couches de Système d’information géographique et plus de 890 éléments de données) pour la gestion des risques naturels à partir de sources variées et d’un ensemble de critères (économie, langues, stabilité politique, etc.)14. Un second, intitulé International Program for Human Geography, est plus orienté vers l’analyse des données, mais sous-valorise la diversité culturelle rappelant la complexité liée à ce domaine d’expertise.


  


  


La géographie humaine, outil de la pacification et de la stabilisation


Le retour des opérations de contre-insurrection


Depuis la fin de la guerre froide, la plupart des théâtres d’opérations des armées modernes (États-Unis, France, Angleterre, etc.) correspondent à des zones d’insurrection au sein d’un État. Que ce soit en Afghanistan (2001-2014), en Irak (2003-2014) ou dans certains pays du Sahel (Nord-Mali depuis 2013), ces théâtres sont plus nombreux et concentrent les efforts militaires des États intervenants pour rétablir la stabilité. Les principes insurrectionnels ont fait l’objet de nombreuses études s’appuyant, pour un certain nombre, sur la théorie de David Galula (1919-1968). Dans Contre-insurrection, théorie et pratique (1964), cet ancien officier de l’armée française, devenu chercheur à Harvard, analyse les conditions de développement de l’insurrection, tels l’absence de capacités étatiques (notamment celle de la sécurité) d’une part, le désespoir et l’insécurité de la population d’autre part15. L’insurrection, qui vise la disparition du pouvoir politique en place et/ou les forces armées étrangères, est menée par un adversaire irrégulier à l’engagement politique fort, mobile et souple, exploitant sa bonne connaissance du terrain, disposant d’un soutien extérieur et de l’adhésion d’une partie de la population. C’est un acteur asymétrique qui recherche l’effet de surprise stratégique et tactique par des moyens non conventionnels et par une manœuvre de contournement16. Cette stratégie du faible au fort, qui évite le combat frontal, tend à atteindre les faiblesses de la force extérieure et les liens que celle-ci entretient avec la population devenue un enjeu décisif pour les protagonistes.


La contre-insurrection menée par l’armée nationale du territoire concerné et soutenue par une coalition d’armées étrangères suppose l’engagement de moyens diversifiés. David Galula considérait huit phases dans la manœuvre contre-insurrectionnelle à partir de ses propres expériences en Indochine et de ses travaux sur les révolutions communistes : la destruction ou l’expulsion des insurgés, le déploiement d’unités locales, le contrôle de la population, la destruction des structures de décision des insurgés, l’organisation d’élections locales et la mise à l’épreuve des dirigeants élus, la création d’un parti politique, le nettoyage des derniers pôles de résistance ou le ralliement des insurgés. Cette pensée a influencé les stratégies américaines de contre-insurrection en Irak et en Afghanistan. Le Marine Corps publie ainsi un premier document, en 2006, définissant une stratégie de pacification où il est recommandé de mener des opérations conventionnelles et d’adopter des mesures complémentaires comme le rétablissement rapide des services de base (l’approvisionnement en eau, par exemple) et la promotion de la bonne gouvernance ainsi que le développement économique17. Ces actions sont complétées de missions de protection des populations et d’actions psychologiques visant la « conquête du cœur et des esprits » au sein de la population, qui peut être soit du côté des insurgés, soit du côté des forces extérieures, soit attentiste. La connaissance des populations se révèle ainsi décisive pour mener à bien cette stratégie de contre-insurrection. Le Marine Corps va alors jusqu’à créer, en Irak, un centre de formation aux cultures locales dans le cadre des opérations de pacification en 2004, puis une école d’opérations de contre-insurrection où sont enseignées les modes et coutumes locales, telle la manière de partager le thé avec un responsable de tribu18. La géographie culturelle se situe au cœur d’une telle stratégie : elle participe, en théorie, à une certaine fluidité du contrôle des populations et conduit à une certaine ouverture d’esprit permanente dans un contexte d’attaques terroristes.


Au contraire du quadrillage du terrain, qui se révèle souvent inefficace en créant l’« illusion de la domination totale d’un territoire » (Haéri, 2008) et qui est abandonné ou relativisé par l’armée intervenante (l’armée française en Algérie, l’armée américaine au Vietnam) pendant le conflit, la recherche de la culture de l’Autre redevient le cœur de la stratégie de contre-insurrection. Celle américaine s’accentue dans ce sens, pour mener moins d’opérations de coercition et plus d’actions d’influence, ainsi en Afghanistan entre 2009 et 2014. Au Sud-Vietnam, ne pas prendre en compte les populations a conduit à rencontrer des échecs : la stratégie de destruction de l’ennemi du général Westmoreland, qui s’est attaqué aux Viêt-Congs, en 1964, « sans se préoccuper du sort de la population sud-vietnamienne », a été mise à mal19. À partir de 1965, les spécialistes du Ier corps de Marines ont procédé à des analyses de géographie humaine tout en mettant en place un quadrillage de zones. Le système des implantations localisées des unités de Marines (Combined Action Platoon) est alors adopté pour contrôler une zone peuplée et obtenir des renseignements tout en évitant au Viêt-Cong de s’implanter20. C’est une combinaison d’opérations de sécurité en périphérie des villages, de patrouille, d’embuscade et de renseignement menées à partir de ces bases avancées. Selon Michel Goya, le système donne de bons résultats dès 1966, et une centaine d’implantations sont en fonction en 1969 avant d’être abandonnées en 1971. Le même système a été adopté en avril 2004 dans la province irakienne d’Anbar sous la forme de postes mixtes urbains permanents, lequel aurait contribué à retourner la population sunnite contre Al Qaïda en 2007.


Dans le Helmand en Afghanistan, en cette même année, l’armée britannique suit une logique presque similaire sous la forme de bases temporaires (et non plus fixes). Après une montée de la violence en 2006, les Talibans s’emparent de la ville de Musa Qala, conduisant les Britanniques à s’organiser différemment. Une stratégie de « taches d’huile » est alors menée à partir des zones sécurisées et favorise la reconstruction de certains services au profit de la population locale (nouvelle turbine au barrage de Kajaki, travaux routiers). À la fin 2007, elle débouche sur la reprise du contrôle de plusieurs vallées et de la ville de Musa Qala (bataille du 7 décembre qui fait 7 000 morts talibans) ainsi que le départ des Talibans. L’armée britannique poursuit sa politique de stabilisation par des travaux de développement locaux et semble gagner l’adhésion de la population. Mais les résultats sont toutefois frustrants, souligne Michel Goya, car les insurgés changent à leur tour de tactique, désormais plus concentrée sur les engins explosifs improvisés et sur des actions offensives localisées. Après l’échec de l’offensive talibane sur Lashkar Gash en octobre 2008, la stratégie britannique s’oriente de nouveau vers des opérations de nettoyage. La maîtrise de la bonne connaissance des populations se place au centre de l’action, donnant une supériorité à celui qui la possède.


  


La géographie humaine, pilier des opérations de contre-insurrection


Les différentes armées modernes accordent plus d’importance que par le passé aux populations dans le cadre des opérations de contre-insurrection. Certaines d’entre elles entretiennent cependant une pensée doctrinale depuis le XIXe siècle en raison de la reconnaissance de l’approche géographique et ethnographique. Elles redécouvrent ainsi ces savoir-faire et les remettent au goût du jour pour en faire un principe essentiel d’action. La géographie humaine, intégrée à une manœuvre globale, de coercition et de pacification, redevient un outil parmi d’autres pour concevoir et conduire ce type d’opérations.


En France, la géographie humaine, plus précisément culturelle, devient une des clés de la compréhension du combat asymétrique, où le rapport de force exprime un déséquilibre de doctrines, de moyens et de résultats. Dès le XIXe siècle, son emploi est adopté outre-mer et réapparaît lors des guerres de décolonisation. Dans le contexte de la guerre d’Algérie, l’Instruction de contre-guérilla dans le cadre du maintien de l’ordre en Afrique du Nord (1956) souligne la culture de terrain de son adversaire21 : « C’est parce qu’il lutte chez lui avec la complicité du terrain et des habitants, que le guérillero remporte des succès hors de proportion avec les faibles possibilités de son armement. Quelle que soit sa valeur physique, morale et tactique, le contre-guérillero éprouvera des difficultés à jouer le même jeu que l’adversaire s’il ne possède pas lui-même une connaissance suffisante du milieu nord-africain. » Tous les types de terrains de la guérilla sont ainsi analysés : les refuges dans les sites montagneux (Kabylie, Aurès) et les sites propices aux coups de main dans les maisons forestières, les écoles, les exploitations agricoles isolées, les pistes de crête et d’oued favorables aux itinéraires. Cette géographie du milieu algérien favorise deux types d’actions asymétriques : la guérilla dans le bled, le terrorisme dans les villes où cohabitent Européens et musulmans. À cela s’ajoute le fait que les contrastes de peuplement et de culture viennent nécessairement apporter un regard différent sur les méthodes de pacification. Ils portent d’abord sur l’opposition entre les gens de plaine et les gens de montagne, entre nomades et sédentaires, entre Arabes et non-Arabes. « Il faut toujours avoir présentes à l’esprit ces dualités pour comprendre aussi bien le passé que le présent de l’Algérie. » La compréhension de ces éléments est à la source de la conception de la pacification, complétée par des « actions psychologiques entreprises auprès des populations pour libérer de la peur celles qui aident les rebelles par crainte de représailles et pour décourager celles qui soutiennent la rébellion ». Les analyses se poursuivent sur les techniques de contre-guérilla. Il est préconisé, en particulier, de s’adapter à la mentalité des rebelles en apprenant le « sens de la piste » – se repérer dans la nuit, interpréter les traces d’un passage, etc. – et d’étudier les origines et les bases politiques de la rébellion, qui se distingue d’un soulèvement populaire spontané et patriotique, les modes d’action de l’adversaire (action fugitive des rebelles « frappe et fuis », appel à la guerre sainte, égorgement rituel, etc.). La différenciation territoriale est mise en valeur, tout comme, en milieu urbain, l’organisation d’îlots pour la défense statique à partir de points sensibles (police, CRS, radio, PTT, etc.) et l’isolement des quartiers sensibles. De la connaissance des populations et du milieu physique sont ensuite conçus différents types d’opérations. La première de celles-ci est dite « opération-présence » et repose sur la nomadisation et la pacification. Elle consiste en une combinaison de coups de main et d’embuscades, de contacts avec les populations les plus retirées pour leur rendre confiance par des manifestations de prestige. La deuxième est celle du bouclage et du ratissage des zones suspectes pour isoler la zone suspecte et la ratisser par encerclement. La troisième est l’action de choc, sous la forme de coups de main à partir de renseignements précis. La prise en compte du facteur culturel dans le combat asymétrique amène nécessairement à adopter des méthodes et des tactiques spécifiques. La réflexion doctrinale durant la guerre d’Algérie, à la fin des années 1950, en souligne toutes les dimensions.


 


Cette dimension géographique et culturelle dans l’action militaire s’inscrit aussi dans le cadre de l’action psychologique, que ce soit en Algérie jusqu’en 1962 ou en Europe de l’Ouest jusqu’à la fin de la guerre froide. Dans l’Instruction provisoire sur l’emploi de l’arme psychologique de 1957, l’appréhension du milieu humain s’appuie sur des facteurs géographiques (physiques), historiques, ethniques et démographiques, culturels et religieux, politiques, sociaux, économiques, militaires et médiatiques22. D’une manière générale, elle consiste à influencer l’opinion, les sentiments, l’attitude et le comportement d’éléments adverses (autorités, armée, populations) pour les modifier dans un sens favorable à la réalisation des objectifs de guerre. Les modes d’action, dits « psychologiques », s’appuient sur la déception. Il convient de tromper l’adversaire en l’amenant à une fausse interprétation des attitudes amies à partir des médias (presse, radio, télévision, affiches, tracts, graffitis, rumeurs et propagande). Ainsi, pour conserver ou acquérir l’adhésion morale de la population, il est préconisé de lui offrir un idéal capable de l’émouvoir, de déconsidérer l’idéologie adverse en soulignant les contradictions entre ses principes et ses actes, de sauvegarder les intérêts de la population en l’aidant à organiser son autodéfense. L’action psychologique cherche à dissocier les adversaires, à les isoler des populations et à susciter des abandons ou des ralliements.


Cette notion d’action dans le champ psychologique n’a pas totalement disparu avec la fin de la guerre froide. Elle se prolonge dans la manière de penser les opérations de maintien de la paix, où l’objectif consiste à canaliser la violence entre les factions et à rétablir un climat de paix. À la fin des années 1990 et au début des années 2000, le contrôle psychologique prend le nom de « guerre du sens » et d’influence, de manière à façonner les consciences collectives. Depuis le début des années 2000, la place accordée à l’étude de la géographie humaine n’a ainsi jamais été aussi grande. Dans l’armée de terre française, le Mémento sur la maîtrise de la violence (1999), qui tient compte des expériences des Balkans, demande expressément d’« élargir l’analyse classique du terrain en l’ouvrant aux aspects humains et structurels ». Des concepts clés définissent une nouvelle méthode d’analyse géographique opérationnelle dans le but de maîtriser l’espace terrestre : le point (localisation), la ligne qui sépare des zones et crée un espace dans lequel peuvent agir un ou plusieurs réseaux, les flux (matériels ou immatériels), les acteurs (agents humains), l’espace physique (imposé par le relief) qui favorise éventuellement l’émergence de réseaux de circulation de biens et de personnes : « Les problèmes de conscience collective ont donc souvent une dimension géographique importante […]. La connaissance de ces réseaux humains est indispensable dans le cadre des opérations de maîtrise de la violence qui peuvent nécessiter le contrôle ou la dissolution de certains d’entre eux. » La doctrine française apparaît d’une précision nouvelle dans la manière d’aborder le composant humain, notamment en distinguant l’espace physique, l’espace identitaire (espace humain), l’espace politico-administratif (espace structurel) et économique (rôle propre de production, de communication et d’échange).


Cette évolution se remarque aussi dans la doctrine anglo-saxonne. Dans l’armée américaine, les origines doctrinales de la contre-insurrection apparaissent déjà au début des années 1960 avec la montée en puissance des forces spéciales et la création d’un haut comité (Special Group Counterinsurgency) qui publie la doctrine Overseas Internal Defense Policy (1962). Ce document valorise l’évaluation détaillée de la situation locale sur tous les plans (politique, économique, socioculturel), les mesures d’urgence en faveur de la population dans les zones les plus touchées, celles de sécurité et de combat contre les insurgés, celles de reconstruction et de stabilisation. Inspirée de cet héritage doctrinal, devenu marginal après 196423, et des conceptions françaises (notamment de Galula), une nouvelle doctrine voit le jour dans les années 2000. En avril 2006, le Marine Corps américain publie le Grey Book ou Marine Corps Operating Concepts for a Changing Security Environment24, une nouvelle doctrine qui répond aux besoins de repenser les missions de stabilisation et de contre-insurrection dans une approche globale (gouvernance, reconstruction économique, opérations d’influence). Elle définit le concept de Countering Irregular Threats : A New Approach to Counterinsurgency25, qui donne des recommandations précises sur les procédés tactiques et opératifs dont les données de géographie humaine sont l’un des fondements. Elle reconnaît, d’abord, le caractère versatile de l’environnement humain, dont la connaissance demande à être maîtrisée. Elle met en évidence, ensuite, la place des acteurs locaux et non étatiques comme noyau dur de l’insurrection, puis traite des mesures de contre-insurrection qui visent la neutralisation des acteurs clés de l’insurrection et l’amélioration du sort des populations victimes d’une situation de chaos. La population civile se situe ainsi au centre de la manœuvre globale qui s’appuie sur la bonne coordination de tous les acteurs présents (ONG, agences, etc.). Elle doit être isolée de l’insurrection et faire l’objet d’actions décentralisées par de petites unités au contact dans un environnement sécurisé et connu. De la bonne connaissance de la géographie sociale et culturelle dépend donc la réussite des opérations de contre-insurrection : « L’environnement et la géographie, qui inclut les facteurs culturels et démographiques, affectent tous les participants dans le conflit. » Le principe porte sur le respect des coutumes locales (religieuses, historiques, sociales, etc.) et non sur l’adoption d’un modèle occidental de bonne gouvernance des populations et des territoires26. Le document donne à comprendre une véritable méthode d’analyse de géographie humaine, en milieu rural et en milieu urbain, à la fois de la société (« dont aucune n’est homogène ») et des insurgés. Concernant la société, les domaines d’intérêt recouvrent la répartition spatiale des structures sociales, les relations entre les communautés socioculturelles, les normes sociales entre les individus, les liens entre les responsables des organisations et les systèmes sociaux, les perceptions de chaque groupe par rapport aux événements et aux autres acteurs. L’étude des insurgés porte son attention sur les responsables insurgés, leurs motivations et leurs objectifs, leur support logistique et financier, leurs modes d’action (persuasion, coercition, influence, combats apolitiques, promesses, démonstration de force), leur organisation et leurs forces, leurs centres de gravité, leurs modes d’influence auprès des populations (les médias utilisés) et leurs actions violentes (terrorisme, guérilla, conventionnelles). Tous ces aspects sont envisagés dans le but d’atteindre les objectifs de contre-insurrection (intégrer la population à la stabilisation). Dans l’activité de renseignement, où est appliquée la méthode IPB (Intelligence Preparation of Battlefield), il est préconisé d’analyser l’histoire et les caractéristiques de la population, le terrain sous ses aspects physiques, le milieu urbain, les infrastructures, les lignes de communication, le climat et son influence sur l’activité humaine, les organisations d’insurgés, les personnalités clés, les motivations de chacun d’eux et leur répartition spatiale. Cette nouvelle doctrine présente une portée innovante. Elle s’inscrit en rupture avec la précédente culture militaire, prônée contre des armées conventionnelles, et adopte une posture centrée sur les populations. Son application en Irak et en Afghanistan n’en demeure pas moins difficile, mais témoigne de la prise de conscience de l’intégration des populations dans la lutte contre le terrorisme dont le principe perdure encore aujourd’hui.


Impliquée dans les mêmes coalitions internationales que les États-Unis, l’armée britannique présente la particularité d’avoir intégré la géographie sociale et culturelle pendant les phases de pacification dans son empire colonial et dans les guerres de décolonisation (notamment en Malaisie dans les années 1950). Lorsque sont publiés The Significance of Culture to the Military en 2009, puis Culture and Human Terrain en 2013, la doctrine britannique renouvelle donc des procédés déjà connus dans l’histoire de son armée27. Mais elle présente aussi la spécificité de s’intéresser uniquement à la géographie humaine. Celle-ci se définit alors comme « une branche de la géographie, l’impact des activités humaines sur Terre » en comprenant des aspects ethnographiques, démographiques, linguistiques, religieux, éducatifs et sanitaires. Elle distingue, en outre, le Human Terrain de la culture, qui fait appel aux notions de coutume, de comportement social d’un groupe, de partage de valeurs et de diversité culturelle. Ce qui prime dans cette approche renvoie surtout aux pratiques culturelles et aux structures sociales.


Pour y parvenir, du moins en théorie, la doctrine britannique valorise une approche académique de la géographie culturelle en recouvrant les champs de l’organisation sociale, politique, économique ainsi que les croyances et les valeurs. Celle-ci se veut aussi dynamique (et non descriptive) en cherchant à comprendre les interactions culturelles entre les acteurs en présence. Quatre domaines d’ordre culturel sont mis en exergue : les acteurs étatiques et non étatiques, la population, l’organisation sociale, les groupes et les individus. Chaque domaine comprend ensuite des sous-catégories d’analyse. L’organisation sociale, par exemple, consiste à étudier la parenté, les groupes ethniques, la race, le nationalisme, la diaspora, la sécurité humaine, par exemple. La restructuration du Joint Cimic Group, créé en 2004 pour remplacer le Civils Affairs Group, qui devient le Military Stabilisation Support Group en 2009, témoigne de cette montée en puissance. Dédiée à l’assistance humanitaire, à l’analyse humaine et aux relations avec les populations, cette nouvelle structure, qui comprend 400 personnes, doit favoriser la stabilisation. Elle met en œuvre la Human Terrain Analysis en sept étapes pour établir une évaluation globale d’une situation et d’une population : l’analyse politico-économique, l’évaluation du contexte conflictuel, l’analyse de la gouvernance territoriale, celle de l’exclusion sociale et des genres, l’évaluation des droits humains, les interviews et la réalisation cartographique du « terrain humain ». La doctrine préconise aussi la constitution d’équipes de spécialistes, issus de tous les milieux de compétence (Université, think tanks, entreprises, etc.), pour subvenir aux besoins de la planification opérationnelle. Par exemple, en 2011 en Afghanistan, des spécialistes des questions agraires déployés ont prévu l’inondation des champs de pavot par les communautés rurales lors d’une opération de contre-insurrection. Ils ont compris que l’inondation était utilisée traditionnellement en cas de défense par les villageois. Cette information transmise au commandement a permis de mieux gérer l’opération tant pour la mobilité des troupes que pour l’évacuation des blessés28. La mauvaise situation serait de manquer de discernement, ressort-il de cette expérience, et de faire preuve d’ignorance pour conduire des opérations au contact des populations.


La doctrine accorde aussi une attention spécifique à l’étude des insurgés dans la contre-insurrection. Dans Security and Stabilisation. The Military Contribution (2009), la compréhension de la culture des insurgés, abordée sous l’angle d’un écosystème avec les populations, s’appuie sur l’analyse des motivations, des structures du pouvoir, des liens d’allégeance et de dépendance, des activités collectives, des bénéfices tirés de l’insurrection29. La notion de centre de gravité pour l’insurgé y apparaît comme fondamentale pour comprendre ses vulnérabilités, ses ressources vitales et ses capacités d’action sur le plan moral, politique et physique. L’analyse du terrain humain se révèle donc essentielle dans la doctrine britannique et traduit un retour de la place de la géographie humaine dans la culture militaire.


  


Les opérations de stabilisation et la géographie humaine


Si la place de la géographie humaine n’a jamais été autant valorisée depuis les années 1960 dans la doctrine des armées occidentales, qu’en est-il réellement de son exploitation sur le terrain et des résultats concrets ? Il est difficile, certes, d’en mesurer l’efficacité tant le champ d’application est étendu, les opérations diverses et inégales dans le temps. La question mérite d’être cependant posée et il convient d’en retenir certaines conclusions à partir de sources officielles publiées depuis plusieurs années.


La phase de stabilisation dans une opération se situe entre l’intervention et la normalisation. Elle commence après les opérations de combat, au moment où l’adversaire est neutralisé, et s’achève lorsque la situation entre dans une phase de normalisation, lors de laquelle les structures de l’État concerné sont remises pleinement en fonction. L’enjeu de la stabilisation consiste à réhabiliter la nation, à procéder à la reconstruction économique et à instaurer la démocratie et l’État de droit. Ce processus, appelé aussi « reconstruction postconflictuelle » (Nation-building), est complexe et demande un soutien de la communauté internationale tout comme la coordination de tous les acteurs de la gestion de crise30. Ainsi, comme le souligne Paul Haéri, elle s’apparente à une phase de pacification pour rétablir la paix entre des communautés opposées.


Si toutes les récentes doctrines réactualisent la place de la géographie humaine dans la contre-insurrection, le même constat est à établir au sujet de la stabilisation, tant se manifeste le même besoin de connaissance des communautés humaines sur le terrain. L’intérêt est de mettre en œuvre un volet humanitaire et civil au profit des populations, dont la diversité et la mauvaise interprétation des coutumes peuvent être une contrainte. Dans l’armée britannique, les études sur les coutumes et les habitudes sociétales tendent justement à aider les unités déployées à mieux gérer les programmes de reconstruction : par exemple, celles-ci sont sensibilisées, en Irak et en Afghanistan, au système ancestral du hawala, c’est-à-dire un système informel d’échanges d’argent par un intermédiaire sans déroger à la règle islamique. Elles apprennent également à comprendre le langage du regard dans les conversations, qui peut signifier un accord ou un désaccord selon la culture ethnique. En Afghanistan en 2011, l’état-major emploie des spécialistes de géographie humaine, par exemple dans le domaine agricole, pour renforcer les connaissances déjà acquises sur le terrain par les militaires. Dans l’une des régions afghanes placées sous sa direction, une unité britannique, quant à elle, installe un système d’approvisionnement en eau dans un village afin d’améliorer les conditions de vie des femmes. Peu de temps après son ouverture, le système est volontairement endommagé. Une équipe de « spécialistes culturels » est alors dépêchée dans le village pour en comprendre les causes. Et ceux-ci comprennent que l’intention britannique allait à l’encontre de la mentalité des femmes, qui voyaient dans la quête de l’eau un moyen de s’échapper du village quelques instants.


Pour l’armée américaine, le lancement du programme Humain Terrain System (HTS) doit permettre justement d’ajuster la stratégie dans la phase de stabilisation. Destiné à apporter une analyse de l’environnement humain au profit des états-majors de théâtres, un premier programme nommé « Cultural Operations Research » est conçu en 2005 par le Bureau des études militaires étrangères à Fort Leavenworth (Kansas). Mis en œuvre à partir de février 2007 par le commandement de l’instruction et de la doctrine de l’armée des États-Unis, il permet le déploiement, sur les théâtres, de cinq équipes HTS (trois en Irak, deux en Afghanistan), comprenant des spécialistes des sciences sociales (linguistes, anthropologues, géographes, sociologues). Le programme prévoit également l’organisation d’équipes d’analystes du terrain humain (deux à trois personnes par équipe) intégrées à l’état-major de théâtre d’opérations, chargées d’analyser les données des équipes de terrain humain. Pour la première fois depuis la fin de la guerre froide, un programme inédit de sciences sociales est financé pour répondre à des besoins militaires. Son principe n’est cependant pas nouveau : durant la guerre du Vietnam, un programme de soutien aux opérations civiles et au développement rural avait déjà été mis en place pour connaître l’environnement humain dans le cadre de la contre-insurrection, qui était étroitement lié à l’activité de renseignement. Dans les années 2000, le programme HTS s’inscrit dans une approche plus globale de la gestion de crise postconflictuelle. Il se révèle être un levier permanent, à partir de 2010, pour répondre à la complexité de la stratégie de reconstruction des États irakien et afghan, au point que le commandement américain décide d’augmenter le nombre des équipes. Son organisation prévoit une équipe HTS dans chaque brigade ou régiment déployé sur les deux théâtres. En 2010, trente et une équipes HTS, comprenant chacune cinq à six membres, sont engagées en Afghanistan, tandis que le financement du programme s’élève à 150 millions de dollars, soit un budget cinq fois supérieur à celui prévu en 2005.


Les résultats de ce programme HTS jusqu’à sa fermeture en février 2014, liée au retrait des troupes américaines d’Afghanistan, sont ambivalents. D’un côté, les équipes déployées ont procédé à la constitution de bases de données statistiques ethnogéographiques permettant d’approfondir la connaissance des tribus afghanes. Ces bases de données se révèlent inédites et d’un apport évident pour le travail des équipes provinciales de reconstruction réparties en Afghanistan. En 2008, d’après une déclaration du commandant de la 4e brigade de combat de la 82e division aéroportée devant la Chambre des représentants, le travail du HTS aurait permis de réduire de 60 à 70 % le nombre des opérations de contre-insurrection de son unité en Afghanistan durant l’année. Lors de l’opération « Maiwand », en 2007, l’équipe HTS, déployée aux côtés des unités afghanes et américaines dans un village pachtoune de la région de Ghazni, a permis de comprendre le langage corporel de sa population et de déceler les véritables responsables de sa communauté. Cette découverte a permis de mieux convaincre la population de l’intérêt des travaux d’aménagement engagés par l’équipe provinciale de reconstruction (nouvelles routes, creusement d’un puits). Ce programme HTS a favorisé, parallèlement, la réalisation d’une cartographie des données socioculturelles au profit de l’aide à la décision, censée être disponible pour les armées comme pour les agences gouvernementales non militaires. Par ailleurs, les travaux des équipes HTS semblent avoir été orientés au profit des agences de renseignement, dont la National Geospatial Agency, dans le cadre des opérations de contre-insurrection alors que l’essence même du programme était liée à l’aide à la décision pour la reconstruction. Cette exploitation du programme HTS a fait l’objet de débats et de critiques dans une partie de la communauté des chercheurs en sciences sociales aux États-Unis. Des représentants de l’Association anthropologique américaine et de la communauté des géographes universitaires y ont vu un problème d’ordre éthique, du fait du financement et de l’utilisation d’un programme scientifique au profit des militaires. D’autres limites ont été soulevées par des études et rapports d’évaluation, publiés dans les années 2010 et issus de chercheurs de West Point, du Centre d’analyse de la Navy, de l’Institut d’analyses de la Défense et de l’Université de la Défense nationale. Ceux-ci mettent en évidence une série de difficultés dès le lancement du programme liées à la compétence de certains personnels, de l’administration de tutelle (le commandement de l’instruction et de la doctrine), à l’absence d’une théorie de la performance et de l’évaluation des équipes HTS, enfin à l’orientation du travail des équipes au profit du renseignement et du Commandement des opérations spéciales.


En somme, l’apport des analyses en géographie humaine s’est révélé important lors de deux grandes opérations menées en Irak et en Afghanistan entre 2001 et 2014. Le militaire se réapproprie les outils comme les méthodologies, non sans difficulté, au profit des opérations de stabilisation comme de contre-insurrection. La même dynamique se remarque dans la conduite des opérations d’influence qui se déroulent dans toutes les phases de la gestion d’un conflit.


  


  


La géographie et l’influence militaire


La géographie humaine, une aide à la communication


L’approche globale des interventions occidentales au Moyen-Orient, en Asie occidentale et en Afrique tend à valoriser l’emploi des nouvelles technologies de l’information et de la communication. Communiquer d’abord, comme nous le rappelle le général Vincent Desportes, est le vrai rôle de la guerre : « La guerre probable, ce n’est pas vaincre, c’est beaucoup moins contraindre, c’est convaincre 31. » Si la destruction n’est plus porteuse dans les missions engagées, l’autre moyen consiste à savoir communiquer. La gestion des perceptions paraît donc essentielle, au point d’être incluse dans une véritable stratégie de communication.


Le premier objectif pour les stratèges militaires consiste à convaincre les populations civiles et à les rallier aux efforts de stabilisation et de reconstruction de leur État. Comme le souligne un général canadien de l’Isaf en Afghanistan, en 2004, « nous ne sommes pas là pour établir la sécurité mais bien pour donner une perception de la sécurité ». La conquête « du cœur et des esprits », prônée par le général américain McChrystal (commandant les troupes de l’Otan) en 2009 en Afghanistan, devient un axe essentiel de toute stratégie, avant, pendant et après une opération. « La communication stratégique, explique une étude d’évaluation en Afghanistan commandée à l’initiative de ce général en août 2009, apporte une contribution essentielle à l’effet global (bataille de la perception) et, plus précisément, vers le centre de gravité opérationnel : la poursuite du soutien de la population afghane. » Cette nouvelle stratégie n’est pas sans poser de difficultés, car elle suppose de bien connaître la mentalité de ceux qui en sont l’objet. Si la conquête des cœurs apparaît souvent comme une chimère, celle des esprits est bel et bien un enjeu militaire majeur. La place de la géographie humaine intervient une fois de plus comme fondamentale. Pour bien communiquer, il faut savoir à qui s’adressent les messages d’influence. Or l’exercice peut s’avérer aléatoire dans des contrées lointaines pour des populations dont aucune carte ne précise réellement la localisation, le nombre ou les coutumes. La connaissance des populations se situe ainsi avant l’engagement, nécessitant des moyens de renseignement de toute nature (humain, imagerie, sources ouvertes, etc.), mais aussi pendant une opération comme après dans la stabilisation. Chaque étape suppose de prendre en compte des dynamiques spatio-temporelles inégales. Les expériences passées révèlent que les actions de communication doivent intervenir rapidement après l’engagement pour délivrer des messages de confiance et d’espoir afin de sortir les populations du chaos. Dans le cas contraire, les frustrations tendent à s’exacerber et les populations peuvent se retourner contre les armées intervenantes. Selon Vincent Desportes, l’opinion de la population locale apparaît comme toujours partagée entre ceux qui sont favorables à une intervention extérieure (10-15 %), ceux qui sont contre (10-15 %) et ceux qui ne prennent pas encore parti. La « masse des attentistes » est le groupe le plus important à convaincre et à faire basculer du côté de l’armée intervenante. La compréhension de l’Autre et le choix des messages adressés se révèlent donc une véritable posture stratégique aux effets étendus aux niveaux opératif et tactique dans des délais très courts.


L’expérience française de Radio Omid et de Radio Surobi dans les régions de la Kapisa et de Surobi en Afghanistan est significative en la matière32. En 2009, le changement de stratégie de l’Alliance atlantique en faveur de l’influence pour convaincre la population favorise l’emploi de médias accessibles. La radio, contrairement à la télévision, représente alors le média le plus adéquat : 51 % des Afghans s’informent grâce à elle, 75 % lui font confiance. En octobre 2009 est ainsi décidée la création de Radio Omid (« espoir » en pachto et en dari), qui émet la première fois en 2010 et couvre plusieurs vallées grâce à des antennes relais. L’objectif est double : se faire accepter par la population en proposant des programmes diversifiés (musique, journaux d’information, séances éducatives) et mettre fin à la désinformation des insurgés. Cette radio, entièrement encadrée par la force militaire, émet certains programmes qui tendent à discréditer les insurgés, dans le cadre d’opérations psychologiques, au point que les Talibans ont formulé un décret interdisant de l’écouter. La seconde (Radio Surobi), créée par l’officier commandant le 2e régiment étranger de parachutistes en 2009, présente une orientation différente. Conçus pour être un média d’échanges entre les Afghans et gérés par les journalistes afghans, les programmes sont élaborés selon les coutumes locales : des émissions longues, un ton poétique typique de la narration afghane, des romans-feuilletons abordant des sujets quotidiens et délicats. D’après Romain Mielcarek, la radio gagne en crédibilité en laissant une certaine liberté de ton ; elle reçoit des appels de toute la région (deux cents par jour), y compris de villages insurgés, et participe, ce faisant, directement à l’acceptation de la force française sans procéder à des opérations psychologiques. Si la première radio est conçue selon un schéma classique de lutte contre l’insurrection, employé dans des conflits précédents (Azur FM au Kosovo, par exemple, à la fin des années 1990 pour la Kfor), la seconde devient un outil fédérateur au sein de la population.


Par ailleurs, pour la puissance intervenante, la guerre ne se gagne pas seulement sur le théâtre d’opérations au sein des populations. Il convient de prendre également en compte les opinions métropolitaines qui découvrent dans les médias l’existence d’une crise et peuvent remettre en cause l’effort militaire hors métropole. Ce que Vincent Desportes nomme la « seconde cible de la communication opérationnelle » constitue une autre approche essentielle de la stratégie militaire où la part de connaissance de géographie humaine est mieux maîtrisée. Toutefois, chaque action militaire retransmise sur l’écran de télévision ou sur les réseaux sociaux peut avoir une répercussion politique pouvant faire basculer l’opinion publique.


  


L’influence et l’orientation des opinions


Les opérations militaires d’influence, ou actions psychologiques dans les pays anglo-saxons, sont aussi anciennes que l’existence des médias de masse et leur utilisation à des fins militaires. Benoît Royal rappelle que la stratégie a toujours été liée à l’utilisation de l’information comme une « arme extrêmement efficace ». Ce qu’a parfaitement saisi Napoléon, qui crée les communiqués de guerre, diffusés dans toute la France et aux députés du Directoire, grâce au télégraphe Chappe, pour entretenir sa gloire33. Plus tard, pendant la guerre froide, la manipulation, l’endoctrinement, l’intimidation, la désinformation, la déception et l’intoxication sont des procédés utilisés par les deux blocs (soviétique et libéral) pour convaincre la population du camp opposé de s’insurger et d’adhérer à ses propres valeurs. Convaincre sans combattre est donc un procédé bien connu. Ce qui est nouveau, en revanche, c’est le retour de la question de l’influence dans les armées d’abord occidentales dans les années 2000, puis dans les armées en voie de modernisation, telle l’armée russe dans les années 2010.


L’armée israélienne, par exemple, menant des opérations asymétriques régulières (« Raisins de la colère » en 1996, « Rempart » en 2002, « Pluie d’été » en 2006, etc.), engage une manœuvre informationnelle associée aux opérations pour la première fois en 2008 et en 2009. Celle-ci s’appuie sur les téléphones portables, Internet, les réseaux sociaux pour légitimer son action dite défensive face aux roquettes du Hamas auprès de sa propre population comme auprès des gouvernements étrangers. Depuis, l’armée israélienne ne fait que renforcer sa doctrine en matière d’influence. Sa conception de la « guerre de la connaissance » vise la maîtrise parfaite de l’information dans la guerre subversive et la gestion totale de l’environnement psychologique. Lors de l’opération « Pilier de défense » (14-28 novembre 2012), sa stratégie s’est davantage appuyée sur la communication d’influence que sur ses actions militaires dans l’espace physique (vingt-neuf raids aériens sur Gaza faisant sept morts palestiniens). Elle met en œuvre une véritable offensive numérique sur Twitter (le compte de Tsahal compte plus de 93 000 abonnés) qui annonce en premier le lancement de l’opération. Les internautes israéliens sont aussi mobilisés pour agir sur les réseaux sociaux en plusieurs langues (français, espagnol, etc.), sur la page Facebook de Tsahal (57 millions de visiteurs) ou sur YouTube (10 millions de lectures de vidéos). Cette offensive médiatique conduit à une manœuvre d’influence : images d’enfants blessés par les tirs de roquettes du Hamas, victimisation de la population israélienne touchée par près de quatre-vingts roquettes, images de la tour Eiffel ou de la statue de la Liberté ciblées par ces tirs pour sensibiliser l’opinion occidentale, etc. Elle dépasse en rapidité et en efficacité la stratégie du Hamas, qui cumule le retard de la contre-influence en se limitant à l’emploi de la langue arabe et à la victoire de la « Résistance ».


Les guerres d’Afghanistan et d’Irak marquent de nouveau une rupture en faveur de l’influence. La « guerre du sens », qui consiste à façonner un environnement à ses fins auprès des groupes concernés, devient un élément important de la manœuvre globale. La Strategics Communication et la Psychological Operations Doctrine (2009) de l’Alliance atlantique adoptent une approche large incluant la diplomatie publique, la communication politique, la communication opérationnelle, les opérations sur l’information et les actions psychologiques. L’influence est considérée comme un processus qui s’appuie à la fois sur les opérations psychologiques (telle la désinformation), la communication militaire, la coopération civilo-militaire, le renseignement. À partir de 2009, l’Otan fusionne les activités du Public Affairs Operations (diplomatie publique), des Information Operations (affecter la volonté de l’adversaire) et des Psychological Operations (propagande, désinformation, etc.). Une cellule spécialisée interalliée de deux cents personnes est créée suivant la devise « La perception devient la réalité ». La doctrine de contre-insurrection du Marine Corps, en 2006, renouvelle également la place des Information Operations qui dépasse, dans sa conception, la formule « gagner le cœur et les esprits ». Ces opérations ont vocation d’abord à maintenir le moral de la troupe à un niveau élevé, puis à isoler les insurgés de leur soutien en délégitimant leurs actions et en promouvant le gouvernement local. Toutes les armées modernes ont formulé ou reformulé leur stratégie d’influence pour répondre aux conditions des conflits asymétriques. Chacune intègre, comme aux États-Unis, en Israël, en Angleterre, en France ou en Allemagne, la guerre de l’influence, à travers les moyens de communication les plus divers (radio, télévision, presse écrite, réseaux sociaux), comme un composant de la stratégie générale, mais aussi à l’échelle du théâtre d’opérations (la « bataille de l’adhésion ») et à celle du combattant (le « combat de la perception »).


L’armée française, par exemple, a renouvelé son corpus doctrinal lié à l’influence, dont les derniers textes dataient de la guerre d’Algérie : Concept interarmées des opérations d’information en 2005, Doctrine interarmées des opérations d’influence en 2006, Opérations militaires d’influence en 2008, L’Influence en appui aux engagements opérationnels en 201234. Des expériences sont déjà menées lors de certaines missions dans les Balkans dans les années 1990 ou en Afrique, ainsi en Côte-d’Ivoire où les forces spéciales créent un « bureau d’études » comprenant une dizaine de spécialistes (2005-2006)35. En mars 2011, le Centre interarmées d’action sur l’environnement (unité conventionnelle), fruit de la fusion du groupement interarmées des actions civilo-militaires et de celui des opérations militaires d’influence, est créé à Lyon pour appliquer la nouvelle doctrine en la matière. L’influence sur le théâtre, en appui de la force à la place de celle-ci, repose à la fois sur le processus « Info Ops » (terminologie Otan, coordination des effets létaux et non létaux à produire par une force), les APEO (action visant à produire un effet non létal sur un théâtre extérieur), les opérations militaires d’influence (actions visant à délivrer des messages auprès d’un public donné en vue d’influencer ses comportements), les actions civilo-militaires (relations avec les acteurs civils sur un théâtre extérieur), les Key Leaders Engagement (engagement des relais d’influence) et la Presence Posture Profile (attitude de la force à adopter dans son environnement humain en opération extérieure)36. En Afghanistan, dans les régions de Kapisa et de Surobi, au nord-est de Kaboul, le contingent français de la Task Force Lafayette engage plusieurs opérations d’influence : « Il s’agissait de démontrer à la population que l’avenir est du côté du gouvernement et des forces locales (ANSF) appuyé par une coalition respectueuse face à une insurrection rétrograde et inhumaine37. » La stratégie consiste à donner la perception d’une armée forte assurant la sécurité, à promouvoir la bonne gouvernance en mettant en valeur les initiatives, enfin à favoriser le développement en faisant collaborer les actions civilo-militaires et les équipes de reconstruction provinciale. Dans la lutte d’influence face aux Talibans, certains événements sont également exploités. Le 16 novembre 2009, ceux-là provoquent une attaque faisant 18 morts et 40 blessés pendant une shura (conseil coutumier). L’événement est traité dans la durée par la cellule d’opération d’influence. Des tracts sont distribués pour rassurer la population et valoriser le travail de la coalition tout en dénonçant la « barbarie » des insurgés. Parallèlement, le détachement d’actions civilo-militaires s’occupe de la prise en charge des victimes, tandis que la communication opérationnelle informe la population et les autorités par des conférences de presse. L’ensemble des actions « semble avoir obtenu des résultats réels sur la population38 ». Au début de l’opération « Serval » au Mali, la manœuvre d’influence tend à montrer à la population que l’armée française participe au retour d’une vie normale. Par exemple, dans la ville de Gao, en partie détruite après le départ des insurgés en janvier 2013, la priorité est de reconstruire les infrastructures essentielles comme le marché, de créer un contact avec la population et les autorités, d’informer les civils (par des tracts) des dangers des engins explosifs improvisés.


La mise en œuvre de l’influence dans la manœuvre globale se révèle un exercice complexe. Elle doit être ajustée à l’opinion ciblée, suivre un rythme adéquat par rapport à celui de la manœuvre, être cohérente avec la réalité de l’action, s’appuyer sur les moyens de réception locaux. Par exemple, en Afghanistan dans les années 2000, seule la radio représente un média privilégié. Seulement 2 % des Afghans ont accès à Internet, 15 % sont alphabétisés. Les programmes d’influence américains privilégient donc ce média auprès de la population, ce dont témoigne Radio Litteracy, lancée en 2011 dans la région de Zaboul (sud-est du pays), pour favoriser l’éducation des enfants et promouvoir des valeurs d’égalité entre hommes et femmes. La guerre du sens occupe une place de plus en plus accrue dans les opérations de stabilisation, qui demandent elles-mêmes une connaissance de l’Autre à la fois en temps réel et prédictive. Cela explique l’importance accordée au Human Domain et à la géographie humaine.


Dans l’armée britannique, d’après la doctrine Security and Stabilisation. The Military Contribution (2009), l’influence et la connaissance des populations sont deux domaines indissociables39. La culture militaire occidentale consiste à agir d’abord dans l’espace physique, puis à construire une stratégie de communication à partir d’un message. La doctrine britannique préconise le contraire, c’est-à-dire ne plus faire de la communication un soutien aux opérations, mais une manœuvre à part entière préparée à l’avance. L’utilisation du modèle de communication d’Al Qaïda, notamment de son leader Al Zarquawi qui annonce des actions d’abord préparées dans l’infosphère auprès des populations irakiennes, aurait servi de matrice pour la construction de cette stratégie. La notion de récit y est fondamentale pour expliquer les actions militaires. Chacun doit être adapté à un public différent (dans sa propre langue et dans le respect de ses codes) tout en étant en cohérence avec la stratégie de communication de la force et de l’État hôte. Durant le conflit afghan, en 2009, « les forces britanniques ont acquis un aperçu considérable des habitants du Helmand, peut-on lire, mais ont encore plus à apprendre ». La doctrine souligne l’importance qu’il y a de connaître les luttes ancestrales et les relations entre les soixante tribus pachtounes et les quatre cents autres clans ; préconise l’écoute et le contact avec les populations, comme ce fut le cas en Irlande du Nord auprès des populations favorables au mouvement républicain. Elle insiste sur la construction d’un message d’adhésion synchronisé aux opérations, transmis dans un délai très court (« les premières impressions comptent ») avant la diffusion du récit de l’adversaire.


Enfin, l’opération d’influence consiste aussi à analyser, contrer ou réfuter le récit de l’adversaire pour le discréditer. La propagande de Daech s’est révélée, à cet égard, bien plus structurée que celle d’Al Qaïda, demandant à analyser constamment les messages transmis aux populations. Son utilisation par Daech, entre 2012 et 2017, en Syrie et en Irak, cherche à décupler la terreur par Internet. Comptes Facebook et Twitter, pamphlets, vidéos de propagande, tous les moyens sont utilisés pour imposer une influence auprès de la population. L’agence médiatique Al-Furqan établit, par exemple, des productions de type hollywoodien, tel Le Choc des épées IV, pour donner à comprendre la puissance du groupe, l’efficacité des bombardements, la terreur (décapitation de prisonniers, par exemple). Les moyens de riposte occidentaux et des États arabes n’ont pu arrêter la montée en puissance de cette influence. La diplomatie, l’aide humanitaire, la censure, la communication médiatique sont bien mobilisées, mais la contre-propagande occidentale, comme le remarque Romain Mielcarek, s’est orientée vers les opinions occidentales, via des campagnes de dissuasion, sans atteindre les populations civiles des territoires gérés par Daech40. Il n’est pas mis en œuvre, par exemple, de radios d’influence aux frontières de la Syrie. L’État irakien fait couper l’accès à Internet via les opérateurs, mais l’action d’influence reste très marginale.


  


L’impact de la géographie humaine dans les opérations d’influence


L’impact de la géographie humaine dans les opérations d’influence est toujours difficile à mesurer. Les quelques études publiées sur le sujet soulignent toutes la difficulté qu’il y a à comprendre une situation dans un délai court alors que l’influence suit un cycle long de plusieurs années, voire de plusieurs décennies. Une étude de la Rand Corporation sur les opérations militaires d’influence en Afghanistan (2001-2010) estime que les efforts d’influence ont eu des effets efficaces pour la stabilisation. Différents messages ont été diffusés portant sur l’apport de la coalition pour la paix, le lien entre les Talibans et Al Qaïda, le rachat d’armements par les rebelles, le recours à des supplétifs pour détruire les mines et les explosifs, la supériorité technologique alliée, le processus électoral et la participation de la population. Cependant, cette étude mentionne également les lacunes dans l’exploitation de la géographie humaine. Certains cas peuvent venir nuancer cette conclusion. L’expérience de l’officier Jin Grant, des Bérets verts américains, témoigne plutôt d’efforts qui ont porté leurs fruits, et reconnus par sa hiérarchie, qui demande à ses hommes de revêtir la tenue locale, de travailler avec les habitants et de vivre au sein de la population qui les accepte. Dans le secteur français de la Kapisa et de Surobi, en 2010, les efforts d’influence sur les populations ont une portée réelle en faveur de la stabilisation. En matière de gouvernance, ils permettent de réduire l’audience des chefs insurgés auprès de la population, sans faire disparaître toutefois la corruption des élites locales41. D’après l’étude de Jennifer Dybman sur les opérations d’influence britanniques dans la province afghane du Helmand, dans le cadre de l’opération « Herrick » (2002-2014), les résultats apparaissent comme positifs à partir de 200842. L’accent est mis sur les relations avec les communautés locales, le réapprentissage des méthodes historiques, géographiques et anthropologiques. Les activités de reconstruction et de stabilisation sont plus nombreuses et marquées par l’ouverture de quarante écoles entre 2008 et 2012, l’accès des agriculteurs aux marchés, la construction de routes, l’apparition de l’éclairage public, l’aménagement de canaux d’irrigation, la création de centres de formation de la police. Elles sont doublées par des actions d’influence pour expliquer la nature de ces réalisations et appeler la population à les soutenir. Des personnels du 15 Psyops Group sont inclus, par exemple, dans l’équipe de planification de l’opération « Herrick » à partir de 2008. Au final, la stratégie de contre-insurrection semble s’identifier aux opérations d’influence pour acquérir l’engagement de la population. Pourtant, leur mise en œuvre s’est révélée difficile. L’échec de l’opération de Panchai Palang, le 29 janvier 2009, en est un exemple. Dans la région de Babaji, le plan consiste à mener une manœuvre héliportée pour effrayer les Talibans et gagner la sympathie des populations locales. Mais les soldats britanniques sont accueillis par un feu nourri des insurgés informés à l’avance par la population. L’opération dite d’influence s’est révélée un échec total.


De manière générale, la compréhension de l’Autre et le changement de culture militaire demeurent difficiles. L’ethnocentrisme, l’évaluation des autres cultures selon des opinions préconçues, la déshumanisation de l’adversaire, le manque d’esprit de nuance entre communautés, le favoritisme pour un clan, le manque de données analysées sur la diversité culturelle des civils sont autant de contraintes inhérentes à chaque armée engagée dans une stratégie de stabilisation. Il peut être difficile aussi d’identifier l’efficacité de l’influence de son adversaire pour définir une stratégie d’action. Romain Mielcarek relève ce problème au sein de l’Otan en Afghanistan43 : les sondages se révèlent peu fiables, tandis que l’adhésion des populations aux messages des Talibans dépend des groupes sociaux. Les produits d’influence, réalisés par des auteurs issus du marketing et de la publicité – et non des domaines des sciences humaines –, sont envisagés sans étude de réceptivité préalable. Les opérations d’influence auraient eu une portée peu efficace en raison du « gouffre culturel » entre les armées et les populations, qui s’était creusé au fil des années.


Parallèlement, la communication de l’adversaire peut se révéler une contrainte difficile à gérer, supposant de mettre en œuvre une « contre-influence »44. En Irak, les armées de la coalition doivent faire face à la désinformation massive d’Al Qaïda qui s’est doté d’une société de production d’images (Al-Malahem Media Production) et dont les messages sont diffusés sur tous les supports de communication. En Afghanistan (2001-2014), les Talibans utilisent les lettres nocturnes (les shabnamah, pratique traditionnelle des chefs de village pour communiquer sur un ton folklorique et poétique), les DVD, le téléphone satellite, les émissions des radios pirates, Internet (dès 2006 en imitant Al Qaïda), la langue anglaise. Leurs messages tendent à gagner la faveur des Afghans en leur proposant une image adoucie qui séduit, les Talibans s’y présentant comme des résistants face à l’oppresseur étranger. En 2006, le scandale révélé par le journal Bild, montrant le trophée d’un soldat (un crâne humain), met à mal tous les efforts de communication de l’Otan. En mars 2011, l’autodafé du Coran par un pasteur extrémiste (Terry Jones) est porté par les médias occidentaux et repris par ceux favorables aux insurgés, provoquant des émeutes dans les villes afghanes (10 morts et 50 blessés dans celle de Kandahar). Gagner la guerre des perceptions est un axe majeur de la manœuvre globale, devenu d’autant plus complexe à gérer que l’accès à l’information s’est mondialisé avec les nouvelles technologies de l’information et de la communication et atteint les opinions publiques occidentales instantanément. Seule la bonne connaissance de l’Autre permet alors de mener une « contre-influence » efficace pour éviter le regain de violence dans les régions de contre-insurrection. Toutefois, l’insurgé dispose du temps et de la maîtrise des cultures locales, contrairement aux forces étrangères. En Afghanistan, les insurgés s’appuient sur la traditionnelle méfiance des ruraux à l’égard des citadins, corrompus au même titre que le gouvernement dont les méfaits sont dénoncés. Ils s’appuient aussi sur l’insatisfaction des populations vis-à-vis de la coalition et des étrangers, surtout dans les régions du Sud et de l’Est.
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Geospatial Intelligence


La géographie militaire, depuis le XIXe siècle, est considérée comme une aide essentielle à la prise de décision à tous les niveaux de responsabilité pour la conduite des opérations. Elle constitue un socle fondamental de la connaissance de l’Autre et du terrain, qui connaît des évolutions régulières en fonction des progrès technologiques. L’une des récentes mutations concerne le Geospatial Intelligence. Issu du renseignement américain dans les années 1990, celui-ci se traduit non par « renseignement géospatial » mais par « fusion de données géolocalisées et géoréférencées » liées à l’imagerie spatiale, au renseignement humain et électromagnétique, à toutes les sources ouvertes (médiatiques, réseaux sociaux, documentation académique, etc.). L’objectif est de réunir sur un même support visuel la représentation cartographique, l’imagerie spatiale, un ensemble d’informations géolocalisées issues de toutes les autres formes de renseignement et une analyse géopolitique. Les progrès technologiques liés à l’intelligence artificielle offrent des possibilités croissantes pour identifier des objets en mouvement et produire des analyses cartographiées avec une précision inégalée jusqu’alors. Ce secteur d’activité, qui s’étend au-delà du domaine militaire dans le géomarketing ou la gestion des catastrophes naturelles, s’est développé aux États-Unis comme un élément clé non seulement de la connaissance, mais aussi de l’économie des industries numériques à partir de l’imagerie spatiale. Aujourd’hui, le Geoint s’impose comme une discipline globale dans d’autres États ayant des capacités spatiales (ou des partenariats avec des puissances spatiales) comme l’Inde, la Russie, la Chine, les États du Golfe, le Japon. La France en fait partie, depuis le milieu des années 2010, et s’approprie le Geoint, qui marque une véritable révolution technologique, doctrinale et culturelle en géographie à des fins militaires. Comment ce Geoint constitue-t-il un tournant important dans l’exploitation de la géographie pour les armées ?


  


  


Les origines d’une rupture conceptuelle et technologique en géographie à des fins militaires


Les conditions d’émergence du Geoint


Si le Geospatial Intelligence apparaît à partir des années 1990, son essor est lié à plusieurs décennies de progrès technologiques en matière d’imagerie satellite, d’avancée doctrinale et d’expériences opérationnelles récoltées durant les guerres au Koweït (1990-1991), en Bosnie (1991-1995), au Kosovo (1999), suivies de celles en Irak (2003) et en Afghanistan (2001). Dès la Première Guerre mondiale, le principe de la fusion de données était déjà appliqué lorsque des cartes topographiques du Service géographique des armées et des photographies aériennes, alors nouvellement employées à grande échelle pour les troupes au sol, ont été associées sur un même support visuel1. En tenant compte non seulement de l’imagerie spatiale mais aussi de toutes les autres formes de données, le Geoint est le résultat de combinaisons d’étapes de la collecte d’informations jusqu’à l’analyse de celles-ci au profit de la décision à partir d’un éventail de données. Au moins cinq conditions de développement s’affirment à partir des années 1990.


La première est relative au développement des nouvelles technologies de l’information et de la communication, qui occupent une place centrale dans l’organisation des armées américaines dans ces années 1990. Le Geoint est un des maillons de la révolution dans les affaires militaires – qui était centrale dans la doctrine américaine en 1995 et devenue la « Transformation » à la fin des années 2000 – qui tend à placer les systèmes d’information et de communication au cœur des activités de détection, de ciblage, de communication et de commandement2. C’est un des facteurs de l’entrée dans un nouvel âge de l’information qui prône la rationalisation des moyens, le Network Centric (réseaux-centré), l’interopérabilité entre toutes les armées (terre, mer, air, cyberespace). La doctrine de l’amiral Owen en 1995, dite « System of Systems », s’appuie sur trois éléments et influence l’orientation du Geoint américain : la surveillance (satellite, drone, censeur) pour une meilleure maîtrise de la connaissance du champ de bataille avec le dessein de mettre fin au « brouillard de la guerre » ; le réseau électronique reliant le C4 (commandement, contrôle, communication, computer) et l’ISR (intelligence, surveillance, reconnaissance) ; l’engagement à distance par des munitions de précision à longue distance faisant appel à la cartographie numérique. Sa mise en œuvre produit une révolution informationnelle concernant le processus de collecte, de stockage, de diffusion et de représentation de l’information. L’utilisation de nouvelles générations de drones pour collecter les informations au profit du renseignement, la numérisation du champ de bataille, les systèmes d’information opérationnelle et de communication liés au cyberespace, les satellites et les ondes électromagnétiques, les programmes d’équipement des combattants basés sur les systèmes d’information en sont quelques exemples. L’enjeu de ces programmes en permanent renouvellement consiste à obtenir la Global Information Dominance, la capacité de maîtriser les informations de ses propres réseaux et d’atteindre ceux de son adversaire – le Geoint est à la fois un moyen et une étape de ce processus de maîtrise de l’information.


La deuxième condition porte sur l’usage croissant des satellites pour les pays qui maîtrisent cette technologie, mais aussi pour de nouveaux États entrants comme les pays du Golfe (Qatar, Émirats arabes unis) ou d’Asie (Japon, Chine). Les progrès réalisés depuis les années 1990 portent surtout sur la connexion plus rapide entre les moyens d’observation, les centres de décision et les systèmes d’armes. Ils sont au cœur du processus C4ISR (Command, Control, Communication, Computer, Intelligence, Surveillance, Reconnaissance) et de la guerre de l’information dont l’objectif consiste à améliorer les capacités d’observation et celles de frappes de précision. Un exemple particulièrement éclairant est celui du missile français Armement air-sol modulaire (AASM) à navigation inertielle hybridée. Installé sur les avions Rafale depuis 2008, il est en liaison avec les satellites d’observation Hélios-2A et 2B, pour la géolocalisation des cibles identifiées, avec aussi les satellites d’imagerie spatiale et ceux de communication pour la transmission des informations. Grâce à son système inertiel, le missile est capable de rectifier sa trajectoire vers sa cible.


Le nombre de satellites dans l’espace ne cesse d’augmenter. Depuis le lancement de Spoutnik, plus de 4 000 ont été lancés dans l’espace. Mais 1 234 étaient en fonction en 2014, dont 654 en orbite basse à 400 km d’altitude (dont 143 militaires et 123 mixtes civilo-militaires), 458 en orbite géostationnaire à 36 000 km (dont 87 militaires) et 37 en orbite ellipsoïdale (dont 14 militaires). Presque la moitié des satellites en fonction sont à usage militaire et d’origine américaine : 42 % des 654 satellites en orbite basse, 54 % des 458 satellites géostationnaires, et 7 des 37 satellites ellipsoïdaux. Le nombre atteint, selon la National Aeronautics and Space Administration (NASA), 1 739 satellites en août 2017, 1 690 selon UCS Satellite Database en septembre 2017, plus de 2 060 en 2019. La croissance de leur nombre révèle aussi un secteur en pleine transformation dans les années 2010, avec des satellites duaux (autant militaires que civils, ce qui rend plus difficile la détection des premiers), des opérateurs civils plus nombreux sur un marché fortement concurrentiel (tel Space X, qui propose ses lanceurs Falcon à certains États comme la Malaisie et à la NASA depuis 2008), des constellations de « nano-satellites » plus légers (inférieurs à 100 kg) et plus nombreux, telle la constellation « One-Web » qui comprendrait 650 unités en orbite basse (1 200 km) pour apporter l’Internet à haut débit dans le monde entier. En outre, si le nombre d’États disposant de la capacité de lancement et de positionnement de satellites reste limité, celui des États souhaitant maîtriser l’information géospatiale apparaît comme croissant. Ceux-ci mettent en service des satellites militaires leur permettant d’obtenir une indépendance d’observation et de communication spatiale. En 2017, selon l’UCS Satellite Database, neuf États étaient capables de positionner des satellites, auxquels s’ajoutent l’Europe et les États ayant un accord d’échange. Ces évolutions récentes permettent d’accentuer la place du Geospatial Intelligence dans le monde et de placer cette activité comme centrale pour acquérir une nouvelle capacité d’information.


 


La troisième condition qui contribue au développement du Geoint est relative au rythme toujours plus accéléré du processus décisionnel. Depuis le début des années 1990, la guerre de l’information nécessite d’être informé toujours plus rapidement que son adversaire, de prendre des décisions dans un laps de temps plus court tout en conservant l’autonomie d’action et l’initiative. Cette notion de rythme devient une source d’exigence accrue. Le cycle de décision « Observation, orientation, décision et action » (OODA), théorisé par le colonel de l’USAF John Boyd (1927-1997) dans les années 1960, met en évidence les points d’accélération possible dans le traitement des données, le processus d’analyse globale, la diffusion de l’information et la formulation des ordres. Celui qui parvient à réduire ce cycle OODA atteint un tempo supérieur à celui de son adversaire et prend l’initiative. La modernisation des nouvelles technologies de l’information et de la communication à usage militaire donne cette possibilité de traitement de plus en plus automatisé, dont l’intelligence artificielle constitue un prolongement aujourd’hui. Dans l’activité de Geoint se rencontre une semblable volonté d’améliorer le processus de décision et d’offrir une analyse. Les nouveaux outils Geoint exploitent la numérisation de l’espace de bataille synchronisée avec des bases de données, permettent une expertise en temps réel des analystes et une transmission des informations en cycle court aux unités sur le théâtre d’opérations.


La quatrième condition de l’essor du Geoint est liée à la redécouverte de l’environnement humain dans les guerres de contre-insurrection depuis les années 2000 (voir chapitre 6). L’importance accordée à la relation aux populations sur le théâtre d’opérations, la réorientation des stratégies au profit de la stabilisation et de la connaissance de l’Autre, la valorisation de l’analyse des situations en recourant à des raisonnements de géographie humaine, favorisent l’emploi du Geoint. Parallèlement, l’émergence d’un discours critique sur une vision techniciste de la guerre éloignée de la réalité de la contre-insurrection, mais aussi le besoin de géolocaliser et de comprendre les attitudes de certains groupes d’individus, voire de les anticiper, contribuent à renforcer la place du Geoint. Ces évolutions récentes valorisent l’approche géographique dans le renseignement et l’intégration du Geoint en tant que discipline à part entière.


Enfin, la dernière condition est liée au passage de la géographie dite militaire dans le domaine du renseignement. L’histoire de la géographie a toujours été associée au renseignement. Toutefois, sur un plan institutionnel, géographie militaire et renseignement ont été dissociés aux XIXe et XXe siècles. Durant la guerre froide, en Europe de l’Ouest comme aux États-Unis, la géographie militaire était une activité de cartographie dont la production pouvait prendre plusieurs années. Le renseignement dit géographique, au contraire, s’établit dans un temps court au profit du décideur. L’essor du Geoint n’a été significatif que lorsque les activités de cartographie militaire ont fusionné avec celles du renseignement. Il en résulte une approche géographique renforcée incluant la réalisation topographique traditionnelle avec d’autres supports informationnels comme l’imagerie spatiale ou les écoutes électromagnétiques. Cette intégration de la géographie dans le renseignement constitue une mutation culturelle importante dans les armées. Elle suppose le passage d’une information géographique à l’origine dédiée à toutes les unités à un statut de confidentialité (réservée à la communauté du renseignement). Parallèlement, elle produit de nouvelles méthodes de travail dans un cadre interarmées (voire multinational) et de nouvelles conceptions de l’emploi de la géographie. La constitution de bases de données de plus en plus importantes, la combinaison des compétences entre cartographes, interprètes images, analystes géographes, et l’autonomie de production et d’analyse Geoint dans un processus décisionnel accéléré sont autant de dynamiques nouvelles. La carte topographique en format papier n’est plus la finalité de l’approche géographique. Elle est devenue un des supports de visualisation, associée à d’autres comme l’imagerie spatiale, dont la mise à jour s’effectue régulièrement et dans un délai court en fonction des besoins.


Toutes ces mutations sont liées, en grande partie, à la volonté américaine de domination mondiale de l’information qui a créé un véritable modèle industriel et de développement pour ses propres armées comme pour bien d’autres dans le monde.


  


L’essor progressif du Geoint américain


Les États-Unis constituent la seule puissance militaire à avoir réuni toutes les conditions de développement du Geoint et défini une doctrine d’emploi. Son modèle s’est imposé comme une référence, au point que la désignation de Geospatial Intelligence est restée dans le langage courant.


La place prépondérante qu’il occupe résulte de plusieurs décennies d’évolution technologique et d’une politique de défense des intérêts américains à l’échelle planétaire. Mais bien d’autres facteurs y ont contribué depuis les années 1960. Le développement d’institutions fédérales dédiées au renseignement géographique, l’emploi croissant de satellites d’observation et de reconnaissance, l’assimilation de la géographie au renseignement bien avant les États européens, l’importance de la recherche universitaire au profit des armées, favorisent son développement. Depuis 2003, le Geoint américain est porté par la National Geospatial Agency, qui emploie 14 000 personnes environ. Celle-ci résulte d’une progressive fusion d’institutions gouvernementales : après la création du Centre d’interprétation photographique de la Central Intelligence Agency en 1961, puis de la Defense Mapping Agency en 1972, le principal tournant a été la mise en place de la National Imagery and Mapping Agency en 1996, qui réunit en une seule entité les secteurs de la cartographie (jusqu’alors liée à la géographie militaire) et de l’imagerie spatiale (qui dépend du renseignement). En tenant compte de l’expérience de la guerre du Golfe de 1990-1991, cette création associe les anciennes entités géographiques et géospatiales dans le domaine du renseignement pour améliorer notamment les possibilités de frappe et de ciblage. Le Geoint commence à se structurer avec un premier document doctrinal (Joint Vision 2010), adopté en 1996, et pour répondre à des besoins de connaissance dans la lutte contre le terrorisme et contre la prolifération des armes de destruction massive. Mais il manquait encore une structure dédiée spécifiquement au Geoint, comme le Congrès américain le relève à la suite de l’ouragan Dennis (Floride, Caroline du Nord) en 1999. En effet, pour collecter et analyser des informations sur les dommages produits, la cartographie et l’imagerie spatiale ont été utilisées sans qu’un service de coordination puisse répondre à tous les besoins.


Après les attentats de New York en septembre 2001, la réorganisation des agences de renseignement contribue à la création de la National Geospatial Agency, ou NGA, mieux dotée en moyens et en personnel que la NIMA, et surtout dédiée spécifiquement au Geospatial Intelligence. Ses missions sont élargies à la gestion des crises naturelles (les conséquences de l’ouragan Katrina en 2005 en Louisiane, par exemple) comme aux opérations de stabilisation et de contre-insurrection. En Irak, en 2004, est appliqué pour la première fois le concept « Geocell » qui fusionne les données Geoint de la NGA et le Sigint (écoutes électromagnétiques) de la NSA afin d’optimiser les informations géolocalisées et lutter contre les groupes terroristes. Appartenant aux dix-sept agences de renseignement des États-Unis, elle réalise, au début des années 2010, 90 % des données cartographiques produites par les armées occidentales et élabore des études de milieu pour répondre aux besoins d’informations géographiques. Pourtant, la NGA est aujourd’hui l’agence la moins connue alors que ses infrastructures sont plus étendues que celles de la NSA ou de la CIA. La surface de ses locaux à Saint Louis, en 2011, s’étend à quatre terrains de football, tandis que de nouveaux terrains (40 hectares achetés en 2016) permettent d’accueillir plus de 3 000 employés. Jamais impliquée dans un scandale d’espionnage, la NGA analyse des milliards d’images et de vidéos de drones au profit des armées tout en mettant à la vente publique des produits avec autorisation du Pentagone.


Outre ces évolutions institutionnelles, des mutations d’ordre industriel conduisent à accentuer la place du Geoint. La loi sur la politique foncière de télédétection adoptée en 1992 ouvre le marché de l’imagerie satellitaire aux entreprises privées. De nouvelles entreprises investissent ce secteur d’activité jusqu’alors réservé aux services étatiques. En 2000, Ikonos et Quickbird sont lancées en exploitant le Global Positioning System – le GPS – à des fins commerciales3. L’évolution de la start-up Keyhole est un exemple parmi d’autres du vivier économique dans ce domaine : en 2001, elle lance la version 1.0 de Earthviewer qui propose une modélisation numérique en 3D de la Terre en basse résolution (1 km de résolution)4. Début 2003, la CIA décide d’investir dans l’entreprise via In-Q-Tel (société à but non lucratif subventionnée par les services secrets et créée en 1999) tandis que la NIMA utilise sa technologie. Malgré les limites relatives à la résolution, les produits rencontrent un certain succès lors de la guerre d’Irak en 2003, notamment pour les chaînes de télévision. D’autres versions de Earthviewer (au nombre de six à la fin 2004) sont mises au point jusqu’au rachat de Keyhole par Google. Cette entreprise, créée en 1995, établit une nouvelle version (sous le nom de Google Earth en juin 2005) en y ajoutant les capacités de différentes sociétés, comme Digital Globe (rachetée en 2002) qui dispose de deux satellites, d’importants volumes de données de l’entreprise, des masses d’images aériennes et satellitaires achetées et mises en ligne. Parallèlement, après le rachat de Where2 (société australienne de cartographie numérique) en 2004, Google lance Google Maps en février 2005, qui permet avec Google Earth une superposition de représentations photo-réalistes de la surface de la Terre. Alors que le contrat commercial avec Digital Globe est renouvelé en 2008, Google signe un accord avec GeoEye, dont les satellites offrent une meilleure résolution d’image de 40 cm (mais sans diffusion commerciale). Les progrès de la modélisation du relief en 3D et la recherche de la superposition de couches d’informations constituent alors un défi technologique pour l’entreprise à la fin des années 2000 qui constitue aussi une forme de Geoint à des fins civiles. Le secteur de l’imagerie spatiale est alors en plein essor. Parallèlement, en 1994, l’Open Geospatial Consortium (OGC) est créé afin de coordonner le développement des programmes d’acquisition d’imagerie commerciale à haute résolution (Clear View, Next View, etc.), adopter de nouvelles normes et orienter le Geoint commercial. La gratuité de l’imagerie sur le Net en 2014 s’inscrit dans la continuité de son action. En lien avec la NIMA, puis la NGA, l’OGC travaille aussi avec In-Q-Tel et contribue à créer des synergies entre acteurs privés et publics, à développer la recherche avec les universités et les laboratoires.


Enfin, l’essor du Geoint américain apparaît aussi sur un plan culturel. Il devient source de convergence des efforts pour répondre aux besoins des opérations en Afghanistan et en Irak. Dans ce dernier pays, par exemple, le besoin d’un Geoint prédictif contre les terroristes constitue un moteur de la recherche en la matière. Pour répondre à cet objectif, la doctrine de contre-insurrection du Marine Corps, en 2006, place le Geospatial Intelligence en deuxième position après l’étude des effets du terrain, témoignant ainsi de l’intégration de cette nouvelle forme de raisonnement dans la manœuvre globale en s’appuyant sur l’imagerie (photographie et satellite). Tout en s’inspirant de la doctrine de la NGA, elle met en évidence un certain nombre d’outils d’application que sont les bases de données liées au terrain, les études milieu préparées au préalable, les photographies, les reconnaissances du terrain et la « matrice des facteurs terrain ». L’élément majeur pour la préparation d’une opération réside dans la combinaison de toutes les sources d’information dont le socle est la base de données images. Pour la première fois, le Marine Corps reconnaît l’intérêt du Geoint pour faciliter la compréhension du terrain (avantages, contraintes) et de l’environnement humain, pour détecter les cibles et évaluer les dommages5.


La synergie des efforts et des moyens se traduit par une complémentarité des secteurs civil et militaire. En 2003 est ainsi créée la Fondation pour le renseignement géospatial (USGIF), qui réunit tous les groupes industriels dédiés à cette activité et forme une sorte d’écosystème économique. Celle-ci exerce le rôle d’organe de coordination pour répondre aux orientations stratégiques de la NGA. Elle définit, dans son rapport final en 2015, le Geoint comme la « connaissance, un processus et une profession » dans le but de détenir la « capacité de disposer de connaissances pour prendre une décision ». Le lien entre NGA et USGF paraît ainsi étroit, comme en témoigne l’allocution du directeur de la NGA en 2016 (Robert Cadillo), qui fixe les priorités des années suivantes : la géophysique, le radar, l’automatisation, l’analyse spectrale, la géographie humaine (culturelle), le cyberespace, l’analyse prédictive. Par ailleurs, la NGA définit aussi une doctrine d’emploi en accès libre où sont exposées les lignes stratégiques et les méthodologies d’application. La première doctrine, publiée en 2006, insiste principalement sur le processus de fusion des techniques géospatiales et électromagnétiques de renseignement ainsi que sur l’emploi des analystes. La seconde version, publiée en 2012 (pour les années 2013-2017), valorise la mise en ligne des produits Geoint (Geoint 3.0) à partir des nouveaux types de constellations de petits satellites et de systèmes de communication par Internet. La dernière version (2017) met à jour les attributions de la NGA comme organisme référentiel du Geoint. Cette activité, fondée sur l’Imint (imagerie spatiale) et la fusion de données multisources (Multi-Int), est érigée en discipline du renseignement6. La culture Geoint américaine est ainsi profondément ancrée dans le secteur industriel comme dans la communauté du renseignement.


  


L’impulsion donnée à une autre forme de géographie à des fins militaires


Dans le contexte de révolution des affaires militaires à partir de 1995 se sont imposés les concepts d’Information Dominance, dont fait partie la connaissance géographique, et de Geospatial Intelligence, lié au Geospatial Dominance, qui permet d’acquérir des analyses à partir de la fusion d’informations et de l’imagerie géospatiale. Ces concepts conduisent à l’idée que la géographie est un des moyens d’atteindre la supériorité informationnelle. L’information Geoint est géolocalisée et géoréférencée à partir de la géographie physique et des données humaines. Toutes les approches de la géographie académique sont envisagées. L’analyse géopolitique, en fin de cycle d’exploitation, occupe une place essentielle pour produire un résultat synthétique sur une question donnée à partir d’une représentation cartographique lisible pour un responsable. Dans sa doctrine s’inspirant de l’United States Code (section 467), la NGA définit le Geoint comme « l’exploitation et l’analyse de l’imagerie et de l’information géospatiale pour décrire, visualiser les facteurs physiques et les activités géolocalisées sur la Terre. Le Geoint consiste en l’imagerie, l’Imint, et l’information géospatiale » pour des missions de défense et pour l’action diplomatique dans le cadre des négociations internationales au profit de la police, de la communauté du renseignement et de la sécurité nationale.


 


Le Geoint résulte de la fusion de plusieurs outils : la cartographie, les sciences géodésiques, les systèmes d’information géographique, l’imagerie spatiale, les données liées à chaque milieu physique (aéronautique, terrestre, maritime) et l’analyse géopolitique. Il intègre toutes les sources du renseignement (humain, électromagnétique, cyber, sources ouvertes, géospatial et informatique) à partir de tous les capteurs utilisables (drones, satellites, senseurs divers). Cette fusion des données constitue un défi technologique mais aussi humain avec l’objectif de produire des analyses géopolitiques prédictives. Celles-ci reposent sur de nouvelles méthodes de travail comme l’Activities Based Intelligence, qui valorise la géographie humaine pour identifier et anticiper des comportements d’acteurs avec une géolocalisation précise. Cette révolution technologique américaine témoigne du passage de la géographie militaire dans le domaine du renseignement et influence la manière de concevoir cette approche globale du renseignement, au cours des années 2000, dans les armées européennes.


En cela, le Geoint américain opère une nouvelle évolution et une nouvelle rupture en matière de conception de la géographie à des fins militaires. Il reproduit une philosophie et une pratique de la géographie militaire européenne des XIXe-XXe siècles – avec des moyens d’information naturellement différents – qui consistait à faire de cette discipline une approche de synthèse des problématiques militaires. Le Geoint permet de reconsidérer la place centrale de la démarche géographique et de s’imposer, depuis les années 2000, comme une discipline globale et totale.


  


  


La rupture technologique et géographique du Geospatial Intelligence


Une nouvelle synergie entre renseignement, géographie et imagerie


Ce développement tend à créer une nouvelle synergie entre renseignement, géographie et imagerie qui se manifeste toutefois de manière inégale selon les États. Ce sont d’abord les États-Unis, puis l’Angleterre et l’Allemagne, enfin la France, qui adoptent en premier lieu cette nouvelle manière de concevoir la géographie de façon dynamique mais ancrée uniquement dans la communauté du renseignement. Les États-Unis sont ainsi à l’origine d’un modèle de développement qui influence bon nombre d’États qui y voient un moyen d’être plus efficaces dans l’anticipation et la connaissance.


Selon la doctrine actuelle de la NGA, cette synergie s’appuie sur trois éléments essentiels. Le premier renvoie à l’imagerie satellitaire, qui est le premier sens donné au Geoint. Il désigne tous les produits émanant des systèmes de reconnaissance et de renseignement satellitaire et aéroporté (capteurs optiques, infrarouges et radar sur les avions et les drones). Ces produits offrent ainsi la possibilité de visualiser et d’identifier des éléments naturels ou artificiels, des objets ou des activités, avec la capacité de les localiser grâce à un système de coordonnées (géoréférencement). Le deuxième concerne le renseignement image, qui est l’activité d’interprétation et d’analyse de l’imagerie qui conduit à produire un renseignement technique. Cette activité consiste à tirer de la source brute des informations pour produire une première analyse. Le troisième porte sur l’information géospatiale, qui se définit comme l’ensemble des données géolocalisées et analysées résultant à la fois de l’imagerie et du renseignement image. Elle renvoie aussi à la notion d’une information traitée et multisource, c’est-à-dire construite à partir de différents supports de visualisation cartographique et de modes d’acquisition de sources (renseignement électromagnétique, renseignement humain, sources ouvertes, renseignement cyber). Ce dernier élément apparaît donc comme fondamental, puisqu’il réunit un ensemble de moyens et de types d’informations pour analyser un environnement physique comme humain, une situation de crise à des échelles variables selon les capacités de résolution du satellite utilisé.


La principale dynamique engendrée par cette synergie consiste à faire du Geoint une approche centrale du renseignement et à atténuer, sinon à faire disparaître, le cloisonnement des différentes approches de renseignement. Le Joint and National Intelligence Support to Military Operations (2017) précise que le Geoint « est une discipline du renseignement qui a évolué de l’intégration de l’imagerie, de l’Imint et de l’information géospatiale à une approche transversale plus large à l’appui des missions nationales et de défense et des arrangements internationaux7 ». Une approche est reprise également dans le Geospatial Intelligence Joint Operations (2017), qui y ajoute ses différentes applications comme le renseignement militaire et la veille stratégique, la sécurité de la navigation, la surveillance de sites (aéroports, ports, etc.), la conduite des opérations et le ciblage. La logique d’un renseignement « en silo » est ainsi remplacée par une autre logique de fusion des informations.


En recourant au géoréférencement et à la géolocalisation d’un objet qui intéresse le commandement, il devient possible d’avoir une représentation dynamique dans le temps et dans l’espace, parfois en temps réel. Le Geoint devient ainsi un renseignement à haute valeur ajoutée qui fédère les différentes activités du renseignement. L’approche territorialisée et spatialisée donne à comprendre une approche globale de la géographie à des usages militaires. En cela, le Geoint devient une discipline à part entière depuis les années 1990 aux États-Unis, depuis les années 2000 en Angleterre et en Allemagne, depuis le milieu des années 2010 en France.


En France, au milieu des années 2010, un courant de pensée issu de la communauté du renseignement suit étroitement les mutations d’outre-Atlantique et soutient une « Transformation » élaborée avec les spécificités de la culture militaire française. Leurs arguments portent sur la mise en place d’une géographie réactive et pragmatique dans un temps très court, la rationalisation des services géographiques et l’application du cinquième pilier stratégique (« connaissance et anticipation ») du Livre blanc sur la Défense et la sécurité nationale. Parallèlement, l’essor de cette Transformation française doit éviter une tendance à l’éclatement de la production géographique. L’enjeu consiste ainsi à moderniser l’exploitation de la géographie en faisant évoluer les conceptions et les outils au profit du décideur et des unités.


L’apparition du concept de Geospatial Intelligence est cependant plus ancienne. Le mot semble avoir été employé pour la première fois dans la revue Objectif doctrine en janvier 2004. Le colonel Testé, commandant le Bureau géographique interarmées, y relate la « vocation mondiale de la géographie facilitée par le développement des applications spatiales » en mentionnant l’usage du Geoint aux États-Unis. Il souligne que la France dispose de capacités permettant d’atteindre la « couverture globale grâce aux images de Spot 5 » qui constituent la principale source de données pour le programme DNG3D (voir chapitres 1 et 7)8. Il n’est toutefois pas encore fait mention du processus de fusion de données qui, paradoxalement, se distingue une décennie plus tôt lors des journées « Géographie et Défense » de la communauté des ingénieurs militaires (Délégation générale de l’armement, Ortech, Centre géographique interarmées). En 1993, les débats font figurer la notion de « fusion de données terrain » pour aborder les perspectives de la géographie numérique au profit de l’aide à la décision. La « fusion des résultats de bas niveau » pose cependant un problème de faisabilité et de performances, de mise à jour des données par un système d’information et de communication, d’échange de données et de géoréférencement, de normes et de standards, de programmes suffisamment développés pour parvenir à une fusion globale9. À ce moment, les informations géographiques numériques constituent à peine 10 % de l’ensemble des informations géographiques, alors que les données vecteurs permettent d’avoir des représentations à petite échelle du 33 000 000e au 1 000 000e. Les données raster sont essentiellement composées de cartes scannées, d’images satellite brutes et traitées (ortho-images et spatiocartes par Spot), de modèles numériques de terrain et de photographies aériennes10. Les moyens sont donc limités pour atteindre une intégration de l’ensemble des données. Malgré les difficultés, le besoin de nouvelles données géographiques, y compris en géographie humaine, fait émerger l’idée de la « préparation d’un espace de manœuvre par la fusion de données et d’informations géographiques ».


En 2013, le Rapport sur l’évaluation du cadre juridique applicable aux services de renseignement par les députés Jean-Jacques Urvoas et Patrice Verchère, à l’Assemblée nationale, met en exergue la possibilité de nouvelles capacités en utilisant de manière plus rationnelle le renseignement géospatial11 : « Le véritable enjeu du renseignement géospatial réside moins dans les moyens techniques consacrés que dans l’usage qu’en font les armées et les services de renseignement12. » L’absence de doctrine Geoint, les problèmes d’organisation, l’utilisation déficiente et redondante des moyens techniques (deux tiers des images ne sont pas exploitées), le montant des coûts pour des bénéficiaires minoritaires sont mis en avant. En outre, des « moyens humains et techniques dédiés au renseignement géospatial sont aujourd’hui éparpillés entre une dizaine d’entités dépendant de chaînes hiérarchiques distinctes qui ne communiquent pas – ou trop peu – entre elles », ce qui impose de réformer le mode d’organisation et d’exploitation. L’idée d’une agence de renseignement géospatial, influencée par le modèle américain de la NGA, est avancée pour favoriser la mutualisation des ressources et des moyens, mettre fin à la dichotomie « imagerie et géographie » malgré les réformes engagées depuis 2008.


La « Transformation » est lancée à partir de mai 2014 par le directeur du Renseignement militaire, le général Christophe Gomart13. Cette réforme consiste à créer une synergie entre la géographie, le renseignement et l’imagerie spatiale pour aboutir à la fusion de la géolocalisation, de l’imagerie spatiale, de la cartographie traditionnelle et de l’analyse géopolitique. Plus concrètement, elle a permis la création, en 2014, d’une « agence du Geoint » (le Centre de renseignement géospatial interarmées), dédiée aux trois grands services (DGSE, DRM, DCRI) et aux armées (EMA, État-major d’armées et Commandement des opérations spéciales), qui doit regrouper les unités de l’imagerie et de la géographie militaires. Le rapport Urvoas envisage la réunion des moyens imagerie (ROIM) et électromagnétique (ROEM) au sein de cette agence, qui doit accueillir 1 100 personnes environ. Quatre objectifs sont formulés alors : le pilotage du recueil de toute information de renseignement, la production du renseignement, la définition des outils et des concepts du renseignement, la conduite des programmes d’observation militaire (satellites et drones) avec la Direction générale de l’Armement. Ces objectifs visent, en priorité, le développement d’une doctrine Geoint adaptée à celle de ses partenaires au sein de l’Otan en donnant la possibilité d’être un acteur reconnu dans ce secteur, mais aussi une information géographique multidomaine et multicapteur pour anticiper et soutenir les armées, ainsi qu’une capacité de partage pour la communauté du renseignement et les armées engagées sur les théâtres d’opérations, conduisant à la rationalisation des services.


La définition donnée au Geoint français renvoie à la « visualisation du renseignement géoréférencé sur fond géographique de grande précision à des fins d’analyse de renseignements, d’aide à la décision et de conduite d’opérations militaires14 ». La récente « Stratégie spatiale de Défense », adoptée en juillet 2019, la caractérise comme « la fusion et […] l’analyse de données géolocalisées de sources variées15 ». L’une des grandes innovations conceptuelles est l’intégration de la géographie humaine dans le processus de fabrication de l’information géographique. Depuis la fin de la guerre d’Algérie, la géographie militaire s’est concentrée sur la production de représentation cartographique et s’est orientée presque essentiellement vers la géographie physique. Par exemple, les officiers spécialisés en géographie au sein des armées sont généralement formés à l’École nationale des sciences géographiques, qui n’a pas vocation à traiter des problématiques de la géographie humaine. Il existe ainsi une différence entre la géographie universitaire, ouverte aux champs physiques et humains, et la géographie militaire institutionnelle. La mise en œuvre du Geoint tend à ce rééquilibrage pour soutenir la prise de décision d’un commandement. Par exemple, après l’attentat contre deux journalistes à Kidal au Mali (massif des Iforas) en 2013, l’emploi de capteurs électromagnétiques, d’origine image et humain, permet de produire une information géographique globale pour lancer une opération militaire contre les terroristes dans un délai très court.


Le virage du Geoint, visant à créer une nouvelle synergie entre renseignement, géographie et imagerie, est enclenché depuis le milieu des années 2010 dans les armées françaises. Dans les autres armées alliées des États-Unis, il a été suivi plus précocement mais avec une logique différente, le plus souvent en séparant l’imagerie du renseignement électromagnétique.


  


  


Le Geoint : la fusion des données géolocalisées et multisources


La mise en pratique du Geoint constitue une véritable rupture dans la manière de concevoir la géographie à des fins militaires dans toutes les armées qui disposent d’institutions dédiées à cette activité. Son développement conduit à la repenser comme une discipline globale et non plus comme une branche d’activités. Il permet notamment la fusion de compétences et de savoir-faire jusqu’alors exploités de manière cloisonnée. Selon Éric Morel (directeur Défense et sécurité, Geospatial, Airbus Defense and Space en 2014), le Geoint renvoie à un renseignement moderne qui doit renverser les barrières technologiques et organisationnelles du fonctionnement en silos (Imint, Sigint, etc.)16. Il tend à l’exploitation des images et des données géographiques pour évaluer et visualiser les caractéristiques physiques et les activités humaines par un référencement géographique. Il comprendrait ainsi quatre domaines spécifiques.


Tout d’abord, le Geoint se définit par la nature des données, autrement dit par des informations présentant une dimension géospatiale avec un degré de précision variable. Ces images géospatiales sont complétées par diverses sources d’informations issues des cinq domaines du renseignement (Sigint, Masint, Imint, Osint, Humint) pour aboutir à un processus multi-Int. Le processus Geoint s’inscrit dans un territoire donné et conduit à une représentation spatialisée des informations analysées. Parallèlement, il renvoie à une dimension temporelle variable, du temps court (temps réel) au temps long (plusieurs mois à plusieurs années), relative à la dynamique de l’objet étudié (une personne, une marchandise, etc.). La finalité est de répondre à la problématique posée par le décideur politique ou le commandement, et d’assurer une cohérence de l’information dans une approche prédictive (anticipation).


Deuxièmement, le Geoint forme un écosystème spécifique qui amène à repenser l’organisation du travail. La méthode classique consiste à orienter la recherche d’information, puis à la collecter, la mettre en forme, l’analyser et la diffuser. La nouvelle méthode demande de définir l’environnement et son influence, d’évaluer les menaces et les risques, d’effectuer une analyse géopolitique, puis de fournir des conclusions analytiques. Troisièmement, le Geoint est la réalisation de produits spécifiques au profit d’un ensemble d’acteurs (du décideur politique aux chefs d’unités tactiques) sous la forme de cartes en format papier ou numérique, c’est-à-dire d’un support visuel composé d’une représentation spatiale et de commentaires concis résultant de l’analyse géopolitique. Enfin, quatrièmement, le Geoint s’appuie sur des outils de visualisation en 3 ou 4D, issus de la géomatique et de l’éventail des systèmes d’information géographique, empruntés de plus en plus aux technologies civiles. L’ensemble de ces quatre domaines forme une discipline globale et un écosystème intégral, une corrélation et une analyse d’un ensemble de sources. Aux États-Unis et en Angleterre, ce processus de fusion des données d’information, issues des six branches de l’Intelligence, est enclenché depuis les années 2000 et a pris le nom d’Advanced Intelligence (ADINT) au début des années 2010.


Cette évolution constitue une véritable mutation dans la pensée. Elle fait évoluer le Geoint dans le sens d’une discipline à part entière, globale et intégrante, où l’esprit critique s’exprime en permanence. Savoir poser un problème, identifier les hypothèses, collecter et évaluer les données fait partie d’une démarche intellectuelle où les aspects techniques sont des moyens et non une finalité. Pour certains chercheurs américains, le raisonnement critique s’appuie sur ces quatre aspects que sont l’innovation (la pensée créatrice), le diagnostic (la compréhension de l’information), le recadrage (la remise en cause) et la prospective stratégique (l’identification des secteurs clés). Selon Katherine Hibbs, dans ses débuts dans les années 1950, l’informatique a peiné à s’imposer au rang de discipline, ce que plus personne ne conteste au début du XXIe siècle17. Le Geoint a connu le même processus dans les années 2010. Il est en passe de devenir une discipline reconnue, avec ses propres enjeux économiques et industriels, ses finalités militaires distinctes, ses concepts et ses raisonnements intellectuels. Aux États-Unis, il s’impose comme une science de l’information géospatiale s’appuyant sur trois piliers : la géographie, l’informatique et les mathématiques. En relations internationales, par exemple, les principes géospatiaux, relatifs à l’espace physique et humain et à la représentation cartographique, sont enseignés à partir des données de fusion qu’ils apportent à l’analyse géopolitique. Ils s’individualisent par l’analyse de l’image et des cartes ainsi que par des modèles de données.


 


En somme, le Geoint restitue l’essence même de la géographie militaire, qui se veut une discipline de synthèse (géographie physique, géographie humaine). Mais il y ajoute la performance de l’analyse dans un délai court, la qualité de l’information par la fusion de différents supports et l’apport de différentes technologies de visualisation. En cela, il est assimilé à un renseignement à haute valeur ajoutée pour atteindre un niveau inégalé d’analyse géopolitique. Le lien entre la géographie, orientée nettement vers la compréhension des rivalités de pouvoir entre acteurs, et le renseignement favorise une évolution culturelle sans précédent depuis le XIXe siècle. Qui plus est, le produit Geoint ne vise pas seulement l’analyse d’une situation passée ou présente, il envisage, dans la mesure des moyens disponibles, l’analyse prédictive pour devancer l’action de l’adversaire. Cette nouvelle rupture technologique conduit à s’interroger sur un ensemble de domaines liés à l’analyse prédictive. La finalité du Geoint est d’apporter au décideur une analyse problématisée et spatialisée afin de donner la meilleure qualité d’information. Elle y ajoute l’idée d’anticiper le comportement de l’objet étudié et de permettre une meilleure analyse pour une action adéquate.


Parallèlement, le Geoint tend à produire une information géographique accessible à un ensemble d’utilisateurs. Cette démarche renvoie à l’accessibilité des outils de représentation visuelle et à la notion de vulgarisation de l’information. Il en résulte la création de logiciels et d’algorithmes adaptés à cette démarche, tel l’outil I4D Explorer (Airbus Defense and Space) qui permet de réunir plusieurs bases de données et différentes sources mises à jour en permanence comme l’imagerie spatiale, la cartographie et les interceptions téléphoniques. La compréhension de la représentation cartographique et informationnelle constitue une finalité décisive dans son élaboration. Une mauvaise sémiologie et une représentation cartographique trop chargée en symboles peuvent conduire, malgré la qualité des informations, à suivre une mauvaise analyse et prendre une mauvaise décision. Si le Geoint doit être compréhensible pour le plus grand nombre, il suppose aussi de mettre au point différents systèmes de vulgarisation de l’information selon le public auquel il est destiné.


  


Le Geoint opérationnel dans les armées


La première expérience de Geoint opérationnel a été liée aux leçons tirées de la guerre du Golfe et de la numérisation du champ de bataille. En 1997, le premier système de communication embarquée américain, le Force XXI Battle Command and Brigade Below (FBCB2), faisant usage de la fusion d’informations, est mis en œuvre. Il aurait été utilisé pour la première fois durant la guerre d’Irak, en 2003, en offrant une couverture territoriale de 40 000 km2 (considérée alors comme une révolution pour la tactique), ainsi qu’une information géolocalisée transmise au commandement. L’intérêt est de pouvoir identifier les éléments hostiles à la force et de transmettre en temps réel ces informations géolocalisées.


Les conceptions opérationnelles du Geoint suscitent la mise en place de plusieurs outils de fusion d’informations au profit des unités sur le théâtre d’opérations. Elles témoignent alors du fait que le Geoint n’est pas destiné uniquement aux plus hautes autorités politiques et militaires, ni que son usage est forcément répandu pour toutes les unités déployées en raison des manques de capacités – par exemple, le général Gomart, en mars 2015, devant la commission de la Défense nationale à l’Assemblée nationale, souligne le déficit de drones pour surveiller et observer la bande sahélo-sahélienne. Il n’en demeure pas moins que toutes les armées modernes se dotent de nouvelles capacités militaires depuis la fin des années 2000, voire le début des années 2010, donnant lieu à une diversité de concepts opérationnels dont l’origine est surtout américaine.


Dans les années 2000, le concept de Common Operation Picture associe renseignement et données tactiques sur une interface cartographique afin de faciliter la compréhension de l’environnement en temps réel. Celui de Persistent Surveillance utilise des flux vidéo (Full Motion Video) et donne une vision en temps réel de l’environnement opératif au moyen de drones ou d’avions à basse altitude18. Le développement des plateformes informatiques pour le renseignement, la surveillance et la reconnaissance (ISR) conduit à moderniser ces différents concepts, notamment pendant la guerre d’Irak lors de laquelle la National Security Agency et de la National Geospatial Agency améliorent le processus de fusion des données. Le concept « Geocell » est probablement le plus abouti : conçu par le général Mickael Hayden, ancien directeur de la NSA, en 2002, il est appliqué conjointement par cette agence et la NGA en 2004 pour réaliser la fusion de données à l’échelon tactique selon un modèle de quadrillage de l’espace. Sa finalité est de pouvoir suivre un individu en mouvement en temps réel et de transmettre les informations sur un réseau de communication géolocalisée (Irak Theater Analysis Cell). Ce sont près de six cents zones d’intérêt en Irak qui sont ainsi surveillées en temps réel au profit du Centcom et de l’Eucom (les centres de commandement de théâtre) et dont la fusion d’informations est exploitée par les forces spéciales sous la forme de visualisation cartographique et de produits d’analyse19. Le programme « Geocell » est également suivi en Afghanistan au moyen du drone Predator pour géolocaliser les émissions de téléphones portables et recueillir des images par le biais d’une boule optronique. En 2017, il est décidé de mettre fin à ce programme. Depuis les années 2000, les différents programmes utilisent des moyens technologiques parmi les plus avancés. Par exemple, la NGA emploie le système Argus-IS (imagerie de surveillance terrestre omniprésente et autonome en temps réel), lancé en 2007 et opérationnel dans l’armée de l’air américaine en 201420. Celui-ci comprend une caméra d’une résolution de 1,8 milliard de pixels, munie de 4 objectifs, et 368 caméras de 5 mégapixels chacune. Invisible depuis le sol à une altitude de 6 000 mètres et capable de fonctionner en autonomie pendant plusieurs mois, il utilise la technologie Persistent Stare, équivalant à cent drones Predator, pour suivre et surveiller des cibles mobiles sur une superficie de 100 km2. Sa résolution permet de détecter des objets de quelques centimètres (un morceau de beurre dans une assiette) tandis que sa capacité de stockage atteint un million de téraoctets de données par jour.


La dimension opérationnelle du Geoint s’appuie sur plusieurs activités complémentaires mais distinctes. La première porte sur l’analyse stratégique dédiée aux événements sécuritaires majeurs (attentats, frappes, etc.), au milieu et à la conflictualité. Elle se caractérise par la capacité dynamique de fusion et de combinaison des informations à des échelles variées pour le commandement et pour les unités sur le théâtre d’opérations. La deuxième renvoie aux structures de commandement sur le théâtre (commandement et contrôle) qui doivent disposer d’un système de collecte, d’échange et de visualisation en temps réel des informations nécessaires à la planification et à la conduite des opérations. La troisième activité est le ciblage, qui désigne l’identification des cibles à suivre et à traiter (des lieux, des individus, des objets). Leur désignation demande un renseignement à haute valeur ajoutée prenant en compte l’évaluation et la localisation, entre autres aspects. Ces trois activités sont toutes opérationnelles à des échelles de responsabilité différentes et des aires géographiques distinctes. Par exemple, dans l’emploi des forces spéciales françaises, le recours aux informations géolocalisées et visualisées est devenu systématique pour préparer et conduire une opération21. Ces unités d’élite disposent de leurs propres compétences humaines et de leurs propres outils (système d’information géographique tactique et système de partage). Le CPA 10 (commando parachutiste de l’Air), par exemple, utilise la transmission directe d’informations géolocalisées depuis 2006. Les informations fusionnées, issues du renseignement, de sources ouvertes et de la géographie, sont intégrées dans un référentiel unique pour le ciblage, la reconnaissance humaine et l’analyse opérationnelle.


Dans un cadre plus stratégique, l’utilisation du Geoint permet d’aborder tout type de sujet dont l’intérêt militaire est sollicité. Les réseaux de mobilité des migrants clandestins en Afrique du Nord et en mer Méditerranée, le suivi de pirates dans le golfe d’Aden, les tactiques défensives de Daech en milieu urbain (Mossoul, Raqqa, etc.) en Irak et en Syrie, entre autres sujets, ont pu mobiliser les moyens Geoint de différentes armées. La démarche utilisée peut être celle de l’Activited Based Intelligence, fondée en quatre phases, au sein de l’Otan et dans l’armée américaine. Une autre démarche peut consister à suivre trois étapes avant l’opération telle qu’elle est proposée dans l’armée française22. Dans l’étude effectuée en 2014 sur la localisation du centre de commandement de Daech à Mossoul, par la Direction du Renseignement militaire, la première étape a consisté à circonscrire la zone de recherche et d’exploitation pour « gagner du temps et économiser la ressource en capteurs et en exploitation ». L’analyse spatiale à partir des sources disponibles consiste à déterminer les lieux de déploiement les plus probables d’un centre de commandement selon cinq critères qui proposent chacun une hypothèse : la morphologie urbaine, la vocation des quartiers urbains, la recherche de bâtiments à vocation administrative, les moyens de communication, la répartition ethnoprofessionnelle par quartiers. Cette première grille d’analyse constitue la matrice de la deuxième étape, qui tend à localiser un objectif par fusion de renseignements multicapteurs. Le ROIM permet de détecter les activités militaires visibles, de tracer des mailles à partir des points de contrôle routier. Le ROEM recherche les mailles à forte activité électromagnétique à partir de l’interception des tweets sur le réseau social. Le ROHUM apporte des informations sur la possible résidence du chef local et confirme la localisation du bâtiment identifié grâce à sa forte activité électromagnétique. La cible est donc identifiée, permettant d’accéder à la troisième étape : établir un dossier d’objectif pour le chef d’état-major des armées présentant les sites à épargner et la cible retenue. Cette étape est aussi celle du début du renseignement opérationnel. D’autres indices sont recherchés par des unités spéciales sur le terrain, comme le 2e REP qui procède à des interrogatoires, et par des échanges d’informations avec les alliés. Les phases 4 et 5 consistent à approcher le leader, à l’identifier par corrélation des renseignements, puis à le neutraliser et à rechercher d’autres renseignements (comme sur les caches d’armes). En lien avec le centre national de ciblage et le CPCO (Centre de commandement des opérations), la DRM procède ainsi à une manœuvre de renseignement et de ciblage à partir de l’analyse systémique des centres de gravité de l’adversaire.


En somme, le Geoint renouvelle profondément l’approche géographique, ses conceptions, ses méthodologies et ses outils par le militaire. Les progrès technologiques sont tels que les possibilités offertes pour le Geoint renforcent son positionnement en tant que discipline totale. Il n’en demeure pas moins plusieurs enjeux et défis à relever en suivant les innovations technologiques.


  


  


Les nouveaux enjeux de la rupture Geoint


L’adoption du Geoint dans les autres armées


Le Geoint est source de pouvoir d’influence bien au-delà de sa première vocation à apporter des analyses auprès des centres de commandement. Il est également un outil de communication politique dans la gestion de crise auprès de l’opinion publique, et un instrument d’influence dans le jeu des rivalités entre les acteurs en présence (étatiques ou non étatiques) dans les affaires internationales. Ce principe n’est pas nouveau en soi, car les satellites intervenaient déjà dans les négociations internationales depuis les années 1970. Mais, plus que l’usage du satellite, le Geoint apporte une information de plus haute valeur ajoutée grâce à la diversité des capteurs en des délais proches du temps réel. C’est ainsi un outil de puissance dans les négociations internationales pour la résolution d’une crise régionale ou dans des situations de rapport de force. En cela, la maîtrise du Geoint conduit à passer de la situation de Global Geospatial Dominance, développée par les États-Unis pendant la guerre froide, à celle de Global Information Dominance qui assure la supériorité informationnelle sur l’adversaire. L’enjeu du Geoint se révèle donc décisif pour tout État aspirant à devenir ou à se maintenir à un rang de puissance mondiale. Si certains États comme les États-Unis, l’Angleterre puis la France ont adopté cette rupture technologique, d’autres émergents (la Russie, la Chine, par exemple) tendent à rattraper leur retard en menant des stratégies agressives s’appuyant sur le développement des technologies numériques et de programmes géospatiaux ainsi que sur des formations d’expertise de haut niveau. Il apparaît ainsi trois groupes d’États liés au Geoint dans les années 2010.


Le premier concerne les États-Unis, dont il a déjà été question, et leurs alliés, principalement les membres du traité de l’Ukusa de 1947 (Angleterre, Australie, Nouvelle-Zélande, Canada). L’Angleterre dispose ainsi d’une doctrine et d’une capacité Geoint, inspirées de la NGA. Le Defense Geospatial Intelligence Fusion Centre est le service interarmées dédié à cette activité, créé en 2012 dans le cadre du programme « Pride » et opérationnel en 2014. Il succède au Centre d’exploitation des images (fondé en 2005) et réunit des unités déjà existantes à Wyton (RAF) : les éléments du commandement du Joint Intelligence Operations Center, le renseignement géospatial, le renseignement humain, le renseignement électromagnétique, le 42e régiment du génie (Brampton, Feltham, Hermitage). Si ses moyens satellitaires (Carbonite 2 lancé en janvier 2018 en Inde, par exemple) sont limités et dépendent de son allié américain, ses capacités imagerie se sont concentrées sur les avions de reconnaissance et les drones. Ce centre est l’un des éléments du Defense Intelligence Joint Group qui centralise la production du renseignement23. Mais ses orientations doctrinales sont fixées par le Defense Intelligence Joint Environment qui intègre également d’autres services : Meteorological Office, UK Hydrographic Office, Aeronautical Information and Documentation, Defense Geographic and Imagery Intelligence.


En Allemagne, la même logique de développement s’est imposée sous l’influence de la doctrine américaine. Le Geoint s’y définit par la fusion d’informations géolocalisées et multicapteurs. Son application dépend cependant de deux entités différentes que sont le Service de renseignement de l’armée fédérale et le Centre de géo-information interarmées. Les activités du premier concernent la fusion de toutes les formes de renseignement (Imint, Geoint, Sigint, Osint, Humint). Le second, rattaché au service du soutien de l’armée, s’occupe surtout de la collecte des informations de toutes catégories et de la gestion des bases de données. Ces deux services, qui fonctionnent de manière complémentaire, répondent aux mêmes objectifs de soutien au commandement et aux autorités. Ils sont cependant dépendants des moyens satellitaires américains et européens (satellite radar). L’accord de coopération entre la NGA et le Centre de géo-information, signé en décembre 2015, confirme les relations étroites d’échanges d’images et de produits Geoint entre les États.


En France, depuis 2014, des moyens importants tant en termes d’investissements financiers que de moyens humains sont engagés, comme en témoigne la création du Centre de renseignement géospatial interarmées. Comme il a été vu précédemment, ce centre est rattaché à la Direction du Renseignement militaire, dont la première activité porte sur l’imagerie spatiale. Ses activités sont en lien avec celles de la Direction générale du Renseignement extérieur, lesquelles sont d’abord orientées vers les écoutes électromagnétiques. Tous les capteurs fondamentaux sont réunis pour produire un renseignement diversifié et multisource. Concernant le ROIM, l’armée française dispose des satellites militaires d’observation Hélios 2A (2004) et 2B (2009), des satellites de télédétection civile et militaire Pléiades 1A (2011) et 1B (2012) ainsi que de Spot 5 (2002). Ces moyens peuvent être complétés par le satellite militaire allemand radar Sar-Lupe (2006-2008) et le Cosmo-Skymed (également radar) d’origine italienne. Concernant les capteurs aéroportés, l’armée de l’air dispose de ses avions Rafale munis de Pod Reco-NG (capacité jour-nuit, proche infrarouge et infrarouge, visible, à très grande vitesse) ainsi que de quatorze avions de patrouille maritime Atlantique-2 (Marine nationale, capacités ROIM et interceptions Elint). Des drones sont aussi utilisés, qu’ils soient de moyenne altitude longue endurance (Reaper doté d’une caméra et d’un système de recueil d’ondes électromagnétiques), tactiques (capteurs vidéo), ou des mini-drones (caméra vidéo optique/infrarouge). D’autres moyens sont spécialisés dans le renseignement d’origine électromagnétique : la constellation Elisa de quatre microsatellites en orbite basse (lancés en 2011) qui permettent de localiser les radars et les émetteurs de transmission ; les moyens aéroportés de type C-160 Gabriel, Mirage 2000-D, Atlantique-2 ; le réseau de capteurs électromagnétiques au sol dédiés aux interceptions radar et de télécommunications, les régiments de transmission spécialisés dans la guerre électronique (44e et 54e régiments de transmission). Enfin, la Marine nationale dispose du navire Dupuy de Lôme équipé de moyens d’interception et de radars. Quant au renseignement d’origine humaine, celui-ci s’appuie sur une tradition ancienne de recueil d’informations. Le Centre de renseignement géospatial interarmées est en mesure de recueillir un ensemble de données issues de tous ces capteurs. La loi de programmation militaire les renforce et les diversifie. Le programme européen d’imagerie spatiale « Musis » prévoit deux nouveaux satellites d’observation à très haute résolution à partir de 2019 ; le programme « Ceres » (capacité d’écoute électromagnétique spatiale) prévoit trois satellites à partir de 2020. Deux nouveaux systèmes de drones Reaper seront livrés en 2019 (images vidéo, caméra couleur et thermique, relais transmissions, pointeur laser, écoutes). Ils seront complétés, d’ici 2030, par cinq drones Patroller pour l’observation aérienne. Un nouveau bâtiment léger de surveillance et de recueil de renseignements est également envisagé pour les écoutes en 2025. Ces nouveaux moyens qui appuieront la capacité Geoint prévoient aussi l’acquisition de trois avions Falcon pour 2025 dans le cadre du programme « Cuge » (capacité universelle de guerre électronique) et de deux avions légers de surveillance et de reconnaissance King Air 350 Beechcraft (huit en 2030). Enfin, un nouveau système d’optimisation du renseignement interarmées (« Soria »), prévu pour 2025, doit favoriser la fusion et le traitement des informations collectées sur les théâtres d’opérations.


Le deuxième groupe concerne les États dans le renseignement desquels le Geoint occupe une place croissante. Selon les informations disponibles, il compte l’Inde, Israël, la Chine, la Russie, le Japon et certains États du Golfe (Qatar, EAU). Au Japon, si aucune doctrine n’est officiellement adoptée, les capacités relatives à l’acquisition du Geoint se renforcent depuis 2015. Des accords de formation sont conclus avec plusieurs États, dont la France ; de nouveaux moyens satellitaires sont engagés au profit du renseignement géospatial et pour la détection des systèmes de détection antimissiles. Le pays est considéré comme l’un des mieux pourvus dans le monde en matière de stations Sigint (Signals Intelligence) dans la défense de ses intérêts face à la Chine. Parallèlement, le pays renforce ses stations de renseignement électromagnétique (ROEM), dont le nombre est passé de neuf en 1977 à dix-sept en 2017, servant autant à la surveillance des espaces maritime et aérien que pour faciliter la détection en amont des tirs de missiles. En Inde, la dynamique d’équipement et d’application s’accélère depuis le début des années 2010 sous l’impulsion de la culture stratégique américaine. Dans la continuité du partenariat stratégique entre le pays et les États-Unis en 2005, les premières conférences nationales dédiées au Geoint, sur le modèle de l’USGIF aux États-Unis, ont eu lieu en 2007. La nouvelle orientation stratégique du pays face à de nouvelles menaces explique surtout cet essor au lendemain des attentats de Mumbai du 20 novembre 2008. La sécurité maritime face à la piraterie et au terrorisme constitue une priorité stratégique. Il ne paraît pas étonnant, dès lors, que ce soit la marine indienne qui soit à l’origine des progrès en matière Geoint. En 2007, la stratégie Freedom to Use the Seas : India’s Maritime Military Strategy fait naître le concept de Maritime Domain Awareness et le projet « National Maritime Domain Awareness ». Celui-ci consiste à établir un réseau intégré de détection et de neutralisation des menaces maritimes en temps réel. Il doit permettre la collecte, la fusion et l’analyse des informations dédiées d’abord à la sécurité maritime contre le terrorisme, la piraterie, les trafics illicites (celui de la drogue venant d’Asie occidentale et du Triangle d’or à l’est) et la pêche illégale.


La réalisation d’une structure de renseignement Geoint débute à partir de 2011. La création du National Command, Control, Communication et Intelligence (NC3I) se situe au cœur du « système des systèmes » qui englobe tous les réseaux de surveillance maritime de l’Inde. Il intègre un système de radars pour la surveillance côtière, un système d’authentification automatique, un système de gestion du trafic maritime, des données hydrographiques et océanographiques, la surveillance aérienne. La marine indienne se dote, dès lors, de nouvelles capacités : des capteurs statiques, aéroportés (drones, avions, satellites), embarqués (navires, sous-marins) ; des technologies électroniques et optroniques, un système de communication multimédia sécurisé, des systèmes de fusion de données. La diversité des capteurs témoigne de la mise en place progressive du concept de Maritime Domain Awareness.


Par exemple, les capteurs terrestres sont mis en place en trois phases. De 2009 à 2012 sont mis en fonction le système de télédétection pour la surveillance maritime qui repose sur l’Automatic Identification System pour le traçage des navires, le Vessel Traffic Management System pour la gestion des flux maritimes dans les eaux du Gujarat et de Goa, enfin le Control Surveillance Network pour la sécurité des ports dans un rayon de 25 milles marins. De 2011 à 2013, des systèmes radar sont installés au sommet des phares (46) de la côte occidentale, sur les îles indiennes de Laquedives et Minicoy (6), celles d’Andamar et Nicobar (4) près des eaux frontalières avec le Pakistan. Depuis 2013, de nouveaux systèmes de détection sont installés comme 38 autres radars sur le littoral, 21 stations du système de gestion du trafic maritime des golfes de Kutch et de Cambay (péninsule de Sawashtia), comprenant des caméras, des drones et des capteurs électro-optiques, et pouvant suivre quarante unités par radar. Les informations transitent par le réseau connecté Regional Operating Station géré par le quartier général des gardes-côtes. Concernant les capteurs humains, outre les unités déployées localement, les autorités militaires s’appuient sur la communauté des pêcheurs indiens (environ 4 millions de personnes) qui fournissent des informations de terrain. Enfin, les capteurs aérospatiaux reposent sur les drones, les avions et les satellites. Ces derniers n’ont cessé de se perfectionner depuis les années 2000. Le satellite de technologie expérimentale, à la fois civil et militaire, et celui d’observation de série Cartesat, opérationnels en 2000, ont été suivis de deux satellites équipés de radars à ouverture synthétique Risat qui offrent une imagerie avec de mauvaises conditions météorologiques et des indicateurs de cibles mouvantes. En 2005, la série de satellites Cartesat couvre le territoire indien. En 2011, le satellite de télédétection Ressourcesat-2 permet d’identifier des navires sur des zones au-delà de la zone contiguë. En 2016, Cartesat 2C dispose d’une résolution de 0,25 mètre (photographie et vidéo) qui permet de détecter des menaces comme ce fut le cas de l’attaque de terroristes pakistanais contre la base militaire d’Uri au Cachemire indien en septembre 2016. Six autres satellites de cette série sont prévus, dont le premier a été lancé en février 2017. La stratégie indienne accorde une place essentielle à l’observation spatiale, comme le mentionne le Space Vision 2014-2017 au profit de la marine indienne. L’intérêt consiste à appuyer les missions de contrôle de la mer (liberté de circulation) et d’interdiction d’accès en cas de menace. Le satellite militaire Gsat-7, pour la communication multibande, lancé en août 2013 et placé en orbite géostationnaire, est destiné aux activités de la marine indienne. Il assure des communications instantanées et sécurisées entre les systèmes d’armes au profit du renseignement et de la sécurité maritime du détroit d’Ormuz à celui de Malacca. Il est capable de suivre 60 navires et 75 avions simultanément, comme l’ont montré les exercices militaires dans le golfe du Bengale en 2014. Parallèlement, la constellation « Indian Regional Navigation Satellite System », qui doit comprendre vingt-quatre satellites de géolocalisation, en a déjà mis sept en fonction entre 2013 et 2016. Avec une résolution de 1 mètre, ces satellites couvrent aussi l’océan Indien pour l’observation et la navigation (1 600 km).


Enfin, le National Command, Control, Communication and Intelligence s’appuie sur un système de recueil et de gestion des informations inauguré en novembre 2014. L’Information Management and Analysis Centre, situé à Gurgaon dans la banlieue de New Delhi, centralise les données provenant de six centres régionaux et effectue un travail de fusion d’informations24. Selon les besoins opérationnels, les produits Geoint sont ensuite adressés aux centres opérationnels interarmées (Mumbai, Vishakhapatnam, Kochi, Port Blair). La tendance, depuis 2015, est à la réalisation d’un système intégré de toutes les capacités de surveillance du pays et de sites installés dans d’autres États de l’océan Indien. En effet, l’armée dispose d’un réseau de radars et de communications avec 32 postes de surveillance, dont 8 aux Seychelles, 8 sur l’île Maurice, 10 aux Maldives et 6 au Sri Lanka. Ce réseau s’inscrit dans le cadre de vingt-quatre accords de partenariat multilatéraux ou bilatéraux en matière de sécurité, avec le Mozambique et Oman notamment. Par exemple, depuis 1995, l’Inde assure le leadership de l’Indian Ocean Rim Association (vingt membres) au sein de laquelle il a été proposé, en mai 2017, les services du Centre de fusion de données pour renforcer la surveillance et la sécurité des États. D’autres accords de coopération en matière de sécurité, tel celui avec les Maldives et le Sri Lanka, permettent des actions conjointes comme des patrouilles navales. Avec le centre de fusion de Singapour, depuis 2009, l’Inde entretient un accord de partage d’informations. Ainsi le Geoint indien monte-t-il en puissance pour répondre, à court terme, aux risques et aux menaces que font peser la piraterie et le terrorisme. Toutefois, dans le long terme, ce dispositif capacitaire consiste à se préparer à la rivalité avec la Chine, dont un réseau de facilités maritimes s’est étendu dans l’océan Indien depuis les années 2000.


La République populaire de Chine, justement, dispose de tous les moyens pour être équipée. Sa Force de soutien stratégique (commandement intégré composé de 200 000 hommes répartis en filières métiers) dédiée à la fusion des informations de système ISR, au contrôle des informations stratégiques et à leur diffusion, a été créée en 2015. Elle réunit le 2e département de l’état-major général de l’Armée populaire de libération (fusion des informations propres au renseignement humain, aux sources ouvertes et à l’imagerie spatiale), le 3e département chargé du renseignement électronique, le 4e département chargé des attaques électroniques, les opérations psychologiques (base 331) et l’ensemble des services géospatiaux (systèmes spatiaux rassemblant les flux et les vecteurs, systèmes des réseaux comprenant les flux et les vecteurs de diffusion). Les informations cartographiques et géodésiques lui sont apportées par l’Académie civile. Sa stratégie spatiale renforce le nombre et la fonction des capteurs satellitaires au point de disposer d’une capacité de renseignement spatial tous temps à toute échelle à partir de soixante-huit satellites militaires auxquels s’ajoutent les satellites civils. Depuis 2012, la constellation Beidou-2, comprenant une quinzaine de satellites opérationnels (en 2015), offre des capacités de géolocalisation pour le territoire chinois et pour les zones limitrophes. Entre 2006 et 2015, un programme de vingt-neuf satellites d’observation (optiques et radar), avec une résolution de 1 à 10 mètres, permet de couvrir les zones d’intérêt militaire terrestres et maritimes. En 2018, la Chine possède trois satellites (Shen Tsug-2) en orbite géostationnaire et un satellite (Mozi, depuis 2016) doté d’une capacité crypto-quantique permettant des communications sécurisées à 1 200 km en conditions de combat. Elle dispose également d’un ensemble de satellites de reconnaissance. En 2010 et 2012 ont été mis en orbite deux satellites de cartographie militaire capables de transmettre des images d’une résolution de 5 mètres en trois dimensions. D’autres capacités sont également exploitées depuis quelques années : 4 satellites (Sar JB7 et JBX) avec une résolution inférieure à 1 mètre, 12 satellites optiques (Yaogan-30), 4 satellites LKW dans le visible et l’infrarouge (depuis 2017), 1 satellite d’alerte avancée en orbite géostationnaire permettant de détecter les tirs de missiles depuis les États-Unis, 9 satellites Elint (Yaogan 20-25-31) pour la surveillance des plateformes navales, 1 satellite Sigint (Qinshao-3, depuis 2015), 12 satellites CX5 en orbite basse, 1 satellite de surveillance C2 (Yaogan-32, depuis 2013), un ensemble de satellites civils (avec capacités militaires) comme le Gaofen-5 lancé en mai 2018 pour la surveillance de la Terre. Dans les années 2010, la Chine a développé et modernisé son arsenal géospatial, faisant de la maîtrise de l’information géolocalisée et géoréférencée un levier de souveraineté et un multiplicateur de force en cas de conflit en Asie orientale25.


Israël constitue un autre acteur du Geoint mondial. Son programme spatial « Ofeq », lancé dans les années 1980, lui a permis d’acquérir une capacité d’observation militaire (radar, optique). Depuis 2002, il dispose de neuf satellites optiques avec une résolution inférieure à 1 mètre et, depuis 2014, de dix satellites radar avec une résolution inférieure à 8 mètres. Les autres satellites civils, qui peuvent être exploités par l’armée, les capacités aéroportées (drones, avions de reconnaissance) et les autres moyens de renseignement (cyber, par exemple) en font un État capable de produire des analyses Geoint. Le Renseignement militaire dispose de plusieurs unités dans tous les secteurs du renseignement : unité 8200 pour le renseignement fondé sur le signal, unité 9900 pour l’imagerie spatiale, unité 504 pour le renseignement humain. L’unité 9900 se composerait de cinq secteurs d’activité liés au satellite, à la cartographie, aux interceptions images, à l’imagerie aéroportée et à la fusion de données.


D’autres États sont susceptibles de disposer de moyens Geoint, de manière autonome ou dans le cadre d’échanges avec un autre État, comme le Qatar et les Émirats arabes unis dans le Golfe, le Japon et la Corée du Sud en Asie, ainsi que la Russie.


Enfin, des organisations internationales se sont dotées de structures propres à la fusion de données tout en dépendant de moyens nationaux. Au sein de l’Union européenne (27 États en 2019), le Satellite Centre, fondé en 2004 à Torrejon en Espagne, est un organe de la politique européenne de sécurité commune, puis de la politique européenne de sécurité et de défense (à partir de 2009). Spécialisé en imagerie satellite, il ne dispose pas de capacités de renseignement humain et électromagnétique, ni de satellite propre. Il s’appuie sur les satellites des États de l’Union qui mettent à disposition leurs capacités en imagerie spatiale uniquement à la demande des États membres. Sa fonction, par ailleurs, tend uniquement à apporter une aide à la décision en matière de gestion de crise, l’un des piliers de l’action de l’Union rappelé dans la stratégie globale de juin 2016. Jusqu’au référendum relatif au Brexit de 2016, les trois États les plus impliqués, en matière d’investissement budgétaire, étaient l’Allemagne (2,5 millions d’euros en 2015), l’Angleterre (2 millions d’euros) et la France (1,9 million). Compte tenu des besoins croissants des organismes et services de l’Union européenne, liés à la fois au contexte géopolitique (risque terroriste, crise des migrants, montée des tensions avec la Russie) et à l’augmentation des opérations de gestion civile des crises (Afrique, Asie, Moyen-Orient), les productions du Satcem en matière de Geoint sont quantitativement plus nombreuses. En 2015, par exemple, 1 350 travaux ont été réalisés (348 en 2007), dont 748 sur des sujets liés à la sécurité, 382 à la gestion de crise et 215 sur le contrôle des armements.


L’Alliance atlantique (29 États) constitue un autre exemple significatif de la reconnaissance institutionnelle du Geoint. Le Nato Intelligence Fusion Centre, créé en 2005 et opérationnel en 2007 sous la tutelle des États-Unis, relève du comité militaire de l’Alliance. Installé sur la base de la RAF de Molesworth en Angleterre, il dépend du commandement opérationnel du Saceur (Support Supreme Allied Commander Europe) par l’intermédiaire de son chef d’état-major adjoint chargé des opérations et du renseignement au Shape. Il comprend 200 personnes environ (civils et militaires) représentant 26 États sur les 29 de l’Alliance. Il applique, en conséquence, la même doctrine que celle de la NGA. Chargé de la fusion du renseignement multisource, ce centre apporte une aide à la décision dans le cadre d’opérations de gestion de crise pour l’état-major de la Kfor au Kosovo en 2008, de l’opération « Ocean Shield » (lutte contre la piraterie dans le golfe d’Aden) depuis 2009, de l’opération « Endeavour » de contre-terrorisme en Méditerranée, des forces spéciales de l’Otan en Afghanistan entre 2009 et 2014, de l’intervention otanienne en Libye en 2011.


Les applications et la culture Geoint ne sont donc plus l’apanage des États-Unis, même si la doctrine de la NGA est le plus souvent citée comme une référence en la matière. D’autres États et organisations internationales, depuis le milieu des années 2000, adoptent le même principe de fusion de données géolocalisées. Certes, les capacités technologiques et satellitaires sont sans commune mesure avec celles des États-Unis, mais force est de constater l’adoption du Geoint dans le cadre de l’anticipation dans un plus grand nombre de stratégies militaires aussi bien des pays développés que de certains pays en développement. Parallèlement, les produits Geoint sont sources de partage et de négociations d’informations entre des États alliés. Face au risque terroriste international et à la montée des tensions en Europe orientale, la coopération à l’échelle internationale se révèle plus importante, même si elle reste complexe puisque le renseignement, par essence, est l’une des prérogatives nationales et ne se partage pas. Elle devrait s’intensifier dans les années 2020, comme le montre déjà la reconnaissance du Geoint français depuis 2016 par les États-Unis, dans le contexte de concurrence dans ce secteur avec les autres puissances mondiales (Russie, Chine, Inde).


  


Les défis d’une discipline nouvelle comme science d’information géospatiale


Le premier défi concerne les contraintes imposées par la croissance des flux de données de tout type, provenant des capteurs satellitaires comme des autres capteurs aéroterrestres. Cette croissance des données est source de nouvelles charges de travail pour les recueillir, les sélectionner, les analyser et les diffuser. Elle provoque aussi la saturation des réseaux de communication, qui doivent être réorganisés et modernisés, parfois externalisés pour éviter l’effet de saturation, conduisant aussi à adapter la sécurisation des réseaux de communication. Le deuxième défi concerne la capacité à rationaliser les méthodologies d’emploi du Geoint, qui se révèle complexe de par la diversité des sources et des capteurs comme de par les multitudes d’informations à analyser. En 2018, seuls les États-Unis disposaient d’une doctrine d’emploi interarmées, formalisée par la NGA et adoptée par les armées (Marines, USAF notamment). Par définition, une doctrine clarifie, avec des révisions régulières, des usages déjà expérimentés en situation réelle et permet de poser le socle de connaissances en la matière. Or la plupart des services Geoint de diverses armées, à l’exception de l’armée française et de certaines armées des pays émergents comme la Chine, s’appuie sur la doctrine américaine, qui s’impose comme la seule référence mondiale. L’un des défis des prochaines années consistera justement à innover en la matière en créant des doctrines individualisées en fonction des capacités militaires propres à chaque État.


Le troisième défi porte sur la qualité de la production scientifique, notamment de la représentation cartographique, dite aussi « visualisation ». Celle-ci constitue un message, source d’autorité, comme un outil de persuasion et de communication. Dans un contexte d’accroissement des flux d’informations brutes, la sélection et la représentation des données se révèlent encore plus complexes. Or l’activité militaire est d’abord un acte de communication dont les professionnels et l’opinion publique redécouvrent toute la dimension. La qualité de la sémiologie cartographique doit donc apparaître comme un axe essentiel du développement Geoint. Or les réflexions en ingénierie apportées à ce champ de la conception paraissent très marginales jusqu’au milieu des années 2010. L’absence de débat sur cette question révélait un manque d’innovation alors que les technologies permettaient de nouvelles possibilités cartographiques. Depuis 2015, une évolution se fait jour dans la réflexion de la NGA, qui considère la « visualisation des données » comme l’un des huit piliers d’innovation et d’évolution en cours. Les effets de cette réflexion se distinguent non seulement dans les produits de la NGA, mais aussi dans la modernisation des techniques de visualisation de ses alliés outre-Atlantique. En France, par exemple, la création du Centre de renseignement géospatial interarmées a été suivie de l’adoption de nouvelles normes de visualisation.


Enfin, le Geoint suppose l’adoption d’une nouvelle culture organisationnelle et analytique par des personnels de haut niveau. Il constitue un nouveau secteur d’activités professionnelles demandant le développement de compétences et de savoir-faire adaptés à la pratique de nouveaux outils. Or, en dehors des filières d’ingénierie, les formations spécialisées en sciences humaines au sein de l’Université sont rares, voire inexistantes comme en France. L’apprentissage des concepts et des fondements de l’analyse géopolitique, le plus souvent sous-estimé dans la pratique du Geoint, doit conduire à un niveau de connaissances et d’esprit critique à forte valeur ajoutée (master-doctorat). Cette question conduit à s’interroger non seulement sur les usages du Geoint, qui varient nécessairement selon les stratégies d’acteurs dans un environnement évolutif, mais aussi sur les liens entre les armées et les universités. Ceux-ci sont essentiels pour assurer la pérennité du Geoint, comme l’atteste déjà le modèle américain favorisant des passerelles étroites entre le système universitaire et la NGA. Il a été recensé, en 2015, 63 départements de géographie (sur 180) qui présentaient un module dédié au Geoint et au moins 13 masters spécialisés dans les universités américaines qui s’ajoutent au collège de la NGA. Cette capacité à créer des formations de niveau master est liée à la reconnaissance du Geoint comme une discipline à part entière, ce qui n’est pas le cas dans les États européens comme la France et l’Allemagne. Cette discipline totale, qui associe géographie (dont la géographie humaine), sciences de la Terre, information, ingénierie et visualisation, implique à la fois une faculté de raisonnement et de connaissance (géopolitique) et une capacité d’utilisation d’outils technologiques en évolution permanente (SIG, télédétection, gestion de bases de données). Au même titre que le développement de l’informatique dans les années 1950, le Geoint commence à s’imposer comme une science de l’information géospatiale avec ses nouveaux métiers (comme celui de gestionnaire de bases de données).


  


  


L’enjeu de l’intelligence artificielle pour le Geoint


L’intelligence artificielle (IA) pour le Geoint constitue l’un des secteurs les plus stratégiques à la fin des années 2010. Elle a commencé à apparaître surtout dans les années 1990 et en particulier en 1997, lorsque IA Deeper Blue, conçu par IBM, a remporté un défi contre le champion du monde d’échecs. Son champ d’application couvre tous les domaines d’activité, comme le commerce de détail, la logistique ou la maintenance. Google, Amazon et Walmart, par exemple, traitent les données de leurs clients pour accentuer leur performance économique en développant des modèles de prédiction de consommation par croisement des données des consommateurs (âge, localisation, etc.), des modes de circulation, des conditions météorologiques et leurs propres stratégies (dépôt de marchandises). ImageNetChallenge, depuis 2010, classe un million d’images dans une centaine de catégories à partir d’algorithmes de reconnaissance visuelle, améliorés en 2013 par l’apprentissage profond (deep learning)26. Cette technologie s’invite dans toutes nos activités quotidiennes, et ses applications permettent de gérer et de traiter des milliards d’informations. Elle offre une réponse aux problèmes techniques de la gestion massive des données (Big Data), au point que les experts parlent d’un « nouvel âge du numérique ».


Les applications concrètes de l’IA se développent surtout depuis le milieu des années 2010 dans le monde tant civil que militaire. Par définition, elle consiste à déléguer à une machine une partie des capacités humaines pour remplir certaines fonctions ou prises de décision. Mais les récents progrès permettent aussi à la machine d’apprendre par elle-même et de devenir plus performante par sa capacité à assimiler les informations. Cette capacité à l’apprentissage de la machine offre de nouvelles possibilités dans tous les domaines d’activité, comme la reconnaissance des signaux faibles dans l’imagerie médicale, les images satellitaires, les caméras de surveillance, les réseaux sociaux, etc. En 2018, elle porte surtout sur la gestion documentaire (maintenance prédictive, gestion de la logistique, etc.). Six branches la caractérisent plus précisément : l’apprentissage automatique par des processus systématiques à base d’outils algorithmiques et statistiques, les réseaux de neurones artificiels qui permettent d’effectuer des calculs rapides et de faciliter l’apprentissage, la reconnaissance des formes par l’image (contenus visuels ou sonores), le traitement du langage naturel qui associe la linguistique, l’informatique et l’IA par un « chatbot » (agent conversationnel en synthèse vocale), le processus décisionnel des réseaux de neurones (traitement des données), et l’IA embarquée dans des appareils comme les smartphones ou les voitures autonomes.


Aux États-Unis, de nouveaux programmes d’IA sont mis au point pour renforcer les performances du Geoint. Au début 2018, six applications étaient opérationnelles, comme celle conçue par l’IARPA (Intelligence Advanced Research Projects Activity, créée en 2006 et sous tutelle de la Direction du Renseignement national) pour la cartographie en 3D stéréo multivue, celle nommée Urban 3D Challenge de l’USSCOM ou encore SpaceNet élaborée par Cosmiq Works, Digital Globe et NVIDIA27. Les GAFAM (Google, Amazon, Facebook, Apple, Twitter, Microsoft, Yahoo entre autres) ont investi ce domaine depuis 2012 en mettant en application des algorithmes plus puissants, tel Alpha60 en 2016 qui aboutit à une reconnaissance d’objets plus précise. Les applications Geoint de l’IA sur un plan militaire sont en cours de développement. En 2016, Facebook lance son programme « Connectivity Lab. Population Mapping » permettant d’établir des cartes de populations et de zones bâties dans le monde à partir d’images satellite de Digital Globe (14,6 milliards d’images traitées). Un processus d’un nouveau type est même inventé sous le nom de DRI, qui signifie « Détection, reconnaissance, image (extraction) ». Outre la puissance de calcul et la masse de données plus importante, l’IA apporte surtout la détection de changements dans la surveillance d’un objet, telle une application qui identifierait les mouvements des navires de guerre dans un port ou ceux des avions de combat sur une base militaire à partir d’une série d’images satellite à différentes périodes. L’automatisation de la détection du changement contribue à appréhender le Geoint différemment, ne serait-ce que pour l’emploi d’équipes plus restreintes d’interprètes images et d’un rythme de résultats plus élevé. Le champ d’application paraît, en conséquence, très étendu avec des possibilités d’analyse complètement novatrices, telle la visualisation en réalité virtuelle des objets identifiés à partir des images de drones et de satellites. En mars 2018 a été révélé un partenariat entre Google, l’un des leaders mondiaux en matière d’IA, et le Pentagone pour aider celui-ci à analyser les images filmées par des drones. Le programme « Maven », lancé en avril 2017, vise à aider à la reconnaissance d’objets dans des données non classifiées et, selon le Pentagone, à « intégrer plus efficacement l’intelligence artificielle et l’apprentissage automatique à travers les opérations pour maintenir nos avantages face à des adversaires de plus en plus compétents ». Google met ainsi à disposition du Pentagone, « à des fins non agressives », l’outil d’intelligence artificielle TensorFlow pour l’identification automatique des photos et des vidéos permettant de surveiller des zones (bâtiments, individus, objets) à des fins de renseignement.


La NGA en fait l’une de ses priorités depuis 2017 par la création d’un bureau d’automatisation qui travaille sur l’amélioration de la productivité, l’interface utilisateur et la visualisation. Elle est suivie d’autres États, qui investissent dans ce secteur d’activité relevant de la défense. En France, en mars 2018, ont ainsi été annoncés le plan amont « Man Machine Teaming », initié et dirigé par la Direction générale de l’Armement, pour une durée de trois ans, afin de développer les technologies d’IA nécessaires à l’aviation de combat (avec Thales et Dassault), mais aussi la création d’une agence de l’innovation de défense, comprenant une équipe de cinquante experts en IA, ouverte vers les sociétés civiles. Cette impulsion doit permettre de développer un futur système aérien cognitif, des capteurs intelligents et un nouveau système de fusion de données pour les Rafale et les drones. Parallèlement, certains services de renseignement organisent leur propre stratégie de développement. La Direction du Renseignement militaire lance le programme « Artemis » en novembre 2017, sous la tutelle de la DGA, pour coordonner les start-up spécialisées dans l’IA comme Pertimm (moteur de recherche), Earthcube (Geoint-IA) et CLS (localisation de balises)28. Son objectif est de disposer d’une autonomie fonctionnelle au début des années 2020. La Direction générale de la Sécurité extérieure, de son côté, propose un hackathon, en octobre 2018, réunissant des start-up, au profit de sa direction technique. Ces deux initiatives s’appuient sur des applications de reconnaissance d’images, de fusion de données multisources, de cartographie des réseaux informatiques et d’analyse prédictive.


La mise en œuvre de l’IA pour le Geoint produit des évolutions structurelles profondes. Elle conduit à réorganiser certaines activités, de sorte que la période actuelle est celle de l’expérimentation et de la transition vers une nouvelle étape d’emploi du Geoint. De nouveaux produits sont élaborés plus rapidement avec des analyses plus approfondies. L’objectif de la prédiction dans l’analyse semble possible de manière scientifique. Mais son emploi conduit aussi à repenser la formation des analystes aux nouveaux algorithmes, à redéfinir les normes pour rendre cohérents les systèmes entre eux, à réorganiser le processus de validation des résultats produits. Les défis, en somme, paraissent encore nombreux. La doctrine Geoint à la NGA doit être conçue en fonction de ces nouvelles potentialités. La dernière version du Geospatial Intelligence in Joint Operation, publiée en juillet 2017, ne précise pas encore toutes les implications des évolutions produites par l’IA. Il en est de même de l’organisation des services et du personnel, des matériels informatiques utilisés, des conditions de stockage des volumes de données plus importants, de la sécurité et de la fiabilité des systèmes, des algorithmes en phase d’expérimentation qui ne donnent pas forcément les résultats attendus. En somme, le Geoint entre dans une ère nouvelle de son développement.


 


La géographie à des fins militaires connaît actuellement une phase de mutations sans précédent. Depuis la naissance de l’école de géographie militaire entre 1871 et 1939, elle est apparue comme une discipline de réflexion et de connaissance incontournable pour l’activité militaire. Au début du XXIe siècle, le développement des nouvelles technologies numériques, des capacités géospatiales et de l’intelligence artificielle favorise l’émergence d’une nouvelle culture géographique et de nouvelles applications inégalées de par leur précision et leur réactivité. Le Geospatial Intelligence s’impose désormais comme une science globale, dite science de l’« information géospatiale », qui place le raisonnement géographique et géopolitique au cœur de l’emploi de ces technologies avancées. Enfin, le processus de fusion d’informations géographiques multisources est devenu central et incontournable pour les États aspirant à devenir ou redevenir des puissances mondiales.
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La révolution de la géographie numérique et militaire


À la fin des années 2010, la géographie numérique est ancrée profondément dans nos habitudes. La cartographie en ligne, la géolocalisation en temps réel, la fusion de données numériques, l’Internet des objets et l’intelligence artificielle sont des éléments désormais presque obligés dans nos activités professionnelles. Les innovations militaires, dès les années 1960 avec les premiers satellites de reconnaissance américains, ont été à l’origine de cette révolution technologique. Dans les années 1980, le développement des systèmes d’information géographique aux États-Unis et en Angleterre a contribué à l’exploitation de données géoréférencées pour produire des cartes et apporter une aide à la décision1. Depuis les années 1990, la géographie numérique militaire est devenue un pilier de la révolution dans les affaires militaires, d’abord aux États-Unis puis en Europe, dans la conception des nouveaux systèmes d’armes, qu’ils soient terrestres, maritimes ou aériens. Sans cette dimension géographique, la plupart des systèmes mis en œuvre aujourd’hui n’auraient pas la même efficacité. La géolocalisation en temps réel, la réalisation de modèles numériques de terrain en trois dimensions, la cartographie numérique sont quelques aspects parmi d’autres d’une évolution qui transforme la géographie militaire. Quelle est cette révolution de la géographie numérique militaire ?


  


  


Les enjeux croissants de la géographie numérique


Une nouvelle géographie numérique intégrée au processus de transformation


L’émergence de la géographie numérique, pour les armées occidentales, apparaît à la fin de la guerre froide. Elle s’inscrit dans le contexte d’une demande croissante d’informations plus précises de la part des états-majors. Sa vocation se place ainsi dans la continuité de la géographie militaire pour plusieurs domaines d’application. Le premier est lié à la préparation d’un engagement majeur face au Pacte de Varsovie, dont les grands corps de bataille aéroterrestre blindée-mécanisée, en Europe de l’Ouest, demandent une cartographie précise et normalisée. Le deuxième renvoie à la gestion des crises et à la vérification de l’application des accords de désarmement concernant des zones étendues et mal cartographiées. La précision demandée sur la localisation de certains sites nécessite de s’appuyer sur de nouveaux modes de reconnaissance et d’information. La défense du territoire, en France par exemple, s’appuie également sur des plans de mobilisation qui exigent des mises à jour de données cartographiées et une mise en relation avec des instituts civils, tel l’Institut géographique national (IGN) qui dispose de moyens cartographiques. Les missions humanitaires et l’évacuation de ressortissants occidentaux, en Afrique, Asie ou Moyen-Orient, présentent la même contrainte de connaissance pour des zones souvent pas ou peu cartographiées. Enfin, le risque technologique ou naturel, géré par les armées en cas de conflit armé, demande aussi à être pris en compte par des cartographies tout aussi précises.


Or, en Europe de l’Ouest, dans ce contexte de fin de guerre froide, la géographie numérique militaire reste encore très marginale et son essor pose des défis techniques importants. L’emploi des cartes papier reste la norme pour les états-majors. L’essentiel de la cartographie militaire s’appuie sur des formats traditionnels en recourant aux organismes nationaux civils. Elle présente alors des contraintes nombreuses : des coûts élevés de production, des délais de fabrication de quinze à vingt ans pour une carte topographique au 25 000e, des connaissances souvent lacunaires pour des théâtres hors d’Europe, des mises à jour difficiles et coûteuses (une mise à jour est effectuée tous les cinq ans pour la carte française au 25 000e), le recours à un partage d’informations géographiques interallié avec des systèmes de compatibilité parfois différents entre armées, un géoréférencement qui peut manquer de précision pour des systèmes d’armes de plus en plus évolués. Un seul système de cartographie numérique (Digital Land Mass System), conçu pour une douzaine d’années à la fin des années 1970 par dix États de l’Otan, couvre la seule Europe jusqu’au méridien 30° est (Saint-Pétersbourg-Istanbul). Seuls les États-Unis ont la capacité de mettre en place ce système géodésique unique couvrant toute la zone. Les enjeux militaires sont alors infinis. Par exemple, les trois quarts de la planète restent à cartographier au 100 000e et au 50 000e avec de nouvelles technologies encore coûteuses. En outre, se posent les questions de la création de bases de données, de la composition des éléments géographiques essentiels (terrain, atmosphère, océan) présentés sous des formes statique ou dynamique, des formats des données numériques, de leur standardisation, de leur validation et de leur diffusion auprès des acteurs.


Le développement des technologies numériques dans l’armée américaine crée un bouleversement majeur à partir des années 1990. Il se rattache aux concepts de guerre en réseau (Network Centric Warfare, ou NCW) et d’opérations en réseau (Network Centric Operation) dans un processus connu sous le nom générique de « révolution dans les affaires militaires ». Ces nouveaux concepts apportent les premières solutions aux nouveaux défis de la géographie numérique, permettent de créer de nouvelles informations géographiques grâce à l’emploi de capteurs plus diversifiés, tel le drone, et d’intégrer les flux d’informations géographiques dans un réseau d’échanges plus global avec de nouvelles normes de diffusion. La géographie numérique se retrouve au cœur de cette transformation technologique qui vise à partager la vision d’une situation tactique, avec des effets au niveau opératif et stratégique, en temps réel et simultanément. L’origine de cette utilisation des technologies de l’information aurait été formulée dès la fin des années 1970, selon Philippe Gros, à travers la « stratégie de compensation », définie par Andrew Marshall et William Perry, qui visait à dépasser la supériorité numérique soviétique2. La conception des programmes liés au commandement et au contrôle (C2), au renseignement, à la reconnaissance et à la surveillance (ISR) apparaît à cette période et donne lieu à différents systèmes dans la décennie suivante.


L’application du concept de guerre en réseau par l’armée américaine, à partir de la guerre du Golfe de 1990-1991, révèle les nouvelles possibilités techniques de l’utilisation de la géographie numérique. Pour servir les nouveaux systèmes d’armes (missiles tactiques, E-8 Joint Stars de surveillance du champ de bataille), les systèmes d’information numérique mis en réseau en temps réel pour la planification et la conduite des opérations ouvrent de nouvelles possibilités d’emploi de la géographie. Celle-ci est intégrée à la « bulle opérationnelle aéroterrestre » grâce à des canaux modernes de diffusion et de partage de l’information, à de nouveaux produits cartographiques plus dynamiques, à un géoréférencement précis mais non moins problématique pour mettre en adéquation les différentes normes en opération multinationale.


La théorie de la NCW se précise entre 1994 et 1998, notamment dans un article de la revue Proceedings (janvier 1998) du vice-amiral Arthur Cebrowski (US Navy) et de John Garstka (EM interarmées du Pentagone)3, tandis que l’US Army, l’US Navy puis l’US Air Force adoptent des plans de numérisation des unités (tel le plan Force XXI dans l’US Army lancé en 1994). « La synchronisation des activités spatiales avec les opérations aériennes et de surface dont elles assurent le soutien représente également un axe important de mise en réseau4. » Le Joint Vision 2010, qui annonce le futur des opérations, institutionnalise la NCW en 1996 sous l’impulsion de l’amiral A. Owens. Dans les armées alliées, le processus est également adopté sous le nom devenu commun aux armées occidentales de « Transformation » dans les années 2000 : Network Enabled Capability dans l’armée britannique dans les années 2000, Combat infocentré dans l’armée française avant de reprendre l’expression de « concept d’opération en réseau », Nato Network Enabled Capability, au sein de l’Otan.


La domination informationnelle et la précision des effets en sont les piliers. Elles conduisent à repenser la liberté d’action du chef qui est mieux informé sur les données d’environnement, la décentralisation des actions permettant la concentration des efforts et la combinaison des vecteurs. Les progrès des nouvelles technologies de l’information et de la communication créent ainsi de nouvelles perspectives non seulement pour la conduite de la guerre, mais aussi pour la géographie militaire. Celle-ci devient de nouveau synonyme d’anticipation et de supériorité grâce à la connaissance cartographique pour tous les acteurs et tous les systèmes d’armes employés. Elle est l’un des axes centraux du C4ISR (Command, Control, Communication, Computer, Intelligence, Surveillance, Reconnaissance), qui se met en place dans le contexte des guerres d’Irak et d’Afghanistan au début des années 2000.


L’idéal d’une transparence du champ de bataille commence à apparaître dans les années 1990 et prend forme durant la décennie suivante à travers un ensemble de nouveaux systèmes d’armes. Se distinguent de nouveaux termes qui traduisent le futur de la géographie militaire comme la numérisation du champ de bataille, la collecte et le traitement des données (C4ISR), les systèmes d’information adaptés à chaque niveau de responsabilités en matière de conception (Système d’information de commandement), de mise en œuvre (Système d’information régimentaire), d’exécution (Système d’information T)5. Dans les années 2010, la plupart des armées des pays en développement, comme la Russie, la Chine et l’Inde, ont adopté ce processus de « Transformation » en s’appuyant sur les progrès de la géographie numérique. La fusion de données numériques géoréférencées et l’emploi d’une diversité de capteurs (nouveaux satellites de navigation et d’observation, drones, réseaux informatiques) sont devenus des priorités capacitaires dont la logique rejoint la notion de Geospatial Intelligence. Par ailleurs, la géographie numérique et ses attributs (géoréférencement, géolocalisation, multicapteurs, multisources) ressortissent d’une approche globale de l’emploi des systèmes d’armes actuels liés à la robotisation, à Internet et au Cloud Computing, à l’intelligence artificielle et à l’automatisation des bases de données. Elle constitue l’un des maillons d’une architecture de fonctionnalités, non moins essentiel, intégré à des systèmes polyvalents capables de reconnaître (renseignement), combattre et soutenir, commander et contrôler.


La dynamique tend ainsi à une diffusion de l’emploi de la géographie numérique à tous les niveaux de responsabilité, dans un processus d’interconnexion des armées (terre, mer, air, géospatial) et d’intégration de tous les milieux géographiques à la fois physiques et humains.


  


L’essor de la géographie numérique à des fins militaires à partir des années 1990


La mise en réseau des capteurs de données géographiques, du sous-marin au drone, de l’avion de combat au satellite en passant par le commandement jusqu’aux unités les plus élémentaires (la section, la compagnie), bouleverse la manière de se localiser, de comprendre une situation et de prendre une décision sur le champ de bataille par l’intermédiaire de systèmes informatiques cryptés. Cet essor traduit la synthèse des évolutions militaires depuis les années 1990 : le passage de l’analogique au numérique, l’accélération de la boucle OODA (Observation, orientation, décision et action), l’interopérabilité pour des interventions multinationales dans les zones de crise, les standardisations des armements, la mise en œuvre d’unités de taille plus réduite et professionnalisées, la logique plug-and-play (autoconfiguration).


Cet essor s’est inscrit dans une continuité de progrès technologiques. Lors de la première génération des systèmes informatiques de calcul, entre 1975 et 1985, l’intérêt s’est porté surtout sur le système de préparation de mission des avions et a consisté à relier le calculateur de bord à des paramètres associés au plan de vol. La cartographie militaire reste encore traditionnelle dans les systèmes français MIPSY et Scriban (par Sagem) ou celui américain MSS 1. Entre 1985 et 1990, les premières formes de géographie numérique se développent. Les nouveaux programmes s’affranchissent de la manipulation des cartes pour calculer les trajectoires et représenter des objets sur un fond de cartes électroniques. Le système Circe 2000 Paloma, conçu pour équiper les Mirage 2000 N et ASMP, en 1987, et le Super-Édendard de la Marine nationale, en 1988, permet d’effectuer 3 millions d’instructions par seconde et dispose d’un gigaoctet de mémoire géographique sur un disque optique numérique (soit 300 cartes numérisées). D’autres systèmes en sont pourvus, comme le Cinna III en France et le MSS II aux États-Unis.


Entre 1990 et 2000, une deuxième génération de systèmes est mise en œuvre. Plusieurs tendances traduisent cette évolution. La première est liée au développement de nouvelles données géographiques collectées avec de nouveaux outils et de fonctionnalités composant les systèmes d’armes. Si les cartes papier numérisées, dont le scannage est d’un coût faible, constituent encore le mode de visualisation principal, de nouveaux types de données commencent à se diffuser : cartes vectorielles, modèles numériques de terrain, vues en 3D et images satellite. La représentation numérique sur écran apporte un confort visuel proche de la cartographie traditionnelle. De même, les images satellite permettent de s’affranchir de l’absence de cartes et d’en produire avec une qualité presque similaire (spatiocarte). De nouveaux types de données sont encouragés. Les données vecteurs commencent à être disponibles sur des espaces plus étendus à petite et moyenne échelle, à partir des images satellite à grande échelle par recalage et superposition sur des fonds raster ou maillés.


La deuxième tendance est liée à l’emploi des données dans les systèmes d’armes. Avant les années 1990, la conception des systèmes d’armes consistait à rechercher les données géographiques pour optimiser les performances. À partir des années 1990, la démarche s’inverse. Des programmes spécifiques sont mis en œuvre pour permettre de concevoir, à partir de nouvelles bases de données, des systèmes ou des sous-systèmes d’armes adéquats aux besoins. Des fonctionnalités comme la navigation, la corrélation d’altitude, le recalage, le positionnement et le guidage terminal conduisent notamment à de nouvelles demandes en matière de données géographiques. Leur mise en œuvre met en lumière de manière plus nette l’importance de la cohérence des normes et des bases de données pour rendre interopérables les systèmes.


La troisième tendance fait naître de nouvelles réflexions en matière de conception des données. La réalisation de données en 3D, surtout utilisées pour les simulations, transforme la vision du terrain. Elle permet de concevoir autrement certaines zones d’intérêt et de repenser la visualisation des données. Les nouveaux systèmes d’armes tendent également à intégrer un éventail plus large de données liées à l’environnement physique, comme la météorologie, pour renforcer les applications militaires comme l’observation et les écoutes. De semblables réflexions commencent à apparaître concernant les données de géographie humaine. Elles font cependant appel à des considérations plus difficiles à saisir, liées à la géopolitique des zones concernées – ainsi l’étude des tribus, des composantes démographiques ou des religions –, et seront envisagées avec plus de précision dans les années 2010. De ces réflexions émanent, en particulier, les fondements du Geoint, donc de la fusion de données combinant géographie physique et géographie humaine. De nouvelles réflexions plus étendues sur la place de la géographie apparaissent ainsi comme de véritables enjeux stratégiques pour les futures opérations. L’accroissement des besoins pour des théâtres d’opérations éloignés et méconnus des métropoles, les progrès technologiques liés à l’imagerie satellite, la modernisation des bases de données renouvellent les réflexions pour la géographie numérique.


La quatrième tendance est relative à l’émergence de nouveaux types de données. La géographie numérique entre ainsi dans toute conception des nouveaux programmes d’information et de communication. Pour les utilisateurs, elle est employée pour visualiser des données brutes d’abord en mode raster, puis se développer en mode vecteur. L’apparition des données numériques demeure encore marginale, et son emploi se heurte à des formats et à des normes différents. En outre, elle dépend surtout d’organismes producteurs (civils et militaires), en raison des coûts et des délais de fabrication. Au milieu des années 1990, il existe une multitude de systèmes qui se superposent selon les armées. Dans la Marine nationale française sont utilisés Aidcomer et Sycom-NG pour représenter les traits de côtes et hydrographiques, les agglomérations et les aéroports. Quant à l’armée de l’air, son commandement dispose de plusieurs systèmes : le renseignement (Vigile), la préparation des missions (Prefas en données vecteur et Premis avec des fonds de carte raster). Pour l’avion Rafale de Dassault, le programme système local de préparation et de restitution de mission doit permettre d’effectuer des calculs d’intervisibilité, de préparation de trajectoire horizontale par modèle numérique de terrain (MNT) en vol à très basse altitude, de localisation des données par corrélation d’altitude (radiosonde) et radar (images 2D, 3D, 4D), de visualisation cartographique (25 000e à 1 000 000e). L’armée de terre, pour sa part, emploie le système CL289 (données raster pour la visualisation et données altimétriques), le système Cecore pour le réseau de transmission Rita (qui permet de localiser les points hauts pour la propagation des ondes), le système S1G destiné à l’EMA pour cartographier des données raster. Enfin, le renseignement utilise le système Elicsir qui s’appuie sur des cartes IGN et des images satellite à des échelles différentes. De plus en plus en mode vecteur, les produits cartographiques sont d’abord conçus le plus souvent par un traitement simple (sélection de zones ou d’objets) vers une analyse plus approfondie en procédant à la fusion de données. Les données raster, prépondérantes jusqu’aux années 2000 dans les systèmes d’information et de communication militaires, se présentent sous la forme de cartes scannées avec des possibilités de traitement limitées, d’images satellite brutes et traitées (ortho-images et spatiocartes), de modèles numériques de terrain (numérisation des courbes sur les cartes, vectorisation des données scannées, corrélation des images aériennes ou satellite, interférométrie radar), de photographies aériennes6. Les données vecteur correspondent à des fichiers ayant une densité d’informations correspondant à des échelles de type 1/33 000 000 à 1/1 000 000, qui permettent de rechercher des informations plus détaillées. Les programmes nationaux et internationaux, comme le « Digital Chart of the World » dans les années 1990, s’appuient sur ce format qui fusionne des informations issues de sources différentes.


Cette phase d’essor de la géographie numérique, avant l’arrivée d’Internet dans les années 2000, présente aussi des limites. La première est relative à la diversité des systèmes, des besoins et des normes, qui sont autant de sources de complexité. Par exemple, dans l’armée de l’air française, les systèmes employés montrent une superposition d’éléments vectorisés et de cartes numériques, des images satellite Spot sur un modèle numérique de terrain7. La qualité des produits cartographiques numériques est également améliorée, avec des échelles diverses (au 50 000e, 100 000e, 250 000e), mais les données ne sont pas mises à jour en temps réel. Les fichiers numériques permettent d’obtenir une information sélective, mais manquent encore de pertinence et affichent des discontinuités importantes (manque de précision, mauvaise qualité des pixels). Durant cette période, les systèmes adoptés révèlent les déficiences des données géographiques qui ne répondent pas forcément aux nouveaux besoins exprimés par les armées.


La deuxième limite concerne les difficultés liées au géoréférencement. Celles-ci portent sur la diversité des systèmes de projection cartographique reposant sur la multiplicité des modèles géodésiques. Composé d’un datum (position d’un réseau géodésique sur la Terre) et d’une représentation en deux dimensions, le géoréférencement d’une donnée peut être incompatible avec un autre. Le datum anglais OSGB36 pour les cartes britanniques et celui européen (ED50) utilisé par l’IGN présentent ainsi 200 mètres de différence. En Europe, dans les années 1990, le système de référence de coordonnées militaires de l’Otan repose sur le transverse universel de Mercator (UTM) et l’ED50, alors que les États européens ne suivent pas le même système. La France (IGN) utilise le système Lambert II et l’ED50 nécessitant de superposer la grille UTM sur le premier. À cette époque, l’Otan est la seule organisation internationale militaire à proposer un système de référence mondial que sont le WGS avec la grille UTM en dessous de 84° de latitude et UPS (« Universal Polar Stereographic ») au-dessus de 84°. Il n’existe cependant pas de référentiel unique pour l’ensemble des données échangées. Cette situation peut conduire à des erreurs dans l’emploi des systèmes d’armes et à des incidents politiques majeurs. Elle serait, par exemple, à l’origine du tragique accident de Cavalese, le 3 février 1997, dans les Alpes italiennes. Un avion de guerre électronique (un biréacteur EA-6B Prowler) de l’armée de l’air américaine, décollant de la base d’Aviano avec quatre personnes à bord, a provoqué la mort de vingt personnes en sectionnant un câble de téléphérique, entraînant la chute de 80 mètres d’une cabine. Volant à très basse altitude (en dessous de 325 mètres), le pilote aurait identifié le câble au dernier moment, alors que celui-ci n’aurait pas été localisé sur sa carte et tandis que son altimètre aurait été défaillant, selon la défense du pilote lors du procès qui s’en est suivi. De même, lorsque l’Otan procède à des tirs de missiles guidés contre des cibles précises à Belgrade, visant notamment une hypothétique station radar dans la nuit du 7 au 8 mai 1999, l’ambassade de Chine est atteinte, provoquant trois morts et une vingtaine de blessés. L’utilisation d’une carte papier d’origine serbe mal synchronisée avec l’imagerie satellite est à l’origine de cette erreur de géoréférencement de la cible. Un deuxième problème se fait jour dans la validation de la qualité des données en termes d’origine de la source, de précision, de mise à jour, de cohérence et d’intégrité des objets, de classification et de diffusion.


Enfin, un troisième problème émerge dans la norme d’échange de la donnée numérique. Créé en 1985, le Digital Geographic Information Working Group est le seul acteur ayant proposé une norme (Digest, Digital Geographic Exchange Standard) à l’échelle mondiale, alors que les États adoptent des normes propres à leurs systèmes nationaux. Cette norme Digest, mise au point par les membres de l’Otan, permet d’échanger des données géographiques de type raster, matrix et vecteur selon une structure standard de codification des objets et des attributs. Cet organisme multinational, qui réunit dix-huit États (dont la France) et cinq États observateurs, est responsable de la normalisation de l’information géographique au profit des ministères des Armées des États membres. Il tend justement à créer une cohérence entre les différents systèmes numériques nationaux. Parallèlement, existent d’autres normes qui rendent complexe le processus d’emploi d’un référentiel commun et international. Le DLMS, par exemple, est un standard employé par dix membres de l’Otan (dont la France) pour le théâtre européen, permettant de disposer de données homogènes mais limitées par des spécifications réservées au contexte de la guerre froide. Sont aussi utilisées les normes DX90 (civil), développées par l’Organisation hydrographique internationale pour les données hydrographiques et océanographiques, ADRI par l’armée de l’air américaine pour l’échange de données images raster, SIF et GTDB de la même armée de l’air pour les échanges entre simulateurs.


Ces difficultés liées aux échanges de données géographiques numériques sont au cœur des problématiques d’organisation de la géographie militaire dans les années 2000. Une troisième période se distingue entre 2000 et 2015, où est favorisée l’interopérabilité des systèmes et des connaissances entre les armées alliées par la mise en œuvre de programmes nationaux ou internationaux de géographie militaire numérique. Les questions de géoréférencement, d’uniformisation des formats, de bases de données utilisables par tous les acteurs, de redressement des MNT paraissent centrales. En France, par exemple, est adopté le programme « Données numériques géographiques et trois dimensions » (DNG3D), géré par le Bureau géographique interarmées, qui doit obtenir de nouvelles capacités en géographie numérique pour le milieu aéroterrestre. Créé à l’origine pour subvenir aux besoins du missile de croisière Scalp, il fournit des données d’environnement physique pour réaliser des frappes précises à partir de modèles numériques de terrain et d’une représentation tridimensionnelle de la cible. En 2003, la création du Multinational Geospatial Coproduction Project, qui remplace le Vector Map Coproduction Working Group (1994), a pour objectif de rendre moins complexes ces échanges sous la tutelle de la National Geospatial Agency. Les vingt-huit puis trente-deux États membres (2018) participent à la mise en place d’une base de données géographiques numériques pour produire des cartes au 50 000e et au 100 000e de la Terre. Chaque État est en charge d’une zone en fonction de ses capacités nationales, pour aboutir à la couverture de tous les continents (soit 3 200 carrés, dont 52 attribués à la France). Ce programme international de partage des données a pour vocation, à sa création, de résoudre l’absence de normes techniques communes, de chevauchements d’images et de confidentialité de certaines données commerciales, de production de cartes en des délais courts en cas de crise. Les besoins en informations géographiques pour la production cartographique sont considérables, alors que les programmes militaires nécessitent des données numériques en plus grand nombre (99 % dans les années 2010). Elles sont plus nombreuses, plus précises pour couvrir des surfaces plus étendues et pour répondre aux besoins des drones, missiles, avions de combat, détection radar, entre autres outils.


  


Les enjeux en cours de la géographie numérique


Depuis 2015, une nouvelle étape a été franchie pour assurer le fonctionnement d’une grande partie des systèmes d’armes militaires. La gestion de la géographie numérique militaire se fait plus complexe, en lien avec les technologies civiles. Elle fait évoluer la géographie vers une logique de services qui produit plusieurs tendances.


La première est la place accrue dédiée à la normalisation et à la mise en place du standard Geopackage, dont le besoin a été exprimé en 2012 et le projet lancé en 2014 pour les armées occidentales. Dans un environnement technique marqué par de nombreuses applications cartographiques développées en parallèle (formats et interfaces), les problèmes fréquents d’incompatibilité, le besoin militaire d’échanges simples de données avec ou sans connexion pour un personnel qui n’est pas forcément formé, le recours à un format de référence pour tous les types d’appareils mobiles et pour tous les types de données géographiques conduisent à créer une nouvelle synergie. Ce nouveau standard correspond à un fichier unique de base de données, indépendant des plateformes d’utilisateurs, d’un accès direct par des applications logicielles (visualisations, modifications) et capable de lire différents types de données en format vecteur, raster (imagerie, carte rasteurisée), élévation, métadonnées. Il est, par ailleurs, reconnu par les entreprises industrielles qui conçoivent les applications logicielles auprès des armées comme Esri, Carmenta ou Luciad. Ce standard est mis en place par l’Open Geospatial Consortium qui réunit des organismes d’État (IGN, Météo France, National Geospatial Agency, etc.), des industriels (Airbus Defense and Space, Thales, etc.) et des organismes de la normalisation (DGING, liaison ISO)8. Geopackage constitue ainsi un nouveau standard fondé sur SQLite (bibliothèque moteur de base de données intégré, Open Source), dont la première version est publiée en 2014 pour couvrir les tuiles raster, les objets vecteurs et les métadonnées. Il est testé depuis 2014 dans différentes simulations : simulations d’inondations (2015), de catastrophes naturelles comme les tremblements de terre et les feux de forêt (test 12 en 2016 pour les itinéraires et réseaux, la symbologie). En 2017, le test 13 expérimente les systèmes de référence de coordonnées 3D, les données vecteur multirésolution, l’intégration de données non spatiales, la nouvelle symbologie. Sa mise en œuvre révèle ainsi la continuité d’un processus d’homogénéisation des standards employés par les armées occidentales.


Parallèlement, la production des données s’est industrialisée avec l’arrivée des géants du Web une décennie auparavant et d’entreprises spécialisées sur la donnée. Des entreprises civiles (informations financières, commerciales, sociales, etc.) de service disposent de bases de données importantes sur les populations (Bloomberg, Accenture, Deloitte, etc.)9. D’autres se sont spécialisées dans la recherche et l’extraction d’informations non structurées, dans les services de linguistique, de toponymie, de validation de sources. Sont ainsi apparus des organismes de collecte liés au crowdsourcing (la production participative de données), aux terminaux de collecte (Tommod, par exemple), aux acteurs de collecte de terrain (comme Ipsos). Le champ de la production de la donnée s’est diversifié dans le monde du Big Data et conduit – pour les armées, sur la qualité et la validation de la donnée – à de nouveaux enjeux. Cette tendance souligne la prépondérance du modèle industriel américain en matière de standardisation de la donnée. De grands groupes, comme Digital Globe ou Esri, collectent des données par pays et suivent au plus près les standards de la NGA. D’autres entreprises, comme HumanGeo ou DataTatics, se sont spécialisées dans l’analyse pour répondre à des besoins de connaissance à des fins commerciales ; certaines se sont dirigées vers l’analyse des risques et des menaces, comme Ntrepid ou Recorded Future. Enfin, d’autres entreprises tendent à réunir tous ces domaines, comme IHS, Palantir ou Leidos. Le marché de la donnée est devenu lucratif, mais certains groupes industriels en la matière ne disposent pas forcément des expertises nécessaires pour assurer sa validation, limitant de fait la qualité des informations produites. Certaines organisations tendent à remplir cette fonction de qualité, bien que marquées par l’influence américaine. Le World-Wide Human Geography Data Working Group, par exemple, réunit plusieurs centaines d’experts dans tous les domaines et propose des modèles de collecte et d’analyse à des fins non lucratives. Le modèle américain de la collecte, de la gestion et de l’analyse de la donnée demeure ainsi marqué par une orientation industrielle et culturelle spécifique.


Enfin, les besoins de données numériques continuent de croître, impulsés par les progrès technologiques (intelligence artificielle) et le Big Data. En particulier, la connaissance en géographie humaine constitue un secteur en plein développement. Cette tendance est liée à la nature des opérations militaires (contre-insurrection, influence, etc.) qui tend à bouleverser l’organisation et la conception de la géographie militaire. Au sein de l’Otan, depuis 2018, le Nato Geospatial Information Framework conçoit de nouveaux produits cartographiques et modifie la gestion de l’information en fonction de cette nouvelle priorité. Dans le document AGeoP-11 Ed B V1, qui donne les lignes de développement à moyen terme (2018-2020), la priorité est accordée à la géographie humaine, aux domaines aéronautique et maritime pour la production de cartes du 25 000e au 500 000e. Le NGIF définit également le processus des Geospatial Web Services10. Il oriente la modélisation de ces domaines ainsi que les déclinaisons thématiques et les analyses (tenue de situation environnementale). Il définit les produits géographiques sous la forme de cartes papier, cartes numériques (jeu de données vecteur symbolisées) et de produits d’échange (données vecteur non symbolisées). Les produits réalisés sont conçus pour que l’utilisateur s’approprie la donnée à partir du Web Service.


En France, la logique Ghom (« Géographie, hydrographie, océanographie et météorologie ») conduit à la fusion de plusieurs spécialités pour obtenir une vision d’ensemble des données. Le programme GEODE4D traduit cette évolution et comprend trois éléments distincts au profit des armées. Le premier concerne la constitution de bases de données numériques : lancé par le ministère de la Défense en 2014, ce programme, qui remplace DNG3D, conduit à la production de données géographiques à partir de l’imagerie spatiale, de cartes de fonds marins à partir des mesures effectuées par les bâtiments hydrographiques de la Marine, des modèles de prévision pour la météo et l’océanographie. Il s’inscrit ainsi dans la prise en compte des quatre dimensions : deux physiques (sur terre et sous la mer), une temporelle et une climatique. Il se compose d’une partie « GeoSocle » et d’une autre dite « GeoMaps ». La production GeoSocle répond au besoin d’unification des systèmes antérieurs à partir d’une base de données homogènes avec une précision métrique. Elle s’appuie déjà sur un patrimoine de données géographiques issues du précédent programme couvrant 80 millions de km2 (53 % des terres émergées) à partir des images satellite Spot 6/7 et Pléiades. En outre, elle conduit à la réalisation d’un socle d’images de référence offrant un géoréférencement précis des données géographiques, des productions cartographiques des zones d’intérêt militaire, à partir d’images photographiques aériennes ou satellitales rectifiées (résolution : 1,50 m et 0,50 m) et des modèles numériques de terrain. La partie GeoMaps met en forme ces données géographiques sous la forme de cartes à une échelle pouvant atteindre 1/5 000.


À la fin 2017 a été adopté un deuxième élément par la Direction générale de l’Armement : le nouveau système d’information, commandé auprès d’Airbus Defence and Space et de quatre autres partenaires11, pour une durée de dix ans. Ce système d’information (SI GEODE 4D) doit permettre l’accès aux bases de données d’environnement physique aux acteurs du ministère des Armées par l’intermédiaire d’un portail d’accès unique et sécurisé. Enfin, un troisième élément a pour objectif de proposer une même carte, dite « carte numérique du XXIe siècle », pour tous les utilisateurs. En somme, ce nouveau programme de géographie numérique militaire constitue une phase de conception inédite. Il offre de nouvelles possibilités de conception des bases de données, de précision dans la réalisation et de connaissances géoréférencées ainsi que de conditions d’utilisation pour les armées.


Ces différentes évolutions de la géographie numérique ont des implications opérationnelles importantes. Elles se rencontrent dans nombre de programmes d’armement et constituent une pierre angulaire de la transformation engagée dans toutes les armées modernes depuis les années 2010. La révolution de la numérisation du champ de bataille s’inscrit dans cette dynamique offerte par cette nouvelle géographie militaire.


  


  


La géographie numérique et la numérisation du champ de bataille


La géographie, l’un des piliers de la numérisation de l’espace de bataille


La numérisation de l’espace de bataille (NEB) constitue l’un des aspects les plus significatifs de la « révolution des affaires militaires » engagée à partir des années 1990. Elle constitue non seulement une intégration des nouvelles technologies de l’information et de la communication dans une nouvelle vision de gouvernance militaire de l’espace, mais aussi une autre manière de concevoir le théâtre d’opérations. Elle doit apporter la connaissance de toutes les informations, de manière rapide et sécurisée, sur l’environnement physique et humain, sur l’adversaire comme sur les unités amies, et donner la capacité de les traiter et de les exploiter. Les outils, les systèmes et les données géographiques forment l’un des rouages nécessaires à sa réalisation. Ils apportent une vision de la situation commune à toutes les unités comme des connaissances collectées, traitées et mises à jour en temps réel. En cela, la géographie représente bien l’un des piliers de la mise en œuvre de la NEB.


Dans les armées françaises, le projet est lancé en 1999 pour devenir un outil global de l’action militaire dans la « bulle aéroterrestre ». Selon la doctrine de l’armée de terre, il vise à optimiser les moyens, à faciliter la manœuvre par des échanges d’un nouveau type, à raccourcir la boucle de décision, à rendre plus efficace le soldat dans les opérations de contre-insurrection. Le principe dominant est celui de l’interconnexion entre les soldats et leur commandement, entre les armes et les armées (terre-air), entre les armées alliées engagées sur un même théâtre. Il met en relation tous les systèmes entre eux à travers un réseau global d’échanges d’informations. Son mode de fonctionnement repose sur un Intranet tactique mettant en réseau tous les éléments engagés, de l’état-major aux soldats. Il s’appuie sur la complémentarité entre le système d’information terminal au niveau de la cellule de combat (actualisation des données de l’environnement géographique et tactique en temps réel), le système d’information régimentaire (traitement et exploitation des données) et le système d’information pour le commandement des forces (planification des actions).


La numérisation de l’espace de bataille est aussi dédiée à des fonctions opérationnelles, chacune ayant ses propres systèmes d’information, comme pour le renseignement, la gestion des feux de l’artillerie sol-sol, l’aviation légère de l’armée de terre. Par exemple, le système Atlas-Canon, pour l’artillerie sol-sol, permet l’automatisation des tirs et des liaisons, de l’acquisition, du commandement, du renseignement et de la logistique de manière interopérable avec les systèmes d’information et de communication nationaux comme alliés. La NEB est donc envisagée comme un instrument de puissance qui atténue le « brouillard de la guerre » et apporte une connaissance en temps réel de la situation pour une meilleure prise de décision. Les outils de géolocalisation, de données géographiques et de visualisation cartographique se situent, en conséquence, au cœur du système12. Dans l’armée de terre française, le système d’information et de communication (SIC) Terre, lancé en 2005, est devenu opérationnel dans la 2e brigade blindée et la 6e brigade légère blindée depuis 2011, puis dans la 7e brigade blindée et la 9e brigade légère blindée de Marine deux ans après. La numérisation globale et l’entraînement des forces terrestres projetables sont toujours en cours.


La géographie est bien l’un des piliers de la NEB, sans laquelle aucune information ne serait géolocalisée précisément pour tous les systèmes d’armes. En France, l’Établissement géographique interarmées constitue l’un des services de géographie militaire à la convergence de toutes les autres activités d’autres organismes en la matière. Il produit des modèles numériques de terrain (MNT) en trois dimensions comprenant le milieu physique et la géolocalisation des éléments sélectionnés. Des ortho-images sont réalisées à partir des images satellite permettant d’obtenir un géoréférencement précis ainsi que l’altitude, la visualisation des reliefs et des infrastructures humaines. Ces MNT sont intégrés ensuite dans les systèmes d’armes, comme pour le calcul des vols de missiles de croisière. Depuis la mise en place du programme DNG3D, puis GEODE4D, ils peuvent aussi être enrichis d’autres types d’informations, comme des cartes numérisées, des ortho-images, des bases de données géographiques, ou encore des modèles de cibles, pour produire une fusion de données géoréférencées. L’Établissement géographique interarmées met à la disposition des armées des cartes numériques d’une nouvelle génération, où chaque élément visualisé est identifié. Un chef de char peut ainsi, en cliquant sur un pont identifié, être informé de sa résistance, de sa composition et de sa fréquabilité13. Des MNT de bâtiments peuvent être également réalisés pour le vol d’un avion ou d’un missile. En somme, la qualité des informations géographiques numériques offre à l’utilisateur des produits inédits et opérationnels.


Dans toutes les armées où la numérisation de l’espace de bataille a été adoptée, les bouleversements s’inscrivent, en théorie, dans trois dimensions complémentaires : la connectivité, le rétrécissement de l’espace de bataille et la gestion en temps quasi réel des informations14. Ces bouleversements, selon Claude Dorange, modifient les principes fondamentaux de la guerre, formulés par le maréchal Foch au début du XXe siècle : « Le combat aéroterrestre futur, caractérisé par la domination informationnelle et la précision des effets, pourrait faire émerger trois modes opératifs : la conduite partagée comme source clé de la liberté d’action du chef, la décentralisation du combat nécessaire pour acquérir la concentration des efforts et la combinaison des vecteurs comme facteur d’économie des moyens. » La numérisation de l’espace de bataille vient modifier la perception et la gestion du territoire d’engagement, qui reste non seulement physique mais devient aussi immatériel dans les champs cognitif, cyber et électromagnétique. Le concept de centre de gravité prend une autre valeur en cherchant à atteindre la « source de puissance de son adversaire » par la domination informationnelle. L’emploi des nouvelles technologies de l’information et de communication et de la géographie numérique conduit à repenser cet espace en écartant la notion de choc frontal, de dispositif frontal de l’adversaire et de ligne de front.


  


La mise en réseau de la géographie numérique


Le Network Centric Warfare mobilise pleinement la géographie numérique. Le principe consiste à mettre en réseau les données géographiques au profit de tous les utilisateurs du système. Concrètement, les chefs d’unité sont capables de suivre en temps réel le positionnement de leurs unités sur le terrain grâce à un écran GPS et à une visualisation cartographique indiquant les positions adverses. Les soldats sont aussi capables de se positionner pour maintenir une distance entre eux. Les unités blindées ou d’artillerie s’émancipent de certaines difficultés d’intendance, de transmission ou d’occupation du terrain grâce aux avantages de la connaissance géographique numérique. Les centres de commandement tactique et opératique peuvent suivre en temps réel les mouvements des unités (vitesse, positionnement, armes engagées, etc.) sur un écran, les vidéos prises par des drones ou des images satellite sur un deuxième écran, la progression de forces spéciales sur un troisième. Une table de situation tactique et tactile dans la salle de contrôle opérationnel permet de consulter les données de géographie physique, parfois en trois dimensions, pour prendre la meilleure décision possible en fonction des données du terrain et des systèmes d’armes géolocalisés.


Toutes les informations sont collectées, traitées et analysées en amont, transmises en temps réel vers les autres postes de commandement (à l’intérieur des véhicules, vers les capteurs portatifs des soldats) de manière rapide grâce au système d’information unique. La logique de fonctionnement favorise ainsi le commandement par une vision commune de l’espace et l’homogénéisation des systèmes de communication. Le recours à la géolocalisation est donc un pilier de son fonctionnement connu sous le nom de Blue Force Tracking (la géolocalisation permanente des unités amies et leur représentation cartographique) – permettant, en particulier, de réduire les possibilités de tirs fratricides. Si une menace est identifiée, le soldat peut l’indiquer sur son écran tactile permettant de diffuser instantanément l’information. Alors que la transmission des coordonnées par la radio nécessitait plusieurs minutes pour actionner un système d’armes, le système numérique permet au véhicule le plus proche avec le système d’arme le plus adapté de réagir sans délai.


Les nouveaux programmes liés au champ de bataille du futur renforcent encore le principe d’efficacité dans l’utilisation des données géographiques, dès lors qu’il s’agit de milieux difficiles d’accès ou de mobilité comme les zones urbaines et souterraines, qui sont autant de terrains recherchés par un adversaire asymétrique. Ils sont orientés vers la protection collective (les véhicules blindés, par exemple) et la protection individuelle en combat rapproché, œuvrant pour faciliter la progression dans les tunnels et la navigation dans les sous-sols, favorisant l’intégration de nouveaux senseurs sur la tenue des combattants, l’efficacité des systèmes d’armes, la robotisation terre-mer-air. Au sein de l’armée américaine, la Defense Advanced Research Projects Agency a lancé, à la fin des années 2000, le programme « Multispectral Adaptive Networked Tactical Imaging System », qui permet aux combattants de recevoir les mêmes images et de commander à distance des senseurs et des armes15. Le programme « Urban Reasoning and Geospatial Exploitation Technology », quant à lui, est un système d’identification et d’exploitation des données en milieu urbain qui offre des capacités de planification de mission et d’analyse de situation en 3D. Et celui nommé « Sub-Surface Navigation » est destiné à géolocaliser des objets dans les souterrains, tunnels, cavernes grâce à des signaux provenant des satellites, aéronefs et structures terrestres. D’autres programmes conçoivent des systèmes robotisés pour collecter des données d’environnement physique et de terrain pour un traitement cartographique mis à jour. Ils apparaissent toujours plus évolués pour répondre aux besoins de connaissance géographique à des fins prédictives et d’anticipation. Le développement de l’intelligence artificielle, à partir du milieu des années 2010, a encore accentué la performance des systèmes et de ce processus d’échanges automatisés de la connaissance du terrain.


Les exercices de simulation et les expérimentations de ces programmes révèlent déjà les avantages et les contraintes de ces nouvelles technologies de géographie numérique. Dans l’armée de terre française, le système de simulation et de restitution en direct des exercices Centaure (Centre d’entraînement au combat et de restitution des engagements développé par Thales) permet, en temps réel, de suivre la position GPS de 475 acteurs déployés sur le terrain ainsi que les engagements tactiques. Sur le terrain, chaque acteur individuel est équipé d’éléments STC (simulateur de tir de combat) composés d’émetteurs laser sur les armes et de récepteurs sur les tenues des combattants comme sur la cellule des véhicules. La NEB offre, en effet, une nouvelle capacité en termes d’interopérabilité en fédérant les réseaux, permettant aux armées nationales engagées dans une opération multinationale de communiquer entre elles. Jusqu’alors, somme toute, chaque armée disposait de son propre réseau et de ses normes pour échanger. Dans l’US Army, la mise en œuvre de la doctrine Network Centric Warfare offre une nouvelle efficacité pour le partage des informations, l’appui au commandement, la décentralisation des prises de décision au niveau tactique16. Le Global Information Grid (le réseau des réseaux) repose alors, au début des années 2010, sur un réseau de zone ad hoc mobile (WIN-T), des moyens en haut débit au centre des opérations grâce à des satellites de navigation, une capacité d’adaptation et de déplacement du commandement de théâtre.


L’armée britannique, en 2009, a centré son programme « Network Enabled Capability », adopté en 2005 et relancé en 2008, sur l’opération « Henrick » en Afghanistan. Il est intégré dans l’Operational Information Superiority Board qui couvre tous les niveaux de la hiérarchie. Le système d’information interarmées comprend alors un réseau de satellites, un réseau de zone Falcon, un système Intranet (DIII), un système d’information stratégique (JOCS) et un réseau tactique (BCIP). Il donne cependant des résultats contrastés en raison du retard accumulé dans sa mise en œuvre. Pour l’armée française, d’après les retours d’expérience sur l’utilisation de la NEB en Afghanistan, en 2011 et 2012, les apports donnent des résultats appréciés17. L’état-major de la 1re brigade mécanisée de la task force La Fayette expérimente, au sein du 1er groupement tactique interarmes et du 1er régiment d’infanterie, les nouveaux systèmes numériques. Si, depuis 2009, les forces terrestres disposent déjà d’une chaîne numérisée complète, il faut attendre l’année 2012 pour obtenir une vision d’ensemble des moyens utilisés par le biais des satellites et/ou des radios HF/VHF. Ces moyens employés ont permis d’avoir une vision en temps réel de la zone (Surobi et Kapisa), une interconnexion avec les systèmes alliés avec la norme OTAN NFFI pour les échanges de position, permettant une réaction immédiate et un raccourcissement des délais de transmission. Le système de renseignement SAER (Solution d’aide à l’exploitation du renseignement), en 2012, permet également d’accélérer le processus de transmission des informations pour les analystes vers la Direction du Renseignement militaire à Paris. L’apport en termes de temps et de qualité de transmission d’informations pour l’aide à la recherche, l’analyse géographique (dont celle en géopolitique) et la représentation cartographique est souligné dans le Retex 2012 : « La quantité d’informations et la qualité des saisies dans la base de données ont permis une analyse plus rapide que ne le permettaient les méthodes de travail antérieures à l’utilisation de Saer et a évité cette évaporation des connaissances du milieu perdues à chaque relève18. » En Côte-d’Ivoire, le bataillon Licorne, composé essentiellement du 12e régiment de cuirassiers d’Orléans, utilise également la NEB au niveau de son groupement tactique interarmes pour mener ses patrouilles et assurer la protection de ses convois logistiques. L’apport du système de positionnement des mobiles utilisés est souligné au profit de l’état-major19. Le système permet de cartographier en temps réel la localisation et de fournir une carte de synthèse au centre des opérations. Toutefois, les premières expérimentations, au début des années 2010, révèlent également des limites.


  


Les limites de la NEB


L’emploi des nouveaux systèmes d’information en rapport avec les données géographiques numériques donne effectivement des résultats contrastés. Dans les armées britannique et française, au début des années 2010, le développement retardé des programmes est souligné, en raison, principalement, de conceptions dépassées par rapport aux nouvelles technologies. Le coût en recherche et développement en est une autre raison : les investissements dans les technologies de l’information et de la communication sont sept fois plus importants dans le domaine militaire que dans le domaine civil. Dans l’armée britannique, les coupes budgétaires du début des années 2010 ne permettent pas d’investir suffisamment au rythme de l’élaboration de nouveaux systèmes. Les modes de fonctionnement ne correspondent plus aux besoins capacitaires, tels les canaux de transmission qui ne supportent pas la surcharge en mémoire des informations ou les systèmes de stockage des données qui sont insuffisants. L’accumulation des systèmes d’information à des niveaux différents, qui n’ont pas la même ergonomie, vient compliquer une architecture globale qui se révèle plus rigide que prévu. Le manque de fiabilité en situation opérationnelle difficile, le défaut de procédures adaptées à la numérisation, la surcharge de travail pour les utilisateurs, entre autres problèmes, ont marqué les premiers pas de la numérisation. Les déficiences dans la maîtrise des systèmes par les utilisateurs ont aussi été soulignées, affirmant l’importance des exercices et des simulations qui sont, dès lors, organisés régulièrement. En Côte-d’Ivoire, en 2011, l’expérimentation des systèmes d’information et de géolocalisation s’est révélée inadéquate en milieu urbain. Qui plus est, le manque de matériel ou l’absence de réseau pour soutenir la chaîne numérisée conduit à utiliser les anciens systèmes de communication sécurisés, telle la SIR datant des années 1960. Le manque de convivialité des systèmes employés, la rigidité de la représentation cartographique en état-major (petit format sur écran, manque d’interactivité) apparaissent aussi comme des exigences de changements.


Un deuxième type de limite se rencontre également dans l’exposition des systèmes aux attaques informatiques. L’usage du brouillage et de la guerre électronique par les Russes en Ukraine (depuis 2014) donne une idée de l’impact de la guerre informationnelle aux échelons opératique et tactique. La vulnérabilité liée à la manipulation et à l’intoxication ne peut être écartée. Chacun peut être une cible pour des cyberpirates, et l’emploi de nouveaux programmes comme « Scorpion » demande la mise au point permanente de systèmes sécurisés, au risque de créer des « rustines de cybersécurité » qui s’accumulent et viennent ralentir l’usage des systèmes.


Enfin, un troisième type de limite se découvre dans l’approche culturelle de l’utilisation des systèmes de géolocalisation et de représentation cartographique. Si la localisation des acteurs est présentée comme d’un apport évident dans l’espace de bataille, il reste à savoir utiliser ces nouvelles connaissances géographiques, traitées à partir des bases de données, de manière rapide et réfléchie. L’effet de saturation face à l’afflux des données de multiples capteurs dans les états-majors et des analystes dédiés au renseignement est souvent avancé dans les années 2010. Il conduit à s’interroger sur la réelle utilisation des données accumulées et à trouver de nouvelles solutions humaines aux défis techniques. Là encore, les simulations et les exercices tendent à inculquer un nouvel apprentissage de l’analyse géographique à partir de moyens qui dépassent largement la lecture de la carte topographique. Qui plus est, le développement de l’intelligence artificielle est considéré comme une nouvelle solution au problème de saturation des informations collectées. Les nouveaux algorithmes mis au point, permettant l’automatisation des tâches de sélection et de validation ainsi que l’apprentissage automatique (deep learning), sont considérés comme de nouveaux moyens de gérer les données de manière intelligente. Il n’en demeure pas moins que les responsables d’unité doivent toujours être sensibilisés au sens de l’analyse géographique pour retenir les informations les plus utiles à leur action.


  


  


Les autres applications de la géographie numérique


Un nouveau rapport au terrain pour le « soldat digital »


Depuis les années 2000, toutes les grandes armées ont lancé des programmes technico-militaires s’appuyant sur la donnée géographique numérique. Les États-Unis avec le concept d’opérations globalement intégrées, suivis d’Israël, de la Chine avec l’« informatisation » de ses armées, la Russie avec celui de « communications numérisées », la France avec la « numérisation de l’espace de bataille », entre autres pays, se sont engagés dans un nouveau modèle d’organisation des armées, rompant avec celui datant de la Seconde Guerre mondiale. Comme le souligne Christian Malis, « la mutation du C4ISR et de la numérisation enterre en fait définitivement le modèle d’armée de la Seconde Guerre mondiale, dont l’organisation générale, sous l’effet de “gel” de la dissuasion nucléaire, n’avait pas véritablement évolué pendant la guerre froide20 ».


Ces mutations technico-militaires conduisent à repenser le rapport au terrain. L’approche du terrain physique n’apparaît plus comme identique, dans la mesure où tous les acteurs du champ de bataille peuvent se projeter en temps réel à des échelles géographiques différentes. Un chef d’état-major peut disposer d’une vision du terrain tactique tandis que le soldat peut envisager son environnement au-delà de son périmètre de visibilité. Les programmes dédiés au « soldat digital » sont au cœur d’une autre perception et utilisation des données géographiques numériques. En 2015, les industries de défense mondiales auraient investi près de 20 milliards de dollars dans la recherche et le développement de programmes numériques liés au « soldat digital », tentant de rattraper un certain retard par rapport aux industries civiles. Celles-ci investissent, en effet, près de 220 milliards de dollars dans les secteurs des télécoms (dont Samsung pour 14 milliards), alors que les industries militaires commencent seulement à accroître leur investissement dans ce domaine du numérique individuel (11 milliards par le Pentagone la même année). La principale raison de cette tendance est liée à la nature du conflit asymétrique : l’adversaire utilise les dernières applications électroniques et micro-logicielles grand public – applications de géolocalisation, de photographie, de mise en réseau de téléphonie mobile pour se coordonner, etc. Face à ces évolutions technologiques très rapides, il est apparu que les systèmes de numérisation tactique étaient inadaptés alors que les innovations numériques civiles, comme WeChat, plus simples et plus rapides, étaient non autorisées en raison des risques de piratage.


La tendance est à l’allégement des systèmes de communication portés par le soldat dans les premiers programmes, à l’adoption d’applications plus simples et centrées sur l’humain, au renforcement de l’autonomie des batteries, à une nouvelle ergonomie des systèmes, où la localisation occupe une place plus importante et plus précise sur des supports visuels en pleine évolution. La miniaturisation des appareils, le data mining, l’interconnexion aux objets de la société civile (21 milliards d’objets connectés dans le monde en 2020) font du soldat équipé une interface d’un type nouveau, plus autonome mais aussi plus relié au réseau global. Les capacités de fusion d’informations sont accentuées par une plus grande diversité de capteurs, comme les nouveaux robots, les drones, les capteurs embarqués et débarqués. Depuis 2016, l’armée de terre française exploite le système d’information du combat Scorpion, qui rationalise la capacité d’acquisition des objectifs partagés en temps réel et modernise l’équipement du soldat digital. Les programmes de ce type accentuent une forme de supériorité sur le terrain par une mise en réseau des capteurs, renforçant la précision, la qualité des feux, la capacité de tir et la protection. Il en résulte aussi une meilleure gestion des données numériques, donc géographiques, qui évite l’effet de saturation des systèmes et de la capacité cognitive du soldat (stressé par l’afflux d’informations dans les combats). Il apparaît également une meilleure visualisation des données géographiques sur un fond cartographique numérique et une meilleure géolocalisation grâce à des capteurs rendus également plus performants.


  


La nouvelle visualisation du champ de bataille


Une autre application de la numérisation de l’espace de bataille et de l’emploi des données géographiques porte sur la représentation cartographique. Jusqu’aux années 2000, la cartographie classique dominait, avec ses représentations en deux dimensions en format papier. Il a fallu également attendre plusieurs années, voire une décennie, pour repenser la manière dont les données géolocalisées pouvaient être visualisées et fusionnées par des moyens informatiques et électroniques. De surcroît, les systèmes de visualisation doivent être conçus de manière interopérable et homogène pour être adaptés sur des plates-formes différentes et multinationales. Ils doivent également proposer de nouvelles chartes graphiques et de nouveaux modes de représentation de l’information grâce aux capacités fournies par de nouveaux logiciels.


La modernisation des systèmes d’information géographique se situe au cœur de la gestion des données numériques et de la visualisation cartographique. De nouveaux logiciels, plus accessibles que par le passé, permettent de réaliser des produits cartographiques avec de nouvelles possibilités de visualisation, tel le SIG Argis de l’entreprise américaine Esri. Ils sont devenus des outils incontournables pour la cartographie numérique qui exploite des bases de données de plus en plus nombreuses (Big Data). Les cartographes militaires sont désormais associés au plus près de la planification et de la conduite des opérations pour produire quantité de cartes thématiques à différentes échelles. Que ce soit au sein des états-majors de niveau stratégique ou de niveau tactique sur les théâtres d’opérations, voire dans des agences spécialisées comme la National Geospatial Agency, ces unités de cartographes reçoivent les informations numériques pour les classer dans les bases de données et les retranscrire en cartes selon les besoins des décideurs.


L’offre cartographique s’est ainsi considérablement développée avec les nouvelles technologies liées aux systèmes d’information géographique et aux systèmes d’information et de commandement. En associant ces SIG à un modèle numérique de terrain, les possibilités de visualiser des informations géoréférencées se sont enrichies en termes de qualité de contenu et de forme (avec une symbologie adaptée à chaque type de carte). Selon Sébastien Bouteloup, les différentes cartes numériques dans l’armée de terre française varient selon la phase des opérations21 : en phase de planification, les types de cartes produites portent sur la connaissance de l’environnement (telles les cartes hydrographiques), l’environnement humain (telles les cartes de densités de population et de flux migratoires), l’environnement politique et stratégique (telles les cartes de conflits territoriaux). Ces produits apportent une aide à la décision pour le commandement selon l’emploi traditionnel de la géographie à des fins militaires depuis le XVIIe siècle. En phase de conduite des opérations, les données numériques sont enregistrées dans les stations de travail embarquées dans les véhicules de commandement pour produire des cartes directement sur le terrain. À partir des SIG, les produits réalisés sont de différentes natures : les cartes topographiques renseignées (informations ajoutées sur la carte topographique selon les besoins), les ortho-images géoréférencées (photographies aériennes complétées par de nouvelles informations géoréférencées), les cartes urbaines complétées selon les besoins de l’opération, les cartes d’aide à la mobilité pour les véhicules (dites « d’aptitude des routes à la circulation, du terrain aux mouvements motorisés, hydrographiques » pour le franchissement), les cartes d’adaptation au milieu et à l’enfouissement (destinées au génie), les cartes 3D de vue en relief et de survol dynamique (combinant SIG et MNT), les cartes de visibilité pour le combattant, les cartes de réseaux géodésiques militaires pour l’aide au géoréférencement, les cartes de réseau d’appui topographique militaire (points de mesure de précision métrique pour le recalage des systèmes d’armes équipés de navigateurs terrestres à centrale inertielle), les cartes de réseau prépositionné topographique militaire (précision décimétrique pour les sections de mortiers et les unités d’artillerie).


Le développement des capteurs et des algorithmes de suivi d’objets en temps réel, avec une précision décimétrique, la modernisation des modes de représentation cartographique dans la société civile, les évolutions des systèmes d’armes, de missiles notamment, conduisent aussi à faire évoluer tous les types de visualisation. Par exemple, pour les missiles guidés, les modèles numériques de terrain sont essentiels. À partir de données géographiques obtenues par satellite, les modèles numériques de terrain, réalisés en 3D, permettent au système du missile en vol de reconnaître sa cible dans son environnement physique par rapport à sa propre base de données.


Dans l’appréciation de l’analyse de situation, la représentation cartographique évolue également vers une meilleure visualisation. Les efforts sont portés vers la généralisation cartographique (simplification de la symbolisation), la sélection (les éléments les plus importants sont conservés), la simplification (les formes des objets conservés sont altérées pour améliorer la visibilité et réduire la complexité), la fusion (les éléments sont combinés lorsque leur distinction n’est pas pertinente pour l’objectif de la carte), le lissage (il réduit la sinuosité des lignes pour les afficher d’une manière beaucoup moins compliquée et moins troublante visuellement) et le décalage (visualisation de certains éléments qui peuvent être cachés). Par exemple, l’entreprise suédoise Carmenta s’est spécialisée dans l’offre de cartographique numérique à usage militaire. Elle propose une boîte à outils pour la visualisation et l’analyse des données géospatiales utilisant des interfaces Open Geospatial Consortium standardisées (format à multirésolution exclusif) et des applications Web. Visant la simplification d’usage et la lisibilité cartographique pour les usagers, son système se veut interopérable dans les systèmes C2-C4ISR : système de réponse aux urgences, système de management de bataille, système d’artillerie, simulation pour l’entraînement, système de supports de mission embarqués air et sol, système de surveillance maritime, système de support de mission pour drones sous-marins, etc. La visualisation claire et dynamique apparaît, de fait, sans comparaison avec les anciennes représentations cartographiques des années 1990. L’entreprise Luciad réalise également des produits de visualisation cartographique (élévation, imagerie, vecteur) compatibles avec la norme Geopackage au sein de l’Open Geospatial Consortium. Proposant des usages en ligne ou déconnectés, les représentations cartographiques répondent à diverses fonctions pour l’aviation, le soldat digital, les services d’urgence, etc., en suivant le processus de fusion de données à partir de l’imagerie spatiale.


Le besoin de représentations cartographiques est tel dans les armées que toutes les entreprises industrielles de défense dédiées à la géographie numérique se sont orientées vers une meilleure qualité visuelle. Le recours à des spécialistes de ce secteur en sciences humaines, de même que les nouvelles possibilités offertes par les logiciels informatiques ont accentué les efforts portés à la qualité de la visualisation cartographique. Au sein du Nato Geospatial Information Framework, les règles de représentation, liées à la symbolisation d’un ensemble d’objets dans le jeu de données et à leur classification selon leur ordre d’importance, tendent à être repensées à la fin des années 2010. L’enjeu est important pour les vingt-neuf États membres qui doivent adopter non seulement la norme Geopackage, mais aussi une lecture commune de la cartographie numérique à partir d’outils géospatiaux plus développés. La mise en place d’une symbologie multi-échelle (du 50 000e sur la base du « Multinational Geospatial Coproduction Program » et au 250 000e) conduit à repenser, depuis 2015, les formats d’encodage de symboles et à adapter les outils à l’interopérabilité. Tout un champ de la géographie numérique à des fins militaires tend à se recomposer parallèlement aux mêmes progrès des technologies cartographiques dans la société civile.


 


La révolution numérique constitue un tournant majeur de la géographie militaire qui n’est toujours pas achevé. Depuis les années 1990, la géographie numérique est incluse dans toutes les activités non seulement militaires mais aussi civiles. La géolocalisation et le géoréférencement, la fusion de données, la cartographie numérique grâce aux systèmes d’informations géographiques ont investi tous les systèmes d’armes, sinon la culture du militaire. Sous le nom de « révolution dans les affaires militaires », puis de « transformation » à partir des années 2000, aux États-Unis puis dans tout pays où une modernisation des capacités se mène, ces mutations technologiques bouleversent la manière de conduire une guerre et une opération. Elles appartiennent pleinement aux architectures réseaux-centrées mises en œuvre qui caractérisent les nouvelles pratiques militaires aujourd’hui. Elles symbolisent une rupture majeure dans la manière de penser et d’exploiter la géographie militaire.








Conclusion


La géographie est-elle toujours la « reine des batailles » ? À l’heure de l’intelligence artificielle et de la course technologique, il pourrait être question de l’inutilité de l’approche géographique dans la démarche militaire. En réalité, cette science connaît un renouveau sans égal depuis la Première Guerre mondiale, encore plus évident avec les nouveaux outils numériques dans les opérations en cours. Tous les états-majors des armées modernes redécouvrent et développent la géographie comme un savoir stratégique, réactif et pragmatique. « Redécouvrent » car, de tout temps, le stratège a cherché à acquérir l’information la plus complète sur le milieu physique ou les populations avant de s’engager dans des conquêtes territoriales. La géographie est associée, dès ses premières formes durant l’Antiquité, à une connaissance spécifique et confidentielle. Napoléon Bonaparte remporte ainsi de nombreuses victoires sur le terrain grâce à son « sens du terrain ». Sur le champ de bataille d’Austerlitz, le 2 décembre 1805, il fait aménager le terrain, par des retranchements en profondeur sur certains secteurs, pour permettre à ses forces, inférieures en nombre, de résister puis de passer à l’offensive face aux Autrichiens. En 1814, après avoir reconstitué une nouvelle armée, il s’appuie encore sur le terrain pour conduire ses opérations. Ses lignes de défense s’organisent à partir des cours d’eau, ses têtes de pont s’établissent sur la Marne, ses points d’appui se renforcent en aménageant les places fortes de Vitry, Nogent et Châlons. Le principe, enseigné ensuite dans les académies militaires, consiste à exploiter les qualités du terrain pour se défendre et préparer une offensive. De même, après l’invasion de la Corée du Sud le 25 juin 1950 par l’armée de la Corée du Nord, le général Douglas MacArthur, héros de la guerre du Pacifique et commandant du corps expéditionnaire allié de l’ONU, envisage une opération amphibie d’envergure sur les arrières de l’armée nord-coréenne. Alors qu’une grande partie de la péninsule, jusqu’au réduit de Pusan situé au sud-est, est contrôlée par l’armée de Corée du Nord, son plan consiste à reprendre Séoul, capitale politique et verrou stratégique. Le plan de l’opération « Chromite », établi à la mi-août 1950, prévoit un débarquement à Wolmido, qui commande le port d’Inchon, pour le 15 septembre. Les renseignements d’ordre géographique, analysés par son état-major à Tokyo, sont pourtant peu favorables : une passe étroite et parsemée de rochers à franchir pour entrer dans le port, un estran étendu sur 5 km à marée basse, un long espace de vase à parcourir exposé aux tirs adverses, des remblais portuaires de 3,60 mètres de haut qu’il faut escalader avec des échelles devant la ville. De surcroît, les conditions de navigation paraissent difficiles, avec des creux de 10 mètres au large (parmi les plus hauts du monde) et une mer soumise pendant une partie de l’année aux typhons, une marée haute d’une durée limitée à trois heures alors que le niveau élevé suffisant pour le débarquement n’a lieu qu’un seul jour par mois. Tous les moyens sont engagés pour disposer des connaissances géographiques les plus précises. Le 31 août, quelques jours avant l’opération, une petite unité est débarquée sur une île à l’embouchure de la passe pour rassembler le plus grand nombre de données sur les positions ennemies, la profondeur des eaux et la localisation des zones boueuses. Ces informations sont ensuite envoyées par radio à Tokyo. De fait, toutes ces contraintes imposées par le milieu naturel sont, au contraire, mises à profit par MacArthur. Elles accroissent l’effet de surprise pour cette vaste opération amphibie qui mobilise 78 000 hommes transportés avec leur matériel par 230 navires face à 2 000 hommes à Inchon (et à 5 000 hommes à Séoul située à 30 km à l’est). Le 16 septembre, soit le lendemain du débarquement, tous les objectifs militaires sont atteints, tandis que Séoul est reprise définitivement le 22 septembre, créant un renversement de la situation stratégique en faveur du corps expéditionnaire de l’ONU.


Il apparaît ainsi une continuité à travers les siècles avec des phases d’éclaircissement et de modernisation de l’emploi de la géographie. Tous les grands stratèges, depuis le début du XIXe siècle, ont compris l’importance qu’il y avait à maîtriser le savoir géographique dans toutes ses dimensions, à la fois physiques et humaines. Si le besoin de géographie militaire est ancien, il s’est rationalisé à partir du XIXe siècle, dont l’expression commence à se populariser d’ailleurs durant ce siècle. Les méthodes de raisonnement et les outils dont fait partie la carte d’état-major, au 80 000e puis au 50 000e dans l’armée française, ont été élaborés pour fabriquer une information réfléchie. Dans le contexte actuel de lutte contre le terrorisme et de guerres de contre-insurrection, la géographie, pour le militaire, se distingue ainsi comme l’un des savoirs les plus décisifs, précis et opérationnel, dit « à haute valeur ajoutée ». De nos jours, elle est à la base de la réussite de toute action, comme en témoigne le renouvellement des doctrines en la matière dans les armées modernes. L’information dite géographique est centrale dans la planification, la conduite et l’exploitation d’une opération. La géographie continue donc d’être un savoir stratégique, encore renforcé par les nouvelles technologies de l’information et de la communication depuis les années 1990. Celui-ci s’est construit à partir de nouvelles réflexions, mais s’est surtout ancré dans les nouvelles pratiques des militaires.


Aujourd’hui, tous les états-majors des armées modernes disposent de spécialistes géographes pour apporter des analyses dans la planification et participer à la conduite des opérations. Traditionnellement, la géographie physique forme le socle de ces connaissances qui se sont élargies à la géographie humaine, dont les formes les plus avancées apparaissent dans les études des troupes coloniales dès la fin du XIXe siècle. Il ne suffit plus simplement de disposer d’informations sur le relief ou la météorologie. La maîtrise des données de géographie humaine est tout aussi décisive. En Afghanistan et en Irak, entre 2005 et 2014, l’armée américaine a établi le programme « Human Terrain System » pour créer des bases de données sur la diversité des populations à destination des forces armées. Cette redécouverte de la géographie sociale et culturelle, parce que les opérations se font davantage au sein des populations depuis les années 1990, se révèle l’un des aspects les plus visibles portés par les armées modernes. Cette dynamique en cours, distincte dans les réflexions militaires et dans le déroulement des opérations, confirme une forme de renouveau de la géographie par le militaire, qui s’exprime par l’intérêt porté à l’interconnexion des milieux physiques et virtuels, à l’information géospatiale au centre d’une redéfinition des usages de la géographie à des fins militaires, à la géographie numérique qui a bouleversé la manière de la penser et de l’utiliser. Les nouveaux outils embarqués de géographie numérique dans les systèmes d’armes ou dans l’équipement du combattant témoignent de la généralisation de ces usages, qui renvoient la carte papier à des pratiques du siècle passé.


Aujourd’hui, la géographie militaire est de nouveau un savoir stratégique incontournable. Le renouveau dont il est question constitue une nouvelle phase de redéploiement qui atteste de la permanence de la connaissance du milieu et des sociétés pour prendre la meilleure décision et engager des opérations avec des informations géolocalisées et analysées. L’apport des nouvelles technologies géospatiales et numériques explique, en partie, cette période de progrès, mais bien d’autres facteurs peuvent aussi être soulignés. Les changements doctrinaux, les mutations de la pensée stratégique, la reconnaissance du raisonnement géographique, les liens entre les géographes académiques et militaires, certes, attestent d’un nouvel intérêt pour le décideur politique et militaire rendu nécessaire par l’omniprésence des risques et des menaces.








Glossaire


Analyse terrain : Raisonnement spatial qui s’appuie sur des informations liées à l’environnement physique et humain du combattant. L’analyse terrain consiste à étudier ses qualités et ses contraintes pour la manœuvre défensive ou offensive.


Arrière stratégique : Espace géographique, en retrait de l’espace d’affrontement, qui englobe toutes les composants stratégiques (ressources, forces militaires, superficie, par exemple) de la puissance d’un État.


Bastion stratégique naturel : Espace géographique défensif qui s’appuie sur les atouts et les contraintes du milieu physique pour résister à une force occupante.


Carte d’état-major : Représentation topographique réalisée à différentes échelles (50 000e, 80 000e, 200 000e, selon les époques et les armées nationales) par un service cartographique militaire.


Digital Geographic Information Working Group : Organisme multinational créé en 1985 et destiné à partager les données géographiques et à produire un système de production commun (la norme Digest) pour favoriser l’interopérabilité entre les armées nationales. Il prend le nom de Defense Geospatial Information Working Group à partir de 2008 et réunit 22 États, dont la France, et 5 nations observatrices à la fin des années 2010. Le Digital Geographic Exchange Standard constitue la norme internationale de l’information géographique numérique destinée aux services civils comme militaires des États membres.


Espace de bataille : Espace géographique où s’affrontent des forces opposées, qu’elles soient militaires ou autres.


Espace lacunaire : Espace géographique laissé volontairement vide de forces armées sur des étendues variables selon les situations, dont le procédé est de nature défensive (laisser pénétrer les forces adverses pour les inciter à se disperser et à se diluer) ou offensive (exploiter ce vide en menant des opérations d’infiltration avec des moyens aéromobiles et blindés).


Information géoréférencée : Information normée et intégrée à un système de coordonnées géographiques pour être interopérable entre différents acteurs.


Information géolocalisée : Information qui localise un objet ou une personne sur un plan en deux dimensions ou une carte, voire en trois dimensions (altitude), à partir d’un système de positionnement par satellites et d’un récepteur en temps différé ou réel.


Géographie militaire : Analyse des différents facteurs géographiques à des fins militaires, à différentes échelles (le terrain, le théâtre d’opérations, l’espace géostratégique), dans différents milieux, qu’ils soient physiques (terre, mer, air, extra-atmosphérique) ou immatériels (électromagnétique, cyber, infosphère, réseaux sociaux). En France, le mot est apparu dans l’arrêté de création de l’Agence des cartes du 25 prairial an II (13 juin 1794). Il prend le sens de discipline dans la formation militaire et de production cartographique à partir du XIXe siècle. La géographie militaire apporte traditionnellement une aide à la décision et un soutien aux opérations, de plus en plus précis grâce aux nouvelles technologies numériques et à la géolocalisation.


Géographie politique : Étude des caractéristiques géographiques d’un espace politique.


Géopolitique : Étude des rivalités de pouvoir entre différents acteurs sur un territoire donné.


Geospatial Intelligence : Approche de la géographie à des fins militaires, issue du renseignement américain dans les années 1990, qui désigne la fusion de données géolocalisées et géoréférencées liées à l’imagerie spatiale, au renseignement humain, électromagnétique et cyber, à toutes les sources ouvertes (médiatiques, réseaux sociaux, documentation académique, etc.). L’usage du terme renvoie de plus en plus au processus de fusion d’informations en temps réel pour des activités non militaires qui s’est enrichi de technologies nouvelles, comme l’intelligence artificielle, pour atteindre l’objectif de l’analyse prédictive.


Géostratégie : Approche intégrante de la géographie à des fins militaires qui relève de l’analyse et du raisonnement stratégiques et qui prend en compte tous les aspects géographiques sur de grands espaces pour en retenir les grandes tendances, souvent sur la longue durée. Le mot a été inventé par le général piémontais Giacomo Durando, en 1846, dans Della Nazionalita italiana.


Géotactique : Analyse du facteur géographique dans la tactique, dont le terme a été inventé par le général piémontais Giacomo Durando dans Della Nazionalita italiana en 1846, qui exploite les qualités et les contraintes du terrain pour la réalisation de la stratégie opérationnelle.


Human Domain : Méthode d’analyse fondée sur une série de catégorisations correspondant à une approche anglo-saxonne de la géographie humaine, à la fois académique et militaire, développée dans les années 2010 pour apporter une aide à la décision sur les théâtres d’opérations.


Multinational Geospatial Coproduction Program : Programme international créé en 2003 et réunissant 32 États, dont 20 européens, dans le but de définir des normes techniques communes et de cartographier l’ensemble de la surface terrestre mondiale en deux dimensions.


Numérisation de l’espace de bataille (NEB) : Nouvelle conception et représentation de l’espace militaire au niveau tactique et opérationnel, à partir des nouvelles technologies de l’information et de la communication. Lancée dans les années 1990, elle apporte des informations géoréférencées sur l’environnement physique et humain, sur les forces en présence tout en donnant la capacité de les traiter et de les exploiter.


Open Geospatial Consortium : Regroupement des principaux services d’information géospatiale (IGN, Météo France, NGA, etc.), d’industriels (Airbus, Thales, Carmenta, Luciad, etc.), d’organismes de normalisation (comme DGING qui réunit 22 États, créé en 1985) pour créer une norme standard d’échange de données géographiques, pour valider l’information, dont la première version est apparue en 2014.


Rempart stratégique : Représentation géostratégique pour désigner l’espace d’arrêt d’une manœuvre offensive adverse à partir de facteurs physiques.


Renseignement géographique : Une des formes du renseignement portant sur tout type d’information de nature géographique, caractérisée par sa diversité (physique, humaine), généralement géoréférencée et/ou géolocalisée.


Sanctuaire : Territoire de surface variable, parfois étendu jusqu’à la dimension d’un État comme la France, composé d’un centre de gravité vital (ou pivot stratégique) et de ses périphéries défensives pour une force organisée.


Terrain : Espace géographique envisagé à une grande échelle (l’environnement du combattant), considéré comme une aide à la manœuvre en tenant compte des atouts et des contraintes physiques et humaines pour une force organisée.








Liste des abréviations


BGHOM : Bureau géographique, hydrographique, océanographique et météorologique des armées.


C4ISR : Commandement, contrôle, communication, computer, intelligence, surveillance, reconnaissance.


CPCO : Centre de commandement des opérations.


CRGI : Centre de renseignement géospatial interarmées.


DCRI : Direction centrale du Renseignement intérieur.


DGSE : Direction générale de la Sécurité extérieure.


DGSI : Direction générale de la Sécurité intérieure.


DNG3D : Données numériques de géographie en 3 dimensions.


DRM : Direction du Renseignement militaire.


EGI : Établissement géographique interarmées.


GEODE4D : Géographie, hydrographie, océanographie et météorologie de défense en 4 dimensions.


IA : Intelligence artificielle.


IARPA : Intelligence Advanced Research Projects Activity.


IPB : Intelligence Preparation of Battlefield.


MGCP : Multinational Geospatial Coproduction Project.


MNT : Modèle numérique de terrain.


NCW : Network Centric Warfare.


NC3I : National Command, Control, Communication et Intelligence.


NEB : Numérisation de l’espace de bataille.


NGA : National Geospatial Agency.


NIMA : National Imagery and Mapping Agency.


NSA : National Security Agency.


NTIC : Nouvelles technologies de l’information et de la communication.


OODA : Observation, orientation, décision et action.


OGC : Open Geospatial Consortium.


OTAN : Organisation du traité de l’Atlantique-Nord.


ROEM : Renseignement d’origine électromagnétique.


ROIM : Renseignement d’origine image.


ROHUM : Renseignement d’origine humaine.


SIGINT : Signals Intelligence.


SHAPE : Supreme Headquarters Allied Powers Europe.


SHOM : Service hydrographique et océanographique de la Marine.


SIG : Système d’information géographique.


TOMM : Théâtre d’opérations Métropole Méditerranée.


UTM : Transverse universelle de Mercator.


WWHGDWG : World-Wide Human Geography Data Working Group.


ZRP : Zone de responsabilité permanente.
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Année 1999



			Quand elle était énervée, Harriet avait l’habitude de ramasser des feuilles d’arbres et de les conserver dans des bocaux en verre. Elle traversait les trois rues qui séparaient sa maison de l’orée du bois, là où les premiers brins d’herbe flirtaient avec le goudron, et elle pénétrait dans ce lieu silencieux, mais si débordant de vie. 



			Assise sur le sol humide, elle sélectionnait avec délicatesse les feuilles qui lui plaisaient le plus. Elle était amoureuse de la couleur verte, mais souvent, elle optait pour celles qui tendaient vers le rouge : elles insufflaient de la force à l’ensemble. De la rage. De la passion. 



			La première fois, elle avait six ans. Personne ne vint jamais la chercher. Au début, Harriet souhaita ardemment que son père le fasse, qu’il prenne la peine de la rejoindre, l’attrape par le bras pour la traîner jusqu’à la maison en la grondant. Ça lui aurait prouvé que sa sécurité avait de la valeur à ses yeux. Mais au fil des jours, elle accepta la réalité. Sa réalité. Et elle apprit alors à savourer ces instants de solitude entre les arbres touffus aux immenses et épaisses cimes qui luttaient pour atteindre le ciel grisâtre de l’État de Washington.



			Elle passait de longues heures là-bas, à choisir avec soin son prochain butin, à observer avec attention le squelette fibreux que l’on devinait dans les feuilles les plus translucides, à en chercher une qui aurait une forme d’étoile ou de cœur (ses préférées), à essayer de combiner les couleurs...



			Ce jour-là, elle était en colère. Elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête ce qu’un camarade de classe avait dit sur elle (qu’elle était « bête, bête, bête »), et se donna du mal pour obtenir le meilleur résultat possible. Une fois sa tâche terminée, elle leva le récipient jusqu’à ce que la lumière du soleil se reflète sur la surface du verre. 



			C’était parfait. On ne pouvait pas faire mieux. Ces feuilles restaient là, protégées, intactes. Il y avait quelque chose de tordu dans cette idée qui parvenait à calmer l’anxiété qu’à certains moments, Harriet ressentait dans sa poitrine. Parce que personne ne pourrait faire de mal à ces feuilles. Elles ne disparaîtraient pas. Et si elles finissaient par se transformer en poussière, elles le feraient lentement, et non à cause d’une semelle de chaussure qui les aurait écrasées sans plus d’égards. 



			Parfois, Harriet aurait voulu être dans un lieu similaire : sûr, agréable. Elle aurait voulu vivre dans son propre bocal en verre.



		



		
			














Année 2002



			Angie enleva la robe de sa poupée et la tendit à Harriet.



			— Mets-la-lui. Ils vont à une soirée.



			— Et pourquoi ils ne peuvent pas aller faire du cheval ? 



			Harriet installa sa poupée, dont les cheveux étaient du même blond que les siens, sur le dos du cheval en plastique.



			— Parce que c’est mieux d’aller à une fête, trancha Angie, qui sans en avoir conscience, venait comme d’habitude de prendre les commandes du déroulement de leur jeu.



			L’autre petite fille obéit et attacha avec soin le velcro qui fermait la partie arrière de la robe courte.



			— Ma mère dit toujours que si c’est une fête le soir, il faut porter des chaussures à talons. Tu aimes les bleues ? 



			— Non. Je préfère les rouges.  



			— J’ai vu les rouges la première. Prends les bleus.



			Harriet prit les chaussures d’un ton saphir. Elle se demanda ce qu’en penserait sa mère. Cela faisait quelques années qu’elle était partie. « Un long voyage » lui avait expliqué son père un jour. Depuis, il était maussade, plus bourru et pas du tout affectueux. Parfois, elle se demandait si c’était sa faute à elle si sa mère aimait tellement voyager. Elle ne se souvenait pas avoir fait quelque chose de mal avant que sa mère ne franchisse la porte de la maison, traînant derrière elle ses valises. C’était un samedi ensoleillé, et, les yeux brillants, elle avait embrassé Harriet très fort sur le front, lui imprimant la marque du rouge à lèvres écarlate qu’elle portait. Elle n’embrassa pas son père parce qu’il était au travail, elle lui laissa juste une lettre sur le plan de travail de la cuisine.



			C’est peut-être pour ça que depuis cette époque-là, il est si fâché, pensait Harriet. Parce que sa maman ne lui avait pas dit au revoir en l’embrassant.



			Harriet lança un regard perplexe à sa meilleure amie. 



			— Angie, tu crois que ta mère sait où est la mienne ?



			Elles avaient été très amies, elles prenaient souvent le thé ensemble et riaient assises dans la véranda pendant que les fillettes jouaient. Chacune leur tour, elles les emmenaient à l’école ou allaient les chercher.



			— Je veux savoir. Je veux lui écrire une lettre, ajouta-t-elle.



			— Je ne sais pas, mais parfois, elle parle d’elle, surtout quand tata Madison vient à la maison le dimanche après-midi.



			— Et elles disent quoi ? 



			— Des trucs bizarres. Que c’est une catin.



			— Ça veut dire quoi ?



			Harriet abandonna sa poupée sur le gazon humide du jardin qui se trouvait derrière la maison des Flaning.



			— Aucune idée, répondit Angie en haussant les épaules. Tu devrais poser la question à ton père, il sait sans doute où elle est. Pourquoi tu ne le fais pas ? 



			— Il se met toujours en colère. 



			— Mais toi, tu veux lui écrire une lettre.



			— Oui, je veux le faire.



			— Et si je viens avec toi et qu’on lui demande ensemble ? 



			— Pas la peine. Je m’en charge. 



			Harriet sourit, dévoilant ses deux dents un peu plus grandes que la norme et qui donnaient un air espiègle à son visage doux. L’autre fillette lui tendit alors d’un air navré les chaussures rouges.



			—Tiens, tu avais raison. Elles vont mieux à ta poupée. Garde-les. 



			Quand Harriet revint chez elle un peu plus tard, sa poupée sous le bras, elle découvrit que les lieux étaient plongés dans l’obscurité. Ce n’était pas une petite maison, elle et son père n’utiliseraient jamais toutes les pièces, il y en avait trop. Monsieur Gibson avait amassé une petite fortune en travaillant et en investissant de l’argent dans une entreprise de tabac. En partie grâce à ces économies, il avait épousé la femme de ses rêves, Ellie, et avait espéré avoir une famille nombreuse et solide, de celles qui restent unies face aux coups du sort. Monsieur Gibson souhaitait avoir des garçons, courageux et utiles, qui travailleraient dans l’entreprise à leur majorité et qui l’accompagneraient pêcher le week-end. Il n’avait pas imaginé que son bonheur serait fauché si vite et que le seul souvenir de cette époque heureuse serait une fille fragile et ignare.



			Harriet traversa le salon sur la pointe des pieds. La pièce sentait le rance, le renfermé, l’alcool. Son père était avachi sur le canapé et fixait le téléviseur. Il tenait un verre dans la main droite et le liquide ambré bougea quand il pivota en se rendant compte de sa présence.



			— Je suis rentrée, annonça Harriet.



			— Je ne suis pas aveugle, cracha-t-il.



			Elle déposa sa poupée sur la table et essuya ses mains moites sur le pantalon rose élimé qu’elle portait. Le vêtement avait déjà quelques années.



			— Quand est-ce que maman va revenir ?



			— Quand tu arrêteras d’être aussi idiote. 



			Avant d’ajouter :



			— Ta mère ne va jamais revenir. Elle est partie pour toujours. Il vaut mieux que tu commences à te débrouiller toute seule et à te rendre utile. Comme tu es une femme, tu n’es pas censée savoir cuisiner et te charger du linge ? 



			— C’est ce que je fais : je m’occupe de mes vêtements.



			Harriet cligna des yeux plus que d’habitude, essayant ainsi de dissimuler les larmes qui luttaient pour sortir. 



			— Eh bien, apprends à cuisiner alors. 



			Monsieur Gibson prit une gorgée de sa boisson et la savoura lentement. Ensuite, il regarda de nouveau la fillette qui n’avait pas bougé et se tenait toujours à côté du téléviseur. 



			— Je vais te donner un bon conseil, Harriet. Pour être quelqu’un dans cette vie, tu vas devoir réussir à garder un homme à tes côtés. Et pour que ça arrive, il faudra lui donner quelque chose en échange. Ce quelque chose est en rapport avec le temps que tu passeras dans la cuisine. Une vraie femme n’abandonne pas ses tâches et ne se barre pas sans prévenir avec un salaud, comme l’a fait ta mère. Une vraie femme sait s’occuper de son homme, sait faire face à ses responsabilités. 



			Sa langue claqua contre son palais, puis il reprit :



			— Tu es trop bête pour avoir un avenir intéressant, qui rapporte de l’argent, et être belle ne t’aidera pas éternellement, crois-moi. Je veux juste ce qu’il y a de mieux pour toi. Ce qu’il y a de mieux... étant donné les circonstances. Et maintenant, va dans ta chambre, couche-toi et réfléchis à ce que je viens de te dire. 



			En montant l’escalier qui conduisait à sa chambre, Harriet était encore troublée. Elle n’avait pas vraiment compris ce que son père voulait dire. La seule chose dont elle était sûre, c’était que sa mère ne reviendrait pas. Elle ne s’en souvenait presque pas ; elle avait oublié le timbre de sa voix et le ton exact des reflets cuivrés de ses cheveux qui brillaient quand les rayons du soleil les caressaient. Elle était capable de se rappeler que c’était une femme pleine de couleurs et de bracelets ; les sons de clochettes qu’ils produisaient lui chatouillaient les oreilles au moindre de ses mouvements.  



		



		
			














Année 2007



			Quand Harriet eut quatorze ans, non seulement elle savait repasser et nettoyer n’importe quelle surface de la maison (depuis le tissu du canapé que son père tachait chaque fois qu’il renversait un peu de bière, aux vitres, au bois et aux murs), mais elle savait aussi cuisiner mieux que quelques-unes des femmes au foyer de Newhapton. Ragoûts, légumes, poissons, viandes, et pâtes : elle avait appris à se débrouiller et à tirer le meilleur des aliments qui passaient entre ses mains. 



			Mais ce qui la passionnait par-dessus tout, c’était la pâtisserie. Étant donné que sa fille Angie ne s’y intéressait pas, madame Flaning lui avait appris petit à petit les règles basiques qui permettaient d’obtenir une bonne pâte ou un biscuit moelleux. Faire des gâteaux était devenu une sorte d’obsession. Elle rêvait de mélanges improbables, de saveurs à fusionner, de designs à créer. Elle rêvait que les gens prennent du plaisir à manger ses gâteaux et qu’ils reviennent en renouveler l’expérience et la féliciter pour leur onctuosité extraordinaire ou pour la crème surprenante aux fruits rouges qui apportaient une touche d’acidité parmi tout ce chocolat. 



			Elle rêvait. Harriet rêvait de tant de choses. 



		



		
			














Année 2009



			Elle portait un jean à pattes d’éléphant et un débardeur blanc qui dessinait les courbes qui étaient apparues sur son corps menu du jour au lendemain. Harriet avait grandi, devenant une belle jeune fille qui ne passait pas inaperçue. Mais ça ne faisait qu’alimenter encore davantage ses peurs. Et si personne ne voyait jamais en elle qui elle était réellement ? Et si personne ne se donnait la peine de gratter les premières couches de vernis pour la connaître vraiment ?



			Malgré tout, cette nuit-là, elle avait laissé ses inquiétudes à la maison. Tous les habitants de la petite ville de Newhapton s’étaient réunis sur la place et tenaient dans leurs mains des lampions en papier où brûlait une petite flamme. Ils conféraient un halo de magie aux lieux. C’était le premier jour de la foire annuelle qui avait lieu chaque été, et la tradition voulait qu’on libère les lampions et fasse un vœu. 



			Harriet sentit la main d’Angie qui serrait la sienne. 



			— Quel vœu tu vas faire ? Je n’arrive pas à me décider entre réussir les matières que j’ai ratées l’année dernière ou que ma mère arrête de me surveiller. 



			Angie se mit sur la pointe des pieds pour mieux voir les gens qui s’étaient réunis un peu plus loin.



			— Regarde-la, elle est là-bas, à nous observer presque fixement. C’est comme un petit chien qui n’a pas de vie propre. Tu peux m’attendre un instant ? Je vais aller lui demander d’arrêter de m’espionner, poursuivit-elle.



			Dès que son amie se fut éloignée de quelques mètres, Harriet leva la main et salua madame Flanning d’un geste affectueux. Même si elle et Angie se disputaient au moindre prétexte, elle savait que les deux s’aimaient et qu’à leur façon, elles étaient très unies. La mère d’Angie adorait, il fallait le reconnaître, tout contrôler et elle s’inquiétait trop des décisions que sa fille prenait. Même si ça avait voulu dire une dispute de temps en temps (son couvre-feu était beaucoup moins dur que celui d’Angie), Harriet aurait adoré avoir une mère qui se fasse un sang d’encre pour son avenir, qui lui impose des règles, et qui lui apprenne à faire les choses comme il se doit.



			— Ouille ! se plaignit-elle.



			Elle venait de recevoir un coup dans le dos. Elle se retourna et tomba sur des cheveux blonds et des yeux de la même couleur que le chocolat fondu qu’elle utilisait pour enrober son gâteau préféré, celui à la garniture à l’orange dont la base était faite de biscuits.  



			— Je suis désolé, vraiment désolé.



			 Eliott Dune lui offrit le sourire le plus beau au monde et montra le garçon qui riait derrière lui.



			— Mon abruti d’ami pense que c’est amusant de pousser les gens. Je t’ai fait mal ? 



			— Non, ce n’est pas grave.



			— Je m’appelle Eliott Dune et toi, il me semble que tu es Harriet Gibson. On n’avait pas été présentés encore.



			Il lui tendit une main qu’elle serra avec nervosité.



			— Je sais qui tu es. Je te connais de vue. On va au même lycée. 



			Sa bouche s’assécha quand il lui sourit une nouvelle fois de cette façon si irrésistible ; c’était comme si la courbe de ses lèvres avait le pouvoir de changer le cours du monde. Harriet, comme toutes les filles de Newhapton, savait qui était Eliott. L’enfant chéri de la ville. Le garçon qui avait une famille parfaite, de bonnes notes et qui était le meilleur joueur de l’équipe de basket du lycée. Il était dans une classe au-dessus d’elle, et venait d’avoir dix-sept ans. Il éveillait à parts égales admiration et jalousie. 



			—Tu as… tu as une feuille dans les cheveux. Attends, je vais te l’enlever. 



			C’était un signe. Elle avait une feuille dans les cheveux. Une feuille ! Pas une coccinelle ou un chewing-gum à la framboise, non. D’accord, c’était une toute petite feuille, elle provenait du jasmin de la maison d’Angie, où elle avait passé un moment avant de rejoindre la place, mais la taille ne comptait pas. Elle adorait les feuilles et Eliott Dune avait justement remarqué l’une d’entre elles, emprisonnée dans ses cheveux. Il n’avait pas remarqué son décolleté ou ses fesses, non, mais cette feuille. 



			— Tu me la donnes ?



			— Tu veux que je te rende la feuille ?



			Il la dévisagea d’un air amusé. 



			Son premier réflexe avait été de la lui réclamer et de la conserver pour toujours dans un bocal en verre. Parce qu’elle était spéciale. Un souvenir. Mais immédiatement, Harriet se rendit compte de combien tout ça pouvait sembler stupide. Elle était sûre qu’Elliot Dune lancerait un coup d’œil moqueur à ses amis par-dessus son épaule d’un moment à l’autre et éclaterait de rire devant le ridicule de ses paroles.  



			Il ne le fit pas.



			Il lui prit la main qui ne tenait pas le lampion, et après avoir caressé la paume du bout des doigts, il y déposa avec soin la feuille de jasmin.



			— Merci, murmura Harriet.



			— Il n’y a pas de quoi, mais tu me dois une faveur. Je n’ai pas de lampion, mais il y a beaucoup de vœux que je voudrais voir se réaliser. Je ne refuserais donc pas d’en partager un avec la plus belle fille que j’ai vue de toute ma vie. 



			Il se pencha et ses lèvres frôlèrent le lobe de son oreille.



			— Mais ne dis à personne que je te l’ai dit. Ni que ça fait des mois que je pense que tu es la plus belle fille que j’ai jamais vue, ajouta-t-il.



			Harriet déglutit avec peine, réfléchissant au sens de ses paroles. Le silence les enveloppa alors qu’elle cherchait une réponse ingénieuse qui aurait pu démontrer qu’elle était une fille vive et intelligente. Mais avant qu’elle n’ait pu trouver les mots adéquats, Angie apparut à côté d’elle en faisant un petit bond, et Elliott s’écarta. Il tendit la main à son amie et se présenta. 



			— Il reste une minute avant le lâcher de lampions ! 



			Angie vérifia l’heure à l’horloge de l’église blanchâtre qui présidait sur la place.



			La foule commençait à s’impatienter et quand les cloches se mirent à sonner les douze coups de minuit, au milieu de l’agitation, personne ne fut témoin de comment les doigts d’Eliott s’enroulèrent autour de ceux d’Harriet. Ensemble, ils lancèrent le lampion en papier.



			Des douzaines de lumières orange et jaune sillonnèrent le ciel sombre et s’élevèrent dans l’air, emportant avec elles les souhaits silencieux des habitants de Newhapton.



			Quand le spectacle se termina et que la nuit les drapa, Eliott refusa d’aller avec ses amis dans une clairière en forêt. Tout le monde la connaissait, car les jeunes avaient l’habitude de se retrouver là-bas pour boire et s’amuser, loin des regards réprobateurs des adultes. En revanche, il lui demanda s’il pouvait la raccompagner chez elle. 



			— J’adorerais, mais Angie et moi rentrons toujours ensemble



			— Sauf quand je dois rentrer avec ma mère, comme c’est le cas aujourd’hui, se hâta de nuancer la brune. 



			Elle adressa un clin d’œil à son amie et précisa :



			— J’ai oublié de te prévenir : maman veut aller chez tata Madison pour récupérer le moule qu’elle lui a prêté hier. Elle veut faire des gâteaux pour au moins la moitié du village pendant la foire. Tu sais que quand elle a une idée dans la tête...  



			Elle déposa un léger baiser sur sa joue et s’éloigna de quelques pas du couple. 



			— Amusez-vous bien. Et passe demain à la maison si tu veux donner un coup de main à maman en cuisine !



			À n’importe quel autre moment, Harriet aurait été enthousiaste à l’idée d’avoir une excuse pour enfourner des pâtisseries avec madame Flaning, mais à cet instant précis, elle était totalement absorbée par Eliott Dune et sa manière silencieuse de marcher. Pendant qu’ils se promenaient dans ces rues qu’elle connaissait si bien, elle ne pouvait pas arrêter de penser au fait qu’il paraissait maîtriser chacun de ses gestes, de la façon qu’avait sa main de se balancer d’un côté et de l’autre, frôlant la sienne par hasard, aux regards en coin, séducteurs, qu’il lui lançait.



			— Et dis-moi, Harriet, comment est-il possible qu’on ne se soit jamais parlé avant ?



			Il avait appuyé sur les syllabes du prénom de la jeune fille, comme s’il le savourait. 



			Newhapton était une petite ville, tout le monde se connaissait, au moins de nom. Mais elle était également assez grande pour qu’on puisse passer une vie entière sans échanger un mot avec certains de ses habitants. 



			— Je ne sais pas. Le destin, je suppose.



			— Tu crois au destin ?



			— Parfois. Et toi ?



			— Non. Je préfère penser que je peux contrôler ma vie. Que tout ce qui va m’arriver ne dépend que de moi.  



			— Mais… c’est impossible, bredouilla Harriet.



			— Pourquoi ?



			— Imagine qu’une voiture arrive derrière nous et nous renverse, ça dépendrait de toi ?



			— Pas tout à fait, répondit-il en faisant la moue. C’est vrai que certaines choses dépendent un peu de si la chance est de ton côté ou non, mais malgré tout, je veux pouvoir contrôler le futur.



			Harriet émit un petit rire pétillant et joyeux qui rompit le silence de la nuit.



			— C’est très... 



			— Allez, dis-le. N’hésite pas.



			Il fourra ses mains dans ses poches, une expression amusée sur le visage. 



			— Essayer de tout contrôler paraît… ennuyeux. Prévisible. Pas drôle. 



			— Tu viens de me traiter d’« ennuyeux » ? 



			— Pas directement, mais…



			Eliott sourit. Ils s’arrêtèrent devant la maison de la jeune fille, une des rares constructions de la ville en briques ocre. Elle avait deux étages et un grenier. Elle appuya une main sur la barrière blanche qui cerclait la propriété, désormais très mal entretenue après la chute des actions de la compagnie de tabac, et lui jeta un regard perplexe, tout en réfléchissant à la meilleure façon de lui dire au revoir.



			— Merci de m’avoir raccompagnée. J’ai passé un bon moment. Je suis désolée d’avoir dit que tu étais « ennuyeux ».



			— Ne le sois pas. Ça faisait des siècles qu’on n’avait pas été aussi sincère avec moi, plaisanta-t-il, même si elle devinait que ses mots contenaient un peu de vérité. On peut se revoir ? Toi et moi, tous seuls. Pour un rencard. 



			Ses yeux s’attardèrent sur le trottoir comme s’il hésitait sur les prochains mots qu’il allait prononcer, puis remontèrent à son visage.



			— Je… Ça faisait un bout de temps que je voulais te parler. J’avoue que ce n’est pas dû au hasard si mon ami m’a poussé. Tu es très jolie, Harriet. 



			Sous le coup de l’émotion, elle sentit ses pieds se recroqueviller dans ses tennis. Son cœur se mit à battre plus vite que d’habitude et un étrange tumulte s’éveilla dans son ventre.



			— Tu es en train de me demander de sortir avec toi ?



			— Oui.



			— Et où irons-nous ? Que ferons-nous ?



			— J’en déduis donc que c’est un oui. 



			Harriet acquiesça lentement, et Eliott sourit avant de réduire la distance qui les séparait. Il prit son visage en coupe et déposa un baiser tendre sur sa joue droite, comme si elle était précieuse, unique. Et elle pensa alors que peut-être le souhait qu’elle avait fait en lançant son lampion, « que quelqu’un m’aime pour de vrai », pourrait se réaliser un jour. Ce baiser était un bon début. 



		



		
			














Année 2010



			Ils étaient allongés dans un pré humide et tapissé de petites marguerites. C’était la fleur préférée d’Harriet. Elle avait découvert cet endroit quelques années auparavant et elle venait souvent là pour s’asseoir et réfléchir, pour laisser le soleil, qui se faufilait entre la cime des arbres, lui caresser la peau. Contrairement à l’intérieur de la forêt qui était le compagnon de ses colères, ici, tout était beaucoup plus lumineux, plus pur. 



			Elle sourit quand Eliott glissa une dernière marguerite dans ses cheveux dorés. Ensuite, il l’embrassa. Avec lenteur. Attention. Douceur. Ses baisers étaient toujours comme ça, tendres.



			— Tu crois que tes parents réussiront à m’aimer si on se marie un jour ? 



			À peine eut-elle formulé cette question qu’elle se sermonna. Même si cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble, Eliott évitait de mentionner le fait que les Dunes n’appréciaient pas ses choix. Surtout un. Pour eux, Harriet n’était qu’une jolie fille dénuée de cerveau, issue d’un père alcoolique et misogyne, et d’une femme infidèle qui les avait abandonnés, déclenchant ainsi les commérages du village. 



			— Ce qui compte, c’est que moi je t’aime, tu ne crois pas ? 



			— Et tu m’aimes ?



			— Je t’aime, Harriet.



			— Et si tes parents te convainquent que tu peux avoir quelqu’un de mieux...  



			—Tu es ce qu’il y a de mieux pour moi. Tu le sais bien.



		



		
			














Année 2011



			Elle enroula ses bras autour de sa poitrine, comme si elle voulait ériger un rempart contre ce qui l’entourait. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et chaque fois qu’elle croyait avoir épuisé toutes les larmes de son corps, une nouvelle dévalait sa joue. 



			— Tu dois comprendre, Harriet.



			— Je ne veux pas avorter. Je ne peux pas avorter. 



			Eliott se passa les mains sur le visage et soupira profondément. 



			— Tu crois que j’ai fait autant d’efforts pour finir comme ça ? 



			Il lui lança un regard furieux, puis reprit :



			— Je ne pense pas rester prisonnier de ce village de merde avec toi et un bébé. J’ai des projets. J’ai une vie à construire. 



			— Tu n’aurais pas à faire ça ! 



			Elle sauta du lit, abandonnant la chaleur de la couette rose, et réduisit l’espace qui les séparait. Quand elle l’avait appelé cet après-midi pour lui demander de passer chez elle afin de lui annoncer la nouvelle, elle n’avait pas imaginé qu’il réagirait d’une façon si... si insensible.



			 — Je m’occuperai de tout pendant que tu seras loin. Je m’occuperai du bébé. Et je t’attendrai jusqu’à ce que tu termines tes études et reviennes. Eliott, s’il te plaît... Je ne veux pas interférer dans tes plans. 



			— Quoi ? Putain... 



			Du dos de la main, il se frotta le menton.



			— Je te voyais un peu plus intelligente que ça, Harriet. Tu croyais quoi ? Qu’on allait rester ensemble après mon départ pour l’université ? Cinq ans. Cinq putains d’années. Et encore plus si je parviens à rentrer en fac de médecine. 



			— Qu’est-ce que je représente pour toi alors ? Je ne suis que de passage ? 



			Elle ne reconnaissait même pas cette voix aiguë qui jaillissait de ses lèvres. 



			Eliott sembla se calmer pendant quelques secondes. Il inspira profondément, baissa les yeux vers le sol et ensuite les releva lentement vers elle. Il y avait de la confusion dans son regard, de la rage, mais aussi une pointe de tristesse. Harriet détesta sa compassion. Ses yeux ne reflétaient que de la pitié, comme quand on est en voiture et qu’on a de la peine en voyant sur le bas-côté un animal blessé, mais qu’on ne s’arrête pas et qu’on continue à rouler sans même jeter un coup d’œil derrière soi. 



			— Ce n’est pas ce que je veux dire, murmura-t-il. Je t’aime Harriet. Je t’aime vraiment. Mais tu ne conviens pas à ma vie, tu ne conviens pas à ce que je veux être. J’aspire à être quelqu’un d’important. Si seulement les choses étaient différentes… Il était évident dès le départ que nous deux, ça ne serait pas sur du long terme. Tout le monde dans le village le sait. 



			Les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Plus vite. Plus vite encore. C’est comme si son esprit venait de quitter son corps. Le monde s’écroulait autour d’elle, comme si tous les baisers et les caresses ne tenaient que sur une base de pâte à modeler. Faible, fragile. Et tout s’effondrait, elle ne savait pas comment arrêter tout ça. Elle était consciente qu’elle n’avait pas encore dix-huit ans et que tomber enceinte avait été une erreur monumentale qu’ils auraient pu éviter tous les deux, mais elle ne cessait de penser au bébé. Elle n’arrêtait pas de penser à lui et au fait qu’elle le portait en elle. C’était son devoir de prendre soin de lui, de le protéger.



			Elle essuya ses larmes maladroitement.



			— Tu sais quoi ? Je m’en moque. Je me moque de ne pas convenir à ta petite vie parfaite ! Moi aussi, j’ai mes rêves. Tu peux brûler en enfer. 



			—Tes rêves ? Quels rêves ? ricana Eliott.



			— Ouvrir une pâtisserie. 



			Il laissa échapper un rire sans joie.



			— Je veux être médecin. Tu veux être pâtissière. J’aspire à sauver des vies. Tu aspires à ce que la pâte ne soit pas trop sèche. Tu vois la différence ? ironisa-t-il. Ah, et j’oubliais, maintenant, tu veux avoir un bébé. Tu n’es qu’une gamine naïve... 



			Ses mots la blessèrent et Harriet était sur le point de répliquer quand elle entendit la serrure de la porte d’entrée. Son père rentrait à la maison plus tôt que prévu. Un nœud se forma dans sa gorge et elle jeta un regard suppliant à Eliott. Une seconde lui suffit pour deviner ses intentions.



			— Non ! S’il te plaît !



			Elle courut pieds nus derrière lui. Le froid des lattes de parquet s’immisça dans tout son être alors qu’elle dévalait l’escalier comme si c’était le seul élément réel et stable de la pièce. Elle avait déjà réfléchi à comment faire pour garder le bébé. Dans moins de deux mois, elle aurait dix-huit ans, et pourrait prendre son indépendance, chercher un travail et louer la chambre des Flaning, celle qu’ils avaient au sous-sol et qui ne servait que pour les invités. Mais si son père apprenait que... Si la nouvelle parvenait à ses oreilles…



			Elle réussit à attraper sa main et tira sur la manche de son pull quand tous les deux, la respiration encore saccadée, s’immobilisèrent devant l’homme corpulent et à l’air sévère qui les regardait, les sourcils froncés.  



			— Monsieur Gibson... commença Eliott.



			— Non, s’il te plaît, ne fais pas ça, le supplia Harriet, des sanglots plein la voix.



			Ses doigts s’agrippèrent à la manche en laine du jeune homme qu’elle n’avait pas lâchée.



			— Je ne te dérangerai pas. Je te le jure. Je ne te demanderai jamais rien, Eliott. S’il te plaît… 



			— Qu’est-ce qui se passe ici ? rugit son père. 



			— Je suis désolé de ce que j’ai à vous annoncer, monsieur Gibson, mais je crains que votre fille ne soit enceinte. Ça n’a pas été quelque chose que nous... ça n’a pas été quelque chose de prémédité, évidemment et...



			Eliott Dune se tut quand l’homme s’avança jusqu’à Harriet à grandes enjambées et lui asséna deux gifles retentissantes. Le bruit brisa le silence de la pièce et une marque rouge apparut sur la joue de la jeune fille. Mais cette douleur ne comptait pas, pensa-t-elle sans quitter du regard la personne qu’elle avait aimée pendant un an et demi. Non. Ce qui comptait, c’était un autre type de douleur, plus profond, plus irréparable. 



			La clinique se trouvait à Seattle, à plus d’une heure de route de Newhapton quand on empruntait la I-5N. L’estomac d’Harriet se comprima encore et encore, comme s’il s’agissait d’une sorte de signal, comme si le bébé la suppliait de ne pas faire ça, de ne pas franchir cette porte qui menait vers le cabinet du médecin. 



			— Ça va aller, ma belle... 



			Angie lui sourit avec douceur et écarta la mèche trempée de sueur qui lui collait au front.



			— Je suis avec toi, d’accord ? Tu n’es pas seule. Donne-moi ta main...



			Elle le fit. Elle lui donna sa main et Angie la serra avec force. Elle avait réussi à convaincre son père, c’était Barbara Flaning et sa fille qui l’emmenaient à la clinique. Elle ne voulait pas que ce soit lui. Ni lui. Il ne lui restait plus de larmes. Il était onze heures du matin de la pire journée de sa vie. L’endroit sentait le désinfectant, et on percevait une touche de citron, comme s’ils avaient fait le ménage avec un produit qui sentait les agrumes.  



			— Je ne veux pas entrer, gémit-elle.



			Madame Flaning avait accepté d’attendre dans la voiture, elle lui en fut reconnaissante. Elle l’admirait, et elle ne voulait pas qu’elle la voie dans cet état si déplorable. Elle était, d’une certaine manière, ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour elle. Ça avait été déjà suffisamment humiliant de lui expliquer ce qui s’était passé, de lui demander de l’emmener à la clinique, pour éviter que ça ne soit son père qui s’en charge et de ne pouvoir arrêter de pleurer pendant tout le trajet... 



			— Je sais...



			Angie la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sur le front avant de s’écarter.



			— Tu dois être forte, Harriet. On sait toutes les deux que tu n’oublieras jamais, mais tu vas apprendre à vivre avec. Tu m’entends ?



			L’idée de fuir lui avait traversé l’esprit. Mais elle ne savait pas où aller, et elle ne connaissait personne qui aurait pu l’aider. Elle savait que c’était une folie, la pensée… typique d’une petite fille. À chaque minute qui s’écoulait, elle s’effondrait un peu plus.



			— J’avais confiance en lui. En Eliott. Je croyais qu’on allait être ensemble, que ce n’était pas temporaire. Je suis une idiote... dit-elle en reniflant. Et je sais que maintenant ça a l’air complètement stupide, mais j’ai cru qu’il allait me demander de l’épouser, et que je l’attendrais. J’aurais essayé de monter ma pâtisserie, pendant qu’il terminait ses études. Qu’est-ce que j’ai été naïve ! Et bête !



			— Arrête de t’insulter. C’est normal que tu aies pensé ça, Harriet. Ça fait des années que ton père te rabâche que le seul but que tu peux avoir dans la vie est de dégoter un mari et de t’occuper de lui. Mais ce n’est pas vrai... Tu vaux beaucoup mieux que ça. Tu n’as pas besoin qu’un homme te passe la bague au doigt, affirma-t-elle. D’ailleurs, attends...



			Elle enleva un des nombreux anneaux en argent qu’elle portait.



			— Donne-moi ta main... reprit-elle. Moi, Angie Flaning, je t’offre cet anneau, Harriet Gibson, comme symbole de notre amitié. Parce que je t’aime. Et parce que je suis fière de toi. Je te promets qu’à partir de maintenant, chaque fois que je considérerais que tu as fait un pas en avant, je t’offrirai un anneau. Tu es la fille la plus courageuse que je connaisse.



			Harriet sourit entre les larmes, et s’essuya la joue avec la manche du T-shirt rouge qu’elle avait enfilé. Ensuite, elle leva la main et observa le discret anneau pendant quelques secondes. 



			— Merci, Angie. Merci d’être là, avec moi. Merci pour tout.



			Un léger grésillement se fit entendre avant que la voix d’une femme ne retentisse dans l’interphone.



			— Harriet Gibson, veuillez entrer dans la salle huit, s’il vous plaît.



		





			














Année 2014



			Les funérailles furent intimes et brèves. Ne vinrent que deux ou trois amis avec lesquels monsieur Gibson allait pêcher le dernier dimanche de chaque mois, ainsi que madame Flaning, sa fille Angie et le petit ami de cette dernière, Jamie Trent. Même si Harriet avait conscience qu’aucun des trois n’avait la moindre once d’affection pour son père, elle leur fut reconnaissante d’être là et de l’accompagner dans ce moment difficile. 



			Difficile… À dire vrai, c’était très relatif.



			Elle demanda au prêtre de l’église de mener l’office à six heures de l’après-midi, le moment préféré de monsieur Gibson pour s’asseoir dans le canapé et boire une bière. Ou deux. Ou trois. Ou plus. Elle commanda des roses blanches et jaunes, elle se chargea elle-même d’enlever toutes les épines (elle ignorait pourquoi elle avait tellement tenu à le faire), et elle acheta un cercueil en bois sombre, rembourré à l’intérieur, avec des poignées argentées sur les côtés. La seule chose qu’Harriet ne fit pas fut verser une seule larme. Ça lui sembla juste. Elle avait assez pleuré dans sa vie à cause de cet homme qui reposait désormais sous terre, elle n’allait pas continuer après sa mort.



			Le lendemain de l’enterrement, elle avait rendez-vous avec l’avocat de son père, dans le minuscule bureau qu’il occupait dans l’aile est de la mairie de Newhapton. Les épais rideaux bordeaux empêchaient la lumière d’entrer dans la pièce. Harriet s’assit après lui avoir tendu la main et accepté ses condoléances. L’avocat, qui s’appelait William Anderson, écarta quelques papiers de son bureau encombré avant d’ouvrir le testament de son père.



			— Mademoiselle Gibson, vous êtes l’unique héritière.



			 Harriet acquiesça.



			— Cependant, je ne sais pas si vous êtes au courant que, quand il a rédigé son testament, votre père a inclus des conditions un peu... spéciales. 



			Elle fronça les sourcils.



			— Non, il ne m’a rien dit. De quelles conditions sommes-nous en train de parler ?



			L’avocat prit les lunettes qui reposaient sur le bureau et les mit avant de suivre de l’index quelques lignes du document. Il les lut à voix haute.



			— « Je soussigné, Fred Gibson, en pleine possession de mes moyens, déclare que ma fille ne pourra disposer de l’héritage que si elle se marie. »



			Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et leva la tête pour reporter son attention sur la jeune femme. Elle était sous le choc.



			— De plus, hésita-t-il, nous nous sommes mis d’accord sur une clause spéciale afin de prévenir toute forme de fraude : si demain vous vous mariez, vous allez recevoir l’argent. Mais vous ne pourrez pas demander le divorce avant deux ans. Si vous ne respectez pas cette clause, vous devrez rendre l’héritage qui, par volonté expresse de votre père, ira entièrement aux fonds publics du Conseil municipal de Newhapton.



			Harriet en resta sans voix, elle essayait tant bien que mal d’assimiler la nouvelle. Elle aurait pourtant dû s’y attendre. Même après sa mort, son père continuait de la contrôler. C’était comme si elle ne pouvait pas échapper à ses griffes. Considérer qu’un homme à ses côtés était la condition sine qua non pour disposer de l’héritage était typique de sa part. 



			Non. Ça devait être une plaisanterie.  



			— Ces conditions sont légales ? Je viens d’avoir vingt et un ans. Je peux gérer mon argent toute seule ! Ça n’a aucun sens de m’obliger à me marier ! C’est ridicule ! On est au vingt et unième siècle !



			Elle se leva, furieuse. Pendant deux mois, elle avait pris soin de son père alors qu’il était sur son lit de mort. Toute sa vie, elle avait enduré ses commentaires machistes et blessants. Elle avait préparé des funérailles dignes d’une personne respectable, qu’on aimait, même si rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité... Et elle s’était pliée à chacune de ses règles, comme s’occuper des tâches ménagères parce que, selon lui, c’était son devoir, ou ne pas s’inscrire à l’atelier de pâtisserie créative qu’il y avait à Centralia, car il trouvait idiot de faire autant de kilomètres pour ça, même si la ville était à seulement une demi-heure de route ! Punaise ! Ce n’était pas comme si c’était en dehors du comté de Lewis ! 



			– Vous pouvez être sûre que le testament est légal, répondit William Anderson, l’avocat. Je suis désolé des désagréments que cette situation pourrait vous causer, mais notre responsabilité est de respecter les souhaits de nos clients.



			— Mais c’est injuste ! Et idiot ! Et si je ne veux pas me marier ? Jamais ? J’ai le droit de prendre cette décision.



			— Bien sûr, mais alors, comme je vous l’ai expliqué, l’argent reviendra à la mairie et...



			— Je sais... l’interrompit-elle. 



			Elle se pinça l’arête du nez avant de soupirer, et de reprendre sur un ton teinté d’ironie.



			— Et dites-moi, dans le cas hypothétique où je tomberais sur l’homme de ma vie, un certificat de mariage serait-il suffisant ?



			— Tout à fait. 



			— Et la maison ? Elle appartient à la banque désormais ?



			— La maison vous appartient, mademoiselle Gibson. Cependant, sauf si vous vous mariez, vous ne pourrez pas la vendre, et donc ainsi disposer de l’argent. 



			— C’est tout ?



			— Je pense que oui. 



			Elle ne s’était pas rassise, elle mit l’anse de son sac sur son épaule, désireuse de quitter ce bureau dès que possible. Elle avait besoin de sortir de cette pièce, de respirer l’air frais. 



			— Une dernière chose : est-ce que vous pouvez me dire combien il m’a laissé ?



			— Évidemment. Je pensais que vous le saviez, excusez-moi de ne pas vous l’avoir indiqué. 



			— Comme vous pouvez le voir, la communication entre lui et moi n’était pas notre point fort...



			Il se racla la gorge, mal à l’aise.



			— Oui, je m’en rends compte. 



			Il alla directement à la dernière page.



			— Monsieur Gibson vous a laissé 16 700 dollars, sans compter la maison et les actions de l’entreprise de tabac, estimées, à ce jour, à 3 506 dollars.



			Presque la quantité dont elle avait besoin pour réaliser son rêve. Elle travaillait depuis l’âge de dix-huit ans dans un pub de la ville, il appartenait à Jamie Trent, le type avec qui sa meilleure amie sortait. Grâce à cet emploi stable, elle avait quelques économies qu’elle conservait jalousement, attendant que l’occasion qu’elle désirait tant se présente (même si elle avait dépensé un pécule un peu trop élevé pour les funérailles de son père), et elle avait tout prévu. Elle ouvrirait une pâtisserie à Newhapton, une pâtisserie qui serait différente des deux autres qui existaient déjà. La sienne serait lumineuse, gaie, et elle voulait que les passants puissent voir dès la vitrine qu’ils y trouveraient les meilleurs gâteaux de l’état. Elle les préparerait avec amour, et chacun d’entre eux serait unique. Elle proposerait des tartes, des cupcakes, des biscuits, toutes les pâtisseries imaginables ! Parfois, la nuit, quand elle ne pouvait pas dormir et se retournait dans mon lit, elle imaginait dans sa tête la décoration, les tons exacts du papier sur les murs...



			Et maintenant que tout cela semblait si proche... Vu les conditions exigées par son père dans son testament, les gâteaux devraient attendre, se résigna Harriet en marchant dans les rues de la ville après avoir quitté le bureau. Elle se dirigeait vers Lost, le bar où elle travaillait et où ses amis l’attendaient pour entendre la (plus si) bonne nouvelle.



		



		
			














Année 2015



			Partie 1



			Le local était vide après cette nuit de dur labeur. Harriet venait tout juste de terminer d’essuyer les verres qui étaient désormais propres. C’était l’un des rares établissements de la ville qui ouvrait jusque tard dans la nuit, et les jeunes adoraient venir s’y amuser. Jamie Trent, le patron, proposait une ambiance festive, un large éventail de bières (ça allait de celle qui était à la réglisse à celle qui avait un soupçon de cannelle), et tout le monde savait qu’il avait un goût excellent pour la musique, ce qui expliquait l’affluence. Mais ce jour-là, il avait fait une petite exception en mettant la chanson « Happy Birthday » en l’honneur d’Harriet. Et après, Angie et Susan, qui de temps en temps étaient appelées en renfort, abandonnèrent leur poste derrière le comptoir pour revenir dans la pièce avec un gâteau sur lequel trônaient vingt-deux bougies blanches. Harriet, gênée par le regard des clients, les souffla à la hâte. Elle ne fit aucun vœu. À quoi bon ? Ils ne se réalisaient jamais... Elle se souvenait encore du désespoir qui l’habitait quand elle avait souhaité « que quelqu’un m’aime vraiment ». À l’époque, elle n’était qu’une gamine naïve.



			— Tes vingt ans sont derrière toi, la taquina Angie.



			— Je n’ai que vingt-deux ans, protesta Harriet.



			— C’est bien ce que je dis, ils sont derrière toi.



			— Tu diras ce que tu voudras, mais je n’ai que quatre mois de plus que toi. 



			Elle sourit et rangea le dernier verre sur l’étagère. Jamie caressa la taille de sa petite amie en passant à ses côtés, et lui déposa un doux baiser à la commissure des lèvres. Ils se touchaient tout le temps. Ils sortaient ensemble depuis environ quatre ans et malgré les années, ils n’arrêtaient pas de se peloter. 



			— Je ferais mieux de rentrer maintenant et de vous laisser finir la fête en tête-à-tête, reprit-elle en s’approchant du portemanteau derrière la porte de la réserve et en prenant son manteau. Ça ne vous dérange pas de fermer ?



			— En fait, si. Pas un geste, mademoiselle.



			Harriet arqua les sourcils en direction de Jamie. Il avait beau être son patron, il était avant tout son ami, et jamais il ne lui parlait sur un ton aussi autoritaire. Bon, d’accord, elle n’était pas du genre à enfreindre les règles, et à esquiver les tâches ingrates, au contraire.



			— Il y a un problème ? 



			— On ne t’a pas encore donné ton cadeau d’anniversaire.



			— Vous n’aviez pas à m’acheter quoi que ce soit ! 



			— Tu ferais mieux de t’asseoir, la prévint Angie.



			Elle s’exécuta en souriant.



			— Mon cadeau a des griffes, des crocs et Jasmine en avait un comme ça ? Parce que tu sais que j’ai toujours voulu avoir un tigre. 



			Elle se tortilla, mal à l’aise, sur son tabouret en voyant que ni Angie ni Jamie ne riaient. 



			— Sérieusement, qu’est-ce que c’est ? Vous me faites peur... poursuivit-elle.



			Angie sortit une enveloppe blanche de son sac à main et la lui mit juste devant le nez.  



			— On connaît déjà ta réponse, ce sera un « Non » retentissant. Mais comme je te connais mieux que je me connais moi-même, je sais aussi que tu finiras par dire oui. Quand tu auras ruminé un peu l’idée et que tu seras allée faire un tour en forêt pour mettre quelques feuilles dans tes bocaux et... 



			— OK, j’ai compris, c’est risqué. Donne-la-moi. Tant de suspense va m’achever...



			Elle déchira avec soin l’enveloppe et en sortit deux billets d’avion. La destination ? Las Vegas. La date ? Très bientôt. Au début, Harriet trouva ça étrange, mais ensuite, elle sourit.  



			— Et pourquoi je devrais dire non ? demanda-t-elle avec enthousiasme. Un voyage à Las Vegas ! C’est génial. C’est... trop, vraiment. Je ne peux pas accepter.



			— Pourtant, tu peux, et tu vas le faire. Ce n’est pas uniquement un voyage, il y a un plan derrière tout ça.



			— Un plan diabolique, sourit Jamie en plissant les yeux.



			Il souriait toujours avec les yeux, sa petite amie lui asséna une petite tape sur le bras.



			— Le plan est le suivant : toi et moi, on part pour un week-end, seules à Las Vegas. On va passer un super moment, oublier les commères de cette ville et... te trouver un mari ! Trop génial ! s’écria Angie.



			Elle leva les bras vers le ciel dans un geste empreint d’un enthousiasme exagéré. Harriet leur lança un regard incrédule.  



			— Vous avez perdu la tête ?



			— Oui, on a perdu la tête, mais uniquement pour que tu puisses réaliser tes rêves et ouvrir ta pâtisserie. On sait déjà que ce sera un succès monumental. Tu as juste besoin d’un fichu certificat de mariage pour que ta vie prenne un tournant à cent quatre-vingts degrés.



			— Mais qui va être assez fou pour vouloir m’épouser ? Et pourquoi à Las Vegas ?



			— Parce que c’est à des milliers de kilomètres et que personne ne pourra prouver que c’est une mascarade. Et puis, tout le monde fait des trucs un peu fous à Vegas. Tu sais combien de gens se marient chaque minute dans cette ville ? Cinq. Cinq putains de mariages ! s’exclama Jamie en frappant le bois du comptoir du plat de la main.  



			Harriet fronça les sourcils.



			— Je suis sûre que tu viens de l’inventer. 



			— OK, peut-être. Mais j’ai raison sur tout le reste. Tout ce que vous avez à faire, c’est trouver quelqu’un qui se fout du mariage et de toutes les merdes qu’il y a autour, ou alors un touriste qui veut faire un truc un peu fou, ou qui ne s’en rend pas compte. Et hop, deux ans plus tard, tu divorces.



			— C’est vache de faire ça... hésita Harriet.



			— Un peu. Mais tu ne feras pas vraiment de mal non plus. Pour alléger ta conscience, tu gardes une partie de tes économies pour couvrir les dépenses du futur divorce, et voilà !



			Elle secoua la tête.



			— Hors de question ! Sérieusement. Je ne vais même pas prendre la peine d’y réfléchir. La réponse est non. Non, non et non. Définitivement non.



			Deux mois et demi plus tard, elles atterrirent à Las Vegas. Elles avaient vu la ville à la télévision un millier de fois, mais ça n’avait aucune importance. Pour elles, ce fut comme si c’était la première fois qu’elles en entendaient parler.



			Harriet n’avait jamais quitté l’État de Washington, et elle se dit que malgré l’angoisse qui lui comprimait l’estomac chaque fois qu’elle pensait au mariage, ça avait valu la peine de grimper dans cet avion, ne serait-ce que pour avoir la chance de découvrir un monde complètement nouveau. Des années avant, quand elle s’autorisait encore à rêver, elle avait imaginé voyager à Paris, Rome, Barcelone, New York, et dans des milliers d’endroits. Découvrir de nouveaux pays. Goûter des saveurs exotiques. Apprendre à connaître d’autres coutumes. Elle avait mis un certain temps à comprendre que son destin n’était pas d’être une femme aventureuse, de celles qui partent sans aucune hésitation avec juste un sac à dos.



			— Je n’arrive pas à le croire : on y est ! s’écria Angie, rompant le fil de ses pensées.



			— Et pourtant, c’est ton idée, 



			— La meilleure idée au monde !



			— Je ne veux même pas imaginer quelle est la pire... maugréa Harriet.



			Elles franchirent les portes de l’hôtel en riant et s’approchèrent du comptoir pour demander les clés de la chambre qu’elles allaient partager pour les deux jours à venir. 



			— Je crois que ce lustre vaut plus de la moitié de Newhapton. Il est immense, fit remarquer Harriet, les yeux fixés sur le plafond de la salle.



			Elle se sentait toute petite devant la majesté de l’endroit. Le mobilier, de style classique, devait valoir une fortune, le tapis était immaculé et même les stylos à la réception étaient d’une marque connue et hors de prix.



			On leur remit les clés, Angie passa son bras sous le sien pour l’entraîner vers l’ascenseur.



			— OK, avant de faire un truc idiot, il faut qu’on élabore un plan, tu sais, pour la marche à suivre. La piscine de l’hôtel est l’endroit idéal. Fête, tout ça... Ça va être génial. 



			Elle applaudit joyeusement, et plusieurs clients qui entraient avec elles dans l’ascenseur leur jetèrent un coup d’œil en coin. Elle leur adressa son plus beau sourire avant de reporter son attention sur Harriet. 



			— Plus sérieusement, quel bonheur de ne pas voir cet horrible ciel gris. Gris cendres. Gris ennui. Tu as vu le bleu de ce ciel ? Tu as vu ce soleil ? Au fait, on doit acheter de la crème solaire. Pour trouver un mari décent, il ne faut surtout pas ressembler à un homard. 



			— En fait, on est censées trouver quelqu’un de pas très décent, la corrigea Harriet.



			Angie fit la moue.



			— Ça, c’est la théorie de Jamie. Mais elle n’a aucun fondement. 



			Elles sortirent de l’ascenseur et parcoururent le couloir de l’hôtel en traînant derrière elles leurs valises sur l’épais tapis violet.



			— Je suis d’accord avec lui. C’est mon mari, c’est mon choix, insista Harriet.



			Elle leva un doigt en guise d’avertissement : elle voulait que les choses soient claires avant que la situation ne devienne encore plus incontrôlable qu’elle ne l’était déjà (si c’était possible). 



			— Nous suivrons le plan de Jamie. Je vais chercher quelqu’un qui a un peu perdu la tête, un irresponsable, un type qui porte un panneau sur lequel il est écrit « on ne peut pas me faire confiance ». Un idiot qui s’en fiche d’être marié à une inconnue. Qui n’accorde aucune valeur aux choses et qui prenne à la légère une situation qui rendrait fous d’inquiétude la plupart des gens, comme une blague dont il pourrait rire avec ses amis. 



			— OK, j’ai compris. On cherche donc un con fini, un abruti total...  



			Elle acquiesça.



			— C’est ça...



			La piscine ne dénotait pas du reste des installations de l’hôtel : elle était immense. Bleu cobalt, elle paraissait imiter la forme sinueuse d’un ver de terre, et le gazon qui recouvrait le sol insufflait une certaine monotonie que seuls les grands palmiers et les chaises longues blanches rompaient.



			Harriet et Angie s’étaient baignées, et maintenant elles étaient allongées sur une chaise longue, savourant les rayons du soleil du matin. Ni l’une ni l’autre n’étaient habituées à la chaleur étouffante, elles n’hésitèrent donc pas à commander un jus de fruit tropical avec des glaçons.



			— Revoyons le plan encore une fois, insista Angie.



			 Depuis leur arrivée en ville, elles n’avaient fait que parler de ça. 



			— On cherche un abruti, si possible dès cette nuit. Il vaut mieux finir le sale boulot le plus tôt possible, continua-t-elle, comme si elles avaient l’intention de braquer une banque. Tu le dragues. Pas trop non plus. On boit quelques verres, histoire de passer en mode « fête », et quand on voit les premières lueurs de l’atmosphère chaotique de Las Vegas apparaître, zou, on balance le sujet du mariage impromptu, et on le présente comme si c’était un truc trop cool.  



			— Dit comme ça, ça a l’air facile... marmonna Harriet.



			— Ne sois pas si négative. Tout ce qu’il nous faut, c’est que la chance nous file un petit coup de pouce. Beaucoup de gens se marient à Las Vegas sans vraiment le vouloir, alors pourquoi pas toi ?



			— Plus le temps passe, plus je me dis qu’on ne devrait pas être ici. C’est une erreur monumentale. Je ne sais pas comment je me suis laissée convaincre qu’une telle folie pouvait aboutir...



			 Elle posa le verre de jus de fruits sur la petite table ronde, entre les deux chaises longues. 



			— D’abord, parce que je ne suis pas douée pour jouer la comédie. Angie, tu as oublié que dans les spectacles à l’école, j’ai toujours interprété le buisson ou l’étoile ou... quelque chose d’immobile et muet ? Et puis, je ne sais pas flirter. Sérieusement, je ne sais pas. Il faut de la pratique, de l’expérience, et les mecs ne m’intéressent plus depuis ce qui s’est passé avec Eliott, et...



			— Détends-toi, essaya de la rassurer Angie.



			Mais elle ne tint pas compte des paroles de son amie.



			— C’est un plan foireux et je n’aurais pas dû accepter. Je te le promets, je vais vous rembourser l’argent que vous avez dépensé pour les billets d’avion !



			— Arrête de dire n’importe quoi ! C’est ton cadeau d’anniversaire.



			 Angie releva ses lunettes de soleil et se redressa pour regarder son amie dans les yeux. 



			— Tout va bien. Ne te mets pas la pression. Pour l’instant, oublie la raison de notre présence ici, et profite du moment. J’ai un pressentiment : tout va bien se passer si tu te calmes. Donc relax. Allonge-toi, ajouta-t-elle alors qu’elle faisait la même chose. Ferme les yeux et sens la chaleur du soleil sur ta peau.... Ce n’est pas merveilleux ?



			Harriet fit ce qu’elle lui avait demandé.



			Enfin, presque tout. Elle ne ferma pas les yeux.



			Et elle en fut très contente, car son regard tomba sur un type qui venait de sortir de la piscine et marchait dans sa direction. Son pouls s’accéléra légèrement. Elle déglutit, nerveuse. C’était comme si elle avait été transpercée par une lance, sans avertissement préalable. 



			Ce n’était pas le plus bel homme qu’elle ait jamais vu de sa vie. Non. Mais il avait un charme différent, viril et espiègle. Il portait un short de bain rouge qui mettait en valeur la ligne de ses hanches et laissait entrevoir ses abdominaux fermes et bien dessinés. Qu’est-ce qu’elle ressentirait en promenant ses mains sur son torse mouillé, couvert de minuscules gouttelettes d’eau, en traçant du bout des doigts un chemin sur cette peau brune et chaude, et puis... et puis elle arrêta d’imaginer ce qu’elle ressentirait. Elle leva les yeux et tomba sur ces yeux verts qui la fixaient. Le regard de ce type était sauvage et intense.



			Quand elle se rendit compte qu’il venait droit sur elle, lui évoquant un tigre affamé et agile, elle cessa de respirer. Au sens propre du terme. Mais ce ne fut qu’une fausse alerte. Le garçon lui jeta un dernier regard, lui adressa un sourire indéchiffrable, et à grandes enjambées, il s’éloigna en faisant crisser le gazon à chacun de ses pas. 



			Harriet eut besoin de cinq bonnes minutes pour que ses paumes arrêtent de fourmiller. Qu’est-ce que... ? Elle ne réagissait jamais de cette façon. C’était une femme rationnelle, sereine, sensée. Elle avait appris à l’être par la force de choses. Et elle aimait sa philosophie de la vie.



			— Est-ce que ça va ?



			La voix d’Angie la tira de ses réflexions. 



			— Oui, très bien.



			— Donc ça veut dire non, soupira Angie en terminant son jus de fruits. On ferait mieux d’aller dans la chambre et de finir de tout préparer. Comme ça, tu seras plus tranquille. On doit encore décider d’où on va aller ce soir, je vais demander à la réception de nous recommander un ou deux endroits. 



			Elles s’étaient mises d’accord : pas de casino ou de salle de jeux, parce que les types qui s’y trouvaient seraient trop occupés à perdre leur argent. C’était logique. Il valait mieux chercher un local où on passait de la bonne musique et où elles pouvaient prendre un verre.



			— D’accord... Très bien. Allons-y, se résigna Harriet.



			Elle se leva de sa chaise longue et, pendant qu’elle ramassait sa serviette et la pliait, elle jeta un coup d’œil au type au short rouge. Il était allongé à quelques mètres de là, accompagné de deux amis qui devaient avoir le même âge que lui. Il avait mis ses lunettes de soleil et elle fut certaine d’une chose : sans elles, elle aurait pu voir le vert de ses yeux malgré la distance. Il rit en entendant ce que le blond du groupe avait dit. Et il avait un rire parfait. Le genre de rire insouciant qui révélait qu’il n’en avait rien à faire de ce que les autres pensaient de lui et qu’il ne voulait pas paraître invisible.  



			En d’autres termes, il était le contraire d’Harriet.
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			La décoration et l’éclairage différenciaient les salles de la discothèque. Celle où l’on diffusait de la musique électronique était plus sombre. Les lumières aux multiples couleurs semblaient se mouvoir au rythme de la chanson. Des lianes escaladaient les murs, donnant ainsi à la pièce un air sauvage. Harriet et Angie avaient choisi une salle beaucoup plus calme. L’espace était dégagé et constellé de tables basses rondes accompagnées de fauteuils blancs moelleux. Des lanternes vintage contrastaient avec ce décor moderne et minimaliste, et dans de grands vases en verre torsadé baignaient des orchidées mauves et blanches.



			Harriet n’avait jamais mis les pieds dans un lieu aussi élégant. Si chic, pensa-t-elle. L’endroit le plus raffiné de Newhapton était un grill rustique qui n’ouvrait que le week-end et servait des plats incroyables, mais il n’avait rien à voir avec cette salle...



			— Allons commander à boire.



			Harriet montra le bar, où était agglutinée une bonne partie de la clientèle. Des lumières LED bleues en dessinaient le contour en forme de « L ».  



			— Tu ne te sens pas un peu mal à l’aise ? Comme si on n’était pas à notre place... ajouta-t-elle.



			Angie hocha la tête.



			— Oui, mais on ne devrait pas. Regarde-nous, on est canons. Arrête de t’inquiéter. Dans quelques jours, on sera de retour à la maison et on pourra enfin planifier l’ouverture d’une nouvelle pâtisserie sensationnelle en ville...



			— Je préfère ne pas me faire d’illusions, rétorqua Harriet.



			Elle avait enfilé une robe rouge, moulante et suggestive. À chacun de ses pas, le tissu remontait sur ses cuisses, et elle tirait régulièrement dessus histoire de ne pas en révéler plus qu’elle n’en révélait déjà. C’était la première fois qu’elle la portait. Des années plus tôt, elle l’avait vue dans une vitrine d’une petite boutique de la ville voisine. Sous le coup d’une impulsion qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, elle l’avait achetée. Mais jusqu’alors, l’occasion de porter un vêtement aussi osé ne s’était jamais présentée. Dans sa vie de tous les jours, jeans et T-shirts simples et confortables constituaient la majeure partie de sa garde-robe.



			Angie commanda deux cocktails à la framboise, qui contenaient très peu d’alcool, et en tendit un à Harriet. Cette dernière glissa la paille dans sa bouche et en prit une gorgée. Délicieux.



			— Je te conseille d’ajouter un peu de sel, murmura une voix masculine dans son dos.



			Une main prit la salière en cristal qui se trouvait sur le comptoir et la fit glisser doucement vers elle.



			— Du sel ? Avec de la framboise ?



			Harriet se retourna et s’immergea dans le vert des yeux qui la fixaient. C’était un vert magique, comme celui des aurores boréales. Elle l’avait déjà vu avant. Le garçon de la piscine acquiesça et leva la main pour attirer l’attention d’une des serveuses.



			— Ne l’écoute pas, il aime les saveurs bizarres. C’est sans doute à ça qu’on reconnaît un mec bizarre... dit l’un de ses amis. 



			Ses cheveux étaient bruns et ses yeux gris clair. Il leur adressa un sourire resplendissant avant de poursuivre.



			— Mais si tu veux rencontrer quelqu’un de normal, je m’appelle Mike. Et celui-là, c’est Jason.



			Il montra un garçon qui restait en retrait et les observait, amusé.



			— « Normal » ? C’est des conneries ! Ce type est tout sauf normal ! ricana le premier.



			Il fit passer une bière aux deux autres et rit avec la même insouciance qui avait interpellé Harriet plus tôt dans la journée. Elle frémit en concentrant son attention sur son visage. 



			— Écoute ce que je te dis pour le sel, ça lui donne du caractère... Sauf si tu aimes les saveurs classiques. Dans ce cas...



			Il prit le petit pot de sel pour l’écarter, et au même moment, elle se décida à goûter le mélange. Leurs mains se frôlèrent. À la hâte, Harriet recula de quelques centimètres, non sans avoir remarqué le contact si doux de sa peau.



			— Excuse-moi. Tiens.



			— Merci.



			Elle versa quelques grains de sel dans la boisson à la framboise et demanda à Angie, qui discutait avec les deux autres garçons, si elle voulait goûter. Elle secoua la tête et lui lança un avertissement du regard.



			— Attention, tu vas perdre ta boucle d’oreille, la prévint-elle de sa voix chantante.



			Elle se pencha vers elle, afin de pouvoir lui parler à l’oreille sans éveiller la méfiance de leur entourage.



			 — Pourquoi on perd notre temps avec ces mecs ? Ils sont géniaux. Et sobres. Ce n’est pas du tout le profil qu’on recherche.



			— Je sais, murmura-t-elle. Merci, je crois que tout va bien maintenant.



			Elle porta une main à l’oreille pour illustrer son propos. Elle en faisait sans doute trop, mais elle n’avait jamais réussi à obtenir une bonne note en cours de théâtre au lycée.



			Puis elle prit une gorgée du cocktail. Et oui, il avait raison, la touche de sel lui donnait une saveur spéciale. Souvent, le sucré et le salé ne se mariaient pas bien, mais parfois le mélange était un véritable succès. C’était particulier, différent. Un point en faveur de ce garçon qui n’avait pas des goûts traditionnels. Il l’observait presque sans cligner des paupières. Il ne la quitta même pas des yeux quand il prit une gorgée de sa bière.



			— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?



			— C’est bon ! Original. J’aime bien.



			— Ça a été un plaisir de bavarder avec vous, commença Angie, mais on doit y aller. J’espère qu’on se reverra !



			Harriet se sentit étrange quand, après de brefs au revoir, elles prirent la direction de la salle voisine. Angie la devançait de quelques pas. Pourquoi voulait-elle se retourner ? Pourquoi voulait-elle regarder par-dessus son épaule et chercher ces yeux une dernière fois ? C’était n’importe quoi. Stupide. Elle ne le fit pas, elle ne se retourna pas.  



			L’atmosphère de la salle d’à côté était très différente. La musique techno était trop forte pour qu’elles puissent échanger plus que quelques mots. Elles passèrent un bon moment à étudier les hommes autour d’elles. Décourageant. Elles discutèrent avec un type qui portait un haut-de-forme en peluche et qui n’arrêtait pas de se secouer au rythme de la musique ; il avait l’air gentil et plutôt insouciant, mais elles l’écartèrent quand il leur expliqua que lui et ses amis fêtaient son enterrement de vie de célibataire. Apparemment, c’était un moment mémorable, car il était le dernier du groupe à se marier.



			— Donc, on ne va rien pouvoir tirer non plus de ses amis, confirma Angie.



			— Je me sens un peu ridicule. 



			Harriet tira une fois de plus sur sa robe. Pourquoi est-ce qu’elle n’en avait pas choisi une avec plus de tissu ?  



			Elle soupira, puis poursuivit.



			— Je ne sais pas à quoi on pensait... Trouver un mari à Las Vegas ? C’est mission impossible.



			— Allez, ne te décourage pas ! 



			Angie la prit par le bras pour l’entraîner vers le comptoir, qui était beaucoup plus long que celui de l’autre pièce. Parfaitement alignées, des centaines de bouteilles brillaient sous la lumière des spots qui constellaient le mur de briques.



			— Ce n’est que la première nuit ! Et ça ne fait qu’une heure qu’on a quitté l’hôtel. Rappelle-toi ce que je t’ai dit ce matin : profitons-en ! On va bien s’amuser ! ajouta-t-elle avec enthousiasme. D’ailleurs, on va se commander un shot ! 



			Elles en commandèrent un. Et puis un autre, et un autre, et un autre, et un autre encore. Quand elles se rendirent compte que plonger la tête la première dans la fête de Las Vegas n’était pas l’idée du siècle, il était trop tard. Elles dansèrent. Elles dansèrent comme si c’était la dernière nuit de leur vie. Elles passèrent un bon moment avec Diego et Adam, un couple de Miami, s’amusant à recréer les pas de danse les plus ridicules du monde, riant et perdant la notion du temps. Peut-être que ce fut pour cette raison qu’elles les perdirent de vue alors que le jour se levait, et se greffèrent à un groupe de femmes qui célébraient le divorce de l’une d’elles. Toutes étaient vêtues de rose, un rose qui rappelait le chewing-gum, et portaient des diadèmes sur lesquels s’agitaient des antennes d’abeilles montées sur ressorts.



			— Ils ont des paillettes ! J’adore les paillettes ! s’écria Harriet en acceptant le diadème que l’une d’entre elles lui tendait.



			Elle s’empressa de le mettre sur sa tête. Maintenant qu’elle était une petite abeille, elle avait l’impression que sa vie avait plus de sens, que tout était enfin à sa place.



			— C’est la meilleure nuit de ma vie ! bafouilla Angie.



			Elle leva son verre et les autres l’imitèrent en gloussant.  



			— Je dois... aller aux toilettes. Enfin, je crois...



			Harriet regarda autour d’elle, un peu perdue, et demanda à l’une des filles en rose si elle savait où étaient les toilettes. Cette dernière pointa du doigt le fond de la pièce, s’y trouvait un couloir plongé dans l’obscurité. 



			Elle se tourna vers Angie.



			— Je reviens tout de suite. Angie, ne fais pas de bêtises, lui intima-t-elle en éclatant de rire. 



			Le trajet jusqu’aux toilettes fut un véritable enfer. Les gens dansaient et sautaient partout, la bousculant comme si elle n’existait pas. Certains brandissaient fièrement des bâtons fluorescents et les colliers qui pendaient à leur cou se mêlaient aux lumières bigarrées de sa salle. Un vertige saisit Harriet, suivi d’un haut-le-cœur. Au moment où elle atteignit les toilettes, son moral était proche de 0, comme si toute son énergie lui avait été dérobée. Elle se rappela la raison de sa présence ici, à Las Vegas, et sa mauvaise humeur la submergea. En théorie, elle n’avait qu’un truc à faire. Juste un fichu truc. Et elle avait échoué. D’accord, se dégoter un mari en une nuit n’était pas ce qu’il y avait de plus facile au monde, mais c’était comme si sa vie entière était vouée à l’échec.



			Lorsqu’elle sortit de la minuscule cabine, la colère qu’elle éprouvait contre elle-même avait encore grimpé d’un cran. Elle essaya de se donner un coup de fouet en se passant de l’eau sur le visage. Rien à foutre du maquillage. Elle arracha un morceau de papier et enleva les restes de fond de teint tout en écoutant une fille parler au téléphone et gémir à l’intérieur d’une des cabines. « Bienvenue dans le monde réel », fut-elle sur le point de lui crier.  



			Il n’y avait qu’une seule chose qu’Harriet désirait plus que se trouver un mari : enlever ses hauts talons et les jeter contre un mur. Elle avait du mal à garder l’équilibre et ses chaussures la blessaient sur les côtés, lui provoquant une douleur insoutenable.



			— Chaussures de merde, marmonna-t-elle entre ses dents.



			Elle s’appuya contre le mur de briques du couloir. Elle n’était pas sûre d’être capable de retourner là où Angie et leurs nouvelles amies, qui ressemblaient à des pompons tout roses, l’attendaient. Elle adorait les pompons. Et puis, ces filles étaient sympas.



			— J’aurais juré que tu étais de ces filles qui se lavent la bouche au savon juste après avoir lâché un gros mot.



			Cette voix rauque et attirante lui était familière. Elle cessa de prêter attention à la lanière de sa chaussure. Le garçon de la piscine et de la framboise au sel la dévisageait. Il était seul, et ses yeux brillaient. Lui aussi avait sans doute bu un ou deux verres de trop. Elle leva à grand-peine un doigt avant de parler.



			— Et tu aurais eu raison. Je ne dis jamais de gros mots.



			— Tu viens de dire « chaussures de merde ».



			— Celle nuit ne compte pas. Je ne suis pas moi-même. Je peux donc dire des gros mots.



			— Je comprends... 



			Il fit un pas sur le côté pour laisser passer un groupe de filles et appuya son épaule sur le même mur auquel Harriet était encore adossée.



			— Alors, c’est ta soirée de congé, et tu vas te contenter d’un « de merde » ? Attends, je crois que je peux t’aider, on peut mieux faire. Merde, connard, salaud, enfoiré, enculé. Est-ce que « bite » est considéré comme un gros mot ? Non, je ne vois pas ce qu’il y a d’offensant dans ce mot. Hum. Mais mon préféré est « Fuck ». « Fuck », dans tous les sens du terme. 



			Il afficha un sourire espiègle. 



			— J’avais compris, mais merci pour l’explication de texte... Si tu veux bien m’excuser... Je dois y aller.



			Ils étaient très proches. Trop. Harriet vacilla en essayant de s’éloigner, et prit appui sur ses épaules fortes et fermes pour maintenir son équilibre. Il la retint avec délicatesse, et inspira profondément.  



			— Bordel, c’est quoi ton parfum ? De la vanille ?



			— Ah tiens, tu l’avais oublié celui-là.



			— Bordel ? Non, pas du tout. Mais j’en garde toujours un peu en réserve, je n’aime pas jouer toutes mes cartes en une seule fois.



			— C’est ta technique de drague ? Elle est efficace ? 



			— Où est le problème ? 



			— Tu veux que je te fasse un dessin ?



			— On dirait que oui, j’en ai besoin... 



			Harriet fit un pas en arrière pour s’écarter de lui. L’alcool, sa proximité... Elle avait du mal à se concentrer pour élaborer une phrase cohérente.



			— Je connais les mecs comme toi. Tu peux aller te faire foutre.



			Encore un gros mot.



			— Si tu me connais aussi bien que tu le prétends, tu n’auras aucun mal à échapper à mes griffes. Allez viens, je t’offre un verre.



			C’était ce qu’elle avait pensé dès le début : ce type était un tigre. Un tigre affamé et féroce. 



			— Très généreux de ta part... Mais je crois que je vais passer mon tour.



			Harriet imprima dans chaque mot l’amertume qu’elle avait accumulée pendant toute cette nuit. Alors qu’elle avait toujours ces horribles talons aux pieds, elle lutta pour marcher le dos bien droit en passant à côté de lui. Mais elle ne put aller très loin, quelqu’un l’attrapait fermement par le poignet et la tirait vers l’arrière avec douceur. Elle lui jeta un regard empreint de colère et de curiosité mélangées. Il leva la main et toucha du bout du doigt une des antennes d’abeille qui s’agitaient sur le diadème, toujours sur sa tête. 



			— On t’a dit que tu es craquante avec ces petites antennes ?



			— Heureusement, tu es le premier.



			— Eh oui, je suis original... 



			Il ébaucha un sourire irrésistible.



			— Tu es soûl, fit-elle remarquer.



			— Un peu. Comme toi. Au fait, d’où tu viens ? Tu as un léger accent.



			— C’est faux ! Je n’ai pas d’accent ! s’exclama-t-elle, indignée.



			— Ta façon de prononcer le « s » est bizarre, dit-il. Rappelle-moi pourquoi on parle dans ce couloir et pourquoi j’ignore encore ton nom et d’où tu es ?



			Harriet maugréa, il n’avait pas l’intention de s’en aller. Mais il avait raison, qu’est-ce qu’elle faisait plantée là comme une idiote ?



			— OK, la fête est finie. Je suis fatiguée, j’ai mal aux pieds et je dois me trouver un mari. Écarte-toi, et laisse-moi passer, bafouilla-t-elle.



			— Eh, ne bouge pas, petite abeille. Tu me dois toujours un verre.



			— C’est faux...



			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu sois un peu plus sympa avec moi ?



			— Disparaître ? 



			Elle se mit sur la pointe des pieds pour soulager la douleur qui irradiait dans ses talons.



			— Ou alors, me trouver une paire de chaussures confortables. Des baskets feraient l’affaire, précisa-t-elle sans trop savoir pourquoi. 



			— Considère que c’est fait ! Je t’apporterai des chaussures, et en échange, tu me paieras un verre. 



			Il avait l’air d’apprécier la direction qu’avait prise cette nuit, comme s’il était habitué à devoir gérer ce genre de situation. 



			— Quelle est ta pointure ? 



			— Tu parles sérieusement ?



			— Évidemment, putain... Tu résistes, et ça aiguise mon esprit de compétition. Trente-sept ? Trente-huit ?



			— Je fais un trente-sept.



			— Reste ici et comporte-toi comme une petite abeille obéissante.



			— Tu te moques de moi, là ? 



			— Je reviens tout de suite.



			Il traversa le couloir menant aux toilettes et Harriet, perplexe, le suivit du regard jusqu’à ce qu’il se perde dans la foule. Elle se frotta les sourcils et les tempes du bout des doigts pour calmer la sensation de tiraillement qui venait de se réveiller. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait bu. En réalité, elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait fait la fête, parce qu’elle n’était pas sûre que l’on puisse utiliser ce mot pour décrire les sorties entre amis qui avaient lieu au bar de Jamie le week-end. Surtout pour une raison très simple : elle était toujours derrière le bar à servir des boissons, donc elle n’avait jamais eu l’occasion de perdre le contrôle. Et c’était mieux ainsi, bien sûr.



			Mais parfois, une multitude de « Et si ? » tournoyait dans sa tête. Alors, elle laissait son imagination s’envoler. Et si sa mère ne les avait jamais abandonnés ? Et si Fred Gibson avait été un père normal ? Si elle n’était pas tombée dans les filets d’Eliott ? Si elle n’avait pas eu à ressentir la perte de ce bébé et à penser à lui plus souvent qu’elle ne voulait le reconnaître ? Si elle avait réussi à s’échapper de Newhapton et à parcourir le monde et à être une fille intéressante, perspicace et spéciale, le genre de fille dont les hommes tombent amoureux dès qu’elles ouvrent la bouche et non quand ils les voient marcher ?



			— Qu’est-ce que tu fais plantée là ?



			Il la détailla de haut en bas. Il avait à la main une paire de Converses blanches qu’il tenait par les lacets et oscillait doucement. Elle écarquilla les yeux.



			— Allez, on y va !



			 Harriet se rendit compte qu’il s’était assis sur la moquette du couloir, adossé au mur. Elle prit appui sur lui pour se débarrasser de ces talons qui lui torturaient les pieds et enfiler les tennis. Quand il se releva, le ton de la soirée avait changé. Encore. Elle ne savait plus combien de sautes d’humeur elle avait subies dans cette nuit éternelle, mais ça n’avait plus d’importance.



			— Comment as-tu eu ces tennis ? 



			— Ne t’inquiète pas, je n’ai tué personne. À Las Vegas, on est prêt à parier n’importe quoi. Je les ai gagnés. Et j’ai aussi gagné le droit de savoir un truc sur toi.



			Harriet s’humidifia les lèvres. Sa bouche était sèche. Elle ne se rendit pas compte qu’il suivait avec attention le moindre de ses gestes et que ses yeux s’attardaient sur sa bouche. 



			— Je m’appelle Harriet Gibson. Je viens du sud de Washington. Mais je n’ai pas d’accent, compris ?



			— Compris. 



			Il réprima un sourire et se présenta à son tour.



			— Luke Evans. De San Francisco.



			— Classique... ironisa-t-elle.



			— Merci.



			— Ce n’était pas un compliment.



			— Pour moi, c’en était un. San Francisco est la ville parfaite. Tu es allée à Fisherman’s Wharf ? Ou Sausalito ? Twin Peaks ? lui demanda-t-il en se remettant en mouvement.



			Harriet le suivit.



			— Je ne suis jamais allée nulle part, avoua-t-elle à voix basse.



			Luke ne l’entendit pas, la musique était trop forte.  



			La salle débordait de clients qui dansaient au rythme de la musique techno. Il lui prit la main d’un geste affirmé tandis qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la foule. Tout en avançant, Harriet essaya de retrouver Angie et les roses dans cette masse agitée, mais elles n’étaient plus dans le coin où elle les avait laissées.



			Elle était seule, à Las Vegas, avec un parfait inconnu... Une part d’elle-même savait que rien de bon ne pouvait en sortir. Mais l’autre, celle qui était plus faible, qui se taisait la plupart du temps, voulait s’amuser, se laisser aller pour une fois sans penser aux conséquences désastreuses ni même faire une liste des pour et des contre.



			— Tequila ? 



			Luke posa un coude sur le comptoir en bois, attendant sa réponse. Elle acquiesça et il se tourna vers le serveur. 



			— Deux shot de tequila.



			— Tu fais ça souvent, non ?



			— Boire de la tequila ?



			— Draguer la première fille qui croise ta route. 



			— Tu parais bien sûre de toi... Tu me rappelles peut-être ma sœur, et te voir sans défense sur ces échasses a réveillé mon instinct protecteur. Je suis un type bien, tu sais... J’aide les petites vieilles à traverser la rue, je donne un coup de main pour Thanksgiving dans une soupe populaire, plaisanta-t-il.



			Le barman leur servit deux verres. Harriet, sans savoir pourquoi, se pressa contre Luke. Ce geste le prit par surprise. Elle n’était pas elle-même, c’était une évidence. Mais ce corps masculin dégageait une telle chaleur. Elle arqua les sourcils. 



			— Alors comme ça, je te rappelle ta sœur ? 



			Luke l’étudia pendant quelques secondes en silence.



			— Pas du tout.



			— OK. Parce que ce n’est pas la peine de jouer au petit malin avec moi. Je sais que tu n’es pas un homme charmant. Je veux juste m’amuser. Rien de plus... rien de moins...



			— Alors, je crois que tu es au bon endroit.



			Luke lui jeta un regard séducteur tout en attrapant sa main qu’il retourna pour y déposer un peu de sel. Une secousse agita l’estomac d’Harriet quand s’inclina et lécha sa peau avec une lenteur délibérée. Puis, avant d’avaler le shot d’une traite et de mordre dans le morceau de citron, il lui sourit. Elle déglutit, nerveuse. Peut-être qu’elle était vraiment une provinciale. Dans sa vie de tous les jours, elle n’avait pas l’occasion de rencontrer des types comme lui. Son regard était magnétique ; il lui insufflait une ondée de calme, mais, en même temps, il la maintenait éveillée. Il y avait quelque chose de sombre et de triste qui flottait dans ses iris. Une contradiction d’un vert des plus énigmatiques. Elle n’arrivait pas à déterminer dans quelle catégorie le classer. 



			— Tu attends quoi ? C’est ton tour. 



			Il venait de lui lancer un défi.



			— D’accord... Très bien. 



			Elle saisit son poignet et secoua la salière au-dessus ; il avait des mains viriles un peu rugueuses, des doigts longs et fins. Elle se mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :



			 — Mais jouons un peu avant que je m’écroule. « Action ou Vérité ».



			Il arqua un sourcil.



			— Tu déconnes ? Ce n’est pas un truc d’ados ça plutôt ? 



			— Alors ajoutons un shot à la partie action. 



			— Comme tu veux, petite abeille, je commence. Qu’est-ce qui t’a amenée à Las Vegas ? lui demanda-t-il en inclinant légèrement la tête sur le côté. 



			« Trouver un mari pour récupérer l’héritage de mon horrible père afin de monter une pâtisserie et réaliser le rêve de ma vie. C’est tout... » OK, le plus probable était qu’il prenne ses jambes à son cou en entendant cette réponse. Harriet se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.



			— Hum. Action.



			— Mystérieuse, donc... 



			Il la scruta en plissant les yeux, comme s’il essayait de lire en elle, puis lui décocha un de ses sourires qui mettaient sa respiration en émoi. 



			– OK, d’accord. Je veux que tu danses sur cette chanson, mais que tu ne danses que pour moi. 



			Ils avaient mis « We found love ». Harriet ne dansait pas. Jamais. Mais malgré tout, elle passa la langue sur le dos de la main de Luke (ou elle lui embrassa la main, elle n’en était pas sûre), but le shot et ne prit même pas la peine de goûter le citron avant de faire un pas en arrière. Elle se mit à bouger au rythme de la musique, et lui... Lui l’observait intensément, absorbé par elle, comme si la salle où ils se trouvaient n’était pas pleine d’une centaine de personnes beaucoup plus intéressantes qu’elle ne l’était. Comme s’il n’y avait qu’elle qui existait, dansant au rythme de « Turn away cause I need you more, feel the heartbeat in my mind. It’s the way I’m feeling I just can’t deny, but I’ve gotta let it go. We found love in a hopeless place… »



			Elle aurait continué à danser, mais le bras de Luke lui emprisonna la taille, et la ramena vers le bar. Deux autres shots les attendaient. Cette fois, ils étaient d’un rouge profond rappelant les cerises bien mûres.



			— C’est mon tour, dit-elle.



			— Vas-y. 



			— Pourquoi as-tu l’air si malheureux ?



			— Pardon ? 



			— Insouciant... mais malheureux.



			— Tu sais quoi ? Je crois que je pourrais dire la même chose de toi.



			— Oui, mais c’est mon tour de poser les questions.



			Il hésita quelques secondes, mais il finit par prendre le shot.



			— Action.



			— Dis-moi quelque chose sur toi que personne d’autre ne sait.



			Les yeux de Luke descendirent vers le sol avant de revenir sur elle.



			— J’ai peur des hérissons, chuchota-t-il. 



			Harriet éclata de rire. Un rire sincère, doux.



			— Les hérissons ? Mais les hérissons sont adorables.



			— Je ne crois pas, bougonna-t-il.



			Il y avait encore un verre sur la table, mais il en commanda deux autres au serveur. Harriet désigna une bouteille au hasard, sur le mur. 



			— Quel est ton plus grand rêve ? reprit-il.



			Pour la première fois, elle choisit « vérité ».



			— J’adore préparer des gâteaux et je rêve de monter une pâtisserie depuis que je suis petite. J’aimerais que ce soit un endroit lumineux avec une immense vitrine qui déborderait de desserts, même si, pour le moment, tout semble indiquer que je n’y arriverai jamais, soupira-t-elle. C’est mon tour !



			Elle portait des baskets, mais elle tituba en faisant un pas en avant. Luke la retint par la taille et but un autre verre, tant pis si ce n’était pas son tour. Elle l’imita. Le shot était au citron, son goût était un peu acide.



			— J’adore les gâteaux, avoua-t-il. Tu feras des biscuits aussi ?  



			— Je te l’ai dit : il n’y aura pas de pâtisserie, je n’y arriverai pas... répliqua-t-elle d’une voix pâteuse.



			Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi calme, sans souci, sans objectifs pour lesquels lutter. En réalité, ne pas atteindre son rêve ne lui semblait plus aussi grave. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’elle ne passe pas sa vie à préparer des gâteaux ? Elle était ivre. Ivre et très heureuse, et plus rien ne lui paraissait important. Eh bien, d’accord, elle travaillerait dans bar de Jamie pour le restant de ses jours, elle recueillerait quelques chats qui vivraient avec elle, et savourerait cette solitude forcée, loin des risques inutiles.



			— Mais si un jour tu y arrives, n’oublie pas que ceux à la cannelle et aux pépites de chocolat me rendent fou... Mais toi, tu me rends encore plus fou. C’est très injuste que tu portes un parfum à la vanille. Putain, ce que tu sens bon...  



			Harriet se rendit compte qu’ils s’étaient éloignés du bar et qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Ils dansaient lentement comme si c’était une valse que l’on jouait, et non cette musique assourdissante qui résonnait contre les murs de la salle. Il la maintenait pressée contre son corps, avec délicatesse, comme si elle était quelque chose de fragile ou de délicat, et avait enfoui le visage dans son cou. À chacune de ses respirations, il la chatouillait. Ou peut-être était-ce des frissons qu’elle ressentait ? Elle n’était pas sûre. Mais ça n’avait pas d’importance, car la seule chose qui comptait était la chaleur de son souffle contre sa peau. 



			— Luke ?



			— Oui ? 



			— Est-ce que c’est bizarre ?



			— Quoi ? 



			— Être comme ça, dans les bras d’un inconnu.



			— Si je suis cet inconnu, non. Trop réfléchir complique parfois les choses. J’ai vu une fille avec des antennes d’abeille, seule, elle était en train d’insulter une paire de chaussures, et j’ai voulu lui parler. Une impulsion. Ne réfléchis pas. Laisse-toi aller.



			— Je crois qu’on ne devrait pas coucher ensemble. 



			Son rire vibra contre sa peau.



			— Mon truc, ce n’est pas de profiter des filles qui ont trop bu et qui ensuite ne peuvent pas se souvenir d’à quel point je suis génial. 



			Sans le vouloir, elle lui marcha sur le pied, et Luke rit de nouveau. Ensuite, il la berça doucement, bien loin du rythme sur lequel dansaient les autres. 



			— Tu veux savoir pourquoi tu as attiré mon attention ? reprit-il.



			Harriet hocha la tête, tout contre sa poitrine. 



			— Parce que tu as un regard transparent. Est-ce qu’un jour tu es tombée sur un regard si limpide que tu aurais presque pu te refléter dedans ?  



			— C’est censé être quelque chose de mauvais ?



			— Peut-être. Je ne sais pas. D’habitude, je n’aime pas me voir.



			— Depuis quand ? Et pourquoi ?



			— Parle-moi de toi, Harriet. N’importe quoi. Le premier truc qui te vient à l’esprit, même si c’est débile. Putain, t’avais raison, ça commence à être bizarre. Je crois qu’on y est allés un peu fort avec les shots ! 



			— J’aime conserver des feuilles séchées dans des bocaux en verre, chuchota-t-elle.



			 Harriet n’avait jamais ressenti cela auparavant. Protégée (et en plus, par les bras d’un inconnu), en sécurité, apaisée. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours, alors qu’en réalité, elle était sûre qu’ils n’avaient absolument rien en commun. En fait, il avait l’air d’un con prétentieux, ça, ça ne changeait pas, mais en même temps... Il y avait un petit quelque chose qui lui échappait... Elle reprit au bout de quelques secondes de silence : 



			— Je ne fais presque jamais de cauchemars, mais malgré tout, ma chambre est pleine d’attrape-rêves, juste parce que j’aime ouvrir les fenêtres et regarder les plumes onduler dans le vent, et tu sais ce que j’aime aussi ? Les marguerites. Elles sont géniales. Simples, jolies, parfaites. Parfois, j’adorerais être une marguerite et ne pas avoir à m’inquiéter de quoi que ce soit... Bon, oublie le dernier truc, je ne sais plus ce que je dis.



			— Non, non. Continue, s’il te plaît.



			Il avait parlé d’une voix rauque. Il raffermit sa prise autour d’elle, et leur étreinte devint réelle, chaude. Il fallut quelques secondes à Harriet pour se détendre à nouveau parce qu’elle sentait son corps dur contre elle, ses grandes mains dans le creux de ses reins, son parfum masculin qui l’enveloppait...



			Elle déglutit pour dénouer le nœud dans sa gorge et recommença à parler. 



			— C’est la première fois que je quitte l’État de Washington. Pathétique, je sais. Je... Bref, quand j’étais petite, j’espérais faire beaucoup de choses intéressantes, mais tout s’est compliqué et la réalité n’a jamais dépassé les attentes. Je suis serveuse dans le bar de Jamie. Et ne te moque pas de moi, mais si tu me demandais de situer la Gambie sur une carte, j’en serais incapable : je n’ai jamais réussi à apprendre tous les pays et j’ai eu des notes nulles en géo pendant ma dernière année de lycée. Quoi d’autre ? Ah, j’ai arrêté de faire des vœux il y a des années. Aucun. Même pas quand je souffle les bougies, ni quand je perds un cil, ni quand je lâche le lampion le 1er août... Je ne fais plus de vœux. Jamais.



			— Je déteste les vœux, murmura-t-il. C’est une grosse merde.



			— Presque autant que les Patriotes, acquiesça-t-elle contre son torse.



			— Tu parles sérieusement ? Tu aimes le foot américain ?



			— Bien sûr. Le match du dimanche, c’est sacré. 



			Pour tous les habitants de la ville d’où je viens, fut-elle sur le point d’ajouter. C’était la vérité, après tout, mais elle retint ces mots.



			—  Et je fais des nachos à la sauce au fromage quand Jamie et Angie viennent regarder le match à la maison, ajouta-t-elle.



			— Harriet...



			— Oui ? 



			— Épouse-moi.



			La chapelle était minuscule. Un couloir étroit, au sol recouvert de lattes en bois blanchâtres, menait à une chapelle plutôt délabrée et à un bonhomme joufflu, rougeaud, avec une perruque tordue.



			Comment Harriet était arrivée là ? Ce n’était pas clair dans sa tête. Tout ce qu’elle savait, c’était que, comme Luke, elle n’arrêtait pas de rire et que son avant-bras gauche lui faisait très mal. Bon sang ! Pourquoi est-ce ça la brûlait autant ? Elle n’eut pas le temps de vérifier, Angie apparut dans son champ de vision. Elle se souvenait vaguement lui avoir parlé au téléphone... il y avait... euh... peut-être une demi-heure. Peut-être trois heures. Ce n’était qu’un détail, sa mémoire lui faisait un peu défaut. La nuit était pleine de trous. De toute façon, elle n’était pas seule dans cette chapelle. Le garçon aux yeux gris, Mike, et le gars blond, Jason, n’arrêtaient pas de plaisanter avec Luke. Mike tenait une bouteille de bière dans sa main droite qui oscillait au gré de son rire... Est-ce que c’était légal de boire dans une chapelle ?



			— Qu’est-ce que je fais ici ? bafouilla Harriet, la bouche pâteuse.



			— Chut, ne dis rien. 



			Angie se pencha vers elle afin que les autres ne la voient pas, et lui mit un doigt sur les lèvres. Elle reprit à voix basse :



			— Tu vas te marier. Encore un peu de courage, Harriet. Un tout petit peu... Tu vas y arriver, OK ?



			— Me marier ? Je ne veux pas me marier !



			— Tais-toi ! lui intima son amie, toujours à voix basse.



			— Mon bras me fait mal, se plaignit-elle.



			Elle essaya de toucher la zone irritée, mais Angie l’en empêcha en attrapant sa main pour l’entraîner d’un pas décidé au fond de la chapelle. Harriet regarda Luke. Ses yeux étaient deux fentes d’un vert vif. Elle voulait lui dire qu’ils lui rappelaient la fraîcheur de l’herbe au printemps et...



			L’homme devant eux commença à prononcer un discours sur le mariage : elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait. Luke non plus. Il n’arrêtait pas de ricaner tout bas avec ses deux amis. Qu’est-ce qu’il y avait de drôle ? Harriet leur lança un regard perplexe, elle aussi aurait aimé rire.



			Elle allait se marier ? Pourquoi diable devait-elle se marier ?



			— Par les pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée.



			Harriet allait crier « Objection », mais avant qu’elle n’ait pu le faire, les lèvres de Luke frôlèrent les siennes. Un simple contact, mais son cœur se mit à battre comme s’il venait de courir le marathon de Boston. Il avait les lèvres les plus douces et les plus tendres du monde, avec un goût de citron saupoudré d’un soupçon de fraise. Ils n’étaient pas seuls, mais elle n’en tint pas compte et elle plaça une main sur sa nuque pour l’attirer vers elle. Luke gémit contre sa bouche et alors... alors on la tira en arrière, les obligeant à se séparer.  



			— OK, ça suffit... ordonna Angie.



			Elle agita quelques papiers sous ses yeux pour attirer son attention, et lui tendit un stylo et lui dit de signer. Puis elle obligea Luke à en faire de même, et quand ses amis rirent plus fort, elle les fusilla du regard. Angie avait un regard sec et tranchant comme la lame d’un rasoir.



			— Super. On s’en va. Enfin, murmura-t-elle.



			Elle prit la main d’une Harriet complètement désorientée, avant de se diriger vers la sortie.



			— Attends ! J’ai quelque chose à dire à Luke.



			— Eh bien, dis-le-lui, et vite.



			— Luke, l’appela-t-elle.



			Il se retourna et lui sourit si tendrement qu’elle sentit l’étrange désir de remonter l’allée de la chapelle qui les séparait désormais et de se jeter dans ses bras. 



			— Tes yeux.... Tes yeux me rappellent l’herbe au printemps. Celle qui pousse sous les marguerites.



			En sortant, Harriet leva les yeux sur le ciel bleu sillonné de nuages cotonneux. Le jour s’était levé depuis des heures. Elle se souvenait vaguement avoir vu le lever du soleil, assise sur un trottoir avec Luke à ses côtés et une bouteille de vin bon marché dans la main droite alors qu’ils parlaient sans s’arrêter de choses qui étaient déjà tombées dans les méandres de sa mémoire.



			La bile lui brûlait la gorge et, un peu désorientée, elle réussit à s’extirper du lit et à courir jusqu’à la salle de bains de l’hôtel pour vomir. Quand son estomac fut vide, elle ne bougea pas, et resta agenouillée sur les carreaux froids, tremblante. Des mains chaudes écartèrent les cheveux de son front. Harriet sursauta.



			— Eh, doucement. C’est moi. 



			Angie prit sa main et la ramena au lit. Elle tapota son oreiller, l’aida à s’allonger et alluma la petite lampe sur la table de nuit, baignant la pièce dans une douce lumière ambrée.



			— Avale cette aspirine. 



			Elle lui tendit le comprimé avec un verre d’eau. Harriet le but d’une traite.  



			— Quelle heure est-il ?



			— Deux heures. 



			— De l’après-midi ? 



			— Du matin. On est dimanche.



			Elle s’installa sur un côté du lit, les jambes croisées en tailleur, et elle lui sourit.  



			— Tu as une sale tête...



			— Pourquoi on est dimanche ? 



			Sa tête allait exploser. Elle pouvait sentir chaque battement de son cœur dans ses tempes, dans son cou, dans le moindre centimètre de sa peau. L’expression « gueule de bois » n’avait rien de drôle. Rien du tout.



			— Tu as dormi toute la journée. Enfin, pas toute la journée pour être exacte. Tu t’es levée deux fois pour vomir, sans compter celle d’il y a quelques minutes. À mon avis, ton estomac est vide, là. Tu veux un jus d’orange ? Il y en a dans le minibar.



			— Non... grimaça Harriet.



			Elle essaya de se redresser un peu, en s’adossant à la tête du lit. Les draps blancs étaient roulés en boule à ses pieds, et même si elle essayait de se rappeler comment elle était arrivée jusque-là, elle était incapable de trouver une réponse.



			— Que s’est-il passé ? Que...



			Elle amorça un geste pour toucher son bras gauche, mais Angie retint son visage dans ses mains pour l’obliger à la regarder dans les yeux en pressant légèrement ses joues.



			— Écoute-moi, Harriet. Tu t’en es très bien sortie, OK ? N’aie pas peur. Ce que tu as sur le bras.... Ce que tu as sur le bras, c’est un truc de rien du tout. Tu t’en remettras.



			— De quoi tu parles ? 



			Elle découvrit finalement de quoi Angie parlait.



			 Sur la face interne de son avant-bras, elle avait un tatouage.



			Un putain de tatouage.



			Elle prit une grande inspiration.



			— C’est du henné, hein ? Il va s’en aller. Il va partir avec le temps, non ?



			Angie pinça les lèvres.



			— Ma puce, j’ai bien peur que non. 



			Harriet regarda à nouveau le tatouage. Trois petits oiseaux noirs semblaient voler en totale liberté sur sa peau. On ne voyait pas leur visage, et leurs traits étaient flous, en dehors de leur silhouette sombre, comme s’il s’agissait de trois ombres. Les bords étaient encore un peu gonflés et rougeâtres, mais elle était incapable de détourner les yeux. Il y avait quelque chose... quelque chose de beau en eux, mais elle n’était pas capable d’expliquer quoi. Ça ne la représentait pas elle, c’était sûr. Mais peut-être que c’était la fille qu’Harriet aurait aimé être.



			— Ça va ? s’inquiéta Angie.



			— Je crois que oui. Je me sens un peu bizarre.



			Elle écarta les yeux de ces oiseaux noirs qui désormais accompagneraient chacun de ses pas, puis ajouta :



			— Raconte-moi ce qui s’est passé.



			— Harriet, dis-moi la dernière chose dont tu te souviens.



			— La dernière chose ?



			Elle se creusa la cervelle en essayant de s’éclaircir les idées. Mais tout était diffus, comme si cette nuit avait été emprisonnée dans un dessin au carbone, et que quelqu’un en avait effacé les contours et tous les traits du bout des doigts. 



			— J’étais au comptoir avec Luke. On a bu quelques shots et on a joué à « Action ou vérité ». Ensuite... on a dansé et je crois qu’on a bu un autre verre, soupira-t-elle. Il s’est passé autre chose ?



			Angie émit un petit bruit étrange avec sa bouche et se fit une queue de cheval avec le ruban rose qu’une des pom-pom girls avait attaché à son poignet la veille.



			— Allez, lâche le morceau, s’impatienta Harriet, désespérée. J’ai envie de vomir, j’ai un oiseau tatoué sur le bras et je ne sais pas quel jour on est. Il ne peut rien y avoir de pire, non ? Pitié, dis-moi que non...



			— Bien sûr que non ! En réalité, tout va bien maintenant. 



			Son amie se pencha et l’embrassa sur la joue, ignorant le fait qu’elle avait besoin d’une douche en urgence. 



			— Tu es partie aux toilettes, et moi, à cause de ce groupe super amusant de célibataires, je n’ai pas fait attention. OK, j’étais aussi un peu pompette. Je t’ai cherchée, je t’ai appelée un bon millier de fois, mais tu n’as pas décroché. Je ne savais pas où tu étais, jusqu’à 7 heures du matin. 



			Harriet l’écoutait attentivement, essayant de se souvenir de quelques détails et d’assembler les pièces du puzzle.



			— Tu m’as appelée pour me dire que tu étais dans un salon de tatouage, avec l’amour de ta vie, et que tu venais de gagner un concours de T-shirt mouillés.



			— NON !



			— Si ! Ils t’ont même donné un trophée.



			Angie se pencha pour attraper la petite figurine en plastique doré sur la table de nuit et elle pouffa en reprenant :



			– J’ai dû acheter un T-shirt dans une boutique de souvenirs, que j’ai payé vingt-cinq dollars, pour que tu puisses le mettre sur ta robe. Quand je suis arrivée au salon de tatouage, il était trop tard : vous aviez tous les deux ces foutus oiseaux sur le bras. Ah, un détail : c’est toi qui les as choisis. Tu as dit qu’ils symbolisaient la liberté.



			Harriet se mura dans le silence. Ce n’était pas possible. Quelques images floues s’emparèrent de son esprit, mais elle ne parvint pas à les déchiffrer. Face à son mutisme, Angie continua à raconter le déroulement de la soirée.



			— J’ai vu le côté positif de tout ça quand il m’a assuré que vous alliez vous marier. Il a dit, littéralement, qu’il n’aurait jamais cru tomber amoureux d’une petite abeille pâtissière. Crois-moi, il se souvient probablement de beaucoup moins de trucs que toi de votre soirée, il était complètement bourré. Et c’est là que j’ai décidé de saisir l’opportunité qui se présentait. J’ai compris que c’était un de ces moments, un de ces « maintenant ou jamais ». Un peu comme un signe divin... J’avais devant moi un mec ivre, qui voulait t’épouser ! J’ai donc tout organisé : nous sommes allés au bureau du comté pour obtenir le certificat de mariage (je ne sais toujours pas comment, j’ai réussi à vous y emmener et à remplir vos papiers), j’ai cherché la chapelle la plus proche et la moins chère (je suis désolée, Elvis ne vous a pas mariés, ma puce, mais il était hors budget), et ses amis se sont pointés, par chance tous aussi sobres que ton cher mari. 



			Elle sourit. 



			— Harriet Gibson, tu es maintenant une femme mariée ! s’exclama-t-elle en appuyant chacun de ces mots, comme si elle les savourait.



			Elles se dévisagèrent en silence pendant quelques secondes. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre.



			— Tu plaisantes ? 



			Du bout des doigts, elle écarta une mèche de ses cheveux blonds de son front. Son corps tremblait. Un mélange de joie, de confusion et autre chose qu’elle ne pouvait pas identifier l’envahit. Elle n’avait même pas remarqué qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’elle sente les premières larmes creuser des sillons sur ses joues.



			— Ne pleure pas ! Tu as réussi ! Et sans le vouloir !



			Elle sortit une liasse de papiers retenus par une agrafe du tiroir de sa commode et les lui tendit.



			— C’est le certificat de mariage. C’est le temporaire, mais il fera l’affaire. Dans quelques semaines, le facteur t’apportera l’original.



			— Je n’arrive pas à y croire... 



			Elle se couvrit la bouche d’une main pendant qu’elle lisait quelques mots pris au hasard. Et puis elle le vit. C’était là, clair et catégorique : « Luke Evans ». Putain, elle était mariée avec Luke Evans. C’était réel, la vraie vie, et non un téléfilm débile que les chaînes diffusent l’après-midi. Oui, c’était plus que réel.



			— Je suis mariée, bafouilla-t-elle.  



			— Oui ! s’écria Angie en battant des mains.



			— Je suis mariée. Vraiment mariée.



			— Harriet, tu vas pouvoir ouvrir ta pâtisserie ! 



			— Oh, mon Dieu !



			Elle ne pouvait contenir le torrent de larmes qui jaillissait de ses yeux. Angie l’enlaça avec force, et Harriet versa toutes les larmes de son corps sur son épaule. Pour la première fois de sa vie, la chance était de son côté. Cuisiner était le seul truc qu’Harriet pensait faire moyennement bien, et elle voulait montrer au reste du monde qu’elle valait quelque chose, qu’elle pouvait réussir si on lui laissait une opportunité.



			— Et j’ai quelque chose pour toi. 



			Angie s’écarta légèrement pour lui tendre un petit sac bleu. 



			— Il y a de nombreuses années, je t’en ai offert un et je t’ai promis que chaque fois que tu ferais un pas en avant, je t’en offrirais un autre. Je suis fière de toi. Chaque jour qui passe, tu es plus forte. Nous sommes plus fortes, ajouta-t-elle.



			Elle sourit en retirant l’anneau de l’intérieur du sac pour le lui glisser sur l’annulaire, à côté de celui qu’elle lui avait donné des années auparavant, dans cette clinique déprimante et qu’Harriet n’enlevait jamais. Le nouveau avait une minuscule pierre verte au centre. Elle était superbe. Est-ce que la couleur était en rapport avec une paire d’yeux qu’elle ne reverrait plus jamais ? se demanda Harriet. 



			— Angie, je t’aime. Et je ne te mérite pas, bredouilla-t-elle.



			Des traces de mascara sillonnaient ses pommettes, ses yeux étaient rouges.



			—  Je t’aime, je t’aime, je t’aime... répéta-t-elle en la serrant fort contre elle.



		



		
			














Chapitre 1



			Un an et sept mois plus tard.



			Un cupcake glissa de la boîte en carton et tomba sur le trottoir. Madame Minerva Dune et son amie, Elsie Cook, passèrent sans s’arrêter en chuchotant. Elles ignorèrent sans vergogne la jeune femme blonde qui semblait pourtant avoir besoin d’aide. Cela n’affecta pas Harriet. Du moins, pas autant que ça ne l’aurait affectée avant. Elle était habituée aux rumeurs qui circulaient à Newhapton et avait appris à les ignorer, à faire comme si elles ne la concernaient pas.



			Elle laissa la boîte et le sac en papier sur le sol et s’accroupit pour ramasser les restes du cupcake et les jeter dans la poubelle la plus proche. Elle entra ensuite dans le bar de Jamie, où elle travaillait le soir, et déposa les aliments sur l’étagère la plus proche de la réserve. Tous les jours, il y avait quantité d’invendus à la pâtisserie, et après la fermeture, elle les apportait au bar. C’était devenu une sorte de rituel. Ils étaient les bienvenus si un groupe débarquait pour fêter un anniversaire, ou elle aimait tout simplement les offrir aux clients qui venaient en fin de soirée, avant que la nuit tombe et que le bar ne se remplisse de gens qui voulaient danser et s’amuser. 



			— Comment s’est passée ta journée ? s’enquit Jamie.



			—  Un peu solitaire, je n’ai pas vu grand monde. 



			Elle enleva sa veste.



			— Angie n’est pas là ? poursuivit-elle.



			—  Elle va venir plus tard. Elle a dû accompagner sa mère à la gare.



			Ça avait été compliqué, mais ils avaient réussi à convaincre madame Flaning que des vacances lui feraient du bien. Le voyage annuel du club de couture avait été l’excuse parfaite. Douze femmes se prenaient quinze jours de congé pour profiter du soleil et du beau temps sur la côte sud-ouest. Barbara avait besoin de sortir un peu et d’arrêter de s’inquiéter pour les autres. Elle se faisait du souci en permanence pour Angie, Jamie et la stabilité du bar. Et pour Harriet et sa pâtisserie, pour le petit oiseau à l’aile cassée qu’elle avait trouvé dans le jardin... Pour tout. Ce trait de sa personnalité s’était accentué après la demande de divorce du père d’Angie et son déménagement à Dallas.



			— Dis voir, tu ne viens pas les mains vides, aujourd’hui. 



			Jamie prit un beignet rose recouvert de copeaux colorés dans le sac et mordit dedans à pleines dents. Il poussa un soupir de satisfaction.



			— Tant pis pour eux, ils ratent quelque chose, c’est divin ! s’écria-t-il, les yeux à moitié fermés.



			— Merci, sourit-elle.



			— Tu verras, un jour, les gens se rendront compte que Pinkcup est la meilleure pâtisserie du monde. 



			Il décapsula deux bières, en tendit une à Harriet, avant de prendre une gorgée de la sienne. 



			— Crois-moi, j’ai un palais d’expert et je préférerais me faire amputer d’un doigt plutôt que de passer le reste de ma vie sans ça !



			 Il leva la main pour bien lui montrer le beignet, et avala le reste d’une seule bouchée. 



			— Hum. Délicieux, murmura-t-il, la bouche pleine.



			Harriet sourit et commença à prendre les verres de l’étagère la plus haute pour les poser sur le comptoir. Les portes du Lost allaient ouvrir dans moins d’une demi-heure, laissant entrer les premiers clients. Jamie organisa les bouteilles d’alcool tout en avalant un deuxième beignet. Le petit ami d’Angie pouvait se gaver de cochonneries en tout genre, il ne prenait pas une once de graisse. Il était grand, avait le crâne rasé et des tatouages recouvraient l’un de ses bras, de l’annulaire à l’épaule. L’autre était encore vierge. Quand quelqu’un lui demandait pourquoi, il répondait toujours que cela symbolisait sa dualité, ombre et lumière. Il aimait les T-shirts simples et foncés et les jeans un peu larges. Barbara Flaning lui proposait souvent de les lui ajuster, et lui, avec la patience infinie qui le caractérisait, lui expliquait encore et encore qu’il les appréciait comme ça.



			On était jeudi, la nuit fut donc calme. Angie fit son apparition une heure plus tard et lui donna un coup de main derrière le comptoir en lui racontant que sa mère avait beaucoup hésité à grimper dans ce train. 



			— J’ai cru que j’allais devoir la pousser dans le dos pour la mettre dedans !



			— Ne culpabilise pas, c’est pour elle que tu le fais. 



			Depuis le divorce, Harriet avait conscience qu’Angie essayait d’aller contre sa nature et de ne pas contrarier sa mère. 



			— Ces vacances vont lui faire du bien, tu verras.



			— Et à moi donc ! J’ai besoin d’air.



			— Arrête de mentir, tu l’adores !



			Angie leva les yeux au ciel.



			— OK, je l’adore.



			— C’est moi que tu adores ?



			Jamie jaillit de nulle part et posa les coudes sur le comptoir.



			— Je t’adorerais si tu étais un millionnaire canon qui m’emmènerait dans son hélicoptère et qui aurait une chambre rouge et...



			— Putain, encore ce foutu Grey !



			— Mon cœur, tu t’appelles Jamie. Rappelle-toi qu’il ne te manque que « Dorman » pour mettre dans le mile. Chaque chose en son temps, plaisanta Angie.



			Jamie grommela, mais son sourire revint aussitôt. Il souriait tout le temps.



			— Harriet, laisse ces verres où ils sont. Demain, on les rangera avant l’ouverture. Il est tard, on ferait mieux d’y aller maintenant.



			— C’est toi le chef ! s’écria Angie.



			Peu de temps après, ils se dirent au revoir à la porte du bar. Harriet vivait dans la direction opposée et devait marcher dix bonnes minutes pour regagner sa maison. Sa nouvelle maison (même si elle n’était pas vraiment « nouvelle »). Après l’ouverture de la pâtisserie, il y avait presque un an, elle avait vendu à bon prix l’énorme bâtisse dans laquelle elle avait grandi. Elle détestait vivre là-bas. C’était un endroit lourd de mauvais souvenirs, vide, sombre ; elle ne regrettait pas sa décision.



			Désormais, elle vivait dans la zone la plus éloignée du centre-ville, presque en lisière de forêt. Les branches d’un sapin touchaient l’auvent de la maison. Elle était accueillante, en bois et avait un porche minuscule qu’Harriet n’utilisait jamais. Tout le contraire de la terrasse qui donnait sur l’arrière. Elle était plus intime, plus isolée encore. Et, profitant du fait que le toit à deux versants la protégeait, elle avait disposé là-bas une multitude de coussins colorés qui lui servaient de sièges. Cette terrasse s’ouvrait sur une petite parcelle de terrain où poussaient des fleurs et des herbes sauvages, que paraissait engloutir le bois touffu. Il y avait aussi une remise où elle entreposait le matériel qu’elle n’utilisait pas. Elle s’était d’abord battue avec le chauffe-eau pour pouvoir se doucher à l’eau chaude, puis elle avait feint ne pas se rendre compte du mauvais état du bardage qui recouvrait la maison, ni de la plaque qui s’était détachée d’un coin du toit, ou des tiroirs qui ne se fermaient pas bien, car Jamie lui avait déjà rendu trop de services au cours de ces derniers mois.



			Elle enfila un sweat gris et un pantalon de pyjama et se rendit à la cuisine. Elle avait décidé d’acheter cette maison à cause de cette pièce. Elle était très spacieuse : la grande baie vitrée donnait sur la forêt et, pendant la journée, les rares rayons de soleil qui osaient s’approcher venaient la saluer. Harriet disposait d’un long plan de travail sur lequel cuisiner, d’un four d’une taille considérable, et d’un îlot central, au cas où le plan de travail qui s’étendait pourtant à l’infini n’aurait pas été suffisant. Elle avait installé deux tabourets en bois qui accueillaient Angie, Jamie ou madame Flaning lorsqu’ils lui rendaient visite et qu’elle cuisinait.



			Elle alluma la télévision dans le salon, parfois le silence lui paraissait trop dense et elle lui tenait compagnie, et se prépara un sandwich à la confiture pour dîner. Elle ne s’assit même pas pour le manger, et se contenta de mordre dedans en sortant du réfrigérateur les ingrédients nécessaires pour faire la pâte feuilletée dont elle aurait besoin le lendemain. Ces derniers temps, elle essayait de varier ce que proposait sa pâtisserie. Il y avait des produits fixes comme les tartes au citron, au fromage et au chocolat, des cupcakes ou des bonbons aux fraises en forme de cœur.



			Et puis, il y avait ces pâtisseries qu’elle ne mettait en vitrine qu’un ou deux jours par semaine. Elles lui permettaient de tester les réactions de ses clients. C’était le cas de ces petits moules où la gelée d’orange côtoyait les copeaux de chocolats, le tout sur une pâte feuilletée bien moelleuse qu’elle allait commencer à préparer. Quand elle voulait innover, elle faisait par avance tout ce qu’elle pouvait faire chez elle pour se sentir moins oppressée à la boutique. Heureusement, du lundi au jeudi, le bar ne fermait pas trop tard et elle pouvait se consacrer à sa passion.



			Harriet espérait que la position de Pinkcup se consoliderait avec le temps. La pâtisserie gagnait des clients réguliers au compte-gouttes, mais ils n’étaient pas suffisants pour faire face aux dépenses, surtout parce que la clientèle jeune ne dépensait pas autant que celle d’un certain âge, et qu’elle ne passait pas de commande ou n’organisait pas de fêtes familiales ou autres réunions qui généraient du profit. Elle devait donc continuer à travailler à temps partiel au pub de Jamie en prenant le service du soir pour équilibrer les comptes et ne pas avoir à fermer.



			Ça ne la dérangeait pas de cumuler deux emplois, de rester éveillée jusqu’au petit matin à consulter des livres de cuisine et à avancer les préparatifs de la journée à venir. La seule chose qui blessait Harriet, c’était qu’à cause de leurs préjugés, beaucoup d’habitants refusaient de lui laisser une chance. Ils se permettaient de donner un avis sur ses gâteaux sans même les avoir goûtés. Ce qui la mettait en colère. Et quand ça se produisait, quand elle entendait un commentaire désobligeant dans son dos, ou que quelqu’un mentionnait le nom d’Eliott Dune (pour le porter aux nues, bien sûr), elle concentrait son attention sur les oiseaux. Sur le tatouage. Pour une raison étrange, les contempler la calmait. Il lui rappelait que, même si elle se contrôlait et supportait les commentaires la tête baissée, en réalité, il y avait une partie d’elle, plus libre et plus rebelle, qu’aucun d’entre eux ne connaissait.



			Le jour ne s’était pas encore levé quand sa main s’abattit sur le réveil pour l’éteindre. Elle prit son petit-déjeuner, s’habilla et mit dans un sac le récipient qui contenait la pâte feuilletée et un ou deux autres ingrédients dont elle allait avoir besoin. Ensuite, elle parcourut à pied le trajet qui la séparait de son travail. Il lui fallait environ quinze minutes pour arriver à la boutique.



			Le local qui abritait Pinkcup était de taille moyenne et le nom de l’établissement était écrit sur la vitrine en italiques, avec des lettres rondes et des roses. À l’intérieur, les murs et les meubles étaient blancs, et devant le comptoir en verre, qui serait plus tard rempli de pâtisseries, se trouvait une table basse entourée de tabourets en bois. Harriet l’avait placée là pour pouvoir discuter avec les clients qui souhaitaient une commande spécifique, comme un gâteau de mariage (pour le moment, on ne lui en avait commandé que deux), un traiteur particulier pour un anniversaire (quatre commandes) ou toute autre demande qui requérait une discussion préalable ou la dégustation d’un échantillon.



			Elle ne s’attarda pas dans la salle avant et passa directement dans l’arrière-boutique. S’y trouvaient plusieurs fours, des frigos et d’énormes plans de travail en métal. Harriet aligna les ingrédients dans l’ordre et noua son tablier dans son dos tout en hiérarchisant mentalement les tâches de sa journée. Avec la pratique, elle savait désormais par quoi elle devait commencer, comment conserver certains ingrédients, était capable d’anticiper et d’avoir à disposition quelques préparations supplémentaires tels que des coulis, des boules de caramel, des copeaux de chocolat, des mélanges de fruits secs... Il n’était pas question d’embaucher quelqu’un d’autre, elle essayait donc de s’organiser le mieux possible.  



			Lorsqu’elle remonta le rideau et ouvrit, la vitrine regorgeait de pâtisseries toutes plus différentes les unes que les autres, et une douce odeur de cannelle et de pâte tout juste sortie du four flottait dans l’air. Comme tous les matins, toujours ponctuel, M. Tom fut le premier à franchir le seuil de la boutique et à prendre du pain et une tranche de gâteau au fromage à la crème de myrtilles. Harriet lui sourit et plaça la pâtisserie dans une boîte en carton.



			— Tu as quelque chose de nouveau aujourd’hui ? lui demanda-t-il. 



			Tom était à la retraite, ce qui ne l’empêchait pas de se lever tôt tous les jours, et il avait une manière de parler grossière et sèche. On disait de lui qu’il était maussade et aigri, mais Harriet était convaincue que cette attitude dissimulait une vraie tendresse.



			— Tartelette feuilletée à la gelée d’orange et aux copeaux de chocolat.



			— D’où te viennent toutes ces idées, petite ? grogna-t-il en secouant la tête. Mets-m’en deux.



			Une joie immense envahit Harriet, et elle transparut dans le grand sourire qui lui barra le visage. Il était rare que M. Tom ose goûter une nouveauté. Et elle adorait tester des mélanges improbables, mettre toute sa créativité dans les textures, les saveurs et les arômes. Elle encaissa ses achats, et il lui dit au revoir dans un autre grognement (c’était sa façon à lui d’exprimer son affection).



			Tout au long de la matinée, elle vendit presque tout le pain qu’elle avait cuit (c’était de loin le produit le plus demandé), quelques beignets maison et des cupcakes, quatre parts de tartes, deux autres tartelettes et un petit sachet de biscuits au beurre qu’elle vendait au poids. Ce n’était pas mal du tout, elle ne pouvait pas se plaindre. Le midi, peu de clients venaient, alors elle baissa un peu le rideau et avala quelques biscuits salés dans l’arrière-boutique et un gâteau, tout en terminant les préparatifs pour le jour suivant. Jamie pointa le bout de son nez dix minutes avant la réouverture et en profita pour prendre d’assaut le présentoir et dévorer tout ce qui lui tomba sous la main.



			— Entre une pipe et cette gelée d’oranges, je crois que je ne saurais pas laquelle choisir...



			Il se lécha les doigts, puis ajouta :



			— Je suis sérieux, c’est de la bombe ! Tu devrais le proposer tous les jours.  



			— Merci d’être aussi explicite !



			— On se voit ce soir. Je remonte le rideau ? lui sourit Jamie. 



			— Oui, s’il te plaît.



			Le reste de l’après-midi fut très calme. Harriet ne vit qu’un ou deux clients, et elle en profita pour préparer la pâte à cupcakes qu’elle ferait cuire le jour suivant. Quand elle eut fini tout ce qu’elle devait faire et eut passé le dernier coup d’éponge, elle parcourut les livres de cuisine qu’elle gardait dans l’armoire, derrière le comptoir et eut même le temps de se changer les idées avec la petite carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac. Elle essaya de lire et d’apprendre les noms et l’emplacement de chaque pays, mais sa mémoire était catastrophique en ce qui concernait la géographie.



			Elle était en train d’envisager de fermer un peu plus tôt, lorsqu’un homme entra. Elle remarqua tout de suite ses lunettes de soleil de style aviateur. Mais qui porte des lunettes de soleil dans un village qui n’est pas en bord de mer quand ce n’est pas l’été ? Le ciel était toujours couvert. Ou il pleuvait. Ou il neigeait. L’arrivée de la chaleur était un véritable événement ici. Harriet n’eut donc aucun mal à en déduire que c’était un touriste qui s’était égaré. Il portait un pull gris et un jean élimé aux genoux et marchait d’un pas assuré, élégant, comme si le monde était à ses pieds.



			— Harriet Gibson ?



			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?



			Il posa les mains à plat sur le comptoir et le regard d’Harriet fut attiré par ses longs doigts masculins et la peau un peu sèche qui recouvrait ses articulations.



			— Je suis venu demander à ma charmante épouse ce qu’il y a à dîner ce soir. J’aime le poulet rôti. Avec des pommes de terre un peu fermes, s’il te plaît.



			Il retira ses lunettes de soleil et Harriet croisa des yeux d’un vert qui lui était familier. Luke Evans était là. À Newhapton. Dans sa pâtisserie. Elle s’obligea à contrôler sa respiration pour ne pas se mettre à hyperventiler. Oh, mon Dieu ! Toute la chance du monde ne serait pas de trop pour qu’elle sorte indemne de cette confrontation. 



			Elle ouvrit la bouche, prête à nier toute accusation, mais à ce moment-là, la sonnette tinta et madame Heldie, l’une de ses plus fidèles clientes, entra dans l’établissement.



			— Je suis désolé, mais c’est fermé, dit Luke.



			Son audace laissa Harriet sans voix. De toute façon, vu l’équilibre fragile de la situation dans laquelle elle était plongée, il valait mieux qu’elle garde le silence.



			— Mais le panneau dit que c’est ouvert, protesta madame Heldie.



			Luke renifla, réduisit la distance qui le séparait de la porte de la boutique en deux enjambées, et retourna le panneau d’un geste sec.



			— Vous vous trompez, madame, lisez, lui fit-il remarquer d’un ton acide.



			Madame Heldie le dévisagea quelques secondes, les yeux écarquillés.



			— Je suppose que je ferais mieux de revenir plus tard.  



			— Vos suppositions sont plus justes que votre aptitude à la lecture, lui asséna-t-il. 



			Harriet faillit rompre le silence qu’elle s’était imposé, mais heureusement, les paroles de Luke effrayèrent suffisamment madame Heldie pour qu’elle tourne les talons et quitte le local presque en courant. Sans un mot, il abaissa le rideau pour que personne d’autre ne puisse les interrompre. Elle déglutit avec peine, son sang s’était figé dans ses veines. Il fallait qu’elle trouve une idée brillante pour lui expliquer tout cela.  



			— Quelle joie de te retrouver enfin, ma chérie ! s’exclama-t-il en prenant l’un des biscuits au beurre qui se trouvait dans un plat sur le comptoir, et en mordant dedans. Ma femme prépare donc des cookies pendant que je passe la moitié de ma vie à obtenir un foutu divorce. 



			La tension dans sa mâchoire était évidente. 



			— Voyons voir, donne-moi une putain de raison qui pourrait me permettre de comprendre pourquoi mon avocat a eu tant de mal à te trouver ? Je devrais te poursuivre en justice. En fait, c’est sûrement ce que je vais faire.



			— Je ne comprends pas de quoi tu parles...



			Harriet avait la bouche complètement desséchée, mais se força à reprendre. 



			— Je ne m’appelle pas Harriet Gibson. Je m’appelle...



			Sans prendre la peine de lui demander son autorisation, Luke Evans attrapa son bras et remonta la manche de son T-shirt d’un mouvement brusque. C’était comme s’il estimait avoir le droit de la toucher, et ce geste la prit par surprise. Les trois oiseaux noirs étaient là, bien visibles. Il secoua la tête, sans quitter le tatouage des yeux, puis reporta son attention sur son visage. Il était en colère, très en colère, mais Harriet réussit malgré tout à échapper à cette poigne qui s’enfonçait dans sa chair.  



			— Arrête de me baratiner, putain !



			— Je peux... Je peux tout t’expliquer.



			— OK... Très bien. Surprends-moi.



			Luke croisa les bras sur son large torse et Harriet ferma les yeux avant de prendre une grande inspiration. Il fallait qu’elle se concentre, qu’elle trouve quelque chose qui pourrait apaiser sa mauvaise humeur... Elle savait que l’avocat de Luke Evans la cherchait : quelques mois auparavant, il avait même appelé Angie (elle avait laissé son numéro de téléphone sur les papiers d’enregistrement du mariage) et son amie avait été obligée d’inventer une histoire abracabrante sur Las Vegas afin de gagner du temps. Mais jamais elle n’aurait pensé qu’il finirait par la retrouver et que Luke apparaîtrait ici, dans cette ville loin de tout et de tous, exigeant une explication. Et il le faisait juste maintenant, alors qu’il ne lui restait que cinq petits mois à tenir avant de remplir les conditions du testament et de pouvoir demander le divorce sans que ça ait des conséquences dramatiques pour elle.



			— C’est... c’est une très longue histoire.



			Le sourire que Luke afficha sonnait faux.



			— Aucun problème. J’ai tout le temps du monde pour ma chère petite femme. Vas-y, accouche.



		



		
			














Chapitre 2



			Luke promena un doigt sur la surface vitrée du comptoir, pendant qu’elle réfléchissait à quoi lui dire. Elle n’était pas la seule à être nerveuse. Ça faisait presque deux ans qu’il attendait ce moment, qu’il cherchait cette mystérieuse jeune femme avec laquelle il s’était marié pendant un week-end un peu trop arrosé. Il ne s’attendait pas à tomber sur quelqu’un comme elle. Il se souvenait à peine de la blonde avec laquelle il avait trop bu, mais les quelques détails que sa mémoire avait emmagasinés n’avaient rien à voir avec la jeune femme douce et inoffensive qu’il avait devant lui. 



			Ses cheveux blonds lui arrivaient au milieu du dos et ondulaient légèrement aux extrémités. Elle avait un corps menu, mince, mais Luke devina très vite que sa poitrine n’avait quant à elle rien de menu. Et ses yeux flamboyaient d’une incroyable couleur noisette. Ils étaient pleins de lumière, de vie. Il s’obligea à se calmer quand il distingua dans ces mêmes yeux un soupçon de peur.



			— Je ne vais pas te faire de mal. Je veux juste comprendre. Et divorcer, bien sûr.



			Harriet soutint son regard pendant quelques instants, se demandant si elle pouvait lui faire confiance, ou si au contraire, il était dangereux pour elle. 



			— Il fallait que je me marie avec quelqu’un, avoua-t-elle.



			Elle avait parlé tellement bas que Luke l’entendit à peine.



			 — Avant de mourir, mon père a mis dans son testament une clause stipulant que je ne pourrais toucher mon héritage que si je me mariais. Ce n’était pas grand-chose, mais j’avais besoin d’argent pour ouvrir la pâtisserie.



			Les mots étaient sortis au rythme d’une mitraillette, et elle marqua une pause avant de poursuivre. 



			— Alors mes amis m’ont offert un billet d’avion pour Las Vegas pour que je trouve un mari... Et tu connais la suite de l’histoire. 



			— Tu te fous de ma gueule là ? Est-ce que j’ai l’air d’un parfait imbécile ? 



			— C’est la vérité.



			Luke se mit à faire les cent pas dans la boutique, et se pinça l’arête du nez. Tout ça n’avait aucun sens. Pendant qu’il conduisait plus vite que ne le recommande la prudence, il avait beaucoup réfléchi, et ne s’était pas attendu à ça. Il se sentait perdu. Depuis des années l’accompagnait la sensation désagréable et pesante de ne pas trouver sa place dans le monde, de ne rien avoir d’utile à faire dans la vie ; pendant plus d’un an, démasquer sa mystérieuse épouse était devenu une sorte d’obsession qui avait guidé sa vie, parce que, d’une certaine manière, même si c’était complètement tordu, c’était la seule chose intéressante qui avait perturbé le cours de ses journées. Quand son avocat lui avait annoncé qu’il avait trouvé l’adresse d’un établissement commercial à son nom, il n’avait pas hésité à sauter dans sa voiture et à prendre la route, parce que de toute façon, il n’avait rien de mieux à faire.



			— Dis quelque chose. N’importe quoi...



			Quelques secondes s’écoulèrent avant que Luke lui réponde.



			— Je veux divorcer. Demain. Pas d’excuses. Je viendrai te chercher à la première heure.



			— Mais... non ! Je ne peux pas ! S’il te plaît...



			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? lui cracha Luke non sans mépris. Tu as eu ce que tu voulais, non ? Tu as ton putain d’héritage, alors dégage de ma vie, sauf si tu veux que je t’accuse de fraude. Parce qu’on sait tous les deux que c’est ce dont il s’agit, tu as fraudé.



			— Tu ne comprends pas...  



			— Je comprends que je me casse. Et je me fous de tout le reste. Je viendrai te chercher à 8 heures et, s’il le faut, nous irons à Seattle, mais je peux t’affirmer une chose : demain, je serai célibataire.



			Et, sans rien ajouter, il souleva avec plus de force que nécessaire le rideau qui se plaignit dans un bruit assourdissant, et quitta la pâtisserie aussi vite qu’il était arrivé.



			Vingt minutes plus tard, le cœur d’Harriet battait encore à mille à l’heure. Elle avait une bombe à retardement dans la poitrine. La terreur de ce qui pourrait arriver l’empêchait de respirer. Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Elle ne pouvait pas se permettre de rendre l’argent de l’héritage, bien sûr. Sur son compte en banque, il ne restait presque plus rien, elle avait tout investi dans cette pâtisserie qui lui causait plus de problèmes que de joies.



			Il ne lui restait qu’une option : supplier. Et prier pour qu’il montre de la compassion, mais tout indiquait que le concept d’« empathie » lui était étranger.



			Cette nuit-là, elle endura stoïquement son boulot au bar. Elle nettoya les quelques tables qu’il y avait (les clients préféraient rester debout ou être au comptoir), servit un nombre infini de bières et de shots, et adressa plus de sourires qu’ils ne les méritaient aux gars qui lui faisaient un compliment quand elle venait prendre leurs commandes.



			— Tu es bizarre ce soir.



			Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Angie la connaissait par cœur.



			— J’ai mes règles, prétexta-t-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour attraper deux pichets de bière sur une étagère.



			— Elles vont débarquer le treize, je connais ton cycle. 



			— Parfois, tu me fais peur, Angie.



			Harriet sourit pour la première fois de la soirée. Mais aussitôt, le problème qui lui était tombé dessus lui revint en mémoire, alors elle reprit un air sérieux. Jamie s’occupait de la musique à l’autre bout de l’établissement, qui, comme chaque vendredi, était plein à craquer.



			— Eh, tu crois que je pourrais... tu crois que... bafouilla-t-elle.



			— Lâche le morceau ! s’impatienta Angie.



			Angie mit la main sur sa hanche sans lâcher son torchon.  



			— Il faudrait que je parte un peu plus tôt aujourd’hui. Juste un peu. 



			Elle travaillait au Lost depuis qu’elle avait dix-huit ans, et elle n’avait demandé qu’à trois reprises de pouvoir partir plus tôt. La première, une nuit où elle avait trente-neuf de fièvre. La deuxième, lorsque son père, peu avant sa mort, était si malade qu’elle ne pouvait pas le laisser seul à la maison. Et la troisième, aujourd’hui. Luke Evans était entré dans sa vie sans prévenir, sans d’abord frapper à la porte et demander la permission de le faire.



			Il fallait qu’elle trouve une solution, et vite. Elle ne comptait pas attendre qu’il vienne la chercher demain et l’emmène chez un avocat pour officialiser le divorce.



			Angie ignora les clients qui essayaient d’attirer son attention et se pencha vers son amie.  



			— Harriet, dis-moi ce qui se passe. Tu sais que tu peux tout me dire.



			— Laisse-moi un peu de temps. On en parlera demain. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, tout... tout est sous contrôle, lui mentit-elle.



			— D’accord... comme tu veux. Allez, pars. Et si tu as besoin de quoi que ce soit...



			— Je sais où te trouver, lui sourit-elle. Merci.



			La brune se retourna pour prendre les commandes des clients impatients et Harriet se rendit dans l’arrière-salle et enfila son anorak sur le débardeur noir, coordonné aux pantalons moulants de la même couleur que tous portaient pour travailler. Elle adressa un signe de la main à un Jamie débordé qui ne put abandonner son poste pour s’enquérir de ce qui se passait, et quitta les lieux.



			Le froid de la nuit était coupant, humide. Harriet remonta les rues de Newhapton en profitant du silence qui envahissait tout à cette heure de la nuit. Un nuage de vapeur s’échappait de ses lèvres et dansait devant elle, dans de sinueuses ondulations. Elle ignorait si cela servirait à quelque chose, mais elle devait expliquer à Luke les conditions de ce fichu héritage. Elle devait réussir à lui faire comprendre que si elle divorçait avant que leurs deux ans de mariage ne se soient écoulés, sa vie serait complètement ruinée.



			Par chance, elle savait où elle pouvait le trouver. Il n’y avait qu’un seul hôtel en ville et elle connaissait la propriétaire, madame Galia. C’était une des meilleures amies de la mère d’Angie.



			Elle frappa et attendit que madame Galia vienne lui ouvrir. Elle portait un pyjama en flanelle rose et un bonnet de nuit. En voyant Harriet devant sa porte à une heure si tardive, elle ne cacha pas sa surprise, mais elle l’étreignit avec force et l’invita à entrer.



			— L’autre jour, mon mari a rapporté pour le petit-déjeuner une boîte de tes beignets faits maison. Ils étaient délicieux. J’ai expliqué à plusieurs clients comment se rendre à la pâtisserie pour qu’ils puissent en acheter. Mais raconte-moi, ma chérie, qu’est-ce que tu fais là ? Il est arrivé quelque chose à Barbara ?



			— Non, non ! Tout va bien. Angie l’a emmenée à la gare hier et aujourd’hui elle a appelé : le climat plus chaud a l’air de lui faire du bien, dit-elle. En fait, j’ai besoin d’un service. Je voulais savoir si un certain Luke Evans a pris une chambre ici. Cet après-midi, il est venu à la boulangerie et je crois qu’il a laissé tomber un billet de cinquante dollars, mais je ne suis pas sûre. Je voudrais le lui rendre, et j’avais peur qu’il ne parte tôt demain matin, alors je suis venue dès la fin de mon service...



			— Tu es toujours si prévenante, mon enfant, la complimenta-t-elle en lui tapotant le sommet de la tête, un sourire sur les lèvres. Si ce Luke est un beau garçon un peu grincheux, je pense que je peux t’aider.



			— Ça correspond à la description.



			— Quand il est arrivé cet après-midi, il était de très mauvaise humeur et il m’a demandé où se trouvait le McDonald’s le plus proche. Tu peux y croire ? Je lui ai dit à plus de soixante-dix kilomètres de là et il était furieux quand il est monté dans sa chambre. Je lui ai donné la numéro 12. Tu veux que je le prévienne que tu es là ?



			— Pas la peine. Merci de votre aide.



			— De rien. Je ferais mieux de retourner me coucher. Tu sais où est la sortie.



			— Bonne nuit, madame Galia.



			— Bonne nuit, Harriet.



			Elle monta lentement les escaliers, mettant ce temps à profit pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder la conversation. Mais il n’y avait pas de « bonne » façon de faire, vu que la seule chose qui semblait avoir de l’importance à ses yeux était d’obtenir un hamburger à la noix. Elle n’était là que pour une raison : l’alternative à cette situation, c’est-à-dire s’endetter jusqu’à la fin de ses jours, était bien pire. Le couloir du troisième et dernier étage était sombre et faiblement éclairé.



			Elle frappa à la porte et prit une grande bouffée d’air juste au moment où il l’ouvrit d’un coup. Il portait une serviette blanche nouée autour de la taille et sortait de la douche ; les gouttes d’eau perlaient encore sur ses cheveux noirs, Harriet dut faire un effort pour détourner les yeux de ce torse athlétique et musclé.



			— Qu’est-ce que tu fous là ?



			— Je voulais terminer la conversation que nous avons commencée à la pâtisserie aujourd’hui.



			— Je croyais que le sujet était clos. 



			Il leva les bras pour s’agripper au chambranle de la porte et se pencha pour jeter un coup d’œil au couloir. 



			— Qui t’a filé mon numéro de chambre ? Dans ce patelin, vous ne savez pas ce que veut dire le mot « intimité » ? grogna-t-il encore.



			Harriet montra du doigt l’intérieur de la chambre.



			— Je peux entrer ?



			— Putain, bien sûr que non !



			— D’accord, on va parler ici, répliqua-t-elle, mal à l’aise. Je voulais juste te demander un peu de temps avant de signer les papiers du divorce. Cinq mois. Cinq mois, et je prendrai en charge tous les frais. Je te le promets.  



			— Tu as une petite idée de la valeur qu’ont tes promesses à mes yeux en cet instant précis ? ironisa Luke. Et pourquoi je voudrais attendre cinq mois ? Non, hors de question. Nous irons demain. Ou plutôt, aujourd’hui, parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est minuit passé. Le concept d’heures et d’horaires vous est aussi étranger ici ?  



			— S’il te plaît ! le supplia-t-elle. Si tu me laisses ce délai, je te devrai une fière chandelle. Demande-moi tout ce que tu veux. N’importe quoi ! insista-t-elle avant de se mordiller la lèvre inférieure, soudain en proie à l’hésitation. Euh, tout sauf... tu sais…



			— Non, je ne sais pas.



			— Sexe. Tout ce que tu veux, sauf du sexe.



			— Est-ce que j’ai l’air de ne pas être capable de me trouver une femme tout seul si j’ai envie de baiser ? 



			En fait, il avait surtout l’air de pouvoir se taper qui il voulait.



			— Je n’en sais rien... Tout est une question de goût, enfin, je crois...



			— Tu es en train de me taper sur le système, là, grommela-t-il.



			— Ne le prends pas mal. Je dis juste que c’est très subjectif, insista-t-elle.



			Luke leva les yeux au ciel. Il avait de longs cils très foncés qui contrastaient avec la clarté de ses iris et, en même temps, assombrissaient son regard.



			— Ce que tu es en train de sous-entendre me gonfle vraiment. Que je forcerais une femme. Ou un truc du genre. Remarque, je m’en fous de ce que tu penses. Je ne veux plus en parler. Je veux juste divorcer et continuer avec ma vie de mer...



			Il s’interrompit, et soupira profondément, comme s’il en avait trop dit et le regrettait. Harriet inclina la tête et l’étudia en silence pendant quelques secondes. Quelque chose en lui la déstabilisait. Elle aurait aimé lui demander pourquoi il croyait que sa vie était merdique, mais la situation ne le lui permettait pas et elle préféra se concentrer sur leur conversation. 



			— C’était juste une remarque, je ne le pensais pas vraiment. 



			— Eh bien, à partir de maintenant, rends-nous service à tous et garde ces remarques on ne peut plus intéressantes pour toi.



			Un silence tendu s’abattit sur eux. Hésitante, Harriet déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et se prit les coudes.



			— Est-ce que tu vas me laisser ces mois de délai ? On a un accord ?



			— Tu es une petite marrante, toi ! Bien sûr que non.



			— Tu vas ruiner ma vie, tu ne comprends pas ?



			— Ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas une bonne sœur.



			Elle ne s’était même pas rendu compte que les larmes coulaient sur ses joues jusqu’à ce qu’il la dévisage avec inquiétude, comme si c’était la pire situation qu’il devait affronter. Au début, son expression était dure, presque cynique, mais au second sanglot qui échappa à Harriet, son regard s’adoucit et il pressa ses lèvres, irrité.



			— Arrête de pleurer.



			Mais elle ne put lui obéir. Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle se trouvait devant un parfait inconnu, totalement impuissante, à un pas de voir son existence voler en un million d’éclats, comme l’avaient prévu tous ceux qui étaient passés dans sa vie : de sa mère, qui avait préféré partir plutôt que de rester à ses côtés, à son père. Sans oublier Eliott Dune. Tous avaient eu raison. Son manque de caractère ne lui permettait pas de gérer une entreprise. Elle n’en était pas capable, elle n’était pas à la hauteur.



			Un nœud se forma dans son estomac et elle se mit à pleurer plus fort. Elle plaqua ses mains sur son visage, pour tenter de se cacher, puis elle tourna les talons pour quitter l’hôtel. Au moins, elle pouvait se dire qu’elle avait fait tout son possible. Même trop risquer. Tout.



			— Eh, stop ! Arrête de pleurer. Je suis sérieux.



			Il la retint d’une main sur l’épaule et Harriet fit un pas sur le côté pour fuir son contact. Il expira l’air que contenaient ses poumons, la mâchoire serrée.  



			— Voyons si on arrive à un genre d’accord. Entre avant qu’un client tordu me dénonce pour scandale public, ajouta-t-il en tenant la serviette de sa main libre et en la poussant dans la pièce.



			Elle s’assit au bord du lit tandis que lui s’installait sur une chaise en face d’elle. Ses pieds touchaient presque l’édredon qui pendait jusqu’au sol. Il n’y avait rien d’autre dans la chambre à coucher qu’une petite table en pin et une porte un peu branlante qui menait à la salle de bains. Une énorme valise gisait ouverte sur le sol.



			— Tu devrais t’habiller, non ? suggéra Harriet. Il fait froid. 



			Il faisait froid, c’était vrai. Mais surtout, ses yeux semblaient aimantés par la façon qu’avaient les abdominaux de Luke de se soulever à chacune de ses respirations, et ça la troublait autant que ça la dérangeait. Elle aurait pu compter un à un les muscles qu’elle devinait sous cette peau brune. Et, en effet, à l’intérieur de son bras gauche, étaient tatoués trois oiseaux noirs. Comme les siens. Mais il avait aussi d’autres tatouages. Sur une épaule, Harriet aperçut une sorte de bouclier, elle l’avait déjà vu quelque part, sur le bras droit, une boussole, et au niveau de l’os de la hanche, il y avait... un hérisson ? Sans blague ?



			Luke mit quelques secondes avant de dénicher un T-shirt à manches longues, puis il s’excusa et s’engouffra dans la salle de bains pour se changer. Quand il en sortit, il était habillé. Harriet ne put retenir un discret soupir de soulagement.



			— Pourquoi as-tu apporté une si grande valise ? 



			— Ce ne sont pas tes affaires, grommela-t-il en se laissant tomber de nouveau sur la chaise. Explique-moi pourquoi tu as besoin de ces cinq mois. Je veux connaître toute l’histoire. Toute. Plus de surprises. Je déteste ces foutues surprises.



			— La racine du problème, c’est que mon père était un macho. Ou un misogyne. Je ne sais pas, je n’ai jamais compris réellement... Je crois qu’il pensait qu’il me fallait un homme à mes côtés, et donc pour l’héritage...  



			— Tu devais te marier. OK, ça je le sais déjà.



			— L’une des conditions pour que je touche l’héritage était que le mariage dure au moins deux ans. J’imagine qu’il voulait s’assurer que je ne contractais pas un faux mariage. 



			— On dirait que ton père te connaissait bien... maugréa Luke.



			— N’importe quoi ! Il ne me connaissait pas du tout, putain ! 



			Harriet le fusilla du regard. Cela faisait longtemps qu’elle ne disait pas de gros mot. Du moins, pas avec autant de facilité. D’habitude, elle se retenait. 



			— Pardon, s’excusa-t-elle. 



			— Quoi ? Pardon pour quoi ?



			— Je ne voulais pas te parler sur ce ton.



			Luke Evans éclata de rire. C’était ce rire qui avait attiré l’attention d’Harriet à la piscine : vibrant, sincère, insouciant.



			— Ce n’est pas drôle, insista-t-elle. Si je divorce avant la date limite, il faudra que je rembourse tout l’argent qu’il m’a légué. Ça ne représente pas une grosse somme, mais je ne peux pas !



			Elle se plaqua les mains sur le front, désespérée.  



			— Tu ne comprends pas ? reprit-elle. L’argent, c’est la pâtisserie. J’ai tout investi dedans. Je devrai demander un prêt à la banque, et à mon avis, ils ne me l’accorderont pas et...



			— Arrête de parler autant et si vite, l’interrompit Luke en fronçant les sourcils. Tu es trop stressée. Et finalement, peut-être que j’ai quelque chose à te demander... On verra...



		



		
			














Chapitre 3



			— Comment ça, on verra ?



			— Il faut que je dorme un peu. 



			— Ça veut dire qu’on ne va pas divorcer ?



			Luke se mit debout et l’observa en silence pendant quelques instants. Il se comportait comme un connard. Une fois de plus. Mais il ne savait se comporter que comme ça. Qu’est-ce qu’il foutait ? Aucune idée. Il savait juste qu’il ne voulait pas retourner à San Francisco et qu’en partant, avec l’excuse de chercher sa mystérieuse femme, il avait préparé une valise plus grande que nécessaire. Juste au cas où. « Au cas où quoi ? » Aucune idée non plus. Au début, il avait pensé parcourir la côte d’un bout à l’autre, en s’arrêtant dans des motels. Sans horaires ni obligations, sans s’inquiéter de rien. Après tout, maintenant qu’il n’avait plus de boulot, il n’avait plus aucune responsabilité. Son existence était comme une toile vierge, sans passé, sans présent et sans avenir. En atteignant vingt-cinq ans, Luke avait espéré se sentir satisfait, et pouvoir regarder en arrière pour contempler tout ce qu’il avait accompli au cours de sa vie. La réalité était toute autre. Il se sentait vide. Arriver à cet âge, voir ses amis avancer dans leur vie n’avait fait qu’accentuer son désespoir.



			Depuis plusieurs mois, il ne faisait que des conneries. Tout ce qui lui traversait l’esprit et pouvait l’aider à se sentir vivant. Saut en parachute, beuveries, faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. Résultat ? Il avait l’impression de regarder un inconnu dans le miroir, et le vide en lui était toujours aussi profond et inconfortable. Il lui manquait quelque chose, mais quoi ? C’était ça le problème, il ne savait pas... Le seul truc pour lequel il avait été prêt à se dépasser était hors de portée depuis des années. Ce rêve doré était devenu un rêve brisé dont il détestait se souvenir.



			Et maintenant il était là, dans un bled ancré dans le passé, bien éloigné de son mode de vie, devant une fille qui suscitait en lui une certaine compassion. Ce n’était pas bon. Il ne pouvait même pas se connecter à Internet avec son téléphone ! Mais quand même... C’était différent, nouveau, étrange. Ces adjectifs seraient bientôt de l’histoire ancienne, il le savait, entre-temps...



			— Peut-être que je vais rester dans le coin.



			— Ici ? À Newhapton ?



			— Non, dans un monde de paillettes, de fées et de smileys souriants qui flottent dans les airs, marmonna-t-il. Ici, évidemment ! Et il va me falloir un endroit où crécher. Pour que ce soit clair : je vais venir chez toi. Pardon. Chez nous. Après tout, ce sont les préceptes du mariage : une vie ensemble, des biens communs, beaucoup d’amour désintéressé dans la maladie et bla, bla, bla...



			Harriet fut lente à réagir. Ses petits poings agrippèrent le couvre-lit. Luke ne savait pas pourquoi, mais ce geste l’amusa, comme si elle canalisait toute sa rage à travers quelque chose de si... inoffensif.



			— Tu ne peux pas venir chez moi !



			— Moi, je crois que oui. 



			— C’est... c’est impossible.



			— Et pourquoi ? 



			— Parce que c’est là que j’habite.



			— Où est le problème ? Je serai ton coloc super sympa. Maintenant, dégage, il faut que je dorme. Tu as une idée du nombre d’heures que j’ai dû passer au volant pour venir jusqu’ici ?  



			— Tu n’as rien de sympa.



			— Là, tu as raison. 



			Il fut sur le point de lui faire remarquer qu’avant, il l’était. Vraiment. Mais il était fatigué d’être toujours de bonne humeur et de sourire alors qu’en réalité, il était en colère contre le monde entier et contre la part minuscule de chance qui lui avait été attribuée à la naissance. Ce n’était même pas une vraie part, juste une miette dérisoire, putain...  



			Elle se leva et Luke se laissa tomber sur son lit, épuisé. Les draps sentaient la lessive en poudre que sa grand-mère utilisait quand il était petit. Il inspira pour s’en gorger.



			— Écoute, j’ai fait une erreur, je le sais. Et je suis désolée. Je suis désolée pour les désagréments que j’ai pu te causer à cause de ce mariage, mais je t’assure que je n’avais rien planifié. J’étais aussi ivre que toi, et à la fin, c’est arrivé...



			Elle était encore là ? Luke se retourna, fixant le plafond, et croisa les mains derrière sa nuque avant de reporter son attention sur la jeune femme. Elle était toujours plantée là, au milieu de la pièce, comme si elle considérait qu’elle avait le droit d’être indignée.



			— Tu es une menteuse compulsive, ou un truc du genre, comme dans ce film de Jim Carrey ? Physiquement, tu as l’air normal, mais dès que tu ouvres la bouche...  



			En fait, physiquement, elle lui semblait surtout désirable. Très désirable.  



			— Je te dis la vérité. Je te le jure.



			— Cette conversation commence à m’ennuyer. Je vais te résumer la fin : soit tu acceptes que je reste, soit nous divorçons dans quelques heures. Tu choisis. Tu as jusqu’à demain pour y réfléchir. En attendant, j’apprécierais que tu me laisses dormir. Et n’oublie pas de refermer la porte derrière toi en partant. 



			Il descendit la valise de la voiture pendant qu’elle sortait les clés de la poche de sa veste et ouvrait la porte d’entrée. Harriet avait accepté son offre, et en voyant la maison, Luke n’était plus sûr que ce soit l’idée du siècle. Il aurait dû continuer tout droit, le long de la côte, sans but, car cet endroit remontait à l’ère préhistorique et un seul coup de vent suffirait à le faire s’effondrer.  



			C’était une maison en bois que quelqu’un avait peinte dans un bleu ciel très laid. La peinture s’écaillait et tombait par plaques. Le toit à deux pans était sale et la gouttière pleine de feuilles mortes, de boue et d’autres substances non identifiables. S’il était capable de voir ça d’en bas, il ne voulait même pas imaginer ce qu’il découvrirait si un jour il prenait une échelle. Le porche avait été négligé, et les lattes grincèrent lorsqu’il monta les marches menant à l’entrée. Harriet ouvrit la porte et l’invita à passer.



			— Voilà, c’est là. On est arrivés. 



			— Au bout du monde à ce que je vois...



			L’intérieur était en adéquation avec la façade. Le parquet avait besoin d’un rafraîchissement, et les meubles avaient l’air d’une autre époque. Le salon n’était pas très grand, n’y tenait qu’une télévision, un canapé et une table basse posée sur un tapis épais et doux.



			La cuisine était la seule pièce décente. Une immense baie vitrée donnait sur le jardin. Luke remarqua aussitôt des dizaines (non des centaines !) de petits pots d’épices et d’ingrédients qu’il ne connaissait pas. Il y avait plusieurs étagères où étaient rangés différents ustensiles, des boîtes en laiton et des bocaux en verre remplis de feuilles séchées. Et au centre, sur l’îlot qui présidait la pièce, un verre d’eau solitaire et cinq marguerites fraîches.



			— Un peu plus tard, je t’expliquerai où je range chaque élément, mais je te serai reconnaissante de ne pas fouiller dans la cuisine et de ne pas me mettre le bazar partout, dit Harriet d’une voix monotone.



			Elle avait l’air épuisé et un peu triste, mais Luke en avait marre de cette espèce d’altruisme qui l’envahissait quand il était avec elle. Il se foutait que son père ait été un connard, de cette merde d’héritage et de tout le reste. Et s’il avait accepté ces cinq mois de délai (même s’il n’était pas sûr de tenir parole), c’était parce qu’il s’ennuyait et n’avait rien de mieux à faire que de rester un peu là, à passer le temps. Ses journées comptaient toujours trop d’heures. De toute façon, il savait qu’en moins d’une semaine, il en aurait ras le bol de cette ville et qu’il s’enfuirait à toute allure pour... Il n’avait pas encore décidé quelle serait sa destination.



			— OK. Je ne toucherai pas à la cuisine. Mais file-moi le code wifi. 



			Harriet le fixa en silence pendant quelques secondes.



			— Je n’ai pas Internet.



			— Déconne pas. 



			— Je suis sérieuse. 



			— Et qu’est-ce que tu fous de tes journées ? 



			Contrarié, Luke balaya la pièce du regard. Cet endroit le rendait claustrophobe.



			— Je travaille le matin et l’après-midi à la pâtisserie, et la plupart des nuits dans un pub, comme serveuse. Je n’ai pas de temps pour autre chose et puis je n’ai jamais beaucoup utilisé Internet. Juste quelques fois, et dans ce cas, je vais à la cafétéria, près de la place.



			Peut-être qu’il y avait une vie pire que la sienne : celle de la jeune femme devant lui. Il décida d’avoir pitié de son existence pathétique et de ne pas creuser davantage.



			— Où est ma chambre ?



			— Tu n’as pas de chambre. Il n’y en a qu’une et je n’ai pas l’intention de la partager. Et même si j’avais une chambre d’amis... je ne me sentirais pas en sécurité sous le même toit qu’un inconnu.



			— Je croyais qu’on avait un accord.



			— Je ne te connais pas du tout. Je ne te fais pas confiance.



			— Si je voulais te faire du mal, je ne serais pas là à papoter tranquillement et à gâcher toutes mes réserves de patience. Parce que, crois-moi, tu es en train de les épuiser.



			— Tu peux dormir dans la remise.



			Harriet quitta la cuisine et Luke ronchonna en la suivant. Ils sortirent par une porte arrière vers une sorte de terrasse où s’ébattaient coussins, bocaux en verre remplis de feuilles et une table basse qui vivait les dernières heures de sa vie.



			Juste en face, les arbres qui marquaient la lisière de la forêt avaient pris possession du terrain sur lequel poussaient quelques fleurs sauvages et il y avait aussi une cabane en bois, petite, isolée.



			— La voilà... 



			— Merci, j’avais compris tout seul comme un grand, bougonna-t-il. 



			— Ce n’est pas si mal. En rentrant ce soir, je peux l’arranger un peu, te préparer le lit et nettoyer le...



			— Laisse-moi une ou deux couvertures, et ça ira, l’interrompit-il en grognant. 



			Et pour la première fois depuis qu’il avait mis les pieds à Newhapton, elle sourit. Un sourire contenu et timide, mais un sourire quand même.



			— Je vais t’en chercher. En attendant, tu peux y jeter un coup d’œil.



			Mais Luke ne l’écoutait plus, il avait déjà pris la direction de la remise. Il força la porte en donnant un coup d’épaule pour l’ouvrir, Harriet ne devait pas venir souvent ici. Des particules de poussière voletèrent tout autour de lui, et il toussa. Ça sentait le bois mouillé. Trop mouillé. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, qui était sale et coincée. Une pile de cartons tout au fond l’accueillit. À côté, reposait contre le mur un matelas une personne. Luke soupira profondément et chercha ce qui pourrait lui servir de levier pour ouvrir la fenêtre et aérer la pièce. Il dénicha une sorte d’outil plat et essaya de l’insérer dans une fente.



			— Je n’ai pas beaucoup mis les pieds ici depuis que j’ai acheté cette maison, s’excusa Harriet, qui apparut à la porte, les bras chargés de draps et de couvertures.



			Elle entreprit d’accrocher çà et là des sachets parfumés à la lavande, sur n’importe quelle saillie qu’elle trouvait. 



			— Laisse tomber. Je crois que je préfère l’odeur d’humidité. 



			— Quoi ? Ça sent bon, constata-t-elle en humant l’un des sachets.



			— C’est ça, oui... ironisa-t-il. 



			Pendant qu’Harriet dépliait le matelas sur le sol, Luke eut enfin le dessus sur la fenêtre qui grinça en s’ouvrant. L’air glacé envahit la pièce. C’était beaucoup mieux.



			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 



			Elle lui jeta un coup d’œil en coin, tout en rentrant le drap sous le matelas et le lissa le plus possible afin d’éviter les plis. 



			— Ça ne te regarde pas. Et arrête de... Putain, laisse les couvertures ici. Je m’en charge, je sais comment faire mon lit.



			— Pardon. 



			— Combien de fois par jour demandes-tu pardon ?



			Harriet fronça son petit nez et lui tourna le dos dans un mouvement d’humeur, prête à regagner la maison. Avant qu’elle ne puisse faire deux pas, Luke reprit la parole.



			— À quelle heure je dois être prêt ?



			— Prêt pour quoi ?



			— Pour aller au bar où tu travailles.



			— Tu ne vas pas venir avec moi. 



			— Bien sûr que si. Je ne vais pas rester ici. Il n’y a rien à faire, je vais devenir fou. 



			— Je n’ai pas dit à mes amis que tu es là, chuchota-t-elle, comme si quelqu’un d’autre pouvait les entendre dans cet endroit isolé. Je voulais les mettre au courant ce soir.



			— Raison de plus pour que j’y aille. Comme ça, je t’évite d’avoir à donner des explications, je n’aurai qu’à franchir la porte, et hop, ils comprendront. Donc on part à quelle heure ?



			Harriet parut sur le point de se mettre à hurler. Et, pour une raison qu’il ne comprenait pas, il aimait l’idée d’être celui qui la faisait sortir de ses gonds. En apparence, elle projetait une image si calme, si conformiste avec la vie simple qu’elle menait... Comment pouvait-elle être heureuse ?



			— Dans dix minutes. Ne sois pas en retard, répondit-elle avec une brusquerie inhabituelle chez elle.



			— Ne t’inquiète pas, il n’y a rien ici qui pourrait me faire perdre la notion du temps. Je vais compter dans ma tête les secondes restantes avant notre départ. Un, deux, trois, trois, quatre....



			Elle lui lança un regard lourd de défi.



			— Si tu trouves cet endroit si ennuyeux, pourquoi ne retournes-tu pas à San Francisco ? Personne ne t’en empêche, et il est évident que tu meurs d’envie de le faire.



			Il n’allait pas répondre à cette question, tout simplement parce que lui-même ignorait pourquoi il ne partait pas. Luke claqua la langue avec irritation contre son palais et montra du doigt le téléphone portable qu’il tenait encore dans la main. Heureusement, il y avait un peu de réseau, c’était déjà mieux que rien.



			— Tu veux bien me laisser seul, il faut que je passe un coup de fil. 



			Elle leva les yeux au ciel.



			— Sacrée excuse... Si tu n’es pas capable de répondre, dis-le, c’est tout. Ça t’évitera de passer pour un crétin capricieux. 



			En colère, Harriet quitta la remise à grandes enjambées. Luke sourit. L’inconnue qu’il avait épousée l’amusait, c’était déjà ça. Puis il composa sur son portable le numéro pour passer cet appel qu’il reportait depuis des heures.



			— Luke ? C’est toi ? J’essaie de te joindre depuis deux jours. Deux jours ! J’étais inquiète. Je t’ai appelé plein de fois et...



			— Tout va bien, la coupa-t-il. Les choses se sont un peu compliquées, mais je gère. 



			— Quand est-ce que tu reviens ?



			— Je ne sais pas... J’ai des trucs à régler.



			— D’accord... Très bien, soupira-t-elle.



			— Sally...



			— Oui.



			— Profites-en... 



			Il changea le portable de côté et le maintint avec son épaule pendant qu’il étendait une des deux couvertures qu’Harriet lui avait apportées. 



			— Profites-en. Profite de tout. Tu vois ce que je veux dire. Fais ce que tu as envie de faire.



			— C’est ce que je fais toujours, se renfrogna-t-elle.



			— Je dois raccrocher.



			— Quand est-ce que j’aurai de tes nouvelles ?



			— Je ne sais pas... Je t’appelle dans quelques jours.



			— J’espère.



			Luke raccrocha, termina de faire le lit et ferma la fenêtre de la remise avant de partir.



		





			














Chapitre 4



			Pendant qu’ils marchaient en silence dans les ruelles de Newhapton, Luke s’efforça de mémoriser le trajet. Cette ville du comté de Lewis n’était pas très grande, mais ses rues ressemblaient à un labyrinthe et n’étaient régies par aucune structure logique. Tout autour, il n’y avait que des hectares de forêts. De ces forêts humides, qui regorgeaient de fougères et de mousses parmi les arbres touffus.



			— Et s’il se mettait à neiger, il se passerait quoi ? 



			Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, sans s’arrêter. Elle portait une épaisse écharpe blanche, assortie à son bonnet et à ses gants. Luke ne put s’empêcher de la trouver adorable, emmitouflée ainsi sous toutes ces couches de vêtements.



			— Eh bien, il neigerait. Tu n’as jamais vu de la neige ?



			— Bien sûr que si, putain. Ce que je veux savoir, c’est si ce bled a déjà été isolé à cause de la neige, du genre coupé du monde.  



			— Ça arrive de temps en temps, mais ça ne dure que quelques jours. Les chasse-neiges finissent toujours par dégager la route qui nous relie au village voisin.



			Elle lui lança un drôle de regard avant de reprendre :



			— Tu as peur de ne pas pouvoir partir et d’être coincé ici. 



			— Évidemment.



			— Alors tu n’as rien à craindre, la saison des neiges est terminée.



			Même si le mois de mars venait de pointer le bout de son nez et que les mois d’été approchaient à grands pas, il faisait encore un froid de canard. Ils tournèrent à un dernier coin de rue et elle lui montra un pub où on pouvait lire « Lost ». Le rideau était à moitié baissé, le bar n’ouvrirait au public que dans une demi-heure. Il se dressait entre une boucherie, elle aussi fermée, et un autre pub.  



			— C’est ici. 



			Harriet s’immobilisa et se tourna vers Luke, qui la dévisagea sans rien dire. Il la dépassait d’une tête et le silence était si dense qu’ils pouvaient entendre les battements de leur cœur. 



			— S’il te plaît, laisse-moi leur parler. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent, le supplia-t-elle.



			Il fut sur le point de lui répondre qu’il n’était pas si méchant que ça, que ses amis n’avaient pas à s’inquiéter. Sa mère et ses sœurs considéraient qu’il était « coquin », parfois un peu « vilain » parce qu’il les taquinait beaucoup, et son amie Rachel le traitait souvent de « crétin », mais hormis la liste sans fin de fêtes auxquelles il avait assisté, il n’avait rien fait de bien terrible dans sa vie. Il croyait même être un type bien. Une raison de plus pour être furieux à cause de son manque de chance dans la vie.



			Mais il garda le silence et se contenta de hausser les épaules avec indifférence.



			Harriet entra dans le pub et il la suivit. L’éclairage provenait du plafond où était suspendu un grand nombre d’ampoules, d’un jaune éclatant, qui avaient été glissées dans des bouteilles en verre dont on avait enlevé la partie inférieure. Ces lampes étaient plutôt sympas, différentes, et originales. Au fond, il aperçut quelques tables entourées de bancs qui formaient un L et qui étaient recouverts d’un tissu grenat qui semblait doux au toucher. En face, trônait une petite table de mixage, il aurait pu jurer que c’était une fabrication maison.  



			Luke observa l’aisance avec laquelle elle se déplaçait derrière le long comptoir. Sur le mur étaient accrochés plusieurs tableaux noirs sur lesquels avaient été écrits à la main, à la craie blanche, les noms des bières et des shots. Ce bar proposait une large gamme de saveurs différentes. 



			— Salut ! Je suis là ! 



			Elle se corrigea aussitôt, la pointe d’amertume qui flottait dans la voix était évidente quand elle frappa à la porte de la réserve.



			— Enfin, on est là.



			— On arrive ! cria Jamie.



			— Oui, attends juste... un moment, ajouta Angie, un peu nerveuse.



			Luke s’installa sur l’un des tabourets devant elle, comme s’il n’était qu’un client comme les autres, et il tambourina du bout des doigts le bois verni du comptoir. Il arqua les sourcils de façon suggestive et la regarda en souriant.



			— Je viens de comprendre comment vous passez le temps dans ce bled ! J’ai l’impression que tes amis s’amusent bien là-dedans.



			— Chut, tais-toi ! bougonna-t-elle.



			La porte de la réserve s’ouvrit à ce moment précis. Et, en effet, Angie était en train de se battre avec sa chevelure, s’efforçant de la discipliner du bout des doigts. Elle interrompit son geste en apercevant Luke.



			— Toi !



			Elle affichait un air encore plus choqué que celui d’Harriet quand il avait franchi le seuil de sa pâtisserie. Elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes et se plaqua une main sur la bouche.



			— Qui est ce type ? s’enquit Jamie.



			— Le type qu’elle a épousé... chuchota la brune dans un filet de voix.



			— C’est mon faux mari, corrobora Harriet.



			Le silence s’épaissit. L’inquiétude était claire dans leurs yeux. Ils ne bougèrent pas d’un centimètre et les regardaient tour à tour sans savoir quoi dire.



			— Il est arrivé à Newhapton hier, mais vous ne devez pas vous inquiéter. Nous avons passé une sorte d’accord. Tout... tout va bien, conclut-elle, un peu hésitante.



			— Quel accord ? 



			— J’ai un peu l’impression d’être l’Homme invisible, commenta soudain Luke.



			Harriet le fusilla du regard avant de reporter son attention sur ses amis.



			— Il accepte d’attendre cinq mois pour demander le divorce, et en échange, il s’installe chez moi pendant... euh, je ne sais pas combien de temps, il ne me l’a pas dit, expliqua-t-elle, mais rassurez-vous, il dort dans la remise. Et je vais m’enfermer à double tour.



			En réalité, beaucoup de personnes ici ne prenaient même pas la peine de fermer leur porte à clé, peu de délits étaient commis par ici.  



			— Ça ne me rassure pas du tout ! C’est un parfait inconnu ! s’exclama Angie.



			Son amie était plus perturbée que ce qu’Harriet avait prévu. Cette dernière haussa les épaules, résignée.  



			— Je n’avais pas le choix... 



			— Je pourrais lui casser la gueule, cracha Jamie.



			— Ah oui ? Super idée, ça fait longtemps que je n’ai pas pété le nez de quelqu’un, répliqua Luke.



			La situation semblait l’amuser.  



			— Arrêtez un peu tous les deux ! On dirait des gosses ! protesta Harriet. Angie, passe-moi le balai, on ferait mieux de s’y mettre si on veut ouvrir à l’heure.



			Jamie marmonna une volée d’injures dans sa barbe et retourna dans la réserve d’un pas qui trahissait sa mauvaise humeur pendant qu’elles se mettaient à nettoyer et à ranger les verres, les pintes et les shots sous le bar. Harriet jeta quelques bouteilles vides à la poubelle et demanda à Angie d’aller en chercher d’autres.  



			— Très sympas, tes amis, remarqua Luke. Chaleureux. Accueillants. 



			— Tu t’attendais à quoi ? Tu représentes une menace pour moi.



			Angie revint très vite accompagnée de Jamie et, d’un coup sec, laissa les bouteilles sur l’une des étagères. La tension était palpable dans le silence écrasant qui avait envahi les lieux. Malheureusement pour Harriet, Luke décida de le rompre.



			— Vous faites un prix aux maris des employées ?



			— T’es un vrai idiot, toi... Un sponsor te donne cinq dollars à chaque fois que tu balances une connerie, c’est ça ? 



			Angie posa une main sur sa hanche, Harriet et Jamie ne purent s’empêcher de ricaner.



			— Si seulement... J’ai toujours rêvé d’être millionnaire.



			Bien malgré elle, elle sourit, même si elle tenta de le dissimuler aussitôt en secouant la tête.



			— OK. Qu’est-ce que je te sers ?



			Luke lut les différentes variétés de bière qu’ils proposaient.



			— Une bière fumée ? Une Rauchbier.



			— Je m’en charge.



			Harriet ôta la pinte des mains de son amie.



			— Eh, s’il te plaît, petite abeille, évite de cracher dedans, dit Luke.



			— Promis, je ne le ferai pas, sauf si tu m’appelles encore « petite abeille ».



			Elle s’approcha d’un des petits barils, installa la pinte et ouvrit le robinet. Le verre se remplit d’une bière mousseuse, de couleur sombre. Luke appuya son avant-bras sur le comptoir et lui lança un sourire malicieux.  



			— C’est le seul truc dont je me souviens : les petites antennes que tu avais sur la tête. Mais, bon, tu as de la chance, aujourd’hui, je suis d’humeur complaisante, alors comment tu veux que je t’appelle ? Chérie ? Ma douce ? Mon ange ? Mon amour ?



			Elle lui tendit la bière.



			— Bois et tais-toi. J’ai du travail.



			La nuit se déroula sans heurts. On était samedi, le bar se remplit donc très vite de monde. Jamie se chargeait de la musique et laissait la gestion des boissons aux filles. Luke passa un bon moment au bar. Beaucoup de types essayaient de flirter avec Angie et Harriet, surtout Harriet d’ailleurs. Logique, ils savaient que le petit ami de l’autre serveuse était dans le coin. Ils lui sortaient des tonnes de phrases toutes faites, ridicules, qu’elle esquivait habilement. 



			Harriet Gibson était belle, très belle même. Malgré sa petite taille, elle avait un corps parfaitement proportionné, qu’il apprécia à sa juste valeur quand elle commença à se débarrasser de ses multiples couches de vêtements. Et son visage était angélique. Doux. Magnifique. Lorsque cette pensée lui traversa l’esprit, il se leva d’un bond de son tabouret et se faufila parmi la foule. Il était en train de passer la soirée à la regarder, comme un crétin. Une connerie. Il commanda deux autres bières, une au réglisse et une autre normale, et finit par sauter au rythme de la musique avec un groupe plutôt sympa. Une fille brune, au nom bizarre qui commençait par M ou N, il n’en savait rien, ne le quitta pas d’un millimètre. Luke se laissa bercer par la musique et ferma les yeux quand les lèvres de l’inconnue se promenèrent sur son cou. La chanson prit fin, et céda la place à une autre plus lente, ce qui le fit réagir. Il lui échappa en prenant la direction des toilettes. Il n’était pas ivre. Pour l’instant. Mais il avait un peu trop bu quand même.



			En entrant dans les toilettes, il tomba sur Jamie. Ce type, qui avait un bras recouvert de tatouages, le foudroya du regard.



			— Ça ne m’amuse pas du tout que tu vives chez Harriet. Si jamais tu... 



			— Ouais... je sais. Moi non plus je ne suis pas super ravi du cadeau que vous lui avez fait : un billet d’avion pour m’épouser... Mais, écoute, la vie est injuste, c’est un fait. 



			Harriet lui avait expliqué toute l’histoire sur le trajet qui séparait sa maison du bar.



			— Et maintenant, tu me laisses passer ? Je meurs d’envie de continuer à me faire chier dans ton bar, ajouta-t-il.



			Luke passa le reste de la soirée à faire la connaissance de la moitié des habitants de Newhapton, sautant, dansant et buvant. À la fin, une vague de nostalgie l’envahit. Il pensa à sa famille et à ses amis. Qu’est-ce que Jason était en train de faire ? Et Rachel et Mike ? Bon, pas besoin d’être un génie pour savoir ce que ces deux-là faisaient. Ils étaient pires que des poulpes, toujours collés l’un à l’autre. 



			— Il est temps de rentrer à la maison.



			Harriet prit son bras et tira dessus pour qu’il se lève. Elle dit au revoir à ses amis et l’entraîna dehors en tenant fermement la manche de son T-shirt. Une fois dans la rue, le froid du petit matin les enveloppa. Luke respira profondément et marcha à côté d’elle, troublé. Il détestait ce sentiment de vide à la fin d’une soirée qui avait été amusante, comme si les rires, les conversations et les toasts n’avaient été qu’un mirage.



			— Tu n’aurais pas dû boire autant, lui reprocha-t-elle.  



			— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.



			— L’alcool est mauvais.



			Luke roula des yeux et fourra les mains dans les poches de sa veste sans cesser de marcher. Il lui jeta un coup d’œil en coin.  



			— La fille que j’ai rencontrée à Las Vegas n’avait pas l’air de penser la même chose.  



			— Cette fille n’existe pas, répondit Harriet sèchement.



			— Tu es trop... hum, trop...



			— Trop quoi ? Vas-y, dis-le !



			— Trop casse-couilles.



			— Pardon ? 



			Elle ouvrit grand les yeux.



			— Tu es toute pardonnée, rit Luke. 



			— Je vais faire comme si cette conversation débile n’avait pas eu lieu, tu es ivre. On est arrivés, tu crois que tu vas être capable de mettre la clé dans la serrure de la remise tout seul ? J’espère pour toi, hein... Sinon, tu vas devoir dormir dans les bois, et bonne chance... Bonne nuit, Luke.



			— Bonne nuit, petite abeille.



			Elle secouait encore la tête en entrant dans la maison, la porte claqua derrière elle. Dans la solitude de cette nuit sombre, Luke rit et leva les yeux vers la lune ronde qui flottait haut dans le ciel. Il prit une bouffée d’air et entra dans la remise. Il se laissa tomber sur le matelas. Ses yeux fixèrent le plafond et, avant de s’endormir, il repensa à sa vie, aux échecs, aux déceptions et aux objectifs inatteignables.



			Le silence accablant qui régnait ici attira son attention à son réveil. Même lorsqu’il quitta les couvertures et ouvrit la fenêtre, il n’entendit rien d’autre que le chant de quelques oiseaux et le murmure des feuilles des arbres bercées par le vent. Luke était habitué à une vie différente, plus mouvementée, plus bruyante.



			Il vérifia l’heure sur son portable, on était au milieu de la matinée. Il se frotta le visage et s’assit sur le lit, fixant du regard les cartons empilés au fond de la remise. Fouiller pour voir ce qu’ils contenaient lui traversa l’esprit, mais il ne voulut pas s’abaisser à ça. Il n’était pas ce genre de type, malgré ce que pouvait penser Harriet. Alors il se leva, entra dans la maison (elle n’était pas fermée à clé), prit une douche (le chauffe-eau était une vraie merde qui ne fonctionnait pas) et prit la direction de la pâtisserie.



			Harriet finissait de s’occuper de deux clientes quand elle le vit arriver. La matinée avait été plutôt bonne. Il ne lui restait presque plus de Bretzels au miel. Luke se présenta aux dames qui ne dissimulèrent pas leur surprise et il leur ouvrit la porte comme l’aurait fait un gentleman (ce qu’il n’était pas) alors qu’elles quittaient la boutique.  



			— Tu ne m’as pas réveillé, constata-t-il.



			— C’est que, je n’étais pas sûr que tu puisses te réveiller. 



			— Tu m’aurais laissé mourir alors ?



			— Peut-être... 



			Elle referma la caisse enregistreuse d’un coup sec et Luke prit la petite carte qui traînait sur le comptoir avant qu’elle ne puisse l’en empêcher. Il la fit tourner entre ses longs doigts et l’étudia avec un intérêt qu’elle n’avait jamais vu encore chez lui.



			— Qu’est-ce que tu fais avec ce truc ? s’enquit-il.



			— Ça ne te regarde pas. 



			— Tu essaies d’apprendre à situer les pays ?



			— Et si c’était le cas ? 



			— Rien du tout, j’étais juste curieux, dit-il en haussant les épaules. Je les connais par cœur. Je pourrais te donner un coup de main, c’est une tâche super complexe.



			Harriet perçut l’once de moquerie qui flottait dans sa voix et lui jeta un regard noir.  



			— Super ! Qu’est-ce que tu es intelligent... Tant mieux pour toi. Maintenant, donne-la-moi. 



			Elle lui arracha la carte des mains et l’enfouit dans son sac. Elle se sentait un peu bête, et elle n’aimait pas cette sensation.  



			— Tu es consciente qu’il n’y a que moi qui ai le droit d’être fâché dans toute cette histoire, pas vrai ? 



			Il longea le comptoir et admira toutes les pâtisseries qu’Harriet proposait. Des œuvres d’art colorées, délicates et minuscules. Quand il était venu l’affronter, il n’avait pas pris la peine de prêter attention à la boutique. Il leva les yeux vers elle.



			— C’est toi qui as fait tout ça ?



			— Bien sûr, qui veux-tu que ce soit ?



			— Je ne sais pas, mais c’est beaucoup de travail pour une seule personne. 



			Elle soupira et le regarda, une lueur d’hésitation dans les yeux.  



			— Tu veux en goûter un ?



			Luke reporta son attention sur les pâtisseries.



			— Tu me conseilles quoi ? 



			— En général, tout le monde aime la tarte au fromage et aux cookies, dit-elle en la pointant du doigt. Tu en veux une part ? Elle est très bonne. 



			Luke acquiesça et prit l’assiette en carton qu’elle lui tendit. Harriet lui proposa une fourchette en plastique, mais il préféra mordre dans la tarte. De la crainte dansait dans ses yeux pendant qu’elle l’observait, comme si son verdict avait de l’importance. 



			Il mâcha lentement, prenant le temps de la savourer. C’était délicieux. Parfait. Il y avait une base moelleuse aux cookies, et la garniture au fromage était tellement lisse qu’elle fondait dans la bouche.



			— Putain de merde !



			— Tu peux traduire ? 



			— C’est une tuerie.



			Un client entra dans la boutique, il voulait deux baguettes de pain. Il portait des lunettes à la monture carrée et un bouc ornait son menton. Aussitôt, il reconnut Luke et lui tapota dans le dos comme s’ils étaient de vieux copains.  



			— On s’est bien amusés hier soir ! s’exclama-t-il.



			— C’est clair, mec...



			Luke avait la bouche pleine, mais il poursuivit malgré tout.



			— Un petit conseil : si j’étais toi, j’achèterais ce qui reste de cette tarte au fromage et je ne laisserais personne s’en approcher avant d’avoir avalé la dernière miette. 



			En entendant ces mots, le type sembla d’abord un peu perplexe, mais quand il comprit de quoi il parlait, il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil curieux au dessert.  



			— D’accord, acquiesça-t-il. J’en prends deux parts.



			Il tendit à Harriet un billet de vingt dollars et, après avoir récupéré la monnaie, il leur dit au revoir en souriant et quitta la pâtisserie, les bras chargés. Harriet se tourna vers Luke.



			— Comment tu as fait ? Je veux dire, pour le convaincre aussi facilement.



			— Tu dois croire en ce que tu vends.



			— C’est ce que je fais.



			Il prit un des biscuits sur le comptoir, Harriet proposait des échantillons de ses pâtisseries pour que les gens puissent les goûter.  



			— Quand j’ai goûté ta tarte au fromage, tu n’avais pas l’air sûre de toi.



			— Ce n’est pas vrai.



			— C’est ça, oui... 



			Il jeta un coup d’œil autour de lui, remarquant le ton clair des murs et des meubles. 



			— C’est donc ici que tu passes tes journées. Ça a l’air super amusant... ironisa-t-il. 



			— Tu ne travailles pas ? Tu ne fais rien ?



			— Non. Rien de rien.



			— De quoi tu vis alors ? 



			Luke arrêta de contempler la pièce et se concentra sur elle. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés dans une tresse qui tombait le long de son épaule droite et elle avait toujours cette lueur spéciale dans les yeux qu’il avait remarquée dès qu’il était entré dans Pinkcup la première fois.



			— J’ai été viré, résuma-t-il. Je touche le chômage.



			— Tu travaillais dans quoi ? 



			— Dans rien d’important. 



			Il montra un cupcake rose avec une fleur blanche au sommet.



			—  Je peux goûter une de ces merdes ? changea-t-il de sujet.



			— Bien sûr, lui dit-elle en lui tendant le gâteau. Ah, et merci pour « cette merde ». Ça faisait presque cinq minutes que tu n’avais pas dit de gros mots, et je commençais à me faire du souci pour toi. 



			Les deux sourirent. 



			Le sourire de Luke était ample. 



			Celui d’Harriet plus discret.



			Mais il était là, lui aussi. 



		



		
			














Chapitre 5



			Il faisait déjà nuit quand ils regagnèrent la maison. Luke avait non seulement passé la matinée à la boulangerie, convaincant les clients de prendre autre chose (à un moment donné, Harriet avait été obligée de lui demander d’arrêter, son attitude lui semblait un peu trop intrusive), mais il avait aussi mangé là-bas et y avait passé le reste de l’après-midi, jusqu’à la fermeture.



			Elle n’avait pas l’habitude d’avoir de la compagnie quand elle travaillait et partager ces moments de solitude qui faisaient son quotidien avec quelqu’un qu’elle connaissait à peine lui parut étrange... Il était... bizarre. Il posait toutes les questions qui lui traversaient l’esprit, comme s’il pensait en avoir le droit, et il ne pouvait pas rester tranquille plus de cinq minutes d’affilée. Impossible. Il s’asseyait à la table destinée aux commandes ou au service traiteur, et lorsqu’enfin, elle avait la sensation que le silence s’insinuait entre eux, il se relevait et se remettait à bavarder, même s’il ne révélait jamais rien de concret sur lui. 



			— Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? 



			Harriet pressa l’interrupteur en entrant dans la maison.



			— On va préparer le dîner... Des nachos au fromage pour le match. Jamie et Angie vont venir. Le pub n’ouvre pas le dimanche soir, et je crois qu’ils veulent garder un œil sur toi.



			Les deux avaient fait des descentes à la pâtisserie plusieurs fois dans la journée pour s’assurer que tout allait bien. Et tout allait bien, c’était plutôt surprenant d’ailleurs. Parmi toutes les mauvaises choses qui avaient secoué sa vie, la présence de Luke n’était finalement pas la plus terrible.



			—Putain ! J’avais oublié le match ! s’exclama-t-il, consterné. Qu’est-ce qui ne va pas avec ma tête ? 



			Il prit la télécommande de la télévision, l’alluma et mit la chaîne qui diffusait le match, même si l’arbitre ne sifflerait le début de la partie que dans une demi-heure.



			— Pas la peine d’en faire une montagne, ce n’est pas si grave...



			Luke la suivit dans la cuisine.



			— C’est comme si toi, tu oubliais de mettre du chocolat dans un gâteau au chocolat. Ou un truc du genre. Laisse tomber, je me comprends... 



			— Ce que tu dis n’a aucun sens, le taquina Harriet. 



			Elle récupéra le tablier accroché derrière la porte et le noua autour de sa taille. Puis elle sortit du congélateur une petite boule de pâte à pizza, un surplus d’il y avait plusieurs semaines, et prit du beurre dans le réfrigérateur.



			— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Luke.



			Il remonta les manches de son sweat d’un geste décidé.  



			— Ce n’est pas la peine de m’aider. 



			— Si, c’est indispensable. À moins que tu veuilles que je devienne fou. 



			Il se posta à ses côtés, juste devant le plan de travail et ajouta :



			— Je me suis tenu tranquille toute la journée, c’est insupportable, je vais péter un câble. 



			Harriet sortit du placard la farine de maïs et la farine de blé, et lui jeta un coup d’œil en coin. 



			— Tu n’as pas arrêté une seule seconde de t’agiter ! protesta-t-elle. Mais d’accord, je te prépare les ingrédients et tu fais la pâte pour les nachos pendant que je m’occupe de la pizza.



			Elle versa la quantité nécessaire de farine dans un saladier et y ajouta du beurre et du sel. 



			— Tiens. Mélange et mets de l’eau jusqu’à ce que tu obtiennes une pâte homogène. Surtout, il ne faut pas qu’elle te colle aux doigts.



			— Compris, patron.



			Le tintement du fouet d’Harriet contre le saladier tandis qu’elle remuait la sauce au fromage était la seule chose qui brisait le silence de la pièce. Les deux se turent, absorbés par leur tâche, jusqu’à ce que Luke n’en puisse plus.  



			— Tu n’as pas de musique ?



			— Tu détestes le silence, n’est-ce pas ?



			— Bien sûr que non, bredouilla-t-il.



			Puis il s’arrêta de pétrir et la regarda, en étrécissant les yeux.



			— Tout ça, cette situation, ne te semble pas bizarre ? Tu y as déjà réfléchi ?



			— Chaque minute de la journée. Et chaque seconde de cette minute.



			Harriet réserva la sauce, alluma le four, sortit le rouleau d’un tiroir et étira la pâte à pizza avec une facilité déconcertante.



			— C’est vrai quoi, je suis en train de préparer des nachos avec ma femme en fuite, dans sa maison qui tombe en ruine, qui en plus est plantée au milieu de nulle part. Putain, c’est bizarre. Ça n’a pas l’air réel.



			— C’est toi qui as rendu ça réel. Si ça n’avait tenu qu’à moi...



			Elle ne finit pas sa phrase et montra du menton le saladier dans lequel Luke avait plongé les mains.



			— Besoin d’un coup de main ? lui proposa-t-elle.  



			Il secoua la tête en signe de dénégation et se concentra sur sa tâche. Son téléphone, qui était enfoui dans une poche de son jean, sonna, mais il ne bougea pas et continua ce qu’il était en train de faire. Il ne fit même pas mine de vouloir se laver les mains. Rien. L’appareil se tut, mais quelques secondes plus tard, il se manifesta de nouveau.



			— Tu ne réponds pas ? 



			Harriet venait de terminer de délimiter le tour de la pizza avec les doigts et enduisit le fond avec de la tomate.  



			— Non. Je n’ai pas envie. 



			La mélodie aiguë inonda la pièce pour la troisième fois.



			— Je ne sais pas qui c’est, mais cette personne insiste. 



			Luke soupira profondément.



			— Combien de temps je dois pétrir la pâte ? Je me fais vieux, je fatigue vite.



			— Encore une minute. C’est important que la pâte soit bien uniforme. Remarque, maintenant que tu le dis... 



			Harriet se pencha vers lui et écarquilla les yeux exagérément en fixant son front.



			— Je crois que c’est un cheveu gris là, plaisanta-t-elle.



			En voyant la confusion se peindre sur le visage de Luke, elle laissa échapper un petit rire. On frappa à la porte, et elle recouvra son sérieux.



			—Je vais ouvrir. Maintenant, tu peux l’étaler avec le rouleau, c’est presque prêt.



			Elle s’essuya les mains sur un chiffon en traversant le salon. Ses amis firent irruption dans la maison et lui jetèrent un regard interrogateur auquel elle répondit en haussant les épaules. Parce que c’est ainsi qu’elle se sentait. Un peu confuse et désorientée par toutes les nouveautés de ces deux derniers jours. Elle n’avait même pas disposé de cinq minutes de solitude et de tranquillité pour assimiler le fait que Luke Evans vivait désormais sous son toit. La situation était choquante, mais elle devait s’adapter.



			Quand ils entrèrent dans la cuisine, il avait fini d’étaler la pâte et de la couper en petits triangles (une vraie surprise). Jamie laissa le pack de bouteilles de bière sur l’îlot central et fronça les sourcils.



			— Tout va bien par ici ?



			— Jusqu’à ce que tu te pointes, oui, répliqua Luke.



			— Harriet, ma puce, quand tu es allée à Las Vegas, je t’ai demandé de chercher un idiot fini, mais je ne croyais pas que tu allais prendre mon conseil au pied de la lettre.



			Elle rit en mettant une première série de nachos dans la poêle.



			— N’essaie pas de faire de l’humour, tu es nul... grogna Luke. 



			— Alors, Luke, raconte-nous un truc sur toi, demanda Angie, coupant ainsi court à la dispute qui menaçait d’éclater.  



			— J’aime les nachos très croquants, ça te va ?



			Harriet leva les yeux au ciel. Est-ce qu’il ne pouvait pas être, ne serait-ce qu’un petit peu, sympa avec ses amis ? Vu les circonstances, ils n’allaient pas l’accueillir à bras ouverts, il était normal qu’ils soient sur la réserve. 



			— Allez, aidez-moi à sortir la pizza du four et arrêtez votre cinéma.



			Dix minutes plus tard, les quatre avaient commencé à dîner devant le match. Jamie et Angie s’étaient installés sur le canapé, alors Luke avait opté pour la place à côté d’Harriet, sur l’épais tapis, juste devant la table basse.



			Chaque fois qu’il se penchait en avant pour attraper un nacho et le tremper dans le fromage, leurs genoux se frôlaient. Pour n’importe qui d’autre, ça n’aurait pas eu d’importance, mais pas pour Harriet. Elle avait développé une sorte d’instinct de survie qui la maintenait en alerte. Elle n’était pas habituée à cette proximité, et encore moins venant d’un homme. De plus, elle n’avait pas encore décidé si elle pouvait lui faire confiance et préférait être prudente.



			Elle s’écarta discrètement de lui. 



			Les garçons ne mirent que cinq minutes à commenter le match. Luke semblait être un grand fan de football américain, encore plus que Jamie, et il n’arrêtait pas de détailler les tactiques qu’ils utilisaient, la stratégie que l’entraîneur avait choisie, et de brandir une centaine de statistiques complètement nulles qu’il connaissait par cœur.



			Elle n’était pas capable d’apprendre une foutue carte qui était pourtant utile pour se situer dans le monde, et lui, il avait toutes ces âneries stockées dans sa tête. La vie était injuste.



			Une fois le dîner terminé, elle se mit debout et entreprit de débarrasser les assiettes. Les garçons s’entendaient tellement bien que d’ici dix minutes, ils s’appelleraient « frère ». Angie lança un regard lourd de mépris à son petit ami, on aurait dit qu’elle lui demandait mentalement pourquoi il fraternisait avec l’ennemi, mais Jamie ne se rendit pas compte. Il était trop absorbé par le match, criant et se levant d’un canapé à chaque fois qu’un joueur ratait un coup.



			— Je vais chercher les desserts, annonça Harriet.



			Luke fit un effort surhumain pour quitter la télé des yeux et se concentrer sur elle pendant un millième de seconde.



			— Tu as besoin d’aide ?



			— Pas la peine… 



			— Et ma compagnie est mille fois plus intéressante que la tienne, le taquina Angie avant de suivre son amie dans la cuisine. 



			Harriet déposa en faisant attention les assiettes vides dans l’évier et feignit de ne pas se rendre compte que son amie l’observait avec intérêt inhabituel. 



			— Tu as un parfait inconnu dans ton salon, et tu sembles très calme. 



			— Je n’ai pas beaucoup d’options, Angie. C’est la vie. Tu préfères le gâteau au chocolat ou au citron ?



			— Tu n’en as pas de tarte au fromage ?



			— Non. Luke a obligé presque la moitié de la ville à en acheter. Je n’en ai plus du tout. 



			Angie plissa le nez.



			— Ce type est vraiment bizarre.



			— Pourquoi tu dis ça ?



			— Hum, je ne sais pas... Peut-être parce que pour des raisons hyper méga mystérieuses, il veut passer un peu de temps dans une petite ville froide et complètement paumée, au lieu de continuer à profiter de sa vie merveilleuse à San Francisco ?



			Harriet fut sur le point de lui demander comment elle pouvait être si sûre que Luke avait une vie merveilleuse. Parce qu’elle, elle avait l’impression que c’était tout le contraire. En fait, quelques jours auparavant, à l’hôtel, les mots lui avaient échappé, et il l’avait presque qualifiée de vie de merde. Il ne semblait pas au trente-sixième dessous non plus, mais il n’avait pas l’air heureux.



			— Ce n’est pas si bizarre que ça...



			— À mon avis, le fait qu’il soit canon t’embrume le cerveau. 



			— Tu crois qu’il est canon ? se moqua Harriet en coupant des parts de gâteau qu’elle posa ensuite sur un plateau.



			— J’ai des yeux, marmonna-t-elle, le coude appuyé sur le comptoir, et ne fais pas l’idiote. Tu sais que moi, toi, la voisine du cinquième, on serait prête à se taper ce...  



			— Tu serais prête à te taper qui, ma puce ? 



			Jamie apparut sur le seuil de la porte et s’appuya contre le chambranle, les bras croisés sur son torse. Ses yeux brillaient d’une lueur amusée.  



			— Ian Somerhalder. Tu sais que c’est ma seule exception, mon amour.



			Angie plaqua une main sur sa poitrine en prenant une pose maniérée, puis, l’innocence incarnée, elle s’approcha de son petit ami et l’embrassa à la commissure des lèvres. Jamie l’attira d’un geste ferme contre lui sans cesser de sourire.



			— Donc Jensen Ackles ou Jamie Dornan ne t’intéressent plus ? lui rappela Harriet, ignorant la scène romantique et résistant au désir de rire.



			— Vous parlez de quoi ?



			Luke entra dans la cuisine à son tour et laissa le plat qui restait dans le salon sur le plan de travail.



			— De mecs canons, dit Angie.



			Un sourire prétentieux étira ses lèvres.



			— Vous parliez de moi, alors ?



			— Ton mari est un méga crétin, soupira Angie.



			Le reste de la soirée se déroula sans anicroche. Ils ne laissèrent pas une miette des desserts et, après le match, ils regardèrent un épisode de Cauchemar en cuisine, une émission que Harriet adorait pour des raisons évidentes ; elle avait l’habitude d’avaler tout ce qui avait trait à la cuisine, du documentaire à la téléréalité. Vers onze heures du soir, Angie et Jamie leur dirent au revoir et rentrèrent chez eux. Et pour la première fois de la soirée, Harriet se sentit mal à l’aise.



			Les deux se dévisagèrent pendant quelques secondes, leurs pieds enracinés devant la porte qu’Harriet venait de refermer. Le malaise s’amplifia, et Luke finit par sourire doucement. Il annonça qu’il se chargeait de la vaisselle avant d’aller se coucher dans la remise.



			— Tu n’es pas obligé de faire ça.



			Harriet le suivit à la cuisine, surprise et un peu troublée. 



			— Je peux m’en occuper, je t’assure. En plus, je dois encore préparer quelques trucs pour demain, ajouta-t-elle.  



			— Quels trucs ? 



			Luke fronça les sourcils en retroussant ses manches et en exposant ses bras fermes à la peau mate.  



			— Eh bien... la pâte pour un biscuit et... 



			Elle se mordit la lèvre inférieure, essayant de se rappeler ce qu’elle devait faire. Elle devait arrêter de fixer les muscles des avant-bras de Luke qui se contractaient.



			 — Un coulis aux myrtilles ! Oui, c’est ça ! s’exclama-t-elle.



			Il se tut quelques secondes, trempa l’éponge, puis regarda Harriet par-dessus son épaule en lavant l’assiette qu’il tenait dans les mains.



			— Combien d’heures tu travailles par jour ?



			— Je préfère ne pas les compter.



			Il semblait évident qu’elle ne pourrait rien faire pour l’empêcher de faire la vaisselle, et fouilla les placards à la recherche des ingrédients dont elle avait besoin. Elle était fatiguée, oui. Mais elle devait continuer. Elle devait le faire. La seule direction qu’elle pouvait prendre était de suivre la ligne droite qu’elle avait tracée des années auparavant.



			— Comment est-ce que tu fais pour ne pas devenir folle ? 



			— Je suppose que c’est parce que je ne peux pas me le permettre.



			Luke sourit et finit de rincer les derniers couverts sous l’eau. Il prit un torchon pour se sécher les mains, puis bâilla et s’étira comme s’il était chez lui. Ce faisant, l’ourlet de son sweat remonta un peu, révélant quelques centimètres de la peau douce et lisse de son ventre ferme.



			— Tu veux que je te donne un coup de main pour... 



			— Merci, mais ce n’est pas la peine, s’empressa-t-elle de dire. 



			Il se dirigea vers la porte arrière de la maison, et Harriet termina de verser le sucre dans un saladier où se trouvaient des myrtilles bien mûres avant de prendre les clés de la remise et de le suivre.  



			— J’ai passé une chouette soirée... Le dîner et le match...



			 Il se frotta la nuque, et s’il n’avait pas été toujours aussi extraverti, elle aurait pensé qu’il avait l’air un peu gêné.



			— C’était bien, oui, admit-elle. 



			— Bonne nuit, Harriet.



			— Eh, attends ! 



			Luke se retourna après avoir descendu les marches en bois du porche. 



			— Combien de temps tu comptes rester ?



			— Je n’ai pas encore décidé.



			Ils se dévisagèrent en silence pendant un moment, puis Harriet lui souhaita bonne nuit avant de refermer doucement la porte. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna d’un geste décidé jusqu’à ce que le clic synonyme de sécurité se fasse entendre.



			Elle ne termina ce qu’elle avait à faire dans la cuisine que vers minuit. Elle se déshabilla et enfila un pyjama épais avec des dessins de rennes avant de s’écrouler sur son lit. Le rideau de sa chambre n’était pas tiré, et, comme la nuit précédente, savoir que Luke n’était qu’à quelques mètres d’elle la perturbait.  



			Luke...



			La première fois qu’elle l’avait vu, à la piscine de cet hôtel, il y avait presque deux ans maintenant, le souffle lui avait manqué. Aujourd’hui encore, par moments, elle éprouvait la même sensation, surtout quand son regard semblait l’envelopper en silence. C’était étrange. C’était étrange de ressentir une sorte de connexion avec une personne dont elle ignorait tout.



			Luke était peut-être un vaurien ; en fait, il avait l’air d’un vaurien, d’un mauvais garçon, avec ce sourire en coin qu’il avait dû répéter encore et encore devant un miroir. Ou d’un psychopathe. Ou, pire encore, de quelqu’un comme son père...



			Non. Pas ça, non. Ils n’avaient rien en commun.



			Harriet soupira, remua dans le lit, tournant le dos à la fenêtre et caressa les trois anneaux d’Angie qui ne quittaient pas sa main gauche. Elle lui avait offert le premier quand elle avait dix-sept ans, à la clinique. Le deuxième, quand elle s’était réveillée avec cette gueule de bois incroyable dans la chambre de cet hôtel de Las Vegas. Et le troisième, le jour où elle avait inauguré la pâtisserie.



			Quand elle sentait qu’elle n’avait rien accompli dans sa vie, qu’elle était faible et que finalement, elle n’était que peu de choses, qu’elle n’était pas intelligente et qu’elle ne pouvait pas tenir seule une affaire... quand elle ressentait tout ça, elle faisait tourner les anneaux sur ses doigts et se rappelait à elle-même que si, elle en était capable. Bien sûr qu’elle en était capable.



		



		
			














Chapitre 6



			Le lendemain matin, Luke frappa à la porte avec insistance. Le soleil ne s’était pas encore levé, et il restait dix minutes avant que son réveil ne sonne, mais Harriet n’eut pas le choix : elle savait que si elle ne lui ouvrait pas, il finirait par défoncer la porte.



			— Qu’est-ce que tu fais là ?



			— Je commence la journée ? 



			Il la contourna et se rendit tout droit à la cuisine pour attraper la brique de lait dans le frigo. Il en but une longue gorgée sans même prendre la peine d’utiliser un verre, et satisfait, il lui dit :



			— Je croyais que tu serais déjà debout. À quelle heure on doit être à la pâtisserie ?



			— « On » ? 



			— Oui, « on ». 



			Toujours somnolente, Harriet se frotta les yeux et réprima un bâillement.



			— À sept heures... J’allais me lever.



			— OK, super. Je passe le premier sous la douche.



			Elle fronça les sourcils et secoua la tête.



			— Au fait, petite abeille, une dernière chose... 



			Il se passa la langue sur les lèvres, puis reprit une nouvelle gorgée de lait.



			— J’adore ton pyjama. Je suis sérieux, vraiment. J’en veux un comme ça. Tu crois qu’ils les vendent en lot pour les couples mariés qui dégoulinent de bonheur ?  



			Harriet baissa les yeux vers les rennes si mignons qui ornaient le coton de son pyjama, puis lui lança un coup d’œil gêné, ne sachant comment réagir. Il éclata de rire, et reprit une gorgée de lait. Elle leva les yeux au ciel et regagna sa chambre d’un pas pressé.  



			Ce rituel se répéta les jours suivants.



			Luke se levait tôt, tambourinait à sa porte jusqu’à ce qu’Harriet décide d’abandonner la chaleur de ses couvertures et le laisse entrer. Ils se disputaient pour savoir qui prendrait sa douche le premier (et aussi parce qu’il avait la mauvaise habitude de laisser la salle de bains sens dessus dessous, des flaques d’eau sur le sol, et de jeter sa serviette dans un coin, roulée en boule). Plus tard, ils se rendaient ensemble à la pâtisserie à pied, à l’exception d’une journée où, comme elle était trop chargée, il insista pour l’amener en voiture.



			À Pinkcup, Luke la regardait cuisiner dans l’arrière-salle et il avait pris l’habitude de mettre ses mains où il ne devait pas, de goûter toutes les pâtes ou crèmes, qu’elles ne soient pas cuites ne paraissait pas le déranger. Il aimait avaler quelque chose de salé, et ensuite, il recherchait le plus sucré qu’il pouvait trouver sur le plan de travail. Il prétendait qu’il n’y avait rien de mieux que le contraste dans la vie. Et ses mots lui inspirèrent une nouvelle recette : gâteau à la banane et crème de lait salée.



			Cela ne faisait qu’une semaine que Luke avait fait son apparition à Newhapton, et elle ne savait pas trop comment ils avaient réussi à s’adapter si vite à ce genre de... ce genre de routine. Parce que leur vie était comme ça : routinière, ordonnée. Après avoir passé la journée à la pâtisserie (il sortait souvent se dégourdir les jambes et se promener), ils rentraient à la maison, dînaient rapidement et allaient au pub de Jamie. Là-bas, Luke se comportait comme s’il était payé pour être celui qui se chargeait des relations publiques, même si personne ne lui avait demandé de faire quoi que ce soit et, dans les temps morts, il rôdait autour du bar et essayait de faire sortir de ses gonds une Angie facilement irritable. À la fin de son service, avant d’aller se coucher, Harriet prenait de l’avance pour le lendemain, préparant une pâte ou un mélange, pendant qu’il se chargeait de faire la vaisselle et de rabâcher que son existence se limitait à son boulot et que, à son avis, ce qu’il y avait de drôle dans le boulot, c’était d’avoir plus de temps ou d’argent pour profiter de la vie. En gros, il lui rappelait que sa vie était une boucle sans fin.



			Cependant, ce vendredi midi, Luke rompit cette mystérieuse routine en lui demandant où se trouvait la fameuse cafétéria qui proposait un accès gratuit à Internet.



			— Sur la place, juste à côté de la menuiserie. 



			Harriet ramassa la farine sur le plan de travail avec le dos de la main et un torchon.



			— Je serai de retour avant la fermeture.



			— Ce n’est pas la peine. Pourquoi tu ne prends pas le reste de la journée ? C’est moi qui travaille, tu n’as pas à me suivre partout, lui dit-elle en l’observant avec curiosité.



			— Je n’ai rien de mieux à faire.



			Il haussa les épaules et ramena la capuche de son sweat-shirt noir sur sa tête. Il quitta la boulangerie sans dire au revoir à Harriet et suivit ses indications.



			Le ciel était d’un gris pâle, presque verdâtre. Comme presque tous les jours, en fait. Luke ne savait pas comment il avait réussi à résister au froid et au climat désagréable de ce bled. Le soleil de San Francisco lui manquait. Le soleil, la mer, ses habitants et l’ambiance, mais...



			Il y avait ce « mais » qui le paralysait.



			Il s’était rendu compte qu’il n’était heureux nulle part. Le problème n’était pas le temps, la foutue ville où il se trouvait, ni aucun autre facteur extérieur.



			Le problème, c’était lui.



			Même si ces derniers jours, mû sans doute par la nouveauté, il s’était senti étrangement mieux, Luke était convaincu que dès que la monotonie le consumerait de nouveau, il n’aurait qu’une envie : fuir loin d’ici, en quête de quelque chose de différent qui le divertirait assez longtemps... Assez longtemps pour quoi ? Il l’ignorait. Dans sa tête, le déséquilibre entre les questions et les réponses était omniprésent. Tout ce qu’il pouvait affirmer, c’était que rien ni personne ne l’avait jamais passionné. Les femmes qui traversaient sa vie étaient nombreuses, mais éphémères, et les passe-temps qu’il découvrait devenaient très vite une simple perte de temps. Luke s’ennuyait facilement. Il était comme un gamin capricieux qui avait un tas de jouets à portée de main et les jetait avec la même intensité et la même rapidité.



			Au fond de lui, il enviait Harriet. Parce qu’elle avait ce qui lui manquait tant : elle était passionnée. Il la voyait sourire pendant qu’elle cuisinait, il la voyait se concentrer sur le moindre détail de ses créations comme s’il s’agissait de pâtisseries uniques, qui ne pouvaient être copiées, et quand elle avait du temps libre, il la voyait feuilleter ce livre de recettes qu’elle rangeait sous le comptoir.



			Luke cessa de penser à la jeune femme blonde en entrant dans la cafétéria sur la place. On aurait dit une espèce de salon de thé qui n’avait pas grand-chose à voir avec la décoration plus rustique du reste du village. Les tables étaient blanches, tout comme les chaises en rotin et les élégants tabourets qui bordaient le bar.



			— Vous avez Internet ici ? demanda-t-il au serveur.



			— Oui. 



			Ce dernier fouilla derrière le comptoir et lui tendit un morceau de papier sur lequel on avait écrit à la main un code.



			— Qu’est-ce que je vous sers ? 



			Il parcourut du regard l’étagère derrière le bar. Elle était remplie de boîtes de thé de couleurs et d’arômes variés, et trônait juste à côté du tableau noir qui annonçait les prix du café.



			— Une bière. Je vais m’installer à l’une des tables du fond.



			— Je vous l’apporte tout de suite.



			Luke s’assit à côté de l’immense baie vitrée qui donnait sur la rue principale, tournant le dos à la porte de la cafétéria et tout ce qui se passait à l’intérieur. Il sortit son téléphone portable et entra le code wifi. Immédiatement un millier de notifications lui parvinrent. Facebook. Twitter. Instagram. Ses foutus mails. De partout. C’était comme si l’univers qu’il avait cherché à oublier, le revendiquait après cette semaine de déconnexion.



			Il ignora les commentaires qu’on lui avait laissés sur les réseaux sociaux et écrivit un tweet : « État : perdu à SucetteLand. Ne pas déranger, sauf en cas d’invasion de zombies ou si tu es Jessica Alba. Merci. » Il sourit avant de le poster.



			Il avait aussi plusieurs mails de son ancien patron, mais il ne fit même pas l’effort de les lire avant de les supprimer. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il savait déjà ce qu’il dirait : qu’il l’avait déçu, qu’il n’avait jamais imaginé qu’il pouvait faire quelque chose comme ça... Il laissa enfin échapper l’air qu’il avait emprisonné dans ses poumons en ouvrant le tchat et parcourut sans vraiment les lire l’avalanche de messages qui s’étaient accumulés. Sa mère lui demandait s’il mangeait bien (pourquoi ne pensait-elle qu’à ça, bon sang ? Il dévorait tout ce qui lui tombait sous la main depuis qu’il était gosse), Sally insistait encore et encore pour savoir quand il allait rentrer, et ses trois meilleurs amis avaient ouvert une conversation commune :



			Jason : Tu pourrais au moins nous dire si tu es encore en vie.



			Rachel : Et décroche ce putain de téléphone. DÉCROCHE ! 



			Mike : Pourquoi vous êtes si chiants ? Laissez-le tranquille. Il est sans doute en train de se taper sa femme. Ou d’en chercher une nouvelle. On s’en fout. Luke sait ce qu’il fait.



			Rachel : Mike, je te vois depuis le canapé. Un, arrête d’embêter Margarine. Et, deux, que tes propres blagues te fassent rire est pathétique. Je t’assure.



			Mike : Freckles, ce chat m’aime autant qu’il t’aime.



			Rachel : Je ne me souviens pas avoir dit un truc de ce genre.



			Mike : Mais on sait tous que c’est le cas. Tu me trouves adorable.



			Jason : J’ai ouvert cette conversation pour savoir où est Luke. Si vous commencez avec les sextos, je me barre ! 



			Mike : Est-ce tu peux me dire ce qu’il y a de drôle dans le fait de la baiser avec des mots ? Je préfère le monde réel.



			Rachel : Luke, si tu continues à nous ignorer... je te promets que je vais te tuer la prochaine fois que je te verrai. Et tu sais que je le ferai. Je vais te traquer jusqu’à te débusquer et je te planterai un poignard dans le cœur. Parce que, là, on commence vraiment à s’inquiéter. On t’a appelé des milliers de fois, et tu n’as pas montré signe de vie depuis presque une semaine. L’autre jour, j’ai rêvé que tu étais tombé d’une fenêtre et que j’ai pleuré jusqu’à ce que le réveil sonne. Je vais finir par aller au poste de police le plus proche...



			Jason : Luke ? Tu es là ?



			Mike : PUTAIN ! Je viens de voir JESSICA ALBA !



			Jason : Bordel, ce que je dois supporter à cause de toi...



			Mike : Merde ! J’ai cru que ça marcherait.



			Malgré lui, Luke sourit. La conversation remontait à la veille au soir. Il s’était comporté comme un con avec eux en ignorant leurs appels. Mais.... Il ne savait pas quoi leur dire ou quelle excuse inventer pour ne pas avoir à revenir. Il aimait Jason, Rachel et Mike plus que tout au monde, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mal à l’aise : leur vie, d’une manière étrange, avançait pendant que la sienne était coincée dans une voie sans issue. Complètement sans issue. Et il ne savait pas comment sortir de là, les rejoindre et marcher au même rythme. C’était ce qu’ils avaient toujours fait depuis qu’ils étaient gamins.  



			Jusqu’à il y avait quelques mois, ils vivaient tous les trois dans une immense maison. Et Luke adorait ça, parce qu’il n’appartenait pas à cette catégorie de personnes qui apprécient la solitude. Tout au long de sa vie, il avait été entouré de gens et aimait la compagnie, les rires, les blagues et les dîners sans fin.



			Il était conscient que tout ça ne pouvait pas durer indéfiniment. C’était d’ailleurs peut-être pour cette raison qu’il avait été tant surpris d’être si affecté quand Rachel et Mike avaient cherché une maison et avaient commencé une nouvelle vie avec des objectifs et des attentes qui n’appartenaient qu’à eux. Rachel était entrée à l’université, ce qu’elle avait toujours voulu faire, et Mike continuait de gérer ses affaires. Jason et lui avaient donc emménagé ensemble dans une maison plus petite qui correspondait à cette nouvelle configuration. Et c’était génial, du moins tant qu’il avait un boulot et des trucs à faire. Mais quand il avait été viré, il avait constaté qu’il détestait se sentir seul avec lui-même pendant des heures entre quatre murs. Jason travaillait presque toute la journée et Luke détestait avoir autant de temps pour réfléchir. Parce que réfléchir... réfléchir ne lui faisait pas de bien.



			Des femmes d’âge moyen s’assirent à la table derrière lui. Il poussa un soupir en appuyant sur le bouton du tchat et commença à taper.



			Luke : Je suis toujours en vie.



			Rachel : Mon Dieu ! Je savais que tu n’étais qu’un connard !



			Jason : Tu y as été un peu fort, mon pote.



			Luke : Jolie façon de m’accueillir dans le monde extérieur.



			Mike : Dans le monde extérieur ? Tu as été kidnappé par des Martiens ?



			Luke : Presque.



			Jason : As-tu divorcé une fois pour toutes ?



			Luke : Presque.



			Rachel : Luke, si tu dis encore « presque », je te frappe.



			Luke : Mike, mec, l’agressivité de ta copine m’inquiète.



			Mike : On est deux. Pourquoi tu es toujours marié ? 



			Luke : Ma femme est canon.



			Jason : Sérieusement, arrête tes conneries.



			Luke : J’ai toujours eu de l’œil, même bourré.



			Rachel : Quand est-ce que tu reviens ?



			Luke : Je ne sais pas encore. J’ai décidé de prendre des vacances à durée indéterminée. Je vais peut-être passer par Everett, Bellingham, et aller au Canada plus tard, Vancouver n’est pas si loin que ça.



			Mike : Tu déconnes ?



			Luke : Et pourquoi pas ? C’est si bizarre que j’aie besoin de temps pour... enfin, pour rien de concret. Vous voyez à quel point ma vie est remplie.



			Rachel : Comment est Harriet ? Tu sais pourquoi elle n’a pas essayé de divorcer depuis tout ce temps ?



			Luke : Presque.



			Rachel : Je vais te tuer !



			Luke : Je plaisante. Elle m’a donné une explication raisonnable. Enfin, en quelque sorte. Et elle est sympa.



			Luke omit de préciser qu’elle était aussi douce et inoffensive. Avant de débarquer, les seuls souvenirs qu’il avait d’elle correspondaient à une définition différente : la robe rouge et moulante qu’elle portait cette nuit-là à Las Vegas, sa façon de danser, si insouciante et libre... étaient gravées dans sa mémoire. Mais elles n’avaient rien à voir avec cette fille si renfermée et prudente qu’il avait rencontrée. La vraie Harriet portait presque toujours des jeans, des pulls épais ou des T-shirts confortables.



			Luke se concentra à nouveau sur son portable, les femmes assises derrière lui parlaient d’il ne savait quelle fête pour le bicentenaire d’Alfred Greg, le fondateur de Newhapton. Une conversation ennuyeuse.



			Rachel : Vous êtes devenus amis ?



			Luke : On peut dire ça comme ça. Elle est plutôt sympa. À côté de ton mec, elle est vraiment supportable. 



			Mike : Eh, arrête de dire des conneries.



			Jason : Oui. Dis-nous plutôt quand tu reviens.



			Luke : Je viens de vous le dire. Je ne sais pas.



			Rachel : C’est bien que tu fasses cette espèce de pause. Tu as peut-être besoin de temps. Mais quand tu reviendras, je veux que tu aies rechargé tes batteries à cent pour cent. Quand tu reviendras... tu n’auras pas d’excuses. Je ne supporte pas que tu sois triste.



			Luke : J’aime bien l’idée de la « pause ». Ça sonne bien.



			Il prit une gorgée de la bière que le serveur avait apportée et fit glisser ses pouces sur l’écran du téléphone, tandis que les femmes assises dans son dos continuaient leur conversation agaçante.



			— J’avais raison depuis le début, dit l’une d’entre elles d’une voix autoritaire. Qu’elle vive avec le premier venu le confirme. Où est-ce qu’elle l’a déniché ? 



			— Mais c’est vrai ce qu’on dit, alors ? demanda une autre.



			— Bien sûr que c’est vrai ! On l’a vu à la pâtisserie, et dans le bar de cet indigent qui sort avec cette fille qui n’a aucune éducation. J’ai eu de la chance que mon fils ait réussi à s’en débarrasser à temps. Qui sait qui était le père de ce bébé en réalité, je ne veux même pas y penser !



			— Pauvre Eliott...



			— Nous savons tous qu’Harriet Gibson aurait été capable de n’importe quoi pour le garder. N’importe quoi, répéta-t-elle.



			Luke se leva d’un coup, la table vacilla. Il ignorait pourquoi, mais il était en colère. Très en colère. Il se retourna pour faire face à la femme aux cheveux roux qui disait du mal d’Harriet. Elle ouvrit la bouche, surprise de découvrir que c’était lui. 



			Il lui adressa son sourire le plus noir.



			— Vous devriez apprendre à garder la bouche fermée si vous n’avez rien d’intéressant à dire, cracha-t-il. De cette façon, nous ne gaspilleriez pas votre salive et éviteriez que d’autres n’écoutent des conneries, n’est-ce pas, mesdames ? 



			Il regarda les autres tour à tour, elles baissèrent la tête immédiatement. 



			— Savourez votre café, conclut-il. 



			Il fit un pas, prêt à quitter les lieux, mais finalement, il se retourna. 



			— En fait, je retire ce que j’ai dit. Les mensonges font du mal au petit Jésus, ironisa-t-il. J’espère que vous allez vous étouffer avec votre café. Passez une bonne journée.  



			Deux des femmes présentes lâchèrent un petit cri en entendant ses mots, et il retint un rire en sortant de la cafétéria. Il renifla. Il détestait les gens qui se permettaient de juger les autres, sans raison. Mais malgré tout, ça ne justifiait pas sa réaction si brusque. Cela venait peut-être du fait qu’il s’attachait (un tout petit peu) à Harriet. Et quand Luke s’attachait à quelqu’un, il le faisait de façon inconditionnelle.  



			Il s’adossa au mur de la cafétéria qui n’était pas vitré et dit au revoir à Mike, Rachel et Jason, leur promettant qu’il répondrait à leurs appels à partir de maintenant. Puis il rassura sa mère, il mangeait vraiment très bien. Et enfin, il écrivit un message à Sally : « Je ne sais toujours pas quand je vais revenir. Ne compte pas sur moi et amuse-toi bien, ne pense à rien et profite de la vie. Tu te souviens de ce dont on a parlé au bar ce soir-là ? Il ne nous reste rien d’autre que le présent. »  



		



		
			














Chapitre 7



			Harriet fut surprise de voir Luke se présenter à la pâtisserie peu de temps après son départ, et encore plus lorsqu’il lui demanda un double des clés. Il voulait préparer le dîner. Mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle ressentit quand, à la fin de la journée, elle franchit le seuil de sa maison et qu’une odeur d’épices et de curry flottait dans l’air. Il avait sorti de la remise le vieux tourne-disque, l’avait dépoussiéré et placé sur un meuble tout aussi vieux, collé au mur. La voix de Frank Sinatra avait envahi le moindre recoin de la maison.



			— Je pensais que tu plaisantais quand tu as annoncé que tu allais préparer le dîner.



			Il avait un couteau dans la main droite et fronça les sourcils. Il était en train de couper un morceau de poulet en petits cubes.



			— Quel genre de personnes tu fréquentes ?



			Elle préféra ne pas répondre.



			— Tu as besoin d’aide ?



			— Non. Enfin, si tu veux, tu peux apporter le vin et la salade au salon.



			Elle arqua un sourcil.



			— Du vin ? Je te rappelle que je travaille ce soir.



			— Tu me vois dans l’obligation de t’informer que non, ce n’est pas le cas. J’ai croisé Angie en venant ici et, hasard de la vie, elle m’a dit qu’ils te doivent beaucoup de jours de congé parce que tu ne veux jamais les prendre. Ça fait des années que tu n’as pas pris de vacances.



			— Ils doivent appeler quelqu’un pour me remplacer si je prends un jour de congé. Ce sont des frais pour eux. 



			— Quoi qu’il en soit, ce soir tu ne bosses pas, sourit-il. Tiens, prends la salade. 



			— Tu ne peux pas prendre cette décision pour moi !



			— Moi, non, mais Angie oui. Et puis, on a besoin d’un peu de temps pour apprendre à se connaître. Après tout, tu es ma femme. J’aime faire connaissance avec mes femmes. Oui, je sais, je suis bizarre. Tu préfères du parmesan ou de la mozzarella ?



			— Je préférerais que tu me laisses choisir à partir de maintenant.



			— Tu peux choisir le fromage.



			Harriet lui arracha le sachet de parmesan des mains.



			— J’en prends bonne note. Je ne dois pas me mêler de tes affaires. Mais ce qui est fait est fait, rit-il en prenant la bouteille de vin. J’espère que tu aimes le poulet au curry et fromage accompagné de salade, car c’est le seul truc comestible que je suis capable de cuisiner.  



			Elle retint le sourire qui affleurait sur ses lèvres.



			— Je suppose qu’il y a pire.



			— Crois-moi : bien pire. Une fois, quand j’étais gosse, j’ai essayé de préparer des pancakes pour faire une surprise à ma mère pour la fête des Mères et j’ai presque mis le feu à la cuisine. Heureusement que ma sœur était là, elle sait toujours comment résoudre les problèmes.



			Dans le salon, ils ignorèrent le canapé et s’assirent sur le sol, sur le tapis, comme ils avaient pris l’habitude de le faire depuis le premier jour. Luke déboucha le vin et le versa dans leur verre.



			— Donc tu as une sœur... hasarda Harriet.



			— J’ai deux sœurs aînées.



			— J’ai toujours voulu en avoir, même si, en réalité, c’est comme si Angie était ma sœur. On a grandi ensemble. On se connaissait avant de commencer à marcher.



			— Eh bien, heureusement, vous ne vous ressemblez pas du tout.



			Harriet mit un morceau de poulet dans sa bouche, le mâcha et l’avala. C’était très bon.  



			— Pourquoi tu dis ça ? Angie est spéciale. J’aimerais être un peu plus comme elle. Elle a beaucoup de personnalité.



			— Ça veut dire que toi, tu n’en as pas ? 



			Elle hésita. C’est ce qu’on lui avait répété pendant toute sa vie : qu’elle était peu intéressante, peu intelligente, peu... tout. Qu’elle n’avait rien d’extraordinaire à offrir au monde.



			— Non, je n’ai pas dit ça, chuchota-t-elle. Ce que tu as préparé est très bon, bravo ! 



			— Merci. 



			Luke prit une gorgée de son vin, sans la quitter des yeux.  



			— Alors, raconte-moi, Harriet, pourquoi tu t’es mise à cuisiner ?



			— Un jour, quelqu’un m’a dit que c’était important que je sache cuisiner.



			— Et ce quelqu’un est... ?



			— Je vois que tu t’intéresses beaucoup à ma vie, répliqua-t-elle, la bouche pleine. Mais ce n’est pas juste que je sois la seule à répondre à des questions personnelles.



			Il hocha la tête.



			— Tu as raison. Demande-moi ce que tu veux.



			Harriet avait une tonne de questions qui dansaient dans sa tête, mais il y en avait une en particulier qui l’intriguait depuis le début. Elle hésita avant d’oser reprendre la parole.  



			— De quoi te rappelles-tu de ce qui s’est passé à Las Vegas ? On s’est embrassés ? Je veux dire, il n’y a pas eu de sexe, hein ? Dis-moi qu’il n’y en a pas eu.



			Il la dévisagea, très sérieux.



			— Bien sûr que si ! Des heures et des heures de sexe hyper hot... Tu as oublié, sérieux ? Tu n’arrêtais pas de me supplier de te chuchoter des cochonneries à l’oreille. On l’a fait dans les toilettes d’un resto et ensuite...



			La perplexité qu’affichait le doux visage d’Harriet le fit éclater de rire, sa fourchette était comme suspendue dans l’air, et sa bouche était entrouverte. Quand elle se rendit compte qu’il se moquait d’elle, elle lui donna un coup de coude, et Luke rit encore plus fort.  



			— Ce n’est pas drôle, espèce d’idiot ! s’exclama-t-elle en plissant le nez. Je suis désolée, je ne voulais pas, euh, dire ça.



			— Tu t’excuses parce que tu viens de me traiter d’« idiot » ? Putain, mais de quelle planète tu débarques ? 



			— Tu aimes qu’on t’insulte ou quoi ? demanda-t-elle, soudain en colère.



			— Non, mais ce n’est pas la peine que tu te fouettes parce que tu m’as traité d’idiot ! C’est juste une connerie, une façon de parler. Enfin, j’espère. Écoute, on va faire un truc : à partir de maintenant, je t’autorise à m’appeler « idiot », « imbécile » et même « enfoiré » si tu veux. Mais pas « salaud », d’accord ? Pas « connard » non plus. Histoire de te fixer des limites, pour que ton sens éthique se sente mieux.  



			Harriet sourit tout en savourant le vin contre son palais.



			— D’accord, mais reprenons là où on s’est arrêtés. Alors, on n’est pas vraiment sortis ensemble, c’est ça ?



			— Ma mémoire a décidé de ne pas ranger dans un de ses tiroirs cette nuit-là, mais je ne crois pas. En plus, je suis persuadé que si on avait couché ensemble, tu ne l’aurais pas oublié. Je t’ai déjà dit que je suis bien meilleur pour baiser que pour cuisiner, non ?



			Harriet déglutit avec peine, ses joues la brûlaient. Vraiment. Une onde de chaleur lui secoua l’estomac et remonta lentement le long de son cou pour se loger dans ses joues. Luke s’en rendit compte et sourit en se penchant vers elle. Il était très, très près. Harriet pouvait distinguer les taches vertes de ses iris, comme s’il s’agissait de touches de peinture. Sa proximité la rendit plus nerveuse encore.



			— Pourquoi est-ce qu’il faut que tu parles comme ça ?



			— Qu’est-ce qui ne va pas avec le mot « baiser » ? 



			Il arqua un sourcil, amusé.



			— Quel âge as-tu, Harriet ? reprit-il.



			— C’est important ?



			— C’est important si tu rougis comme quelqu’un qui ne sait pas comment on fait les bébés. Rassure-moi, tu sais comment on fait les bébés, non ?



			— Le pire, c’est que tu te crois drôle. Je voulais juste savoir ce qui s’était passé cette nuit-là, parce que je ne me souviens de rien et c’est frustrant. Mais merci... pour rien.



			Luke soupira, il se promit de bien se comporter pendant le reste de la soirée, même s’il adorait la voir rougir et détourner le regard, gênée et embarrassée. Elle éveillait en lui une lueur de tendresse qu’il pensait éteinte depuis longtemps.



			— Je ne m’en rappelle pas non plus. Si j’avais gardé la tête froide... on ne serait pas là, en train de dîner, en tant que mari et femme. Quand je bois trop, je fais des trucs bizarres. C’est vrai. C’était ton jour de chance. Mais pose-moi une question à laquelle je peux répondre.



			— Tu ne manques à personne ? Il n’y a pas quelqu’un qui t’attend ? 



			— J’espère que mes amis auront remarqué un peu mon absence...



			— Comment sont-ils ? 



			Elle planta sa fourchette dans ce qui restait de poulet et de laitue dans son assiette.



			— Voyons voir, d’abord il y a Rachel. C’est la fille la plus têtue que je connaisse. Du monde entier même. Il y a Mike, qui est le mec le plus têtu du monde. Donc logiquement, ces deux-là sont ensemble. Et puis il y a Jason, il est célibataire. C’est le seul mec sensé de nous quatre, le phare qui nous guide en temps de crise.



			Il rit, mais dans ses yeux, brillait une tendresse qui n’échappa pas à Harriet.  



			— Ce sont eux qui étaient avec toi à Las Vegas ?



			— Oui, Mike et Jason. Rachel n’est pas venue.



			Une fois les assiettes terminées, il se leva et ramassa les plats et la bouteille vide. Elle commença à se lever pour l’aider, mais Luke lui intima de ne pas bouger.



			— Aujourd’hui, je me charge de tout, insista-t-il.



			Il disparut par la porte de la cuisine, et Harriet était un peu contrariée. Elle n’était pas habituée à ne rien faire. Cela faisait plusieurs années qu’elle s’occupait de tout, et elle ne pouvait pas rester immobile, les mains croisées sur les genoux. Elle fit la moue, irritée contre elle-même à cause de cette façon de penser si traditionnelle et rétrograde. Un héritage de son père. Luke revint quelques minutes plus tard et laissa deux verres pleins d’un liquide rougeâtre sur la table ronde ; la glace tinta contre le verre.



			— Qu’est-ce que c’est ?



			— Liqueur de cerise. Je n’ai rien trouvé d’autre avec de l’alcool dans cette maison. Continuons à faire connaissance...



			 Luke prit une grande respiration avant de se remettre à parler.



			— Cet après-midi, j’étais à la cafétéria et j’ai entendu un groupe de femmes parler de toi.



			— De moi ?



			L’air déserta les poumons d’Harriet, mais elle n’en comprit pas la raison : il était évident que, tôt ou tard, Luke allait se rendre à la cafétéria où les amies de la mère d’Eliott se réunissaient souvent et qu’il allait entendre les rumeurs et tout ce que ces commères disaient sur elle (encore plus maintenant qu’elles s’étaient rendu compte de sa présence). Mais... elle avait apprécié le fait qu’il ne connaisse rien de sa vie, et qu’il ait pris la peine de la connaître, à partir de zéro, sans se laisser influencer par ces gens qui croyaient tout savoir de son passé ou qui avaient une opinion préconçue sur elle.



			— Elles parlaient de toi et d’un certain Eliott qui, apparemment, était le fils de l’une d’elles.



			— Ça ne te regarde pas. 



			— Je leur ai souhaité de s’étouffer avec leur café.



			— Tu as fait quoi ? 



			— Et je te promets que j’ai été sur le point de leur cracher à la figure. Mais comme je suis un gentleman...



			— Luke ! Tu ne peux pas faire ça ! Dans cette ville... dans cette ville, tout le monde dramatise et exagère le moindre petit malentendu. Tu ne comprends pas ? Tu vas être étiqueté à vie.



			Il fronça les sourcils,



			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 



			L’inquiétude d’Harriet avait l’air sincère, il lui sourit doucement. 



			— Je veux juste savoir ce qui s’est passé avec ce mec.  



			— Pourquoi ? 



			— Parce que je suis un putain de concierge.



			— Je n’aime pas en parler. Je suis désolée, mais...



			— Pas même si tu peux me poser trois autres questions ?



			— Sérieusement, c’est très personnel.



			— Je vais savoir de quoi il s’agit de toute façon. Ça va finir par arriver à mes oreilles. 



			Il haussa les épaules, prit une gorgée de liqueur, puis ancra ses yeux verts dans les siens, en reposant le verre sur la table. 



			— Elles ont aussi parlé d’un bébé, reprit-il.



			Harriet ouvrit la bouche, consternée, puis la referma. Elle n’en avait jamais parlé à personne auparavant. Presque tous les habitants de Newhapton s’étaient contentés d’une seule version des faits, et personne ne l’avait approchée pour lui poser la question ou lui demander sa version à elle, sa vérité. Sauf Angie, bien sûr, qui était au courant depuis le début, et sa mère, Barbara, ainsi que Jamie.



			— C’est une très longue histoire.



			— Très bien, lui sourit-il.



			Ce sourire était celui qui lui servait de joker, quand il ne voulait pas répondre ou qu’il voulait obtenir quelque chose. S’il pensait la tranquilliser, il obtint exactement le contraire. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre dans sa poitrine.



			— Je vais remplir les verres, ajouta-t-il. 



			Il disparut de nouveau, comme s’il lui accordait une pause pour qu’elle reprenne ses esprits, et revint avec la bouteille de liqueur de cerise, se déplaçant avec cette assurance qui le caractérisait. Il garda le silence en s’asseyant.



			— Je... je ne sais pas par où commencer. J’étais une gamine quand j’ai rencontré Eliott Dune. Et lui, c’était le garçon classique, celui avec qui toutes les filles voulaient sortir. En fait...



			Elle se mordit l’intérieur de la joue, songeuse. 



			— En fait, quand on sortait ensemble, il s’est bien comporté avec moi. Ce n’était pas un crétin fini. Jusqu’à ce que je tombe enceinte.



			Luke la regardait avec attention.



			— Il avait presque dix-huit ans et il était sur le point de partir pour l’université, il voulait étudier la médecine... Il ne l’a pas bien pris. J’ai eu l’impression qu’il venait d’enlever son masque et me montrait son vrai visage.



			Que les mots jaillissent ainsi, avec tant de sincérité, devait être la faute de l’alcool. Harriet n’en revenait pas de raconter tout ça à un inconnu sans être sur le point de faire une crise cardiaque. Elle prit une longue gorgée de liqueur.



			— Je lui ai assuré que je ne lui demanderais rien, que je signerais tout document qui attesterait qu’il n’avait rien à voir avec le bébé, qu’il ne me devait rien.



			— Mais il a refusé.



			— Oui. Putain.



			Elle ferma les yeux et prit une grande respiration. 



			— Désolée, pour ce gros mot.



			— Eh, « putain », c’est un mot cool. Tant que tu es avec moi, tu peux le dire autant de fois que tu veux.



			— OK. Putain, répéta-t-elle en souriant. En résumé, il a tout dit à mon père. Et mon père... Bref, mon père me détestait. Il détestait tout ce qui me concernait. Il m’a forcée à avorter. Je n’ai pas eu le choix. Je n’avais nulle part où aller, pas d’argent, et je n’étais même pas majeure. Je n’avais absolument rien.



			— Et ta mère ?



			— Elle n’était pas là. Elle est partie quand j’avais sept ans. Je crois qu’elle me détestait elle aussi, sourit-elle, de l’amertume plein la voix. Je n’avais pas d’autre famille. Non, ce n’est pas vrai : j’avais un oncle, le frère de mon père, mais on n’a jamais eu beaucoup de contacts avec lui. L’inévitable s’est donc produit. Je t’assure que je respecte quiconque décide de prendre cette décision. Je comprends. Mais le problème, c’est que je ne voulais pas. Et quand tu es obligé de renoncer à quelque chose que tu veux très fort, ça fait mal.



			Elle déglutit avec peine.



			— Et tu sais quoi ? Maintenant que je vois les choses avec un peu de recul, je me dis que c’était peut-être ce qu’il fallait faire. À l’époque, j’avais un mantra dans la tête, une sorte d’obsession : je voulais montrer au monde que je pouvais être une bonne épouse, une bonne mère, une femme bien, finalement. Ma tête était pleine de... pleine de...



			— Conneries ?



			— Oui, tu as raison, je crois que c’est le bon mot, rit Harriet. J’avais la tête pleine de conneries. On m’avait implanté tout un tas d’idées machistes, sans que je m’en rende compte. C’est difficile de leur échapper quand on a grandi avec elles. J’ai encore du mal à le faire, parfois.



			— Oui, ça doit être dur. Je parie que ma sœur adorerait te psychanalyser. Pour elle, ce serait le jackpot.



			— Elle est psychologue ?



			— Oui. Et activiste dans plusieurs groupes féministes. Parfois, elle est un peu détestable. La dernière fois que nous avons eu un repas de famille, je lui ai demandé de mettre la table et elle a failli me planter une fourchette entre les deux yeux. Elle est un peu sensible sur ces sujets-là, mais elle est cool, aussi. Quand on se chamaille pour savoir qui est capable de boire le plus de bières en une seule fois, elle est la première à se lancer. Je crois qu’un jour, elle va m’écraser si elle continue à s’entraîner si fort. Mais, pour en revenir à ce qu’on disait, ce qui s’est passé, ça a quoi à voir avec ce dont parlaient ces... ces... ces...



			— Dames.



			— J’allais dire un truc un peu plus drôle, mais OK. 



			— Tout le monde a fini par savoir ce qui s’était passé. Dans une ville comme celle-ci, c’est presque impossible de garder quoi que ce soit secret, crois-moi. Donc, lorsque les gens ont commencé à en parler, la mère d’Eliott, madame Dune, a affirmé que le bébé n’était même pas celui de son fils. Elle a prétendu que j’avais fréquenté d’autres hommes...



			Harriet baissa les yeux.



			— Et au cas où tu te poses la question, ce n’est pas vrai. Mais les Dune sont l’une des familles les plus aisées de Newhapton, ils sont à la tête de plusieurs entreprises et beaucoup de gens travaillent pour eux. Alors, tout le monde les a crus. Eliott est allé à l’université et est devenu une victime, parce que soi-disant, j’étais sortie avec lui pour son argent et en plus de cela, je l’avais trompé. Enfin... Il y a des telenovelas mexicaines moins dramatiques.



			— Putain.



			— Eh oui... 



			— On t’a déjà dit que tu es la personne la plus malchanceuse au monde ?



			— Pas la peine, je le sais, gloussa-t-elle. Le seul point positif dans cette histoire, c’est qu’Eliott n’est pas revenu ici. J’imagine qu’il est venu une ou deux fois, mais je ne l’ai pas croisé. En général, les Dune vont skier pendant les vacances de Noël ou optent pour une destination paradisiaque dont ils pourront se vanter plus tard.



			Luke remplit les deux verres de liqueur de cerise.



			— Je déteste ce genre de personnes.



			— Et maintenant, tu me dois trois questions.



			Il lui jeta un coup d’œil amusé, et se passa la langue sur les lèvres après avoir pris une gorgée de liqueur. Harriet dut faire un effort immense pour détourner les yeux de sa bouche. Deux possibilités : soit il était incroyablement appétissant, soit l’alcool commençait à lui monter à la tête. La deuxième option remportait le plus de votes du jury.



			— D’où tu sors ça ?



			— C’était le marché. C’est toi qui l’as dit. 



			— Je dis beaucoup de trucs complètement débiles.  



			D’accord, elle n’était pas la seule à être pompette. Les yeux de Luke étincelaient, et il plissait les paupières plus que d’habitude.



			— À quoi a ressemblé ton enfance ?



			— Petite abeille, ne le prends pas mal, mais tu es très bizarre.



			— Heureuse ? Triste ? Difficile ?



			— Très heureuse.



			— Le monde ne va pas s’arrêter de tourner si tu détailles un peu...  



			Luke éclata de rire et se pencha en arrière, les coudes reposant sur le tapis. Il semblait à l’aise, apaisé.



			— Mon père est mort avant ma naissance. C’était un soldat. Il était en poste à l’étranger et il y a eu une explosion et... Eh bien, c’est presque tout ce que je sais.



			— Oh, mon Dieu, je suis désolée ! Je ne vois pas où est le bonheur là-dedans.



			— Ça peut paraître triste, mais quand tu n’as pas connu quelque chose, ça ne te manque pas, tu comprends ? Donc, je ne peux pas me plaindre. J’ai vécu avec ma grand-mère, ma mère et mes deux sœurs. Et c’était assez sympa.



			— Tu as grandi avec des femmes, je suis sûre que tu étais le préféré, l’enfant gâté. Et en plus, tu étais le petit dernier...



			Elle lui lança un regard amusé.  



			— Heureusement que Jason, Mike et Rachel m’ont filé un coup de main pour devenir un homme.



			— Rachel est une fille, constata-t-elle.



			— Oui, mais pour moi, c’est comme si c’était un mec.



			— Vous vous connaissez depuis que vous êtes petits ?  



			— Ça, ça compte comme une deuxième question, remarqua-t-il. Oui, depuis qu’on a six ans. Ce crétin de Mike m’a poussé pendant la récré, parce que j’avais le jouet qu’il voulait, alors je lui ai donné un coup de pied. Jason s’est pointé et nous a obligés à faire la paix. À partir de ce moment, on est devenus inséparables tous les trois. Et un an plus tard, on a rencontré Rachel. Elle était nouvelle dans le quartier, débarquait tout juste de Seattle avec son père, et Mike l’a frappée avec une balle de baseball. Comme tu peux le voir, notre lien, ce qui nous a unis, c’est l’agressivité de Mike.



			— Il me reste encore une question, affirma-t-elle en essayant de dissimuler son trouble. Pourquoi tu as un hérisson tatoué sur la hanche ?



			— Alors, tu l’as remarqué... 



			— Difficile de ne pas le faire...



			— À cause de moi ou du hérisson ?



			— Du hérisson, bien sûr.



			Elle n’était pas sûre d’avoir été crédible. Elle baissa les yeux quand il riva sur elle son regard intense, comme s’il essayait de lire ce qu’elle lui taisait.



			— J’ai une étrange tendance à me faire tatouer quand je suis bourré. J’aimerais pouvoir dire que je suis le genre de mec qui apprend rapidement de ses erreurs, mais non. Mais maintenant que j’y pense, tu sais mieux que n’importe qui de quoi je parle...



			— Les petits oiseaux, sourit-elle.



			— Ces foutus oiseaux... 



			Harriet éclata d’un rire insouciant pendant qu’elle touchait inconsciemment le bras où elle portait le tatouage qu’ils avaient en commun. Elle s’était attachée à ces trois ombres. Avec les anneaux d’Angie, elles lui rappelaient qu’en elle il y avait plus, beaucoup plus. Des désirs, des envies qui parfois restent endormis trop longtemps, mais qui peuvent se réveiller un jour. Et même si Harriet avait du mal à laisser tomber sa cuirasse face au monde, elle progressait.



			— J’ai envie de danser.



			— Toi, tu danses ? s’étonna-t-elle.  



			Il lui attrapa le poignet pour l’aider à se relever et la traîna dans la cuisine. Il reposa avec précaution l’aiguille du tourne-disque sur le vinyle, la musique s’éleva et enveloppa la pièce. Il lui tendit une main qu’elle hésita à accepter.  



			— De quoi tu as peur ? lui demanda Luke en l’attirant contre lui tandis que My way jouait en fond. 



			— C’est bizarre.



			— Pourquoi ? 



			— On est en train de danser.



			— On ne fait rien de mal. Tu es un peu... Voyons voir, comment est-ce que je peux le formuler sans t’offenser ?



			Il se mordilla la lèvre inférieure, songeur, et la fit glisser sur le côté, avec délicatesse, presque comme s’il la faisait voler autour de lui. 



			— Coincée. Oui, c’est ça.



			— Eh ! protesta-t-elle.



			Luke était sur le point d’ajouter quelque chose, quand le ciel parut se rompre en mille morceaux. Soudain, des gouttes de pluie infinies s’écrasèrent sur la baie dans un bruit strident.



			— Tempête, chuchota Harriet. Ça devait arriver, tant de jours de beau temps à la suite, c’était bizarre... 



			— C’est ce que tu appelles du « beau temps » ?



			— Eh oui... avoua-t-elle. On va dehors, sur la terrasse ? Elle est couverte, on pourra regarder la pluie tomber, proposa-t-elle. 



			— Super idée !



			Luke revint du salon avec la bouteille d’alcool dans une main et une couverture dans l’autre. Il lui sourit.



			— On y va ! s’exclama-t-il.



			Ils s’assirent sur les vieux coussins bigarrés. La pluie tombait sur l’herbe sauvage qui poussait dans le jardin. Elle frappait avec violence les poutres du porche et le toit. Le ciel était un manteau sombre et on n’entendait absolument rien d’autre que le battement régulier de la pluie. Que leurs cœurs qui semblaient battre au même rythme. Que les branches des arbres feuillus qui s’agitaient au rythme du vent...



			Ils demeurèrent en silence pendant un moment, jusqu’à ce que Luke prenne un des nombreux bocaux en verre et l’inspecte avec soin, le faisant tourner entre ses doigts pendant qu’il observait les feuilles de différentes nuances qu’il abritait.



			— Ça me calme. De conserver des feuilles, je veux dire.



			— J’avais deviné.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que tu le fais de façon compulsive. Il y a plein de petits pots comme ceux-là dans la maison... Je me pose une question : qu’est-ce qui se passerait si je l’ouvrais ? Je peux ? –



			Il arqua un sourcil.



			— Non ! 



			Harriet prit une grande respiration, essayant de reprendre le contrôle de ses nerfs, elle ne se sentait pas bien.



			 — L’essence de tout ça, tenta-t-elle de lui expliquer, c’est que ces feuilles sont... elles sont en sécurité là-dedans. Tu comprends ? Ne l’ouvre pas, s’il te plaît.



			— C’est un genre de métaphore ?



			— Quoi ? 



			— OK, je ne sais pas comment te poser la question, mais... 



			Luke prit une grande inspiration, comme s’il voulait se donner du courage.



			— Est-ce que ton père t’a fait quelque chose ? C’est ça ou... 



			— Non ! Luke, non ! Je t’assure. 



			Harriet secoua la tête et lui arracha d’un geste plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu le bocal des mains.



			— Je sais que ça a l’air stupide, mais c’est une habitude que j’ai prise quand j’étais enfant. M’asseoir dans les bois m’apaisait, et j’y passais une, deux, trois heures à choisir mes feuilles préférées, à en jeter d’autres, à tenter de dénicher des formes concrètes. C’était ma façon de m’échapper et de ne pas être à la maison et de voir défiler les heures. Et j’aime penser que je les garde, comme si elles avaient de la valeur. Pourquoi n’en auraient-elles pas ? Les choses ont la valeur qu’on veut bien leur accorder.  



			Luke la fixa, il n’y avait aucune trace d’amusement ou de moquerie sur son visage. 



			— OK. Je crois que je comprends ce que tu essaies de me dire, murmura-t-il en se tapotant la lèvre inférieure du bout du doigt avant de hausser les épaules. Ne te fâche pas. Il fallait que je te pose la question. On est amis, non ? C’est ce que font les amis.



			— Amis ? Je crois que tu utilises ce mot un peu trop facilement.



			— Pas du tout. 



			Il leva la bouteille d’alcool. 



			— Je te ressers ? 



			— Non.



			— Tu es sûre ?



			Harriet sentit son ventre s’agiter et se tortilla, gênée, sur les coussins. La pluie tombait sans interruption contre les poutres, et un flot de gouttelettes rebondissait sur le plancher en bois du porche. Le battement des gouttes d’eau suivait le rythme des battements de son cœur. Il allait vite. Trop vite...



			— Aussi sûre que je crois que je vais vomir.



			— Tu déconnes ?



			— Non. Aide-moi à me relever.



			— Allez viens, putain.



			Il la prit par la main et la tira pour l’aider à se remettre debout.  



		



		
			














Chapitre 8



			Assis sur le sol de la salle de bain, adossé au mur, Luke éclata de rire. Harriet, agenouillée sur le carrelage bleu et froid, venait de rejeter tout le contenu de son estomac dans les toilettes : dîner et alcool de cerise inclus. Cela faisait un bon moment qu’ils y étaient, au cas où son estomac ne serait pas totalement vide. Apparemment, ce n’était pas encore le cas.



			— Qu’est-ce qui te fait rire ?



			— Ta dégaine... Si seulement tu pouvais te voir, rit-il encore. Tu as une mine affreuse.



			— C’est ce qu’une femme veut entendre après avoir vomi devant un inconnu.



			— Moi, je crois que ça a renforcé notre lien. 



			— Pourquoi est-ce que chaque fois que tu apparais dans ma vie, je finis dans cet état ? 



			— J’ai quand même passé plus d’une semaine dans ce bled sans te faire boire, ce n’est pas rien...



			Lui se remit debout non sans difficulté, et lui tendit la main.



			— Prends ma main, petite abeille, je vais aller te mettre au lit.



			— Arrête de m’appeler comme ça. Et je peux le faire toute seule, merci.



			— Ne discute pas. Allez, on y va.



			Harriet leva les yeux au ciel, mais accepta son aide, puis prit la direction de la chambre, Luke sur ses talons. Elle se sentait bien. Oui. Son estomac faisait encore un peu des siennes, et les effets de l’alcool ne s’étaient pas totalement dissipés, mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il attendit devant son lit pendant qu’elle se glissait sous les couvertures et tapotait son oreiller.



			— Tu n’as pas besoin de rester, je vais bien. 



			Luke sourit doucement et éteignit la lampe de chevet avant de sortir et de laisser la porte entrouverte. Elle prit plusieurs grandes inspirations pour se calmer, et essaya de se concentrer sur les attrapes-rêves qui pendaient au plafond. Trop de nouveautés dans sa vie en si peu de temps... Comment allait-elle agencer ces pièces qui étaient apparues du jour au lendemain dans le puzzle de sa vie quotidienne ? Elle se retourna, attentive aux bruits venant de la cuisine : elle en déduisit que Luke débarrassait la table et faisait la vaisselle. Elle voulut se lever et lui dire d’arrêter, d’aller se coucher, mais la mélodie de la pluie qui tombait sur le toit la berça, et le sommeil finit par l’accueillir.  



			Le silence régnait dans la maison quand Harriet se réveilla. La tempête s’était adoucie et la fragile lumière du soleil se reflétait sur la vitre avant qu’elle n’ouvre les fenêtres en grand. La pluie avait laissé derrière elle son arôme caractéristique, et l’odeur de bois et d’herbe mouillée flottait dans l’air.  



			Quand elle mit un pied dans le salon, elle se figea. Luke était là, paisiblement endormi sur son canapé.



			La couverture le recouvrait à peine, et l’on voyait son T-shirt froissé qui était collé à son torse. Un de ses bras était étendu vers l’arrière, au-dessus de sa tête. Ses lèvres, roses et sensuelles, étaient entrouvertes et ses longs cils caressaient sa peau juste sous ses paupières.



			Harriet le contempla pendant quelques secondes, laissant son regard se promener sur son corps pour se repaître de chaque détail, de chaque particularité. Il avait un minuscule grain de beauté dans le cou, quelques taches de rousseur autour du nez qui lui donnaient un air espiègle, et ses ongles étaient coupés très court, un peu rongés...



			— Tu vas me fixer pendant combien de temps encore ? 



			Elle sursauta, et déploya tous les efforts possibles pour recouvrer son sang-froid.



			— Aussi longtemps que je le veux. Tu es chez moi. Sur mon canapé. Dans mon espace.



			— Pas la peine d’en faire tout un plat...



			— Tu ne peux pas être ici, Luke ! C’était notre règle ! 



			Luke s’étira.



			— C’était ta règle, pas la mienne. Et, pour ta gouverne, j’avais peur que tu vomisses encore. Tu devrais donc m’être reconnaissante d’être resté. Je suis un bon mari. 



			Il se leva et tendit les bras devant lui pour les faire craquer en lui adressant un sourire paresseux.



			– Quoi qu’il en soit, à mon avis, je crois qu’on tient là la preuve que je ne veux pas t’assassiner au beau milieu de la nuit. Pas la peine donc que je continue à dormir dans la remise.



			Harriet le suivit dans la cuisine.



			— Même pas en rêve ! 



			— Le canapé n’est pas top, mais c’est toujours mieux que de dormir dans cette cabane qui pue le moisi. Laisse-moi rester et en échange, je réparerai les tuiles qui sont sur le point de tomber. 



			Il pointa un doigt vers le toit.



			– Et le chauffage, ajouta-t-il. Ça marche ?



			Le problème n’était pas qu’elle craignait qu’il la tue, il était évident que son programme n’incluait pas de la découper en morceaux et de la mettre dans le coffre de sa voiture. Le problème était que Luke ne serait qu’à quelques mètres d’elle tous les soirs, et qu’elle éprouvait de drôles de sensations à cette idée. Comment allait-elle pouvoir s’endormir s’il était si près ? Sa présence la troublait et maintenait ses sens en éveil, comme un chat paresseux à qui l’on demande d’aiguiser ses sens et, juste au cas où, ses griffes.



			— Tu vas aussi réparer les lattes de parquet qui bougent, déclara-t-elle après un silence tendu qui se prolongea une longue minute. 



			Luke sourit avec suffisance.



			— Pas de problème. 



			Soudain, Harriet se rendit compte de l’heure qu’il était. Oh, mon Dieu. Elle avait été tellement absorbée par sa dispute avec Luke qu’elle n’avait pas fait attention. Elle se plaqua une main sur le front. 



			— Mince, bon sang ! Ce n’est pas possible, j’ai complètement oublié la pâtisserie ! On est samedi matin ! Et tout ça, c’est à cause de toi. Tu dois être content ! Où sont mes clés. Mon sac, mon... tout ?



			— Harriet, il est trop tard. Il est presque 11 heures, tu n’as pas le temps de préparer quoi que ce soit, arrête de stresser. Mets un panneau qui indique que tu fermes pour des raisons personnelles, et c’est tout ! affirma Luke.



			Il lui frôla l’épaule en prenant une pomme dans le frigo. Il mordit dedans et appuya la hanche contre l’îlot de la cuisine, sans cesser de l’observer. Elle laissa échapper une grimace d’horreur. 



			— Mais je ne peux pas faire ça !



			— Tu peux le faire. Et tu dois le faire.



			— Pourquoi tu dis que...



			— Tu sais qu’on est plus efficace quand on est reposé ? l’interrompit-il. Pour qu’une entreprise fonctionne, la productivité est importante.



			— D’accord, laisse tomber. Je vais en profiter pour aller voir Barbara. Elle est rentrée hier de voyage. J’espère que tout s’est bien passé, parce que parfois, elle a tendance à voir tout en noir et à en faire des tonnes.  



			— Qui est Barbara ?



			— La mère d’Angie.



			— Et moi, qu’est-ce que je vais faire en attendant ?



			— Je ne sais pas, Luke. C’est un peu dur de trouver de quoi t’occuper pour toute la journée.



			— Crois-moi, c’est très facile au contraire.



			Un sourire coquin étira le coin de ses lèvres, puis il reprit.



			— Depuis les temps ancestraux, il existe une façon très stimulante de...



			— Ne termine pas cette phrase... le coupa-t-elle. Je serai de retour pour le repas. Et s’il te plaît, ne fais rien de bizarre.



			La maison de Barbara Flaning se trouvait de l’autre côté de la ville, à la frontière qui séparait Newhapton des forêts luxuriantes de la région. Son immense terrasse abritait une multitude de pots de fleurs qui hébergeaient des plantes qu’elle entretenait avec soin. L’intérieur aux meubles blancs et aux rideaux de la même couleur était très lumineux et plutôt inhabituel dans cette région rurale.



			En découvrant Harriet devant sa porte, elle la prit dans ses bras et lui annonça qu’Angie venait d’arriver. Elles se dirigèrent donc vers le salon. Elle lui demanda pourquoi elle n’était pas à la pâtisserie et Harriet prétexta avoir été malade la nuit dernière avant de changer rapidement de sujet.



			— Tu es toute bronzée ! Ça te va bien, tu es superbe, la complimenta Harriet.



			— Tu as vu ça ! Apparemment, ma mère a passé ses vacances à faire la crêpe au soleil.



			Sans quitter des yeux l’écran de l’ordinateur portable qui était posé sur la petite table, Angie lui fit une place sur le canapé. Ses doigts se mouvaient avec maladresse sur le clavier.



			— Et à surfer, sourit Barbara en l’entendant.



			 Elle avait l’air heureuse. 



			— En fait, poursuivit-elle, on se mettait juste dans l’eau avec la planche sous le bras. La Californie, c’est le Paradis. Oh, et ce moniteur de surf... un spectacle à lui tout seul. Il s’appelle Alex Harton. Dommage qu’il soit marié et qu’il puisse être mon fils, car je...  



			— Maman ! s’écria Angie en la fusillant du regard. Arrête de baver, du moins, tant que je suis là ! Je te remercie. Tu viens déjà de me tuer avec cet imbécile...



			— Quel imbécile ? 



			Harriet laissa son sac sur l’accoudoir du canapé.



			— Mon ami !



			— J’ai un nouveau papa, ironisa Angie.



			— N’exagère pas ! Jerry et moi venons juste de faire connaissance. Il n’y a rien de plus pour l’instant. C’est pour ça qu’il faut que tu connectes mon ordinateur à ce fichu Internet. Je veux continuer à discuter avec lui, pour en apprendre un peu plus sur lui.



			Elle reporta son attention sur Harriet.



			— Il vient du Texas et il était aussi en voyage. On s’est bien amusés ! Tu l’aurais apprécié, il est très drôle ! Il m’a appris à utiliser Falebuck pour qu’on reste en contact.



			— C’est Facebook, la corrigea Angie en levant les yeux au ciel.



			Harriet éclata de rire, elle ne pouvait pas y croire. Elle connaissait Barbara depuis toujours, et jamais elle ne l’avait vue si joyeuse, si rajeunie, si pleine de vie. Après son divorce compliqué, elle s’était refermée sur elle-même. Ce voyage et l’apparition de ce Jerry étaient presque une bénédiction. Même si cette relation n’aboutissait pas, elle signifiait un grand pas en avant.



			— Ça suffit, les filles ! Arrêtez de parler de moi, dit-elle dans une vaine tentative pour étouffer leurs rires. Ma puce, Angie m’a parlé de ton mari, qu’est-ce que tu vas faire ? 



			Elle s’assit à côté d’elle sur le canapé, et les petits bracelets bigarrés qu’elle avait achetés dans un marché de Los Angeles tintèrent doucement. 



			— Si je peux t’aider, je le ferais. Tu sais que tu as juste à demander, hein ?  



			— Merci, mais tout va bien.



			— Si on omet le fait que tu as un étranger chez toi, répondit Angie avant de recentrer son attention sur l’ordinateur.



			— Pourquoi tu m’as donné une soirée de congé hier ?



			Angie soupira et abaissa l’écran de l’ordinateur portable.



			— Luke est venu me parler et m’a demandé où tu en étais de tes jours de congés. Je lui ai dit la vérité : que tu n’en prends jamais, et qu’on en a marre d’essayer de t’obliger à le faire. Et pour une fois, mais que ça ne serve pas de précédent, il a raison : tu dois te reposer plus souvent. Prépare-toi donc à prendre les congés qu’on te doit ! Je ne veux pas te voir au bar de tout le mois, sauf si on a besoin de toi pour un extra, bien sûr !  



			— Non ! Pas question ! Sors-toi cette idée de la tête.



			— Est-ce que je dois te rappeler à qui appartient le bar ? sourit-elle. Tu es officiellement en vacances. La seule chose que je t’autorise à faire, c’est d’apporter les invendus et de me tenir compagnie de temps en temps.



			Elle l’embrassa sur la joue et souleva à nouveau le couvercle du portable. Harriet se tut pendant de longues secondes, songeuse.



			— Luke a dit qu’il t’avait croisée dans la rue. Il ne m’a pas raconté qu’il était venu te voir exprès pour te parler.



			— Ce garçon ment comme il respire.



			— Ça m’inquiète, constata Barbara en rassemblant ses boucles aussi brunes que celle de sa fille dans une espèce de chignon.



			Elle prit la main d’Harriet, et la pressa doucement, essayant de mettre dans ce geste toute l’affection qu’elle ressentait pour la jeune femme. 



			— Ma puce, tu ne peux pas faire confiance à quelqu’un que tu ne connais pas.



			— Je ne lui fais pas confiance. Tu sais bien que je ne fais confiance à personne.



			— Sauf à nous, lui rappela Angie.



			— Sauf à vous, bien sûr, et à Jamie, nuança-t-elle, avant de plisser le front, mal à l’aise. Mais pour l’instant, je n’ai pas le choix. C’est comme ça... Je ne suis pas en position de force. S’il ouvre la bouche, je peux tout perdre. 



			L’inquiétude fit se raidir Barbara. Elle en oublia pendant un instant cette attitude zen qu’elle avait rapportée de Californie. Elle libéra la main d’Harriet et se mit à se tordre les doigts nerveusement.



			— Que sais-tu de lui ? 



			— Eh bien...



			Il y eut un silence, le temps pour Harriet de rassembler le peu d’informations qu’elle avait sur Luke.



			 — Il a deux sœurs. Il a grandi avec elles, sa mère et sa grand-mère parce que son père est décédé avant sa naissance. Il aime la tarte au fromage et les mélanges sucrés et salés et...



			— Ce ne sont que des détails. Il pourrait te raconter un tas de cracs là, remarqua Angie en secouant la tête.



			Son regard dévia pendant quelques secondes sur l’écran de son ordinateur, et soudain, son visage s’illumina.



			— Eh ! C’est quoi son nom de famille ? 



			— Evans. Luke Evans. Pourquoi tu veux savoir comment il s’appelle ?



			Elle tapa « Luke Evans » sur le clavier de l’ordinateur et se mordit la lèvre inférieure. Les trois se penchèrent vers l’écran en même temps, Google mettait une éternité à mener à bien ses recherches. Plusieurs entrées finirent par apparaître. Le cœur d’Harriet se mit à battre à toute allure. « Poum, poum, poum ». Mon Dieu... Et s’il s’agissait vraiment d’un type dangereux ? Et s’il avait écrasé quelqu’un et pris la fuite ? Ça expliquerait pourquoi il restait dans ce trou paumé...  



			— Il est...



			Angie parcourut rapidement un premier article publié dans un journal local. 



			— Il était joueur de football. Il allait signer avec les Oakland Raiders. Putain ! Waouh !



			— Mademoiselle, je vais vous laver la bouche avec du savon ! la réprimanda sa mère.



			Cette dernière écarquilla les yeux en s’approchant encore pour détailler la photo d’un Luke un peu plus jeune, qui portait la tenue de l’équipe de l’université de Stanford. 



			— C’est ton mari ? Mon Dieu ! Pas étonnant que tu l’aies autorisé à rester chez toi ! reprit-elle.



			Harriet acquiesça en silence, même si en réalité, les mots que Barbara venait de prononcer n’étaient pas arrivés à son cerveau. Elle essayait de comprendre ce que disait l’article. Sa curiosité grandissait. Elle n’aurait pas dû pourtant, mais...  



			— Maman !



			— Qu’est-ce que ça dit d’autre sur lui ?



			— Il semblerait que... 



			Angie cliqua avec la souris pour faire défiler la page.



			— Je crois qu’il a été blessé. Cet article dit qu’il était la vedette de l’équipe universitaire quand il était en troisième année et qu’il avait plusieurs contrats sur la table. On dit aussi que : « L’agent de Luke Evans s’était mis d’accord avec le comité de direction des Oakland Raiders, il était sur le point de signer, lorsque, une semaine plus tard, le joueur a subi une blessure qui a empêché la signature du contrat. C’est son coéquipier Dylan Martin qui a profité de cette situation et a signé avec... »



			— Laisse-moi voir.



			Harriet joua des coudes pour se faire une place devant l’ordinateur et cliqua sur quatre autres liens. Tous disaient exactement la même chose. La blessure. Le contrat qui n’avait jamais été signé... Jusqu’à ce qu’elle tombe sur un article en deuxième page qui était plus récent et qui concernait une école privée à San Francisco. Elle le lut.



			« L’entraîneur Luke Evans, ancien joueur, est arrivé second dans le classement annuel des clubs de jeunes du comté. En reconnaissance de son travail, la direction de l’école lui a décerné le prix Extraordinaire qui est remis chaque année aux membres des activités périscolaires. De plus, ils ont annoncé que pour la saison prochaine, plus de fonds seront alloués à l’équipe de football. Ils ont l’intention de promouvoir le sport et la discipline parmi les étudiants. »



			Elle étudia avec attention les deux photographies à la fin de l’article. Elles étaient petites, mais on reconnaissait Luke qui posait à droite de l’équipe, vêtu d’une tenue bleu ciel. Sur la première, les enfants n’avaient que six ou sept ans, mais sur la deuxième, c’étaient déjà des ados. Elle en déduisit qu’à l’époque, il entraînait les deux équipes.



			— Il était entraîneur... chuchota Harriet en lançant un regard en coin à Angie. Comme le père de Jamie.



			Son père était chargé de l’entraînement de l’équipe de Newhapton. Certains des joueurs venaient également des villages voisins.



			— Qui l’eût cru ?



			Les trois se murèrent dans le silence pendant quelques secondes, assimilant la nouvelle. Harriet comprit alors la signification du tatouage sur son épaule : c’était l’emblème de son équipe universitaire, elle l’avait déjà vu avant.



			— Pourquoi il ne m’a rien dit ?



			— Je ne savais pas que vous étiez si proches. Sérieusement, qu’est-ce qu’il y a entre vous ? OK, il est agréable à regarder, je l’admets, mais sers-toi de ta tête !



			— Agréable ? Il est plus qu’agréable ! s’exclama Barbara. 



			Harriet et Angie l’ignorèrent.



			— Je ne sais pas pourquoi tu le détestes tant. Il est gentil. Il est drôle. Et il me donne un coup de main à la pâtisserie, et à la maison et...



			— Je ne veux pas qu’on te fasse du mal ! hurla-t-elle.



			— Angie ! la gronda sa mère en la fusillant du regard. Arrête d’essayer de contrôler tout ce qui se passe dans la vie d’Harriet. Elle peut s’en sortir toute seule. Et si elle a besoin d’aide, elle t’en parlera, n’est-ce pas, ma puce ?



			— Bien sûr. 



			— Mais...



			— Pas de « mais » ! Tu ne peux pas toujours te cacher derrière ce qui s’est passé dans le passé pour justifier ton comportement ultraprotecteur... Et après, tu dis que c’est moi qui exagère et qui m’inquiète trop !  



			— Tu sous-entends que je te ressemble ?



			— Je ne le sous-entends pas, ma chérie. Je l’affirme.



			— Ah ! Ne dis pas ça ! s’écria Angie en se levant d’un bond. Vous savez quoi ? Je vais y aller, je suis en retard et Jamie doit être en train de m’attendre.



			Elle leur déposa un baiser rapide sur la joue et à peine une minute plus tard, la porte d’entrée claqua. Harriet secoua la tête.



			— Je ferais mieux d’y aller aussi. Je suis contente que tu aies passé de bonnes vacances. Elles t’ont fait du bien.



			Elles se relevèrent en même temps, mais avant qu’Harriet puisse s’écarter, Barbara posa la main sur son épaule.



			— Oh, ma puce ! Je me sentais bien, et puis je suis rentrée, et j’ai découvert ce garçon. Je ne voulais rien dire devant ma fille parce que tu sais qu’elle s’inquiète toujours trop pour toi...



			— Je savais que tu faisais semblant, rit-elle doucement.



			— Je veux le rencontrer.



			— Je ne sais pas s’il va te plaire.



			S’il n’ouvrait pas la bouche pendant un moment, peut-être pourraient-ils bien s’entendre. Mais ça semblait difficile... Encore plus improbable que si on la choisissait pour intégrer l’équipage d’un vaisseau spatial censé partir en mission pour trouver de l’eau sur Mars. Elle se mordit la lèvre inférieure.



			— Tu as deux options : soit tu me promets que tu l’amèneras dîner ici la prochaine fois que tu pourras sortir tôt du travail, soit... je passerai à la pâtisserie cette semaine.



			— Non, pour l’amour de Dieu, non ! s’exclama-t-elle en se plaquant une main sur la poitrine et en riant nerveusement. Luke viendra dîner. Je te le promets.



			— Ça, c’est une bonne fille.



			Barbara lui tapota la tête affectueusement pendant qu’elle la raccompagnait vers la sortie. Les premiers mois d’ouverture de la pâtisserie avaient été un enfer à cause des visites continuelles de la mère d’Angie. Elle n’arrêtait pas de nettoyer, de déplacer le peu de meubles qu’il y avait, de mettre le nez dans les recettes, de modifier la présentation du comptoir et de changer la disposition des gâteaux... Une situation similaire s’était déjà produite lorsque Jamie avait ouvert le pub des années auparavant. Barbara était une maniaque du contrôle, et même s’ils l’aimaient, elle mettait leur patience à rude épreuve. Alors, un après-midi, très gentiment, tous l’avaient suppliée de leur laisser un peu d’espace. Mais Harriet aimait lui apporter quelques-unes de ses nouvelles recettes pour qu’elle puisse les goûter et lui donner son avis ; après tout, c’était Barbara qui lui avait inculqué la passion de la pâtisserie.



			La maison était vide au retour d’Harriet. Elle inspecta toutes les pièces, rien. Elle finit par aller dans le jardin et s’approcha de la remise. La porte était ouverte et une pile de vieilleries jonchait le matelas.



			— Luke ? Qu’est-ce que tu fais ?



			Il leva les yeux, toujours à genoux sur le sol, et désigna quelques caisses qui étaient encore empilées et qu’il n’avait pas ouvertes. Elles étaient recouvertes d’une fine pellicule de poussière.



			— Rien. J’étais venu ici pour récupérer mes affaires et, par hasard, j’ai vu une boîte pleine de disques et j’ai pensé que ce serait bien d’avoir plus de choix musicaux pour la maison.



			« Pour la maison ». Il avait dit ça comme ça. Comme si c’était la chose la plus normale et la plus naturelle au monde.



			— Tu ne peux pas fouiller dans les affaires des autres !



			— Je suis d’une nature très curieuse, dit-il, un léger sourire au coin des lèvres.  



			— Tu m’exaspères !



			— Ça vaut mieux que l’indifférence, constata-t-il. Est-ce qu’on peut les prendre ? Sortir le tourne-disque était une bonne idée, il va bien avec le reste de la maison, c’est un appareil préhistorique. Dommage que tu n’aies pas de juke-box.



			— Très drôle, marmonna-t-elle, vas-y, prends-les et arrête de fouiner.  



			—  Il y a autre chose.



			Son ton hésitant la fit se retourner. 



			— Je ne sais pas trop si tu étais au courant qu’elles se trouvaient là, mais j’ai trouvé ça au milieu des disques. 



			Il lui tendit une petite liasse d’enveloppes, autour de laquelle était nouée une ficelle marron, qui semblait ancienne.



			— Je n’ai pas voulu fouiller, je te le promets, mais je crois que ces lettres viennent de ta mère, ajouta-t-il sans la quitter du regard.



			Harriet chercha le nom de l’expéditeur. Elle ne s’était même pas rendu compte que ses mains tremblaient, elle était incapable de les contrôler. Luke fit un pas vers elle.



			— Eh, ça va ? 



			— Ellie Gibson était ma mère. Et ce sont des lettres adressées à papa... Pendant plusieurs années après son départ... gémit-elle.  



			— Donc tu ne savais pas...  



			— Non. Bien sûr que non. J’ai trouvé cette boîte dans le grenier, c’était la seule chose que ma mère avait laissée à la maison et je... Quand j’ai emménagé, je l’ai prise sans regarder ce qu’il y avait dedans.



			Elle se laissa tomber sur l’herbe mouillée, juste devant la porte de la remise, et Luke s’assit à côté d’elle en silence. Elle tira doucement sur la ficelle, le nœud se défit et les lettres lui échappèrent des mains. Elle prit la première, la plus ancienne, et la sortit par l’ouverture inégale.



			« Cher Fred,



			Je ne sais pas quand je reviendrai. Ne me demande pas de te donner une date, ne me demande pas de vous assurer que je le ferai, parce que même moi, je ne peux pas dire si ça arrivera. À cause de toi, je me suis perdue. Tu as arraché le meilleur de moi-même. Comment pouvais-je ne pas m’enfuir ? Comment crois-tu que je me suis sentie toutes ces années ? Sans oxygène. Attachée. Annihilée.



			Ellie. »



			Harriet avait l’impression de se noyer. Elle abandonna les lettres sur les genoux d’un Luke ébahi, et se leva. Elle épousseta nerveusement son jean.  



			— Qu’est-ce qui se passe ?



			— Cache-les, chuchota-t-elle, range-les quelque part où je ne les trouverai pas.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que si je les ai... Je les lirai. Et je ne peux pas. Pas encore. 



			Sa mère ne l’avait pas mentionnée. Pas même un « comment va Harriet ? ». Rien. Absolument rien. Elle entra dans la maison, prit un bocal vide et alla dans les bois, essayant d’ignorer le regard inquiet de Luke qui l’accompagna jusqu’à ce qu’elle sorte de son champ de vision. Elle lui fut reconnaissante de ne pas la suivre, qu’il respecte son besoin de solitude.



			Arrivée dans une clairière, elle s’assit sur le matelas d’épines de pin, de graines et de feuilles soufflées par le vent qui recouvrait le sol. Il y avait aussi des feuilles, beaucoup de feuilles qui étaient là, seules, à l’air libre. Elle en inspecta avec délicatesse quelques-unes, son cœur se calma petit à petit, et elle mit dans le pot celles qui retenaient son attention et éveillaient son instinct de protection. Quand il fut plein, elle le ferma d’un geste décidé, et prit quelques secondes pour l’étudier, laissant la satisfaction l’envahir avant de lever les yeux au ciel qu’on apercevait derrière les hautes cimes des arbres. Une nuée d’oiseaux s’envola et Harriet pensa que si elle avait été un de ces chardonnerets, elle aurait été libre, elle aurait pu s’évader de la prison de ses souvenirs.



		



		
			














Chapitre 9



			Leur routine fut la même pendant les deux semaines suivantes. La présence de Luke auprès d’elle commença à paraître normale à Harriet, et en plus, il avait pris l’habitude de donner un coup de main dès qu’il le pouvait. Par exemple, il était très doué pour expédier les clients sans les froisser. Luke était capable de vendre n’importe quoi. Des biscuits un peu trop mous d’il y avait deux jours qu’Harriet avait oublié de retirer de la vitrine : vendus (elle se promit de faire plus attention à partir de ce jour-là, il la distrayait et ne pouvait pas se permettre de commettre des erreurs). Le voir plonger un bretzel salé dans du chocolat au lait ne l’étonnait plus. Tout comme de le voir partir avant la fin de l’après-midi pour aller préparer le dîner, ou même de fraterniser avec plus de la moitié du village. En effet, tous les soirs, il la rejoignait au pub de Jamie, où il était devenu le centre de l’attention sans avoir à fournir aucun effort.



			Il était extraverti, et bavard (trop bavard). Il n’avait aucun mal à engager la conversation avec quiconque croisait son chemin. Il savait quoi dire au bon moment. D’ailleurs, sa voix prenait des intonations et nuances différentes selon la personne à qui il s’adressait. Harriet avait l’étrange intuition qu’avec elle, il était prudent, doux. Un peu. Juste un peu. Et qu’il lui parlait d’un ton plus bas qu’aux autres, en chuchotant presque. Est-ce que ça lui déplaisait ? Pas vraiment... Elle avait l’impression qu’il avait tracé une ligne de démarcation qui la différenciait des autres, qui la faisait se sentir spéciale à ses yeux même si c’était pour un détail aussi idiot que ça.



			Après la soirée où ils avaient bu trop de liqueur de cerise, ils n’avaient plus abordé aucun sujet personnel. Elle faisait semblant de ne rien savoir de son passé dans le monde du football et, même si elle avait été tentée à plusieurs reprises de lui demander pourquoi il s’obstinait à garder tout ça pour lui, elle n’avait pas trouvé le bon moment pour le faire. Lui n’avait pas essayé de lui tirer les vers du nez sur ce qui s’était passé avec Eliott Dune, il n’avait pas non plus mentionné les lettres de ses parents qu’il avait trouvées dans la vieille caisse qui contenait les disques de vinyle, alors selon elle, elle ne devait pas se mêler de ses affaires. C’était ce qui était juste.



			Les journées défilaient à toute allure, ils travaillaient beaucoup, et quand ils prenaient une pause, au déjeuner ou au dîner, ils se contentaient de regarder la télévision en silence (un silence étrangement agréable, simple et facile) ou débattaient de choses complètement absurdes : par exemple, de Bob l’éponge qui vivait dans un ananas sous la mer, ou des bienfaits des brocolis (Luke vouait une haine profonde aux légumes).



			— Supposons qu’il y ait une invasion de zombies dans le monde, quelle serait ta stratégie ? lui dit-il en la dévisageant, très sérieux, comme si la réponse qu’elle allait apporter à cette question était essentielle (il posait souvent des questions de ce genre).



			— Eh bien, je ne sais pas. Voyons voir... 



			Harriet ramena les jambes sous elle, sur le canapé et prit un peu de pop-corn dans le saladier. On était samedi soir et ils venaient de voir un film de zombies. Le scénario semblait avoir été écrit par trois singes qui voulaient s’amuser. 



			— Hum, ce qui serait le plus logique ? reprit-elle. Aller sur une île.



			— Comment tu sais qu’il n’y a pas de zombie sur cette île ? 



			— Si c’était le cas, alors je dériverais sur mon bateau. C’est une bonne tactique. Tu prends beaucoup de provisions, un petit bateau, et tu attends que quelqu’un trouve un remède.



			Luke fronça les sourcils.



			— Combien de mois tu crois pouvoir survivre ? Il y a une invasion de zombies, tu n’as pas eu le temps d’embarquer des tonnes de nourriture.



			— OK, dis-moi quel serait ton plan incroyable, alors. 



			Harriet avala une autre poignée de pop-corn croustillants, et elle se passa la langue sur les lèvres pour lécher le sel. Luke n’en perdit pas une miette. Elle sentit ses joues s’embraser et prétexta vouloir se resservir pour baisser la tête.



			Luke prit une grande respiration et détourna les yeux de sa bouche.



			— J’irais au pôle Nord.



			— Quoi ?



			— Tu as bien entendu. Il n’y a que de la glace. Des kilomètres et des kilomètres de glace. Depuis quand les zombies aiment la glace ? Depuis jamais. C’est l’endroit parfait. Je construirais un igloo et je pêcherais. Problème résolu. 



			Harriet éclata de rire.



			— Tu es complètement fou ! Mon idée est mille fois meilleure, la tienne a plein de failles. Et si j’étais sur un bateau à la dérive, je pourrais aussi bien pêcher, et sans prendre froid !



			— Cette conversation est stupide.



			— C’est toi qui as commencé, Luke.



			Voilà une autre chose qui le caractérisait : clore une conversation quand le sujet ne l’intéressait plus. C’est ce qu’il fit quand qu’Harriet l’interrogea à nouveau sur ses sœurs et la relation qu’il entretenait avec elles ; il le fit aussi quand elle lui redemanda combien de temps il comptait rester ; il le fit le jour où, la curiosité étant la plus forte, elle voulut savoir qui l’appelait si souvent son portable, et enfin, il le fit quand il se rendit compte que son plan pour éviter une invasion zombie était pathétique.



			Un lundi, presque trois semaines après l’arrivée de Luke, et après avoir fermé la pâtisserie, Harriet lui proposa d’aller se promener dans le village et, il finit par accepter, non sans avoir protesté. Il faisait trop froid à son goût. 



			— Froid ? Tu racontes n’importe quoi ! Le printemps est là.



			— Eh bien, quel printemps de merde ! grogna-t-il. 



			Ils échangèrent un regard complice. 



			— Si c’est le match qui t’inquiète, on sera de retour avant le début.



			— J’espère... grommela-t-il.  



			Leurs pas résonnaient parmi les maisons de pierre et de bois qui se dressaient le long de la chaussée, entre les arbres qui commençaient à fleurir.



			Luke plissa le nez quand il comprit qu’ils s’éloignaient du centre-ville de Newhapton.



			— Où tu m’emmènes ?



			— C’est une surprise. Ne t’attends pas à un truc extraordinaire, mais je crois que ça va te plaire. Enfin, j’espère. Ce n’est rien de matériel, précisa-t-elle.



			— Adieu Ferrari de mes rêves... 



			Harriet rit et secoua la tête. Elle y pensait depuis plusieurs jours et ça lui avait semblé un bon moyen, non seulement de lui faire comprendre qu’elle était au courant, mais aussi de le remercier de ne pas avoir brisé leur mariage, de l’aider à la pâtisserie, et finalement de s’adapter à sa vie et à ses besoins au lieu de chercher à les changer et de semer le chaos.



			Le jour où Luke avait fait son apparition à Pinkcup, elle avait cru que le monde s’effondrait pour se transformer en un tas de ruines. Pourtant, maintenant, elle se sentait heureuse, même si c’était bizarre. Elle aimait l’avoir près d’elle. Sa compagnie était agréable. Et elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui la faisait sourire autant de fois par jour. Luke était amusant, quelle que soit l’heure de la journée, même quand il ronchonnait dans sa barbe parce que quelque chose le dérangeait.



			Ils tournèrent au coin de la rue, et le terrain de football, où se jouaient les matchs de Newhapton et des villages environnants, se dessina devant leurs yeux. Au loin, on distinguait un groupe de jeunes en plein entraînement, courant d’un côté à l’autre et lançant le ballon avec précision.



			Luke freina brusquement avant d’atteindre les portes de l’enceinte du stade, qui était cerclé par une clôture. Il serra les poings et les maintint le long de ses flancs. Son visage était tendu et affichait une expression sinistre.



			— Qu’est-ce qu’on fait là ?



			— J’ai cru que...



			— Qu’est-ce que tu as cru, Harriet ?



			— J’ai cru que ça te plairait. Tu passes la journée à la pâtisserie, dans mon domaine, et il est évident que tu t’ennuies et que tu as aussi besoin de ton espace. Je...



			Elle hésita en tirant nerveusement sur un petit fil qui pendait de la manche de son pull. 



			— J’ai cherché ton nom sur Internet. Je sais tout. Du contrat avec les Oakland Raiders qui n’a pas abouti, à ton poste d’entraîneur. C’est pour cette raison que j’ai pensé que ça te plairait...



			Luke ferma les yeux avant de les rouvrir brusquement. Il jeta un nouveau coup d’œil au terrain de football, vert et lumineux. Ce ne fut pas un souvenir, ni deux ni trois qui lui revinrent en mémoire. Mais toute une vie. Ce qui allait être. Ce qui ne put être. Ce qui fut finalement. Il plaqua une main sur sa bouche, essayant d’empêcher les mots de sortir, il ne pouvait pas... Puis il se frotta le menton et le cou dans un geste qui trahissait sa nervosité. Il ne put se contrôler.



			— Ne te mêle pas de ma vie, Harriet. Ne refais plus jamais ça. Le jour où j’en aurai marre d’être ici, je me casserai. Tu le sais bien. Ça sera peut-être demain, après-demain ou la semaine prochaine, mais je ne vais pas rester très longtemps dans cette putain de ville, donc pas besoin de faire des efforts pour rendre mon séjour plus agréable.



			Ce ne furent pas les mots, mais le ton qu’il employa... La voix de Luke perdit les nuances douces qui la caractérisaient, et jaillit, froide, coupante et dure. La douleur éclata dans les iris d’Harriet. Il n’en avait jamais vu autant. Le sifflet retentit, tout comme les voix des gamins qui s’entraînaient au loin. Mais Luke ne pouvait quitter Harriet des yeux. Il prit une grande respiration et, avant qu’elle puisse s’échapper, il l’attrapa par le poignet.



			— Je suis vraiment désolé. Je t’assure. C’était cruel. Ce qui se passe dans ma tête n’est pas ta faute...



			— Lâche-moi.



			Il lui obéit aussitôt.  



			— Harriet...



			— Juste... Laisse-moi partir maintenant. On se voit plus tard.



			Les yeux d’Harriet étaient brillants, lourds de larmes. Luke sentit son cœur se recroqueviller dans un coin de sa poitrine. Il savait qu’elle ne méritait pas sa colère. Elle qui lui avait ouvert en grand les portes de sa vie, même si elle était morte de trouille. Elle, qui était trop naïve pour réaliser combien elle était spéciale à ses yeux. Elle méritait quelque chose de bien. Des années avant, Luke avait cru qu’à l’exception de Rachel, aucune autre femme ne pourrait jamais devenir son amie. Mais Harriet était drôle, intelligente et forte et éveillait sa curiosité à chaque minute et à chaque heure de chaque jour. Et il se sentait à l’aise à ses côtés, il n’avait pas à faire semblant.



			— Tu pleures ? Putain, Harriet.



			Il la prit dans ses bras avec maladresse.  



			C’était la première fois qu’il la touchait, la première fois qu’il sentait la chaleur de ce petit corps contre le sien, et il fut surpris de la sentir trembler contre lui.



			— Ne pleure pas. S’il te plaît. Tu sais que je suis un idiot. Venir ici m’a surpris, et je suis désolé d’avoir réagi de cette façon.



			— Je ne pleure pas. Je ne pleure pour personne.



			Il se libéra de son étreinte. Ses yeux étaient toujours humides, et un peu rouges, mais ses joues étaient sèches.



			— Je suis d’accord. Personne ne mérite tes larmes.



			— On se voit plus tard. Il faut que j’y aille... dit-elle en essayant de reprendre son souffle. J’imagine que tu sais comment rentrer. 



			— Attends, Harriet. 



			Il fourra les mains dans les poches de son sweat, hésitant.



			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me pardonnes ?



			— Je t’ai déjà pardonné, Luke.



			Elle fit demi-tour et reprit le chemin par lequel ils étaient arrivés. Il l’observa s’éloigner jusqu’à ce qu’il perde de vue ses cheveux blonds et ondulés. Puis il se retourna, et contempla le terrain de football, le ciel gris et pâle qui planait au-dessus de lui. Il inspira pour se donner du courage, et se dirigea d’un pas lourd vers les gradins, se demandant ce qu’il faisait exactement. Il n’était pas sûr. Il s’arrêta à quelques mètres de la clôture qui délimitait le terrain et ne bougea plus. Pétrifié. 



			Combien de temps regarda-t-il les enfants jouer ? Aucune idée. Il perdit la notion du temps. L’entraîneur, un homme âgé, au corps massif et aux cheveux blancs, ne cessait de donner des ordres aux gamins. Luke aimait le silence pour essayer de voir quelles erreurs commettaient les joueurs. Il l’observa non sans envie ramasser un sac à dos et les dernières affaires sur les gradins avec quelques jeunes. Quand tout le monde fut parti et que la nuit avançait lentement, Luke était toujours là, les yeux fixés sur les brins d’herbe qui caressaient le bord de la clôture.



			Il ne réagit pas et ne leva les yeux du sol que quand son téléphone vibra dans sa poche. Il prit l’appel.



			— Qu’est-ce que tu veux ? marmonna-t-il.



			— Waouh, super accueil... 



			— Ce n’est pas vraiment le moment. 



			— Ce n’est jamais le moment. Ça fait une semaine que je t’appelle et tu ne réponds jamais, Luke. Tu as promis de m’aider. Tu me l’as promis.



			— Je ne peux plus t’aider, Sally.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que je ne suis pas là-bas, tu comprends ? Tout a changé. Je ne veux pas de ce que j’avais à San Francisco. Je ne veux plus de ça. Et je sais que tu te sens perdue, je te jure que je le sais, et personne ne te comprend mieux que moi, mais tu dois trouver un moyen d’être heureuse.



			— Qui es-tu et qu’as-tu fait de mon Luke ?



			— Je fais une pause. Je... Je crois que j’essaie de trouver qui je suis. Ou un truc du genre, putain... Ce n’est pas de ça qu’il s’agit ?



			— Je vois que tu avais raison quand tu as dit que ce n’était pas le moment. Je t’appellerai quand tu auras dormi ou quand les effets de ce que tu as pris auront disparu. Amuse-toi bien.



			— Sally ! 



			Il regarda le téléphone. Elle avait raccroché. Il la rappela, mais en vain. Elle avait éteint son téléphone. 



			— Putain. Quelle merde ! cria-t-il.



		





			














Chapitre 10



			Quelque chose changea entre eux ce jour-là. Luke ne parvenait pas à déterminer avec précision de quoi il s’agissait, car Harriet continuait de lui offrir un sourire tous les matins, sans se départir de sa bonne humeur habituelle. Mais il le sentait. Quelque part, au plus profond de son être, elle avait reculé et se retranchait derrière le mur qu’elle avait érigé. Quand elle évoquait des banalités, elle le faisait sans la spontanéité qui la caractérisait avant, elle prenait désormais le temps de la réflexion avant d’ouvrir la bouche. 



			Et ça saoulait Luke. Beaucoup. Bien plus qu’il ne s’y était attendu.



			On était samedi soir. Luke venait d’arriver au pub après avoir passé un peu de temps à la cafétéria de la place pour parler à ses amis et essayer de joindre Sally (qui ne répondit pas à son appel). Jason et Mike lui avaient demandé au moins un millier fois quand il pensait rentrer. En fait, lui-même était conscient que sa visite s’éternisait plus que prévu. Ça faisait exactement un mois qu’il était dans ce bled. Un putain de mois. Et le temps s’était écoulé à une vitesse folle, tout le contraire de ses journées à San Francisco qui lui semblaient durer une éternité et qu’il devait meubler à grand renfort d’occupations plus inutiles les unes que les autres. Ici, les jours se succédaient l’un après l’autre, avec une routine bien huilée qui ne laissait la place à aucune surprise. Mais… Quand il avait regardé le calendrier, il avait été surpris. 



			Les clients n’étaient pas encore arrivés, mais un grand anniversaire était prévu et on avait demandé à Harriet de venir donner un coup de main. Jamie s’assit sur le tabouret libre et étendit son bras sur le bar.



			— Mon père m’a dit qu’un mec étrange est resté pendant tout l’entraînement devant la clôture l’autre jour. Pour la troisième fois consécutive. Ne le prends pas mal, mais ça commence à devenir un peu louche...



			Luke haussa les épaules.



			— Je passais juste par là.



			— Sérieusement, tu veux que je parle à mon père ? Il a besoin de quelqu’un qui lui file un coup de main avec l’équipe. En fait, il pense prendre sa retraite. Il se consacre au foot depuis des années, et ma mère en a marre qu’il n’ait jamais de temps pour lui. Toi, tu es libre. Tu pourrais prendre le poste le temps qu’on trouve un remplaçant.



			— Tu déconnes ? Je ne vais pas perdre mon temps avec ces merdes. Je vais me casser de là bientôt.  



			Derrière le bar, Harriet suspendit sa tâche et le dévisagea quelques secondes avant de se recentrer sur le verre qu’elle essuyait avec un chiffon. Essuyer, essuyer, essuyer. Elle s’acharna particulièrement sur les bords. 



			— Laisse tomber, Jamie, lui demanda-t-elle d’une voix douce.



			— J’aurais au moins essayé.



			Luke leva les yeux et fut soulagé de voir qu’Angie interrompait la conversation en sortant de la réserve, une caisse de bouteilles dans les bras.  



			— Demain, on va aller au lac, tu veux nous accompagner ? Harriet, on peut attendre que tu fermes la pâtisserie à midi, on prépare des sandwichs, et hop, c’est réglé !  



			— Hum... Entre ça et qu’on me plante des cure-dents sous les ongles... fit Luke en se posant un doigt sur le menton.



			Angie lui mit une petite tape en riant.  



			— Je vais prendre ça pour un oui.



			Le lac était beaucoup plus grand que ce à quoi Luke s’était attendu. Les montagnes, vertes et irrégulières, entouraient ces eaux calmes. Ils marchèrent tous jusqu’au bout du ponton en bois. Heureusement pour lui, le temps s’était amélioré au fil des jours. Le ciel avait quitté son costume gris et avait enfilé un smoking d’un bleu cobalt étincelant. Le soleil flottait haut dans le ciel et baignait le paysage d’une teinte caramel.



			Il observa la jeune femme blonde poser par terre le panier qu’elle tenait et ensuite enlever son T-shirt. Il déglutit avec peine, et soudain, une certaine agitation l’envahit. Elle portait un vieux short en jean très court élimé et le haut d’un bikini à fleurs. Luke dut réprimer l’envie de dénouer la boucle qui le retenait à son cou, et de la débarrasser de la moindre couche de ses vêtements pour caresser sa peau du bout des doigts afin de voir si elle était aussi douce qu’elle...



			— Allez, ne reste pas planté là ! Donne-nous un coup de main ! lui intima Angie.



			 Jamie voulait pêcher, et il était plongé dans l’organisation de la boîte de pêche, débordante de petits objets brillants que Luke n’aurait pas été capable de nommer. Il ne connaissait absolument rien à la pêche. 



			— Tu vas garder ta veste ? continua l’amie brune d’Harriet.



			— Il fait froid.



			— Il fait vingt degrés.



			— C’est bien ce que je dis, il fait froid... 



			Angie le dévisagea, scandalisée, comme s’il avait dit quelque chose de terrible. Mais pour quelqu’un de San Francisco, cette température n’était pas ce qu’on appelait une température chaude. Luke soupira et enleva lui aussi ses vêtements pour ne garder que son short de bain avant de s’asseoir à côté d’Harriet, et d’immerger les pieds dans l’eau glacée. Quand il appuya la main sur le bois du ponton, leurs doigts se frôlèrent. 



			— Tu ne peux pas dire que tu ne trouves pas ça magnifique... dit-elle.



			Tout ce qu’on entendait, c’était les oiseaux qui chantaient et Jamie et Angie qui se chamaillaient sur l’hameçon à utiliser. Harriet s’absorba dans la contemplation des montagnes qui se reflétaient sur le lac. Luke plissa les yeux à cause du soleil, et inclina la tête pour mieux l’observer. Elle. Ses lèvres. Elle. Son décolleté qu’il mourait soudain d’envie d’explorer. Elle. Ses yeux dorés...



			— Il y a des choses plus magnifiques encore.



			— Comme quoi ? 



			— Comme une certaine fille de ma connaissance.



			 Il sourit en la voyant rougir et se pencha de quelques centimètres jusqu’à ce que ses lèvres effleurent son oreille avant de chuchoter :



			— Désirable. Et différente.



			Harriet se figea pendant quelques secondes, rigide, sérieuse.



			— Qu’est-ce que tu fais ?



			C’était une excellente question. Qu’est-ce qu’il faisait ? Il n’en était pas très sûr. La voir si peu vêtue avait embrumé son cerveau. Et il commençait à comprendre pourquoi il l’avait épousée. C’était inévitable. C’était presque logique de vouloir lui passer une foutue bague au doigt. Peut-être qu’il était en train de tomber malade. C’était ça, la grippe ou un truc du genre.



			— Je plaisantais, c’est tout, lui dit-il en lui donnant un petit coup de coude amical. Relax.



			— Eh, vous deux ! C’est quoi ces messes basses ? 



			Angie mit ses mains sur ses hanches. 



			— Toi, le crétin, viens. On va te montrer comment on pêche par ici. Ce n’est pas la bonne période de l’année, mais tant pis. 



			Luke roula des yeux, mais se leva et prit la canne à pêche qu’elle lui tendait.



			— Regarde comme tu dois la préparer, fais bien attention ! 



			Leurs explications sur comment mettre le ver au bout de l’hameçon et lancer la canne pour la première fois l’amusèrent. Il leur obéit et la lança, et la tint pendant environ cinq minutes avant de se demander où il pouvait poser ce truc.



			— Tu es au courant que l’art de la pêche requiert de la patience ? lui fit remarquer Angie.



			— Patience ? Je ne connais pas ce mot, rit Luke.



			Jamie lui ôta la canne à pêche des mains et l’installa correctement pour qu’il n’ait pas à s’en occuper. Ils s’assirent tous les quatre sur le ponton, Harriet distribua les sandwichs qu’elle avait préparés. Quand ils eurent fini de manger, ils retournèrent à l’endroit où ils avaient laissé leur matériel et Harriet et Angie profitèrent du moment pour aller se promener.



			Comme toutes les forêts de la région, elle était épaisse, humide, et regorgeait de fougères vert émeraude et de mousses de différentes espèces qui s’enracinaient dans le sol et envahissaient tous les rochers qu’elles trouvaient sur leur passage. Angie retint ses cheveux dans une queue de cheval haute sans cesser de marcher, et lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule. 



			— Allez, bouge tes grosses fesses ! Je serai vieille quand tu m’auras rattrapée !  



			— Tu es impossible ! gloussa Harriet en secouant la tête et en accélérant le pas. Ici, la seule qui a pris du poids récemment s’appelle Flaning. Je suis désolée d’avoir à te le dire, mais...



			— Eh, ne dis pas des trucs comme ça ! On dirait que Luke est en train de te contaminer et que tu récupères le pire de lui-même !  



			— Tu sais que je plaisante. Tu es superbe !



			— En fait, j’ai pris trois kilos. C’est ta faute, parce que tu n’arrêtes pas de me soudoyer avec des gâteaux pour que je me comporte correctement avec le type que tu héberges.  



			Elle grimpa sur un rocher et fixa l’horizon. 



			— J’adore cette vue ! s’exclama-t-elle en soupirant de contentement.



			Elles avaient grimpé assez haut pour distinguer le ponton, Luke et Jamie n’étaient que deux points minuscules. Le soleil, doré, resplendissait plus haut dans le ciel maintenant qu’il était midi. Harriet se perdit dans la contemplation du paysage, mais soudain, les petits doigts d’Angie s’enroulèrent autour de son poignet avec douceur pour attirer son attention.



			— Ma puce, il faut que tu me dises la vérité.



			— Sur quoi ?



			— Luke te plaît. 



			Ce n’était pas une question, juste une observation. 



			— Je ne vais pas te juger. Bon, d’accord, juste un petit peu. C’est mon devoir de te reprocher d’être tombée amoureuse d’un type comme lui. Il n’a pas l’air d’être un sale type, mais il va bientôt partir, et alors, qu’est-ce qui va se passer ? Ce n’est pas juste que ce soit toujours toi qui souffres à cause des autres. Pour une fois... soupira-t-elle. Pour une fois, les autres devraient souffrir à cause de toi.  



			— Mais de quoi tu parles ? Je ne le connais même pas !



			— Parfois, on n’a pas besoin de tout connaître sur l’autre. Je ne connais pas Jamie complètement non plus, pas même après tant d’années... et j’aime qu’il me surprenne, qu’il change et m’oblige à le comprendre à nouveau, réfléchit-elle à voix haute.



			— Angie, laisse tomber. Arrête. Tu te trompes.



			Harriet pivota et amorça la descente par le sentier étroit de la forêt qui s’étirait entre les grands arbres et les plantes qui poussaient à ses pieds. Elle tenta de conserver son équilibre et de ne pas glisser à cause de l’humidité qui était omniprésente dans les zones ombragées.



			— Ce n’est pas une accusation ! Juste de la curiosité. Vous vous entendez bien, c’est évident, toi, tu lui plais et...



			— Quoi ? 



			Elle fit volte-face, les sourcils froncés. 



			— Tu ne le connais pas du tout, non. Écoute, on est juste amis. Je sais qu’on est censés se détester, ce serait le truc le plus logique vu la situation, mais non, on s’entend bien. Quel est le problème ? Pourquoi ça te dérange ? Je n’ai jamais rien dit sur ta relation avec Jamie. Et j’ai...



			Elle cligna des paupières pour retenir ses larmes.



			— J’ai été si seule pendant tellement de temps.



			Angie se plaqua une main sur la poitrine. Les deux s’étaient immobilisées.



			— Je comprends. Je te jure que c’est le cas. Mais il s’en ira...



			— Et alors ? C’est juste un ami. Il ne va rien m’arriver quand il partira. La vie va suivre son cours, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied dans une pierre qui roula un peu plus bas.



			— Un ami ne te regarderait pas comme s’il n’avait pas déjeuné. Et c’est exactement comme ça qu’il te regardait quand tu as enlevé ton T-shirt, sourit-elle. Il avait l’air... affamé. J’ai demandé à Jamie de le surveiller, au cas où il se jetterait sur toi comme un requin blanc sur sa proie. 



			— Tu es complètement parano. Ta mère a raison : tu es sa copie conforme.



			Harriet rit en passant à côté d’elle, tandis qu’Angie lâchait une flopée d’injures à voix basse. Elles firent le reste du chemin en évoquant Barbara et ses progrès avec Jerry, qu’elle avait baptisé « le papa du Texas ». Apparemment, les visioconférences entre eux étaient presque quotidiennes, comme pouvait en témoigner Angie à chaque fois qu’elle rendait visite à sa mère et qu’elle l’apercevait sur l’écran de l’ordinateur.



			— Je sais que ça fait cliché, mais je te jure qu’il portait un chapeau de cow-boy.



			Harriet éclata de rire.



			— Ne dis pas de bêtises ! 



			— Le pire, c’est que je ne plaisante pas. J’aimerais que ce soit le cas, soupira-telle d’un air mélodramatique. Au fait, ma mère m’a demandé de te dire que tu lui dois un dîner. Tu sais que si tu ne tiens pas ta promesse, elle va perdre les pédales. Elle va aller à la pâtisserie et va encore changer le comptoir de place. Tu en es consciente, non ?  



			— Oh, mon Dieu, non, pas ça ! Je viendrai dîner cette semaine.



			Le reste de l’après-midi s’étira alors que, allongés sur le quai, ils évoquaient des anecdotes du passé et essayaient d’attraper des petits poissons (ce qui ne se produisit pas, ils ne réussirent à pêcher que quelques algues). Luke leur raconta les bêtises qu’il avait commises, enfant, avec Mike, Jason et Rachel, et Jamie s’échina à percer tous les secrets de leur enfance à tous. Du jour où Harriet et Angie s’étaient pointées, déguisées, chez un copain du village par erreur, alors qu’elles avaient quatorze ans, jusqu’au jour où elles prétendirent qu’elles avaient crevé, en plein milieu des bois pour expliquer qu’Angie n’avait pas respecté le couvre-feu sévère que lui imposait Barbara.



			En arrivant à la maison, Harriet était épuisée, mais heureuse. Luke ouvrit la porte et apporta les sacs des restes du pique-nique dans la cuisine. Elle le suivit.



			— Tu as un peu trop pris le soleil, tu as les joues toutes rouges. 



			— Ça n’a pas d’importance, j’ai passé un bon moment, bâilla-t-elle. 



			— Tu sais ce que tu devrais faire ? T’asseoir sur le canapé et rester là pendant que je prépare le dîner. Tu en dis quoi ? Ne t’attends pas à quoi que ce soit d’élaboré, mais reconnais-le, je m’améliore. 



			— Oui, il y a du mieux, mais aujourd’hui, je m’en occupe. 



			Luke la dévisagea en silence pendant quelques secondes



			— On s’en occupe tous les deux. Et on ferait mieux de se magner, le match va bientôt commencer... 



			Luke venait de laisser son téléphone portable sur l’îlot de la cuisine quand il se mit à vibrer. Harriet se pencha et lut le nom sur l’écran.



			« Sally ».



			— Tu ne réponds pas ? 



			— Non. On a du fromage en tranches ?



			— Je crois que oui. 



			Il ouvrit le frigo et sortit le fromage.



			— Tu veux un sandwich ?



			Elle acquiesça ; ils le préparèrent et s’assirent sur le canapé pour regarder le match pendant qu’ils dînaient. Luke dut se mordre la langue pour ne pas crier quand l’un des joueurs ratait une action. À la mi-temps, Harriet se roula en boule dans son coin du canapé et bâilla de nouveau.



			Il la contempla en silence et mesura ses paroles avant de parler.



			— J’ai réfléchi à un truc.



			— Tu me fais peur.



			— Je suis sérieux.



			Luke parlait avec cette voix habituelle, ce murmure doux, qu’il utilisait quand il voulait qu’elle lui prête toute son attention. 



			— Tu devrais lire les lettres de tes parents petit à petit. Pas toutes à la fois, mais...



			— Non merci. 



			— À quoi ça sert d’éviter ses problèmes ?



			— C’est toi qui dis ça ? s’exclama-t-elle. Il est évident que si tu restes ici, c’est parce qu’il y a quelque chose dans ta vie que tu cherches à éviter. Sinon, pourquoi tu resterais avec une bande d’inconnus, pourquoi tu éviterais tes amis ou ne décrocherais pas le téléphone ?



			— Il me semble qu’on était en train de parler de toi, pas de moi. 



			— Eh bien, maintenant c’est de toi qu’on parle.



			Luke poussa un profond soupir.



			— J’essaie juste de t’éviter de faire les mêmes erreurs que moi. Je sais comment donner des conseils, pas comment les appliquer. Peut-être que ça t’aiderait de savoir ce qui s’est passé. Tout ce que tu as vécu quand tu étais enfant a fait de toi ce que tu es maintenant. Tu ne peux pas changer le passé, mais le comprendre, oui...



			Elle détourna les yeux de ce regard vert vif et reporta son attention sur la télévision. Mais elle ne réussit pas à se concentrer sur les publicités qui se succédaient, son esprit revenait constamment vers ces lettres jaunies retenues par une ficelle brune...



			C’était ce qu’elle détestait le plus chez elle. La tendance qu’elle avait à tourner et retourner les faits dans sa tête, en essayant de les voir sous différents angles, pour trouver une explication ou une solution plus ou moins logique. Parfois, trop penser était un fardeau qui l’obligeait à reculer et l’empêchait de regarder ce qu’il y avait devant elle, l’avenir.  



			— Très bien. Mais une seule. Une lettre.



			— J’y vais. Je les ai bien cachées.



			Luke lui adressa un sourire franc avant de se lever et revint quelques minutes plus tard avec le papier à la main. Il le lui tendit, mais Harriet déclina en secouant la tête.



			—  Lis-la.



			— Vraiment ? Tu es sûre ?



			Allongée sur le canapé, elle hocha la tête maladroitement.



			« Fred,



			Je ne sais pas ce que tu espérais en me balançant à la figure tout ce que je n’ai pas fait, tout ce qui n’était pas bien, tout ce qui aurait dû être... Le passé est le passé. Ne crois pas que tout n’ait été qu’un mensonge, ce n’est pas le cas. Quand je t’ai rencontré, j’ai vraiment cru l’avoir trouvé, cet homme spécial. Qu’est-ce que j’étais naïve. J’ai vite compris ce que tu voulais vraiment : que je sois une des femmes pathétiques de cette ville, que je reste à la maison, que je m’ennuie, pendant que tu irais travailler.



			Vraiment ? Tu as vraiment cru qu’un jour j’abandonnerais mes ailes ? Tu ne me connais pas. Tu ne me connais pas plus aujourd’hui que tu ne me connaissais à l’époque. Peut-être que si tu m’avais accordé ce que je t’avais demandé à un moment donné... peut-être que... peut-être que je serais pas là en cet instant précis.



			Ne m’écris plus, s’il te plaît. J’ai besoin de temps.



			Ellie »



			Luke replia la lettre.



			— C’est pareil.



			— Qu’est-ce qui est pareil ? 



			— Elle ne parle pas une seule fois de moi ! protesta Harriet. Quel genre de mère ferait un truc pareil ? Elle ne demande même pas de mes nouvelles. Je ne devrais pas être surprise, elle m’a abandonnée, mais...



			— Comment était-elle ?



			— Je ne sais pas. Je crois qu’elle avait une âme de hippie. Personne n’ose en parler devant moi, mais au fil des années, j’ai entendu des trucs. 



			Elle se mordilla la lèvre inférieure. Le moment ne s’y prêtait pas, mais Luke ne put s’empêcher d’être absorbé par ce petit geste, par la douceur avec laquelle ses dents retenaient sa lèvre sensuellement. Il voulait faire pareil. Mordiller cette bouche. Et ce n’était pas bien du tout. 



			— Ellie a rencontré mon père quand elle est venue ici par hasard avec un groupe d’amis, ils passaient le temps sur la route, s’arrêtant parfois. Ça ne faisait que quelques semaines qu’ils étaient ensemble, mais elle a décidé qu’elle ne retournerait pas chez elle et qu’elle allait rester à Newhapton pour l’épouser. Bizarre, non ? Un genre de coup de foudre...



			Luke secoua la tête. Il était assis au bord du canapé, tout près d’elle.



			— Tu y crois ? Au coup de foudre ?



			— Bien sûr. Beaucoup de couples se sont rencontrés comme ça. Ils ressentent une vraie connexion et je suppose qu’il leur est impossible de continuer à vivre sans cette autre personne. 



			Elle marqua une pause.



			— Un peu comme s’ils avaient trouvé leur moitié. Tu n’y crois pas ?  



			— Je ne sais pas, dit-il doucement sans la quitter des yeux. Comment serait cette connexion ? Décris-la.



			Harriet rit et le regarda en étrécissant les yeux, sans se lever.



			— Je ne peux pas te dire exactement comment elle serait parce que je n’ai jamais eu de coup de foudre, mais ça ne veut pas dire que je n’y crois pas. 



			Elle s’obligea à enfermer dans un tiroir de son esprit la première fois qu’elle avait vu Luke, des années auparavant. Il sortait de la piscine, son pouls s’était accéléré et son cœur avait semblé sur le point de jaillir de sa poitrine en remontant par sa gorge. 



			Il continua à l’étudier avec cette intensité qui mettait tout son être sens dessus dessous. Encore une fois, Harriet pensa que Luke n’était peut-être pas le garçon le plus beau qu’elle ait jamais rencontré, mais qu’il avait « quelque chose », un « quelque chose » des plus attirants qui l’empêchait de passer inaperçu ; c’était l’audace de ses gestes, sa démarche assurée, son regard pénétrant et cette petite lueur espiègle dans ses yeux... 



			— Tu étais amoureuse d’Eliott Dune ?



			— Je crois que oui, admit-elle. Et toi, tu as déjà été amoureux ? 



			— Amoureux ? 



			Il sourit, comme si cette question était amusante.



			—  Non, putain, non. Heureusement, s’empressa-t-il d’ajouter.



			— Je ne sais pas si on peut considérer ça comme une chance.



			— Donne-moi une bonne raison pour ne pas considérer que n’avoir jamais été amoureux est une chance.



			— Parce que, à ce qu’on dit, l’amour fait tourner le monde. L’amour nous pousse à faire des bêtises, à faire des erreurs et à prendre des risques. S’y refuser, c’est comme vouloir jouer à une partie de poker sans parier un sou, c’est sans intérêt.



			— Eh ben... Donc tu es l’une de ces...



			— Une de ces quoi ?



			Harriet se redressa un peu sur le canapé et croisa les bras sur sa poitrine.



			— Tu vois ce que je veux dire... 



			— Non, je ne vois pas, Luke.



			— Une de ces filles romantiques qui n’ont jamais assez de sucre dans leur part de gâteau, plaisanta-t-il. Pourquoi tu veux te compliquer la vie au lieu d’en profiter sans... 



			— Responsabilités ?



			—  Voilà, c’est exactement ce que je voulais dire. Je l’avais sur le bout de la langue.



			— Parce que si jamais je rencontre cette personne spéciale, je veux que ce soit pour toujours. Je veux le connaître. Et je veux qu’il me connaisse. Qu’il soit mon meilleur ami. Pas de secrets, pas de surprises, pas de déguisements, d’artifices. Juste nous.



			— Ça a l’air chiant.



			Luke prit une gorgée de la bouteille de bière qu’il avait dans la main.



			— Pour moi, ce qui est ennuyeux, c’est de me jeter sur tous ceux qui croisent ma route pour ne pas m’engager avec qui que ce soit, mais le faire quand même, pour éviter d’être seul. C’est triste. Et tu sais quoi ? Non, oublie ça.



			— Non, petite abeille. Dis-moi, dit-il d’un ton amusé.



			— J’ai un vibromasseur pour ça.



			Luke s’étrangla avec sa gorgée de bière et toussa.



			— Oh, putain, tu veux ma mort ou quoi ?



			Avant qu’Harriet ne puisse lui répondre, il tendit la main devant lui pour la faire taire... 



			— Déconne pas : pendant que je dors sur le canapé, à quelques mètres de ta chambre, tu l’utilises ?



			— Luke ! s’écria-t-elle en riant. Que ça ne te monte pas à la tête... Ou ailleurs ! Ce que j’essayais de dire, c’est que, pour moi, le sexe n’est pas seulement... ça, bafouilla-t-elle.



			Elle rougit en prononçant le mot « sexe », visiblement mal à l’aise. Luke la trouva touchante. 



			— Cela implique quelque chose de plus profond. Quelque chose de beau, précisa-t-elle.



			— D’accord, j’ai compris. Donc pas de baise pour passer le temps. 



			Il fit claquer sa langue contre son palais.



			— Alors, tu es sortie avec combien de mecs ?  



			— Tu le sais déjà. Un seul. Eliott. 



			Il se pencha davantage vers elle.



			— Tu es en train de me dire que tu n’as couché qu’avec un seul mec de toute ta vie ?



			— Oui, exactement. Un point pour toi.



			— Tu ne peux pas être sérieuse, là, tu déconnes, non ? 



			— Je ne plaisante pas, et cette conversation s’éternise un peu trop à mon goût.



			— Tu n’as pas baisé depuis des années ?



			—  Arrête de dire ce mot !



			— Baiser ?



			— Luke ! le réprimanda-t-elle en lui donnant un petit coup sur l’épaule. Ça suffit. En plus, tu es train de rater le match. Je croyais que c’était un sacrilège pour toi.



			Elle avait raison. Il se tourna vers la télévision et fut surpris de constater que l’équipe qui perdait était remontée au score. Ce genre d’oubli ne lui arrivait pas quand il s’agissait de football. Mais, OK, peut-être que cette discussion sur le sexe était une exception à la règle parce que, putain, pendant les quinze minutes suivantes du match, il ne put penser à autre chose qu’à Harriet. Harriet et son vibromasseur. Harriet et les reflets innocents et sensuels que prenaient ses yeux quand ils étaient seuls. Et Harriet, dans un lit... Oh oui, il lui donnerait du plaisir pour qu’elle rattrape tout ce temps perdu. 



			Putain. Il bandait. Là, sur le canapé, à quelques centimètres d’elle. Merde.



			Il évita de la regarder jusqu’à la fin du match, et quand il le fit, ce fut pour découvrir qu’elle s’était endormie. Il songea à la prendre dans ses bras pour la porter à son lit, mais il ne voulait pas la réveiller ou envahir sa chambre sans sa permission. Il éteignit la télévision et passa plus de temps qu’il n’était recommandé à étudier son visage. Ses cheveux étaient très blonds et s’éclaircissaient sur les pointes. Même si ses joues avaient pris des couleurs avec leur journée au lac, sa peau était à l’opposé de la sienne, pâle et douce, sans aucune imperfection (Luke avait deux petites cicatrices : une qui barrait son sourcil et l’autre sur la tempe). Et ses lèvres... Il lui était impossible d’arrêter d’imaginer le goût qu’elles pourraient avoir. Elles étaient parfaites, roses et pleines.



			Luke soupira profondément en se réprimandant. Il se leva, prit une des couvertures aux pieds du canapé et en couvrit le corps d’Harriet. Puis, toujours songeur, il plaça un coussin sur le sol, le long du canapé, sur le tapis, et s’y allongea.



			Il mit du temps à s’endormir. Mais quand le sommeil l’accueillit enfin, la dernière chose à laquelle il pensa était qu’il pouvait la sentir d’où il était. L’odeur de vanille qui caractérisait Harriet l’avait enveloppé.



		



		
			














Chapitre 11



			— Putain ! Qu’est-ce que....



			— Je suis tombée ! Enfin, je crois... Ouille, gémit Harriet.



			— Hum, un ange est tombé du ciel...



			Luke, encore somnolent, sourit doucement et étreignit le corps de la jeune femme, l’emprisonnant tout contre lui sur le tapis épais. Tout comme hier soir, elle sentait la vanille. Elle sentait comme devraient sentir tous les matins. C’était une bonne façon de se réveiller.



			— Ce que tu viens de dire est nul, même pour toi, Luke. Lâche-moi.



			Harriet réussit à se libérer avec difficulté et se remit debout. Elle prit une grande inspiration en attrapant la couverture qu’il avait utilisée pour la recouvrir la veille au soir et commença à la plier.



			— Tu aurais pu me réveiller, maugréa-t-elle.



			— Non. Tu es adorable quand tu dors, petite abeille.



			— Allez, lève-toi ! On doit y aller.



			Aller à Pinkcup à pied faisait désormais partie de leur promenade quotidienne, et en arrivant à la pâtisserie, ils ne remontèrent pas le rideau et se rendirent directement dans l’arrière-boutique. Harriet noua un tablier autour de sa taille, ouvrit le réfrigérateur et entreprit de sortir les ingrédients dont elle avait besoin et de les passer à Luke qui, à son tour, les laissait sur le comptoir.



			— J’ai réfléchi...



			— Je déteste quand tu dis cette phrase, gloussa Harriet en secouant la tête.



			Elle alluma l’énorme four qui se trouvait dans un coin de la pièce pour qu’il préchauffe.



			— Tu vas voir, je crois que j’ai eu une super idée. J’aimerais étudier un peu plus en détail ton entreprise. J’ai déjà noté quelques infos dans mon téléphone portable... Il est impossible de ne pas remarquer certains problèmes. Ça pourrait t’être très utile de savoir ce que tu fais mal pour qu’on puisse ensuite renforcer tout le potentiel de ta boîte. Tu as bien dit que l’affaire ne marche pas super, non ?  



			Harriet le dévisagea en silence.



			— Tu es capable de faire un truc pareil ? 



			— À la fac, j’ai fait des études de marketing et de publicité. Je croyais que tu étais au courant... Après tout, tu as bien découvert...



			Il marqua une pause.



			— ... la blessure... et, euh... tout le reste.



			Il se passa une main sur le menton, mal à l’aise.  



			— Ah.



			— Tu es d’accord ?



			— Tu crois vraiment que tu peux m’aider ?



			— Je peux essayer. Mon ami Jason a monté son affaire il y a quelque temps avec deux autres partenaires. Une société immobilière. Au début, il a eu du mal à décoller, il avait investi un capital non négligeable, alors je l’ai aidé autant que j’ai pu. Il savait comment faire, c’était l’un des meilleurs de sa promo et il a toujours eu le contact facile, mais parfois quand on est immergé dans un truc, on peut manquer de recul. Les choses sont toujours plus claires vues de l’extérieur.



			— Ça semble logique.



			— Il faudrait que je voie les comptes de la boulangerie.



			— D’accord... Pas de problème.



			Les mains d’Harriet étaient couvertes de farine et elle tenta vainement de repousser de son front avec son avant-bras une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval. Luke réduisit la distance qui les séparait et la plaça soigneusement derrière son oreille. Ils étaient si proches qu’elle pouvait entendre la respiration de Luke et percevoir la pointe d’agrume qui caractérisait son parfum et qu’il laissait partout dans son sillage. 



			— C’est aussi une manière pour moi de me racheter pour l’autre jour, tu vois ? hésita-t-il.



			Elle fronça les sourcils.



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			— Ce qui s’est passé au terrain de football. Tu voulais me faire une surprise, et moi, tout ce que j’ai trouvé à faire, c’est te crier dessus. Je sais que ce n’est pas grave, mais malgré tout, je me sens comme la pire des merdes. Je suis vraiment désolé. Nous sommes amis. Je veux que l’on continue à l’être sans qu’une tension à la con s’immisce entre nous.  



			— Tu es pardonné depuis longtemps, Luke. Et ne te mets pas dans les comptes de la pâtisserie parce que tu te sens mal.



			— Non, putain. Je le fais parce que je veux que ça fonctionne ! Quand je serai parti, je me sentirai mieux si je sais que tout va bien ici, admit-il. Tu as le registre de comptes, les factures à portée de main ?



			— Juste les dernières factures. Le reste est à la maison.



			— Donne-moi ce que tu as et je vais y jeter un coup d’œil. 



			Elle fouilla dans un placard pour en sortir quelques dossiers qui débordaient de papiers. Elle lui tournait le dos, et il en profita pour plonger un doigt dans la casserole où le chocolat avait commencé à fondre et le fourrer dans sa bouche. Puis il se passa la langue sur la lèvre inférieure avant de reprendre la parole.



			—  Je vais aller à la cafétéria pour bosser dessus et vérifier mes messages. Je serai de retour pour le déjeuner.



			— Luke, merci.



			— Tu n’as pas besoin de me remercier.



			La petite cloche qui se trouvait en haut de la porte tinta quand il l’ouvrit, et il traversa Newhapton, immergé dans ses pensées dans le calme de cette matinée, saluant au passage les habitants qu’il croisait. Il connaissait désormais chaque recoin de ces rues pavées et labyrinthiques, ainsi que les visages de la majorité de ses habitants. Ou, du moins, ceux qui fréquentaient la pâtisserie ou le pub de Jamie. Il n’avait jamais eu de difficulté à engager la conversation avec les autres, il lui était facile de deviner ce qu’on attendait de lui et comment il devait se comporter avec chaque personne.



			Une fois arrivé à la cafétéria, il commanda des œufs brouillés avec du bacon et s’installa à la table à côté de la fenêtre, celle-là même qu’il avait pris l’habitude d’occuper. Il ouvrit le dossier des comptes de la pâtisserie et se plongea dedans. Les bénéfices couvraient à peine le loyer, le paiement des fournisseurs et les autres factures ; il était évident que les heures que faisait Harriet au pub lui offraient un peu de répit.



			Dix minutes plus tard, il avait déjà mis le doigt sur deux failles dans la comptabilité. Elle pouvait déduire les taxes et, en plus, son comptable lui facturait certains services dont elle n’avait pas besoin. Et, au-delà de la paperasse, Luke n’avait aucun doute sur certains des principaux problèmes de la boulangerie.



			Il se connecta au wifi depuis son portable tout en dévorant ses œufs brouillés. Il avait d’autres mails de son ancien patron, des pubs complètement idiotes et des blagues en chaînes que Mike lui envoyait. Une punition de sa part, ou un truc du genre. Il les ignora tous. Il évita également de se connecter à ses réseaux sociaux (ces derniers ne lui manquaient pas du tout, ce qui le surprenait) et se connecta juste au tchat. Il y avait un message de Sally.



			« J’espère que toutes tes conneries, c’est terminé. Quand est-ce que tu reviens, Luke ? Tu me fais peur. Tu sais que je déteste être seule. Je déteste vraiment ça. J’ai rencontré un mec il y a quelques jours, mais il n’est pas aussi fun que toi. En fait, il est chiant, je m’ennuie. Je veux qu’on s’éclate à nouveau, toi et moi. »



			Luke écarta la fourchette pour taper des deux mains sur l’écran de son téléphone.  



			« Je te l’ai déjà dit : ne compte pas sur moi. Sally, je suis désolé, mais je ne sais pas quand je reviendrai. Et au cas où ce serait bientôt, je ne veux pas continuer comme avant. Et toi non plus tu ne devrais pas souhaiter ça. Je te souhaite tout le meilleur du monde. Bisous, L. »



			Il hésita quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton « envoyer ». Puis il s’exécuta, et chercha dans ses contacts Rachel. Le voyant vert était allumé, elle était connectée. 



			Luke : Eh.



			Rachel : Waouh, ça, c’est une façon de dire bonjour...



			Luke : Salut, crétine. C’est mieux ?



			Rachel : Au moins, tu as écrit plus de deux lettres, tu progresses. Comment vas-tu ?



			Luke : Bien. Mieux. Comment ça se passe là-bas ?



			Rachel : Ça roule. Rien d’autre à ajouter. Mais parlons de toi. Et de la mystérieuse Harriet.



			Luke : Tu es une vraie commère, tu étais au courant ?  



			Rachel : Ouaip. Autant que toi. Je veux savoir ce que tu manigances. Et je parle sérieusement, Luke, n’essaie pas de te défiler cette fois. Je te jure que je ne dirai rien à Jason et Mike. S’il te plaît... Aie pitié de moi.



			Luke : Il n’y a rien à dire, poil de carotte. Tu sais déjà qu’elle tient une pâtisserie, non ? Eh bien voilà, je suis là, mort d’ennui, à regarder ses comptes. Ah, et je ne la baise pas. Donc, rien d’intéressant.



			Rachel : J’adore ton esprit basique. Et « poil de carotte » est le summum de l’originalité. Bravo.



			Luke : Eh ! Dans ce cas concret, je ne suis pas basique. J’aime bien Harriet, on est même amis, ça, c’est un truc profond, non ? Moi, je crois que oui !



			Rachel : Tu n’as jamais eu d’amies filles. Enfin, sauf moi...



			Luke : Eh bien, tu n’as plus l’exclusivité.



			Rachel : Et tu ressentirais la même indifférence que celle que tu éprouves à mon égard si tu voyais Harriet toute nue, tout juste sortie de la douche et (Rachel est en train d’écrire...) 



			Luke : Arrête, putain. Je ne veux pas l’imaginer nue. Je suis dans un lieu public.



			Rachel : Je le savais !



			Luke : Va te faire foutre. Et tu sais quoi ? Je crois que je viens d’oublier quel cadeau je voulais t’offrir pour ton anniversaire. Oh, foutu hasard... Et c’était un truc génial, sans égal. Dommage. Ce sera pour plus tard.



			Rachel : Eh, ni moi ni mon futur cadeau ne sommes responsables si tu t’excites pour un rien ! Alors, bouge tes fesses et reviens à San Francisco avec ce cadeau que tu avais prévu de m’acheter. Tu me manques, vraiment. Et je sais que tu avais besoin de temps pour réorganiser ta vie, mais ça fait plus d’un mois. Il est temps de rentrer, Luke.



			Luke : Pas encore.



			Rachel : Pourquoi ?



			Luke : Je me sens bien. Tranquille. Juste ça. Et je n’ai pas éprouvé ça depuis longtemps.



			Rachel : D’accord... (en train d’écrire...) Je peux t’aider ? 



			Luke : Tu as trouvé un dinosaure encore en vie ? J’adorerais en avoir un comme animal de compagnie.



			Rachel : Crétin ! J’étais sérieuse.



			Luke : (Smiley qui sourit) Surveille juste ces deux-là en mon absence.



			Rachel : T’inquiètes, tout est sous contrôle. Et d’une main de fer. Jason est à moitié obsédé : il cherche à obtenir le mandat de clients japonais qui veulent vendre deux énormes propriétés. Et Mike... C’est Mike. Je sais comment le gérer. À bientôt, Luke. Il y a une odeur de brûlé : mon repas (encore...) Prends soin de toi.



			Il laissa son téléphone sur la table et finit le reste du bacon et les œufs. Ils étaient froids maintenant. Il était sur le point de payer, au comptoir, quand il remarqua l’une des brochures promotionnelles empilées à côté de la caisse.



			— Une foire annuelle ?



			— Elle a lieu près du terrain de foot, lui expliqua le serveur. 



			Il s’appelait Brandon et ils avaient déjà bavardé à plusieurs reprises.



			— On nous a attribué un stand de dégustation et de vente de vins, en collaboration avec la cave de Martin. Passe nous voir si tu veux goûter une bonne récolte, reprit Brandon.



			— C’est la semaine prochaine ?



			— Oui, du jeudi au dimanche. C’est un des rares événements importants à Newhapton, avec les fêtes de l’été. Tu as peut-être remarqué qu’ici, c’est plus calme qu’un funérarium en vacances.



			Le serveur rit de sa propre blague. Luke prit une des affiches colorées et, songeur, il jeta un coup d’œil au programme.



			— Comment vous avez réussi à avoir ce stand ?



			— C’est le patron qui s’en est chargé. Je crois qu’il a demandé une autorisation à la mairie.



			— OK. Merci !



			Il fourra la main dans sa poche et laissa à Brandon un plus gros pourboire que d’habitude, qui l’accepta en souriant.  



			Il ne revint pas pour déjeuner à la pâtisserie comme il l’avait promis à Harriet et se dirigea droit vers la mairie. Il passa le temps du repas dans la salle d’attente des bureaux de l’Hôtel de Ville, attendant le retour des employés. C’était idiot, mais ne pas pouvoir retirer le papier aluminium du sandwich qu’Harriet et lui avaient l’habitude de préparer le matin pour ne pas avoir à rentrer à la maison à midi et ne pas perdre de temps lui manqua. Ils avaient l’habitude de manger dans l’arrière-salle, assis sur l’un des plans de travail, en échangeant des coups d’œil discrets, pendant qu’il lui posait des questions idiotes, des trucs stupides qui la faisaient rire. Par exemple, si elle pensait que la façon de marcher des pingouins était ridicule, ou si elle croyait qu’un jour, il était possible que des chenilles violettes géantes envahissent la planète Terre.



			Luke aimait la voir rire. Percevoir les rides minuscules qui se formaient autour de ses yeux vifs et comment, honteuse, elle se couvrait la bouche avec le dos de la main quand son rire était trop fort... Il adorait ça.



			Il était déjà tard lorsqu’il quitta l’Hôtel de Ville, ainsi, il décida de rentrer directement à la maison sans passer par Pinkcup. Un picotement étrange l’agita : ses pieds l’avaient conduit au terrain de football.



			Il était devant la clôture, le dossier contenant les papiers de la pâtisserie d’Harriet sous le bras. Est-ce qu’un jour il se lasserait de ce sport ? Une chose était sûre : ce moment n’était pas encore arrivé parce qu’il ne pouvait pas l’ignorer, ne pouvait pas continuer à marcher, ses pieds s’y opposaient. Il était incapable de le laisser derrière lui et d’avancer sans se retourner. Il était incapable d’avancer. 



			Il était tellement absorbé par l’observation de l’un des exercices de l’entraînement qu’il ne se rendit même pas compte que l’entraîneur avait laissé les gamins seuls et était là, devant lui, de l’autre côté de la clôture.



			— Tu comptes assister tous les jours à mes séances et rester planté là, gamin ?



			— Je vous demande pardon ?



			— Tu m’as très bien entendu, grogna-t-il.



			Le père de Jamie était presque pire que son fils. Grognon, grincheux, il avait un visage dur et inexpressif, mais il était plus robuste et ses épaules étaient plus larges. Et pas de tatouages en vue.



			— Il y a une loi qui m’interdit de le faire ? Ça fait longtemps que je n’ai pas jeté un coup d’œil à la Constitution...



			— Oh, un petit marrant... Tu crois que parce que tu t’es blessé et que ta carrière est foutue, tu as le droit d’être en colère ? Oui, ne me regarde pas comme ça. Mon fils m’a tout raconté. T’es vraiment un petit con !



			— Vous commencez à me casser les couilles.



			— Tu devrais être ici ou n’importe où ailleurs, à partager avec les autres ton savoir, ton expérience. Mais non... 



			Son ton était moqueur, et il avait parlé en imitant la voix d’un enfant et se frottait les yeux avec les poings fermés, comme s’il pleurait.



			Ce vieux se foutait de lui. Mais...  Il comprenait pourquoi ce pauvre Jamie était si dingue.



			– Tu es là, à te lamenter... reprit le vieux. Qui était ton coach à l’université ? Donne-moi son nom, parce que je vais lui envoyer une lettre de réclamation. Son job, c’était de vous rendre plus forts, même sans le football, et là, c’est clair : il a foiré.  



			— Vous avez un problème ou quoi ? Vous cherchez quoi ? Si vous dites un mot de plus je...  



			— Et qu’est-ce que tu vas faire ? Rester derrière cette clôture et continuer à pleurnicher comme tu l’as fait jusqu’à maintenant ? 



			Il laissa échapper un rire qui embrasa la mèche de sa colère. 



			Des étincelles jaillissaient de tout son être. Tout le monde pouvait les voir, il en était sûr. Il n’était pas le genre à frapper quelqu’un, surtout pas un homme plus âgé, mais... Argh. C’était comme si ce type avait appuyé sur le bouton qui le ferait exploser.



			Il ne réfléchit pas, il ne se contrôla pas. Il fit le tour jusqu’à atteindre la porte et la franchit. Il marcha (courut presque, en fait) jusqu’au centre du terrain que venait de rejoindre le père de Jamie. Ce ne fut qu’une fois arrivé là, vibrant de rage et hors de lui, qu’il se rendit compte que tout le monde le regardait. Les vingt gamins qui étaient là. Plus ce connard d’entraîneur, bien sûr. Un silence tendu envahit les lieux jusqu’à ce que, soudain et sans raison apparente, l’un des mômes se mette à applaudir. Et puis un autre et un autre, jusqu’à ce que tout le groupe ne forme qu’un et se rue autour de Luke. Il était comme assommé.  



			— Qu’est-ce que vous foutez ?



			— Raconte-nous ce que c’était de jouer à San Francisco ! demanda l’un des enfants.



			— Ta blessure au genou, ça t’a fait mal ?



			— Est-ce que tu peux nous aider à ce que nous aussi on finisse deuxièmes du championnat régional ?



			— Eh, les enfants ! Du calme ! Arrêtez ça.



			Le père de Jamie leva les bras et tous se turent. Luke avait l’impression d’être un panda en voie de disparition qu’on n’arrêtait pas d’observer. Il voulait se casser de là, mais en même temps...



			À sa grande surprise, l’entraîneur lui passa un bras autour des épaules et le secoua sans aucune délicatesse.



			— On ne peut pas l’obliger à assister aux entraînements. C’est à lui de décider. Soyez un peu compréhensifs, les gars. 



			Il regarda les gamins avec une expression affable sur le visage. Petit vieux sympathique ? Même pas en rêve. 



			— Qu’en dis-tu, Luke ? L’idée te tente ? On commence à 16 heures tous les jours.



			Luke le fusilla du regard. Au sens propre du terme. S’il avait eu le pouvoir de tuer avec les yeux, le père de Jamie serait déjà étendu sur le gazon. Il voulait lui donner un bon coup de coude dans les côtes pour le repousser, mais devant les mômes, il ne pouvait pas. 



			— Bien sûr. Je passerai peut-être, si...



			— « Si » quoi ? Ça veut dire que tu vas venir ? lui demanda un petit garçon aux cheveux couleur paille et aux yeux ronds et bleus.



			L’entraîneur chuchota quelque chose à l’oreille de Luke.



			— Tu as un cœur, il est où, putain ? 



			— Je ne sais pas, mais je vais donner une bonne leçon au vôtre dès qu’on n’aura plus de public. 



			Il sourit aux enfants, comme si l’entraîneur et lui étaient en train d’échanger une blague, comme le feraient de vieux amis, et s’adressa finalement à eux en feignant un certain enthousiasme. 



			— Je viendrai demain, mais juste pour un petit moment, d’accord ? J’ai des choses à faire...



			— Et tu vas nous apprendre un de tes trucs ?



			— Sans doute, oui.



			L’homme pressa son épaule et ils s’éloignèrent tous les deux des garçons en traversant la pelouse. Luke se libéra dès que l’occasion se présenta.  



			— Bordel, c’était quoi ça ? Je ne veux pas venir à l’entraînement ! cracha-t-il.



			— Alors pourquoi tu restes planté là, derrière le grillage, à nous regarder ? Tu as l’air d’un fou... Et les fous, on les enferme... Par contre, ceux qui s’y connaissent en foot, on les met sur un terrain. Point final.  



			— Je vois que tu as quelques problèmes pour réfléchir et raisonner correctement.



			— Ne me tutoie pas. 



			— Déconne pas !



			— Gamin, tu joues avec le feu. À partir de maintenant, tu m’appelleras monsieur Trent. On se voit demain, 16 heures ! hurla-t-il, tandis que Luke s’éloignait de la porte en grommelant. Et ne sois pas en retard !



		



		
			














Chapitre 12



			— Cet homme a perdu la tête !



			— Luke ! Ne dis pas ça. Harrison est un type bien. Tiens, apporte ces verres sur la table pendant que je finis d’assaisonner la salade.



			— Il ne m’a même pas dit qu’il s’appelait Harrison, tu y crois ? Il m’a demandé de m’adresser en lui donnant du « Monsieur Trent ». Ce vieux schnock... Je te promets qu’il m’a tendu un piège !



			Quand il quitta la cuisine pour aller dans le salon, elle sourit. Elle l’entendit ronchonner et se plaindre, pestant contre le père de Jamie. Elle était heureuse que le père de Jamie ait mis en place une sorte de thérapie de choc pour Luke, tant pis s’il y avait un peu été fort, et l’avait trop pressé (elle le connaissait bien, il était exigeant, grossier parfois, mais aussi plein d’empathie). L’important était que le lendemain, Luke serait sur un terrain de football pour la première fois depuis longtemps.



			Comme d’habitude, ils s’assirent sur le tapis pour dîner. Il planta sa fourchette avec rage dans quelques feuilles de laitue et les fourra dans sa bouche.



			— Je déteste cette merde verte.



			— Alors, ne la mange pas, idiot !



			— Eh, je pense à ma santé. 



			Il sourit en la voyant secouer la tête et souffler.



			— Au fait, n’oublie pas que demain, on a un rendez-vous, dit-il, changeant brusquement de sujet.



			L’estomac d’Harriet se contracta. La fourchette trembla entre ses doigts alors qu’elle se tournait, surprise, vers lui. Il était en train d’avaler le dîner, le regard concentré sur la télévision.



			— Un rendez-vous ?



			— Je t’ai dit qu’on allait parler de la gestion de la pâtisserie.



			— Oh, ça, bien sûr ! s’exclama-t-elle, nerveuse, comprenant enfin ce que voulait dire Luke. Si tu veux, on règle le réveil trois heures plus tard, on se lève au milieu de la matinée et on avale un petit-déjeuner consistant. Si possible, pas à base de pain de mie, qu’en dis-tu ? Avant de fermer, j’ai mis un panneau pour indiquer que la pâtisserie sera fermée demain.  



			Luke la dévisagea.



			— Putain, je comprends pourquoi je t’ai épousée !



			— Arrête de dire des bêtises ! Le film va commencer, tais-toi.



			Harriet se réveilla de bonne humeur. Susan donnait un coup de main désormais au pub et elle n’y allait que de temps en temps. Elle commençait à réaliser à quel point il était agréable de ne pas avoir des journées aussi chargées. Et avoir deux mains de plus pour l’aider dans les tâches ménagères accentuait ce sentiment. De plus, Luke s’était occupé de faire quelques travaux dans la maison, ceux qu’elle avait toujours relégués au bas de sa To do List. Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle avait l’impression que la pression pesait moins lourd sur ses épaules.  



			Ce matin-là, la maison sentait le bacon, les saucisses et les œufs. Ce fumet alléchant l’aida à se lever et à se rendre dans la cuisine, où Luke s’affairait devant la cuisinière. Il préparait le petit-déjeuner. Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en se rendant compte de sa présence.



			— Salut ! Tu es pieds nus ? Pourquoi tu es pieds nus ?



			— Il ne fait presque plus froid. 



			Elle s’approcha de lui et appuya une main sur son épaule pour le pousser un peu afin de voir les saucisses qui grésillaient dans la poêle à frire. 



			— Ça a l’air bon, constata-t-elle.



			— Tu vas prendre froid.



			Il secoua la tête et essaya d’ignorer à quel point il était agréable d’être là, à papoter, avec la main d’Harriet lui effleurant l’épaule tandis qu’elle volait effrontément une bouchée d’œufs brouillés. Il l’observa mâcher tout en souriant avec timidité. Elle portait un pantalon en coton gris et un sweat usé qui était beaucoup trop grand pour elle. Elle semblait à l’aise dans cette tenue. À la maison, elle s’habillait toujours comme ça. Insouciante, à l’aise. Belle. Luke adorait ça.



			— J’en suis venu à la conclusion que toutes nos matinées devraient ressembler à celle-ci. Se lever à dix heures, prendre le petit-déj’, se promener...



			— ... vivre sans préoccupations.



			— Prendre un café sur la terrasse de derrière. On ne l’utilise jamais.



			— Tu as une imagination débordante, rit Harriet. Si tu veux, on peut déjeuner là-bas. Il fait beau.



			C’était vrai, la journée était lumineuse et agréable, le printemps faisait vibrer l’air. Harriet retroussa les manches de son sweat en sortant sur la terrasse. Ils s’installèrent sur les nombreux coussins qui jonchaient le sol. Les bocaux en verre, qu’elle laissait là parce qu’elle ne savait pas où les ranger, étaient couverts de poussière. Harriet réalisa soudain qu’elle n’avait pas vérifié depuis un certain temps que les feuilles étaient toujours là, en sécurité, intactes, à l’exception bien sûr de la lecture de la première lettre de sa mère. Elle n’avait pas ressenti non plus le besoin de s’échapper dans les bois.



			— On a pas mal de boulot devant nous avec la pâtisserie, déclara Luke, après avoir laissé leur assiette sur la petite table, dont la surface était un peu écaillée à cause des assauts du vent et de la pluie.



			 Son genou frôla sa cuisse alors qu’il s’installait à côté d’elle et Harriet sentit son corps trembler. Elle s’écarta de quelques centimètres. 



			— Pour commencer, j’aimerais que tu me laisses tenir les comptes pendant un moment.



			Elle déglutit avec peine.



			— Combien de temps ? Que va-t-il se passer quand tu partiras ?



			— Je peux m’en occuper à distance. Ce ne sera pas un problème.



			— Luke...



			Il se tourna vers elle, ses yeux verts brillèrent sous le soleil du matin. Ils étaient comme une prairie d’herbe sauvage en plein été. Le cœur d’Harriet s’accéléra.



			— Dis-moi, petite abeille, sourit-il, un air taquin sur le visage.



			— Tu sais quand tu vas partir ?



			Son visage recouvra son sérieux.



			— Pas encore. 



			Il baissa les yeux vers son assiette, puis murmura : 



			— Bientôt, j’imagine.



			Pour la première fois depuis qu’il était entré dans sa vie, un silence inconfortable les enveloppa. Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, puis tourna la tête et regarda les nuages cotonneux qui parsemaient le ciel. Et elle pensa... Elle pensa que l’idée qu’il parte sous peu ne devrait pas l’affecter autant, c’était évident, prévisible. Elle aurait dû souhaiter que ce moment arrive. Oui, elle aurait dû. La voix douce de Luke caressa son oreille.



			— Je crois que tout ça va me manquer. Le village. Le calme. Manger des gâteaux. Toi.



			— À moi aussi, chuchota-t-elle dans un filet de voix.



			— Mais ce qui est important, c’est qu’où que je sois, je peux continuer à m’occuper de tes comptes. Fais-moi confiance, reprit-il avec une certaine brusquerie. Il y a des erreurs à réparer, ce n’est pas énorme, mais tu peux déduire plus d’impôts. Maintenant, en ce qui concerne le produit...



			— Qu’est-ce qui y a avec le « produit » ?



			— On sait tous les deux qu’il est parfait, que tout ce que tu prépares est incroyable, mais tu dois arrêter de varier autant. À partir de maintenant, je t’interdis de te lancer dans de nouvelles recettes, sauf une par semaine. En fait, l’idéal serait que tu choisisses un jour en particulier pour proposer un nouveau gâteau, et ensuite, en fonction de la réaction des clients, on avisera. Par exemple, le lundi, ce serait parfait. C’est le jour le plus calme et ça pourrait faire de la pub. De plus, le dimanche, tu as toujours plus de temps pour cuisiner, précisa-t-il.



			Il sourit en la voyant froncer les sourcils.



			—Harriet, écoute-moi. Tu ne peux pas proposer autant de variétés, tu jettes beaucoup de trucs, même si tu les apportes gratuitement au pub de Jamie, il t’en reste sur les bras. C’est une perte. Tu pourras proposer un peu plus de variété quand l’affaire se développera. Petit à petit.  



			— Et qu’est-ce que je devrais enlever ? Tout est nécessaire.



			— Il m’a fallu une semaine pour goûter tous tes produits fixes. Ce n’est pas normal. J’ai remarqué que le pain, les donuts, les biscuits et les cupcakes se vendent bien tous les jours. Pour le reste... Invite Jamie et Angie à la pâtisserie cet après-midi, à 18 h 30. On en aura pour deux heures à peu près. Susan n’a qu’à se charger du bar, et demande-leur de venir le ventre vide. Il faut qu’ils soient affamés. On va faire une dégustation des produits et on va leur mettre des notes. Les dix meilleurs seront des produits réguliers. Les autres.... Bye bye.



			— Non ! Mais... Je ne peux pas leur demander ça ! Et puis... Dix produits, ce n’est pas assez !



			— Bien sûr que si, tu peux le leur demander. Et c’est bien assez. C’est ce qui se fait habituellement. En fait, c’est encore trop pour une ville comme celle-ci. J’ai aussi réfléchi à d’autres trucs, comme la possibilité de s’associer à un café : tu pourrais leur faire un prix sur les pâtisseries. Ça te permettrait d’avoir des commandes tous les jours, tu pourrais compter sur ce revenu fixe. Et devine quoi ?



			— Il y a encore autre chose ? Tu n’as pas fini ? 



			Harriet le dévisagea, incrédule. Elle était heureuse, mais elle avait peur aussi. De devoir réduire ses essais en pâtisserie et de relever de nouveaux défis. Mais il fallait que Pinkcup décolle, ça devenait urgent.  



			— Oui, la semaine prochaine, tu vas participer à la foire annuelle de Newhapton. Tu tiendras un stand avec la cafétéria de Kate, celle qui est à trois rues d’ici, qui fait le coin. Elle va servir des cafés aux touristes et aux visiteurs et toi, tu te vas te charger de la partie pâtisserie. La mairie garde quinze pour cent des ventes.



			— Tu es sérieux ? Comment tu as fait ?



			— C’est mon charme naturel, sourit-il en la voyant si excitée.



			Il se tourna davantage vers elle, tentant d’ignorer sa proximité.



			— Écoute, c’est une super opportunité. À la mairie, on m’a assuré que pendant la foire, beaucoup de personnes des villages voisins venaient, alors nous devons attirer leur attention d’une façon ou d’une autre.



			— Je vais faire une crise cardiaque, ça va trop vite !



			— Ne t’inquiète pas. Ce matin, j’ai appelé Mike et je lui ai demandé de faire des cartes de visite toutes simples. Avec du rose, aussi sucrées que ta boutique, gloussa-t-il. Vont apparaître le nom Pinkcup, le téléphone, les services que tu offres, un mail de contact que je n’ai pas encore créé, mais je compte m’en occuper dès que possible. Comment ça se fait que tu n’as pas de mail ? Tu es bizarre...  



			— Tu plaisantes ? Tu as demandé à ton ami, que je ne connais même pas, de s’occuper d’un truc dont je devrais me charger.



			— N’en fais pas toute une histoire... Mike n’a rien de mieux à faire, son business n’a pas besoin de lui pour rouler tout seul. Il a toujours un ordinateur à portée de main et il lui faut vingt minutes maxi pour faire un truc de ce genre. Alors zen... Allez, finis ta tranche de bacon... 



			— Mon estomac ne veut pas.



			— OK, si tu insistes... 



			Il planta sa fourchette dans le morceau de bacon qui gisait dans son assiette et l’engloutit en souriant.



			— Tout va bien se passer, ajouta-t-il, la bouche pleine. Les cartes de visite arriveront en début de semaine prochaine, et en attendant, on va décider quels gâteaux on va vendre. OK ? Eh, on dirait que tu vas vraiment faire une crise cardiaque. Respire, Harriet.



			— Facile à dire, mais c’est beaucoup de choses à assimiler en même temps... 



			— Tu n’es pas toute seule, on est deux sur ce coup-là. 



			Il lui prit la main et la pressa. Quand il croisa son regard ambré, il lui offrit un de ses sourires rassurants. Harriet ne savait plus si elle était nerveuse à l’idée de participer à cette foire, avec toutes les sommités de Newhapton rodant autour d’elle, nerveuse à cause des changements qui se dessinaient à l’horizon du jour au lendemain, ou nerveuse à cause de la façon suave et douce avec laquelle Luke tenait sa main entre les siennes, qui étaient chaudes et viriles.



			Mon Dieu. C’était comme si un feu d’artifice venait d’éclater dans son cœur. Tout n’était qu’étincelles, couleurs et bruits.



			Elle récupéra sa main, son corps s’était mis à trembler.



			Il ne fallait pas qu’il remarque cette sensation étrange qui s’éveillait en elle chaque fois qu’il la touchait, la frôlait, la regardait...



			Elle prit une grande respiration.



			— Quand est-ce qu’on commence ? Oh, mon Dieu, on a un million de choses à faire ! 



			Elle se mit debout et débarrassa les assiettes du déjeuner avant de rentrer à la maison. Luke la suivit, contrarié.



			— Repose-toi le reste de la matinée. Fais un de ces trucs relaxants que les gens normaux font. Prends un bain moussant. Ou va boire un café sur une terrasse, par exemple. 



			Quand elle empila les assiettes sur le plan de travail, il la prit par les épaules pour l’obliger à la regarder. 



			— Demain, j’ai ce putain d’entraînement à 16 heures et, pendant ce temps, tu te charges de ce que tu sais faire de mieux, OK ? Tout va bien se passer, petite abeille.



			Harriet prit un bain moussant.



			Cela faisait plus d’un an qu’elle vivait dans cette maison et c’était la première fois qu’elle se l’autorisait. Elle avait toujours été du genre « douche rapide », « pas de perte de temps, » « pratique ». Lorsqu’elle s’enfonça dans l’eau chaude, elle pensa qu’il n’existait pas de sensation plus agréable. Jusqu’à ce qu’elle imagine Luke, à l’autre bout de la baignoire, nu, la fixant si intensément qu’il la faisait frissonner de l’intérieur...



			« Mauvaise idée que de fantasmer sur Luke. Très mauvaise idée. » Elle ferma les yeux et se réprimanda.



			Puis elle en déduisit que ce qu’elle pouvait ressentir n’avait pas d’importance finalement. Il partirait bientôt. C’était ce qu’il avait dit. Son départ prochain résolvait toutes ses questions potentielles. Comme : quel serait le goût de ses lèvres ? Ou que ressentirait-elle, dans ses bras d’où se dégageait une impression de sécurité ? Se sentirait-elle protégée ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le rendre heureux, d’essayer de savoir pourquoi il était venu à Newhapton, si perdu, si diffus ? Désormais, Luke semblait différent. Plus gai, plus souriant, plus entier.



			Elle sortit de la salle de bains ridée comme un raisin sec, elle avait l’impression de flotter. Ensemble, ils grignotèrent quelque chose et essayèrent de regarder les informations pendant que Luke lui posait quelques-unes de ses questions bizarres. « Tu préférerais mourir dévorée par un lion ou un requin ? » Par un lion, bien sûr. Elle avait une peur panique de la mer, de ne pas toucher le fond avec ses pieds et des requins depuis qu’elle était petite fille, depuis qu’elle avait vu ce film si traumatisant. Il choisit le requin parce qu’il affirma que lorsqu’un membre de votre corps est arraché, la morsure est si nette et mortelle que le cerveau n’assimile pas la sensation de douleur.



			— Tu es en train de me baratiner...



			— Bien sûr que non ! s’écria-t-il. Tu souffrirais encore plus. Les lions sont maladroits, ils déchirent et prennent la viande avec leurs pattes, ce sont comme des chats géants.



			Harriet éclata de rire.



			— Tu as de la chance que personne d’autre n’entende les bêtises qui sortent de ta bouche. Et tu sais quoi ? Moi, au moins, je pourrais m’échapper, je pourrais courir...



			— Parce que tout le monde sait que les humains sont plus rapides que les lions.



			— Je pourrais grimper à un arbre, ajouta-t-elle. Toi, qu’est-ce que tu ferais ? Barboter comme un bébé phoque au milieu de l’océan ? Oh, oui, quelle bonne idée.



			Luke se mit debout.



			— Cette conversation est débile. Et je ferais mieux d’aller dès maintenant en Enfer... Enfin, à l’entraînement. 



			Il la prit au dépourvu quand il se pencha vers elle alors qu’elle était toujours assise sur le canapé et lui déposa un baiser sur le front. Lui-même parut surpris par ce geste spontané, et lorsqu’il se releva, il se tut quelques secondes, en la dévisageant.



			— On se voit tout à l’heure. Je te retrouve à la boulangerie.



			Elle était sur le point de lui dire que c’était toujours lui qui commençait ces conversations qu’il venait de qualifier de débiles, mais ce baiser la laissa si alanguie que, quand elle réussit à ouvrir la bouche, Luke était parti. Elle sentait encore le contact doux et chaud de ses lèvres sur sa peau, comme une empreinte invisible qui n’allait pas disparaître de sitôt. Les picotements inconfortables qui envahirent son ventre l’incitèrent à se lever pour aller à Pinkcup. Elle devait préparer tous les gâteaux pour la dégustation. 



			À 18 heures, Angie arriva. Ce n’était pas Jamie qui était avec elle, mais Barbara.



			Harriet embrassa cette dernière sur la joue tout lançant un regard interrogateur à son amie.



			— Qu’est-ce que tu fais là ?



			— Je te l’ai dit : si tu ne venais pas dîner et que tu n’amenais pas ce beau garçon avec toi, je viendrais te rendre visite moi-même. Et quoi de mieux qu’aujourd’hui ? lui expliqua-t-elle quand elles entrèrent dans la boulangerie.



			— Je te jure que j’ai essayé de l’empêcher de venir, mais, j’ai eu beau la menacer de lui retirer Facebook, rien n’y a fait. Cette femme est un roc.



			— Cette femme dont tu parles est ta mère, alors un peu de respect, Angie ! protesta Barbara.



			— Tu me désespères !



			— Je peux dire la même chose de toi !



			Harriet sourit tout en finissant de placer les gâteaux qu’elle avait préparés sur les plateaux qui étaient empilés sur le comptoir. Elle était habituée aux disputes mère-fille. Et elle savait qu’elles ne pouvaient pas passer plus de deux jours sans se voir, elles se cherchaient même pendant ces moments absurdes où elles refusaient de s’adresser la parole. Barbara avait raison sur un point : elles se ressemblaient. 



			— Jamie ne vient pas ?



			— Il m’a dit qu’il arrivait dans cinq minutes, affirma Angie.



			— Tiens, vu qu’on parle d’hommes, où est ton mystérieux mari ? murmura sa mère.



			— À un entraînement. Il ne va pas tarder non plus. 



			Elle tendit à Angie un des plateaux pour qu’elle l’amène sur la table à l’autre bout de la pièce. 



			— Au fait, c’est toi qui as parlé de lui à Harrison ? On dirait qu’il a été plutôt... euh, direct, ajouta-t-elle.



			— C’est Jamie qui l’a fait. Son père est devenu fou quand il lui a parlé du CV de Luke ! Il a dit mot pour mot qu’il venait de trouver son remplaçant. On a dû le calmer et lui expliquer que son séjour ici est temporaire, mais je ne suis pas sûre à cent pour cent que l’idée soit rentrée dans son cerveau. Il est têtu comme une mule.  



			Quand le silence s’épaissit, Angie crut que la conversation était terminée, mais les mots échappèrent à Harriet.



			— Ce matin, il a dit qu’il allait bientôt partir.



			Elle plaça des parts de la tarte Red Velvet sur l’un des plateaux et ne se rendit compte de la présence d’Angie à ses côtés que quand elle releva la tête.



			— Eh, ça va ? 



			— Oui, bien sûr.



			— Eh bien, on ne dirait pas, constata Barbara.



			— Réunion de filles, je suis invité ? demanda Jamie en entrant. 



			Il salua sa belle-mère et Harriet avec une étreinte affectueuse et déposa ensuite un baiser rapide sur les lèvres de sa petite amie. 



			— J’ai apporté quelque chose à boire, ajouta-t-il.



			— Super ! mets-le sur la table.



			Luke arriva au moment où Jamie venait de terminer de ranger les sodas. Il entra dans la pâtisserie et le détailla en plissant les paupières.  



			— Ton père, c’est le Diable !



			Jamie rit et secoua la tête, tandis que les autres le présentaient à Barbara. Elle en profita pour l’évaluer sous tous les angles possibles, comme si elle allait faire une étude anatomique sur lui.



			— Bon sang, tu es encore plus beau en vrai.



			— Pardon ? 



			— Je t’ai vu en photo, sur Internet.



			— Ah, OK... J’en déduis donc que tous les habitants de Newhapton sont au courant de ma vie de merde. Super... ironisa-t-il en lui adressant un grand sourire qui la fit tomber définitivement sous son charme. Enchanté, Barbara. J’ai beaucoup entendu parler de vous.



			— J’espère qu’on t’a parlé de moi en bien...



			— En très bien. Harriet est incapable de dire du mal de qui que ce soit.



			Il regarda Jamie. 



			— Même quand il s’agit de ton père, remarqua-t-il. C’est un peu incompréhensible, d’ailleurs.



			— Qu’est-ce que cette crapule d’Harrison t’a fait ? demanda Barbara d’un ton joyeux alors qu’ils prenaient place autour de la table, qui débordait de plateaux remplis de pâtisseries.  



			— Il m’a abandonné. Je parle sérieusement.



			Il se tourna vers Jamie, qui semblait très amusé par la situation.  



			— Il s’est cassé au bout de cinq minutes et n’est pas revenu avant la fin ! reprit-il. J’ai dû gérer tout l’entraînement, il a laissé les gamins en rade.



			— Tiens.



			— Merci, chère épouse.



			Luke accepta le cornet de frites que lui tendit Harriet et bougea la chaise pour lui laisser de la place afin qu’elle puisse s’asseoir à côté de lui. Angie les observa avec curiosité et arqua un sourcil.



			— Et pourquoi il a des frites ?



			— Il aime mélanger le salé et le sucré, expliqua-t-elle en faisant un grand geste en direction des gâteaux. Et voilà ta dégustation ! Qu’est-ce que vous en pensez ? Il manque certaines choses, mais elles ne tenaient pas sur la table. Quand on aura fini un ou deux plateaux, j’irai les chercher. 



			— Je vais te dire ce que je pense : un kilo et demi de plus, au moins, rétorqua Angie en souriant.



			Elle mordit dans un bâtonnet au caramel.



			— Eh, attendez ! 



			Luke se précipita dans l’arrière-boutique et revint avec quatre feuilles qu’il distribua à tout le monde, sauf à Harriet. 



			— On écrit le nom des produits que l’on goûte, et à côté, on marque la note qu’on lui attribue. De un à dix. D’accord ? Ensuite, on fera une moyenne et on gardera ceux qui ont obtenu le plus de votes.



			— C’est une super idée ! applaudit Angie. Tu vas t’économiser des heures de boulot, Harriet ! Tout sera plus pratique, plus rapide.



			—  Mais le lundi, je continuerai à proposer une ou deux nouvelles recettes.



			— Une ou deux ? Non. Une seule. C’est ce qu’on a convenu. Quatre tests par mois, c’est suffisant, affirma Luke en secouant la tête.



			— Quand il s’agit de pâtisseries, cette fille pense que ce n’est jamais assez... remarqua Barbara alors que tout le monde commençait à avaler les gâteaux qu’il y avait sur la table... Oh, la pâte feuilletée est incroyable, croquante. 



			Elle se passa la langue sur les lèvres et donna un coup de coude à Luke.



			– Elle t’a raconté qu’à l’âge de huit ans, elle réussissait le gâteau aux noix et aux raisins mieux que la plupart des commères de cette ville ? Le résultat était divin. Je lui ai appris mes recettes et elle les a améliorées.



			Luke prit une bouchée du gâteau au fromage, l’avala et fixa Harriet.



			— À huit ans ? Ce n’était pas un peu tôt ? 



			Elle haussa les épaules.



			— Je n’avais rien de mieux à faire.



			— Tu n’es pas allée à l’école ?



			— Bien sûr que si ! Comment crois-tu que j’ai grandi ? rit-elle en essuyant, d’un coup de serviette, une trace de chocolat qui lui maculait le menton. Bien sûr que je suis allée à l’école, mais je n’ai jamais été très douée. Du moins, pas autant que pour la cuisine.



			— Elle était douée, expliqua Angie. Le truc, c’est qu’elle consacrait aux études une moyenne de trois à sept minutes par semaine.



			—  Une autre des nombreuses choses que vous aviez en commun, commenta sa mère d’un ton réprobateur. Si vous aviez fait quelques efforts... Vous auriez pu aller à l’université. J’en aurais été très fière.



			— Je suis désolée d’avoir été une déception totale, maman, marmonna Angie.



			 Elle écrivit la note de l’un des gâteaux et rit. 



			— Ma mère... Quand je crois qu’elle ne peut plus me surprendre... ajouta-t-elle.



			— Vous êtes pénibles ! Vous passez la journée à vous disputer ! ricana Jamie en avalant un biscuit à la cannelle.



			Il parut se concentrer sur la saveur et la texture en bouche. 



			— Celui-ci est incroyable, constata-t-il. Et qu’est-ce qui se passe si je ne mets que des dix ? 



			 — Eh, mon pote, même pas en rêve. Allez, prends des risques, le prévint Luke qui reporta ensuite sur son attention sur Harriet. Donc tu n’as jamais voulu aller à l’université ?



			— Je ne l’ai même pas envisagé. Pourquoi je l’aurais fait ? Mon père ne m’aurait pas laissée partir de toute façon, alors comme ça, c’était un problème en moins.



			Luke ignora ce que les autres disaient sur les gâteaux, et inclina la tête vers elle. Il fronça les sourcils et afficha un air sérieux.



			— Ton père t’aurait empêchée d’aller à l’université ? Pourquoi ?



			— Je ne sais pas. Pourquoi il a mis cette clause stupide qui m’a forcée à me marier pour avoir le droit de toucher l’héritage ? C’était un homme bizarre. Machiste. Il voulait tout contrôler. Que je parte ne l’aurait pas fait rire du tout. Il ne m’a même pas permis de m’inscrire à un cours de pâtisserie à Centralia, alors que c’était à seulement une demi-heure de route. Je t’ai parlé de lui. Je croyais que tu avais une idée un peu plus claire de comment il était, dit-elle en laissant échapper un soupir.



			— J’ai essayé de me faire une idée de comment il était, mais je ne pensais pas qu’il était si... si... si...



			— Salaud ? intervint Angie. Allez, dis-le ! N’hésite pas, ici on pense tous la même chose.



			— Attention à ce qui sort de ta bouche, jeune demoiselle, la réprimanda Barbara en fusillant sa fille du regard. 



			Elle se tourna ensuite vers Luke qui léchait ses doigts recouverts de caramel, l’un après l’autre.  



			— Il avait mauvais caractère, et des problèmes d’alcool, aller contre sa volonté était difficile, ajouta-t-elle à son intention.



			— On peut changer de sujet ? Un truc plus joyeux ? suggéra Jamie. Par exemple, si les bretzels au miel ne passent pas le test, tu continueras de les préparer rien que pour moi ? Je te paierais le double de ce qu’ils valent.



			— Ne dis pas de bêtises ! Bien sûr que je t’en préparerai !



			— Je t’adore ! lui sourit Jamie.



			Mal à l’aise, Luke remua sur son siège, et effleura du bras la main d’Harriet alors qu’il se penchait sur la table pour gribouiller quelques remarques. Il essaya d’ignorer la sensation de chaleur qui le parcourut.  



			— Vous en êtes où ? Moi, j’ai déjà presque tout goûté. 



			— Le biscuit à la vanille ! s’exclama Barbara.



			Elle en prit un morceau et mordit dedans sans prendre la peine de le couper avec sa fourchette. 



			— Je sais que c’est nécessaire, mais je pense que c’est un crime d’éliminer certains de ces gâteaux ! Ils sont tous délicieux !



			— Ce qui est un crime, c’est que cette demoiselle ici présente dort à peine parce qu’elle veut mettre tout ça en boutique, grommela Luke. Passez-moi les papiers, je vais faire la synthèse, leur demanda-t-il.



			Une fois qu’il les eut tous réunis, il se rendit dans l’arrière-boutique pour faire le décompte des votes.  



			— Qu’est-ce qui lui prend maintenant ? s’étonna Angie en leva les yeux au ciel. Peu importe. Je t’ai dit que j’ai des frères ? Le petit ami de maman a deux garçons, des ados.



			— Ce n’est pas mon petit ami ! Bon sang, Angie, pourquoi tu ne t’occupes pas de tes affaires ?



			— Si vous ne sortez pas ensemble, vous êtes quoi alors ? 



			— Des amis... Avec des avantages.



			— Comme tu es moderne…



			— On n’a qu’une vie, ma puce ! Laisse ta mère prendre du plaisir en découvrant le sexe par téléphone... la taquina Jamie en lui ébouriffant les cheveux avec tendresse.  



			— Ah non ! s’écria Angie. 



			Elle se tourna vers Barbara.



			— Dis-moi que ce que Jamie vient de dire n’est qu’une de ses hypothèses à la con... 



			Barbara pinça les lèvres pour éviter de rire.



			— L’intuition de Jamie est plutôt juste, ma fille. Très juste même.



			— Tu fais crac crac boum boum au téléphone ? s’étrangla Angie.



			— Cette conversation est super intéressante, vraiment, remarqua Luke en les rejoignant, mais je suis au regret de vous dire que je vais devoir l’interrompre pour vous communiquer les résultats.



			Harriet enfouit le visage dans ses paumes, nerveuse. C’était important pour elle. Pendant que ses amis mangeaient ses pâtisseries, elle avait étudié chacune de leur réaction, mais rien. Elle n’avait pu en tirer aucune conclusion. 



			— Et le jury a décidé que les recettes qui vont rester dans la boutique sont... 



			Luke sourit en remarquant la lueur de curiosité qui s’alluma dans les yeux de Harriet puis il reporta son attention sur le papier qu’il tenait entre ses doigts



			— Gâteau au fromage, pâte feuilletée aux cerises, gâteau à la mousse au chocolat, bretzel au miel, tarte aux pommes, biscuit aux amandes et galette au chocolat et à la menthe, croissants farcis, biscuits à la cannelle et chocolat.



			— Oh, mon Dieu ! gémit Harriet. Et la tarte au citron ?



			Il secoua la tête d’un air navré.



			— Elle ne s’en est pas remise, petite abeille. Elle est morte. 



			Les autres partirent peu après la fin de la dégustation, et Luke et elle restèrent un peu plus longtemps pour finir de ranger et préparer la boutique pour le lendemain. Quand ils quittèrent les lieux, il était déjà tard, et, même si le temps avait été conciliant la semaine dernière et les avait laissés tranquilles, à la tombée de la nuit, les températures baissaient. 



			Ils remontèrent les rues pavées. Le ciel était un manteau noir sur lequel semblait s’accrocher une pile de minuscules allumettes qui se seraient embrasées. Autour d’eux, on n’entendait que le bruit de leurs pas sur les pavés et quelques craquements au loin, près de la zone la plus boisée qui délimitait les dernières maisons du village.



			Luka soupira profondément, un nuage s’échappa de ses lèvres.



			— Je peux te poser une question ?



			— Que je te dise oui ou non n’a pas d’importance, hein ? Tu vas me la poser quand même... 



			— Je suppose que oui. 



			Il s’immergea dans ses pensées un instant. 



			— Tu as été amoureuse de Jamie ?



			— Quoi ? 



			Harriet s’immobilisa, et Luke l’imita, se postant devant elle, sans quitter du regard ces yeux dorés et intenses.  



			— C’était juste une question comme ça...



			— Il ne m’a jamais plu de cette façon, lui répliqua-t-elle, la colère vibrant dans sa voix. D’où te vient cette idée ?



			— C’était une intuition, rien de plus. À cause de la façon dont tu le regardes, dont tu les regardes, parfois. Comme si tu avais besoin de leur assentiment. Ou comme s’ils étaient un exemple à suivre pour toi.



			— À quoi tu joues ? 



			Elle recula d’un pas et reprit :



			— Bien sûr que je fais tout pour leur donner le meilleur de moi ! Tu ne connais qu’une partie théorique de ma vie, ils ont toujours été là pour moi. Angie a été à mes côtés à chaque moment difficile, pendant l’avortement, l’enterrement de mon père, l’ouverture de la pâtisserie...



			Elle regarda sa main sur laquelle brillaient les trois anneaux qui lui rappelaient les obstacles qu’elle avait surmontés. Ensuite, elle releva les yeux vers Luke qui n’avait pas bougé d’un centimètre ni cessé de l’observer.



			— Jamie est l’une des personnes que j’aime le plus au monde, mais il ne m’a jamais attiré de cette façon. Et évidemment, ils sont un exemple de ce que j’aimerais avoir. Qui ne le voudrait pas ? Ils se soutiennent mutuellement, ont eu une confiance aveugle l’un dans l’autre, ils n’ont même pas besoin de se parler pour se comprendre. Et oui, je sais... Je t’assure que je le sais : tu as une conception différente et plus, je ne sais pas, moderne et géniale de ce qu’est l’amour. D’accord, tant mieux pour toi. Mais laisse-moi rêver un peu sans tirer de conclusions hâtives.



			Son souffle était saccadé. Elle se remit en route, mais Luke la retint par les épaules. Il se pencha vers elle. Il était tout proche, et les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Est-ce qu’il pouvait les entendre ?



			— Eh, doucement. Je suis désolé de t’avoir posé la question. Je ne voulais pas te mettre en colère, je ne réfléchis pas avant de...  



			— Avant d’ouvrir la bouche. Oui, je suis au courant.



			— Je le reconnais. Pardon. Je sais combien tu les aimes.



			 Le silence s’étira pendant de longues secondes.



			— Je ne comprends pas pourquoi tu dois toujours poser des questions qui mettent mal à l’aise alors que toi, tu ne supportes pas de parler de quoi que ce soit en rapport avec ta vie.



			— Ce n’est pas vrai, protesta Luke à voix basse.



			— D’accord... Très bien. 



			Elle s’obligea à rester là, immobile, à quelques centimètres seulement de son visage. Elle était consciente de la chaleur que dégageait son corps. C’était agréable. Très agréable. 



			— Alors, dis-moi, pourquoi ils t’ont viré ? osa-t-elle finalement lui demander.



			— C’est vraiment important ?



			— Bien sûr. Tu prétends qu’on est amis, mais tu ne me fais pas confiance.



			— Eh, je te fais confiance. C’est juste que...



			— Quoi ? Allez, vas-y, accouche !



			— Rien, putain !



			— OK. D’accord. Est-ce que tu peux te pousser ? J’aimerais rentrer à la maison.  



			Luke se passa une main sur le visage et prit une grande goulée d’air.



			— J’ai pété le nez du père d’un élève. 



			Il marqua une pause. 



			— Ah, et je lui ai aussi cassé une côte, ajouta-t-il.



			— Luke, chuchota-t-elle. Que s’est-il passé ?



			— J’ai perdu le contrôle. Voilà ce qui s’est passé.



			— À mon avis, tu avais de bonnes raisons d’agir ainsi. 



			— Pourquoi tu crois ça ?



			— Parce que je te connais. Je sais que tu ne ferais jamais de mal à quelqu’un sans raison. Je le sais.



			— Putain, tu ne me connais pas, Harriet. Depuis combien de temps je suis ici ?



			Il leva la main pour l’empêcher de répondre. 



			— Un peu plus d’un mois... poursuivit-il. Et tu crois sérieusement me connaître ?  



			— Oui, et pas qu’un peu. J’en sais beaucoup plus que ce que tu crois, affirma-t-elle. Et il y a une chose dont je suis sûre, c’est que tu n’es pas une mauvaise personne. Non, tu ne l’es pas, Luke.



			Hésitante, elle passa ses bras autour de sa taille, et glissa ses mains dans son dos avec une tendre maladresse. Il frémit et prit une grande respiration. Harriet commença à s’écarter pour rétablir la distance qui les séparait en temps normal, mais il la retint et l’attira contre lui. Tenir contre lui ce petit corps chaud lui procurait des sensations indescriptibles. Des sensations qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Un désir. Inatteignable. Irréalisable. Mais réconfortant.



			Il enfouit le visage dans le creux de son cou, dans ses cheveux soyeux, et ferma les yeux en essayant de mémoriser ce doux parfum qui irradiait de sa peau. Putain. Il était aussi envoûtant qu’elle. C’était délicieux. Il voulait le goûter. Il voulait la goûter. Il voulait...



			— Luke...



			— Quoi ?



			— Je ne peux presque plus... respirer.



			Il relâcha immédiatement son étreinte, sans la libérer toutefois. Harriet rit doucement en appuyant la tête contre son torse et il respira, tout contre son cou, lui déclenchant une vague de frissons. Combien de temps restèrent-ils ainsi ? Il n’en avait aucune idée, mais il aurait pu rester dans cette position toute la nuit, dans cette rue froide et solitaire, pressé contre elle, à l’écouter respirer lentement.



			— On devrait rentrer, murmura Harriet.



			Quand elle leva la tête, il la regarda, une expression très sérieuse sur le visage, comme si quelque chose s’agitait en lui. Il appuya son front contre le sien et prit une grande inspiration pendant qu’il réfléchissait à ses prochains mots. 



			— On devrait, mais...



			Il fixa ses lèvres. Elles étaient si appétissantes... Pleines, tendres, parfaites.



			Avant de pouvoir se demander ce qu’il faisait, il inclina la tête et frôla sa bouche avec douceur, lentement. Ce fut un baiser aussi éphémère qu’un battement de cœur, et Harriet put à peine sentir le contact des lèvres de Luke. Elle en voulait plus. Elle voulait graver son goût dans sa mémoire. Il s’écarta en se maudissant à voix basse, et l’arrêta non sans délicatesse alors qu’elle cherchait à nouveau sa bouche. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de ses hanches ; il n’avait jamais déployé autant d’efforts pour se contenir. Il avait tellement envie de l’embrasser que ça lui faisait mal, mais...



			Elle ne cherchait pas ça, elle ne le cherchait pas. Elle méritait mieux. De la stabilité pour une fois dans sa vie. Quelque chose de réel, de durable et de beau.



			— Arrête, lui dit-il doucement. Parce que si tu n’arrêtes pas, je... 



			— Tu quoi ? lui demanda Harriet.



			Elle frissonna tout contre son corps.



			— Je ne vais pas pouvoir me contrôler.



			— Et si je ne veux pas que tu te contrôles ?



			— Putain...



			Il rassembla toute sa volonté pour lui dire les mots qui suivirent.



			—  Crois-moi, tu ne veux pas que je perde le contrôle, Harriet. Fais-moi confiance. C’est la meilleure option pour toi. Si ça ne tenait qu’à moi...



			 Son regard retomba sur ses lèvres entrouvertes et prit une nouvelle goulée d’air. 



			— On est amis, tu te souviens ? Ça ne devrait pas arriver. Et ce n’est pas ce que tu veux, ce que tu cherches.



			Ses mots parurent trouver leur écho en elle, car elle recula d’un pas, et il détendit sa prise sur ses hanches pour finir par la relâcher. Pendant quelques instants au goût d’éternité, leurs regards ne se lâchèrent pas, sous la faible lumière du seul lampadaire de cette rue déserte.



			— Je suis désolée, chuchota-t-elle.



			— Non. C’est moi qui ai commencé. Pardonne-moi. 



			Il tendit une main qu’elle accepta. Contrairement à ceux de Luke, ses doigts étaient froids, et ils s’emboîtèrent parfaitement aux siens, comme les pièces d’un puzzle. Il lui sourit. 



			— Allez. Rentrons à la maison, lui dit-il.



		



		
			














Chapitre 13



			Les jours suivants, le presque baiser de Luke pressa son esprit d’une façon cruelle et insensée. Depuis ce fameux mardi soir, Harriet n’arrivait pas à penser à autre chose ; rien ne pouvait la distraire et elle ne parvenait pas à effacer le doux effleurement de ses lèvres, la chaleur de son haleine mentholée, la sécurité de ces bras qui l’enveloppaient avec force...



			L’organisation de la foire annuelle ne la libéra pas non plus de ce souvenir. Et pourtant, la quantité de travail qu’elle avait eue à gérer était inhumaine. Avec l’aide de Luke, elle avait élaboré un menu spécial destiné au public qui allait assister à l’événement. Elle était en train d’ouvrir les caisses qu’il avait déchargées du coffre de la voiture, et lui sortait les gâteaux qu’elle avait préparés pour les placer sur le stand qui lui avait été assigné.



			— Ravi de vous rencontrer ! Je m’appelle Luke, je crois qu’on s’est croisés avant, mais personne ne nous a encore présentés. 



			Kate, la femme avec qui ils partageaient le stand se trouvait à quelques mètres, mais il lui tendit la main quand même. L’odeur du café qui sortait tout juste de la cafetière flottait dans l’air.



			— Enchantée également de faire votre connaissance. Ces gâteaux ont l’air succulents ! J’espère réussir à me contrôler, sinon je vais dévorer tout votre stock. 



			— Si on revenait à ce bon vieux système du troc ? Un beignet contre un café ? 



			— Luke ! cria Harriet.



			Le comportement de Luke lui faisait un peu honte, il braquait trop les projecteurs sur eux.  



			Kate leur adressa un sourire amical.



			— Mais c’est une idée géniale. Demandez-moi tous les cafés que vous voulez, aucun problème. J’ai une tonne de saveurs, avec de la vanille, du chocolat, du caramel...



			En l’entendant, l’angoisse d’Harriet se calma.



			— D’accord, dit-elle en hochant la tête.



			Elle connaissait Kate de vue, et de ce qu’elle savait, ce n’était pas une amie de Minerva Dune. Mais malgré tout, son premier réflexe était de se méfier des autres, d’instaurer une distance entre eux. Une distance que Luke se faisait un plaisir de briser. Comme en cet instant précis.



			— Toi aussi, tu peux me demander tout ce que tu veux. Nous avons des gâteaux à la crème et aux noix, toutes sortes de biscuits qui sont sympas pour ce type de foires.



			« Toutes sortes » était un euphémisme. Luke avait accepté à contrecœur qu’elle réalise certaines de ses nouvelles idées pour l’événement, comme les bâtonnets de barbe à papa. Ils étaient plus petits et maniables que la barbe à papa traditionnelle, et elle les avait faits dans trois couleurs différentes, le rose habituel, le bleu et le jaune. Ils avaient aussi apporté des bonbons et différents biscuits. Ils avaient choisi de proposer des desserts pratiques, que les clients pouvaient manger en une seule bouchée ou tenir facilement à la main sans se tacher.



			Au moment où les tons orangés du coucher du soleil commencèrent à teindre le ciel grisâtre, presque tous les stands de la foire étaient prêts et avaient ouvert au public, qui n’avait pas mis longtemps à envahir les allées. 



			Tout au fond, il y avait une Grande Roue de taille moyenne qui, avec ses nacelles aux tons pastel, rose, bleu et orange citrouille, servait de repère à tout le monde. Le sol sur lequel la foire avait été construite était fait de sable fin et de chaque côté de la rue, il y avait des arbres touffus, entre les stands de nourriture et ceux qui proposaient de gagner différents prix. Ces derniers étaient, sans aucun doute, les plus nombreux et offraient un grand éventail de possibilités : du tir à la carabine jusqu’à essayer de faire quelques paniers, juste à côté des attractions qu’on retrouve dans toutes les foires comme les autos tamponneuses.



			Luke conservait un souvenir intact et peut-être idéalisé du plaisir qu’il avait eu à aller à la foire avec Jason, Mike et Rachel quand ils avaient environ dix ans, près du quartier où ils avaient tous les trois grandi à San Francisco. Sans doute était-ce pour cela qu’il aimait tant cet endroit. Ça, et toute la malbouffe qu’il pouvait enfin engloutir, pensa-t-il en avalant le deuxième hot-dog de la journée.



			— Tu es en train de manger une vraie cochonnerie, protesta Harriet en le voyant lécher le ketchup et la moutarde qui maculaient ses doigts.



			— Cochonnerie, cochonnerie... je... 



			Il referma soudain la bouche. Depuis qu’il avait été sur le point de l’embrasser dans cette rue, il ne lui était plus aussi facile de plaisanter avec elle ou de lui sortir toutes les bêtises qui lui passaient par la tête qu’auparavant. Peut-être était-ce parce que leur relation était loin d’être une bêtise désormais. Il voulait la goûter. Pour de vrai. Et se retenir relevait du défi.



			— Je rêve ou ils sont en train de passer Californication ? dit-il soudain, en profitant de la musique qui résonnait pour changer de sujet. Elle vient d’où ? 



			— Du stand là-bas. Celui avec les animaux en peluche qui ressemblent à des assassins en série.



			— Je vais aller leur demander de monter le volume.



			Tout était bon pour ne pas rester là, avec elle. Être dans un stand si petit, avec elle si près, ne l’aidait pas du tout à rendre la situation plus supportable. Il se dirigeait d’un pas résolu vers le stand d’où provenait la musique, quand son portable se mit à sonner. C’était Jason.



			— Comment vas-tu ?



			La voix de son ami était sereine et calme, comme toujours.



			— Je fais aller.



			— Tu n’en as pas marre de nous saouler avec tous les détails sur ton séjour là-bas, hein ? plaisanta-t-il. J’ai vu que tu as payé le loyer pour le mois. Ce n’était pas la peine, tu ne vis plus ici. Pas au sens propre du terme, du moins.



			— Bien sûr que je vis là-bas ! 



			Il déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et s’arrêta devant l’ombre d’un des arbres du chemin. D’où il était, il pouvait apercevoir Harriet dans le stand. Elle bavardait avec Kate. 



			— Comment vas-tu ? reprit-il. Et le boulot ? 



			— Bien... Enfin, plus ou moins, répondit-il. J’ai du mal à faire signer des clients japonais qui m’intéressent pour ouvrir le marché. Ils ont beaucoup de contacts. Ce serait parfait.



			— Et depuis quand un client te résiste ?



			— Depuis qu’il y a ce truc qu’on appelle la « concurrence ». Mais pas la peine de me mener en bateau, je veux que tu sois franc avec moi : dis-moi ce que tu fous là-bas et ce qui se passe. Ces soi-disant vacances sont en train de se transformer en éternité.



			— Ne t’y mets pas, s’il te plaît... 



			Résigné, Luke soupira et ferma les yeux.



			— Écoute, je te connais depuis que tu as six ans, et toi et moi, on n’a jamais été séparés plus de deux semaines. 



			C’était la vérité. Avec Mike et Rachel, la vie avait parfois pris un cours différent, mais Jason avait été comme son ombre. C’était même à cause de lui s’il avait décidé d’étudier le marketing et la publicité. Luke n’avait jamais eu d’objectif clair au-delà du football. 



			— Je sais quand tu mens, continua Jason. Je sais quand les choses ne vont pas bien et je sais que tu es la personne la plus instable de la planète et que tu as une raison de rester dans cette petite ville. Parce que, Luke, je comprends que tu te sentes perdu, que ce qui s’est passé est horrible et que tu n’arrives pas à te le sortir de la tête, mais ne me prends pas pour un con... De tous les endroits du monde où tu pourrais être, en fuyant comme un crétin, tu as décidé de t’installer dans un bled qui ne te correspond pas du tout.



			— Je ne fuis pas, cracha-t-il. Plus maintenant.



			— Plus maintenant. Et avant ?



			— Rappelle-moi pourquoi on est amis.



			— Parce que je suis le seul à te dire ce que tu ne veux pas entendre. 



			Il fit claquer sa langue contre son palais.



			— Et maintenant, explique-moi pourquoi tu n’es pas dans ta voiture, sur le chemin du retour vers San Francisco, vers ta vie. Parce que tu as une vie à récupérer.



			Songeur, Luke se passa une main dans les cheveux et la fit ensuite glisser sur sa nuque sans quitter Harriet des yeux. Elle était magnifique, avec ses cheveux blonds qui flottaient autour de son visage et ses joues colorées par le soleil de printemps ; et elle semblait si heureuse là-bas, entourée de tous ces gâteaux...



			Il en était à l’origine. De ce sourire. Il avait fait quelque chose d’utile. Donner un coup de pouce à ses rêves.



			— Je ne sais pas... 



			— Bien sûr que si, tu sais. Allez, un petit effort, mon pote. Il doit bien y avoir une raison, insista Jason.



			— Elle est ici.



			— Elle ? Harriet Gibson ?



			— Je lui donne un coup de main avec son business.



			— Alors, tu es là en mode « Je fais ma BA » ? Eh bien, c’est une facette de toi que je ne connaissais pas, ironisa-t-il. Donc, tu mets ta vie sur pause pour filer un coup de main à une fille dont tu te fous, pour autant que je sache...  



			— Je ne m’en fous pas... 



			— Je vois qu’on commence à se comprendre. 



			— Je vais raccrocher.



			— Eh, Luke ! Ne songe même pas à me rac... 



			Trop tard. Il appuya sur le bouton « Raccrocher » et éteignit le téléphone portable avant de le fourrer dans la poche arrière de son jean. Il n’avait pas d’excuse valable à donner à Jason, et ce dernier avait tendance à l’étouffer quand il passait en mode psychologue. Il fouillait et fouillait encore dans sa tête, et finissait toujours par mettre le doigt sur ce qui l’agitait. Et la plupart du temps, ce n’était pas reluisant. Devoir faire face à la réalité, choisir quelle direction prendre...



			Il valait mieux rester en stand-by. Indéfiniment.



			Il recentra son attention sur le stand où se trouvaient Harriet et Kate.



			Il savait que rester davantage à Newhapton finirait par paraître étrange. Et il savait qu’il allait bientôt devoir partir, mais...



			Ça faisait une éternité que Luke n’avait pas été si heureux. Ce n’était pas un bonheur momentané et éphémère, bien au contraire. C’était un bonheur général, un sentiment d’acceptation, de conformité, sans grandes attentes à l’horizon qui gênaient les petits moments de la vie quotidienne. Il n’avait jamais été aussi ancré dans le présent. Il avait toujours perdu son temps à se lamenter sur ce qui n’avait pu être, sur tout ce qu’il n’avait pas obtenu, ou à se creuser la tête sur ce qu’il avait l’intention de réaliser dans le futur. Et il avait perdu de vue le truc le plus important : l’ici et maintenant.



			Le jeudi, ils croulèrent sous le travail. Le vendredi soir, alors que l’après-midi se terminait, Harriet avait déjà préparé d’autres gâteaux à la crème et aux amandes. Ils profitèrent également de la situation pour mieux connaître Kate, qui les séduisit avec son délicieux café et accepta la proposition de Luke de vendre des gâteaux tous les jours dans sa cafétéria, ce qui assurerait un revenu maigre, mais régulier à Harriet. S’ils avaient un moment creux, tous les deux étudiaient la carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac à main ; elle était si petite que Luke devait se pencher davantage vers Harriet pour lire les noms de certains pays et, chaque fois qu’il le faisait, il devait se contrôler pour ne pas se jeter sur ses lèvres.



			— J’adore Madagascar. C’est facile. Celui-ci, je ne l’oublie jamais.



			— Madagascar ? À cause du film ? demanda-t-il, amusé.



			— C’est surtout à cause du nom. Il est différent.



			— Ils sont tous différents. Voyons voir... Espagne.



			— Qu’est-ce qu’il y a avec l’Espagne ?  



			— Je veux y aller.



			— Où, exactement ? 



			Harriet suivit du bout du doigt les contours de la péninsule sur la carte.



			— Barcelone. Ibiza.



			— Ça a l’air sympa.



			— On pourrait y aller, murmura-t-il. Un jour. On s’y retrouverait comme de vieux amis pour les vacances ou un truc du genre et on voyagerait ensemble. 



			Il se mordilla l’ongle de l’index pendant qu’il réfléchissait. Les conneries qui sortaient de sa bouche étaient un peu trop nombreuses en ce moment.  



			— Mouais, ce serait bizarre, lui dit-elle en lui lançant un coup d’œil en coin, sous le soleil qui déclinait, dans cette petite vieille cabane en bois rose pâle. Je veux dire... Qui sait ce qu’on va devenir dans quelques années ! Peut-être que tu seras marié, que tu auras des enfants et tout ce qui va avec.



			— Crois-moi, ça n’arrivera pas.



			— Pourquoi en es-tu si sûr ?



			Luke s’agita sur son siège et sa jambe frôla celle d’Harriet avec douceur. Elle se contrôla et ne s’écarta pas, restant là, chaque fois plus proche, l’étudiant avec curiosité. 



			— Tu imagines une bande de moutons tueurs qui détruisent la race humaine ? Il y a un film là-dessus. Et ils sont terrifiants, avec des yeux rouges et...



			— Je déteste quand tu fais ça, changer de sujet, maugréa Harriet. Et pourquoi chaque fois que tu lances un débat stupide, il doit être en lien avec la destruction de la planète ou l’invasion d’espèces tueuses ? Tu as un traumatisme ou quoi ? rit-elle. 



			— Eh, ce sont des questions pertinentes. On devrait tous penser davantage à la destruction et à tous ces trucs amusants, rit-il à son tour.



			Elle lui donna un coup de coude joueur.  



			À la tombée de la nuit, les lieux se remplirent jusqu’à être noirs de monde. Le samedi était le point culminant de la foire, et beaucoup de visiteurs venaient des villes voisines. Luke terminait d’encaisser un homme qui portait sa fille sur ses épaules quand il vit apparaître Angie, Jamie, Barbara, l’entraîneur Harrison, et une femme qui devait être son épouse. Elle était tout le contraire de lui : douce, aux cheveux courts d’un blond éclatant et aux yeux noirs pénétrants, identiques à ceux de Jamie.



			— Bonsoir, petit couple ! chatonna Barbara joyeusement. Je vous demanderais bien comment ça se passe, mais je vois qu’il ne reste que quelques pommes d’amour ! Eh bien ! 



			— Il y a beaucoup de monde ! Merci d’être venus, leur sourit Harriet.



			— Merci à presque tout le monde, plaisanta Luke en regardant l’entraîneur de manière éloquente.



			Ce dernier laissa échapper un petit rire. 



			— Les gamins te réclament, grogna-t-il.



			Cet homme ne parlait pas. Il criait, râlait, parlait dans sa barbe.



			— J’espère te voir au terrain la semaine prochaine. J’ai très mal au dos, quelqu’un doit prendre la relève pendant quelque temps, poursuivit-il.



			— Tu as mal au dos ? Mon pauvre, dit Luke en arquant un sourcil et en secouant la tête. Allez, niveau excuse, tu peux mieux faire. Ou alors, demande un coup de main à ton fils, ajouta-t-il en désignant Jamie du menton. 



			Ce dernier les observait, un grand sourire sur le visage. Il avait l’air de savourer chacune de leurs joutes verbales.  



			— Mon fils n’y connaît rien en football ! Tout ce qui est stratégie, schéma de jeu ou quoi que ce soit qui ressemble à un entraînement ? Il n’en a aucune idée. Ce qu’il aime, c’est regarder les matchs.



			— Et boire de la bière, manger des nachos... remarqua Jamie.



			— Mon mari a vraiment mal au dos, intervint sa femme, en lui tapotant affectueusement l’épaule avant de reporter son attention sur Luke. Parfois, il se prend pour un petit jeune : hier, il est monté sur le toit pour nettoyer la gouttière et s’est retrouvé coincé.



			— Je te l’ai répété au moins mille fois, papa ! protesta Jamie. Demande-moi de l’aide quand tu en as besoin. Ça ne me dérange pas.



			— Je peux me débrouiller tout seul, grommela Harrison.



			— Pourquoi tu es si borné ? 



			— D’accord, ça suffit ! 



			Luke prit une grande respiration. 



			— Je m’occuperai de l’entraînement, mais arrêtez de vous disputer ou vous allez faire fuir les clients.



			— Tu es vraiment adorable ! s’exclama Barbara en lui ébouriffant les cheveux avant d’entrer dans le stand. Allez faire un tour, on va vous remplacer un peu. Angie, viens m’aider. Je suis sûre qu’avec ton décolleté, on va augmenter les ventes.



			— Maman !



			Le regard de Jamie s’attarda sur les seins de sa petite amie et un sourire espiègle retroussa la commissure de ses lèvres. Puis il la poussa délicatement vers l’entrée latérale du stand.



			— Viens, ma puce, on va mettre de l’ambiance.



			— Mais on ne peut pas partir ! protesta Harriet. Non, ce n’est pas une bonne idée.



			— Tu as passé dans cette cabane trois jours d’affilée, dit Luke en la tirant par la main. Prendre l’air te fera du bien. On ne sera pas partis longtemps. On y va...



			Les lumières colorées de la foire semblaient plus vives sous ce ciel noir. L’odeur de barbe à papa, de pomme d’amour et de pop-corn flottait dans l’air. Ils se faufilèrent dans la file d’attente des auto-tamponneuses, et Luke lâcha la main d’Harriet.



			— C’est un peu irresponsable d’être ici pendant que d’autres font notre travail.



			—  Notre ? sourit-il.



			— Je voulais dire « mon ». Pardon.



			— Je plaisantais, Harriet, la taquina-t-il en prenant les billets qu’il venait de payer. Tu as le droit de t’amuser de temps en temps. Voyons comment tu te débrouilles au volant.



			Elle était mauvaise, très mauvaise. Elle se retrouva coincée deux fois et Luke profita de ses moments de faiblesse pour percuter sa voiture, tout en l’encourageant à reculer. Sympa... Quand ils quittèrent les auto-tamponneuses, ils riaient encore aux éclats. 



			Et puis soudain, Harriet s’immobilisa.



			Elle s’était arrêtée à côté d’un stand de nourriture mexicaine, mais ses yeux ne regardaient pas le vendeur qui préparait une fajita. Ils étaient rivés sur autre chose, un peu plus loin. Ce « autre chose » avait les cheveux blonds et de larges épaules qui se tendirent quand il se retourna et qu’il la vit.  



			C’était Eliott Dune. Là-bas. Juste devant elle.



			Harriet se raidit quand il lui adressa ce sourire qui l’avait captivée fut une époque lointaine, comme si elle était la seule personne au monde qui valait la peine de sourire. Elle entendit à peine la voix de Luke, qui lui demanda si elle se sentait bien.



			Non, elle ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. 



			Elle voulait disparaître. Mieux encore, elle voulait qu’Eliott disparaisse.



			Cet espoir s’évanouit quand il se mit à marcher dans sa direction et s’arrêta juste devant elle. Si près qu’elle distingua son parfum hors de prix.



			— Harriet...



			La voix d’Eliott n’avait pas changé : elle était douce, mesurée, et s’insinuait par toutes les petites fissures des portes qu’elle avait dressées et refermées des années auparavant.



			— Chérie, tu ne nous présentes pas ? lui dit Luke en lui tapotant l’épaule du bout des doigts pour la tirer de cet état second qui l’emprisonnait.  



			— Oui, bien sûr... réussit-elle à articuler.  Luke, voici Eliott.



			— Ravi de faire ta connaissance.  



			Eliott tendit la main sans quitter Harriet des yeux, mais Luke ne la lui prit pas, et fit un pas en avant. Menaçant.  



			— Hum, quel Eliott ? Eliott, le connard ? Ou Eliott, le type à qui je vais péter la gueule ? Aucune importance. Les deux options me vont.



			— Luke ! s’écria Harriet en lui lançant un regard d’avertissement.



			 Son cœur menaçait de faire éclater sa poitrine.  



			En entendant les mots de Luke, Eliott Dune s’agita, mal à l’aise, et déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre. Les visiteurs passaient autour d’elle en riant ou immergés dans leur conversation, bien loin de ce que pouvait éprouver la jeune femme, qui se sentait plus fragile que jamais. Les souvenirs l’assaillaient, des souvenirs qu’elle ne voulait pas revivre et la plongeait dans un état léthargique. 



			— C’est ton petit ami ?



			— Son mari, le corrigea Luke.



			D’un geste possessif, il emprisonna la taille d’Harriet. Ce contact inattendu la fit frémir. 



			— Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ? reprit-il.



			Eliott Dune afficha un sourire crispé, et mit la main dans la poche de son pantalon marron, avant de les regarder tour à tour.



			— J’ai obtenu le transfert que j’ai demandé l’année dernière pour faire un stage ici, donc je vais rester un peu...



			Le silence les enveloppa. Luke dut se mordre la langue pour retenir les remarques acides qui lui vinrent quand il le vit la contempler et lui sourire une seconde fois.



			— On m’a dit que tu as ouvert la pâtisserie. Félicitations, dit Elliott à Harriet.



			— Merci.



			La voix de la jeune femme n’était qu’un murmure inaudible, et lorsqu’elle se blottit contre le corps de Luke, comme si elle cherchait sa présence au milieu du chaos, il comprit qu’il devait la sortir de là. Il la soutint pour l’empêcher de vaciller, sans lâcher sa taille.



			— On doit y aller, annonça-t-il, la mâchoire raide.



			L’envie de balancer son poing dans la figure de ce type le démangeait. 



			— Allez, petite abeille, en avant, lui murmura-t-il à l’oreille.



			Ce soir-là, une fois de retour à la maison, Harriet gagna la terrasse arrière, s’assit entre les coussins et prit quelques-uns des bocaux. Elle inspecta les feuilles, comme si elle voulait s’assurer qu’elles étaient toujours là, intactes et en sécurité.



			Luke la rejoignit en silence et s’installa à côté d’elle. Quand il entendit la voix douce d’Harriet, il avait perdu le fil du temps. Il était probablement plus de minuit.



			— Tu peux me donner une des lettres ?



			— Maintenant ? Je ne crois pas que ce soit le meilleur moment.



			— Je vais bien, Luke. Vraiment, dit-elle. Ça a été juste le choc de le voir, rien d’autre. Je veux les lire toutes en même temps, je veux m’en débarrasser et me débarrasser de tout, de tout ce qui est en lien avec mon passé. Je ne supporte plus de penser à ces personnes qui ne sont capables que de faire du mal. Je veux arrêter de faire des détours, et d’avancer comme je le fais. Et je ne supporte pas non plus que ça m’affecte. Je ne supporte pas d’être si...



			— Ne dis pas que tu es faible. Ne le dis pas, parce que ce n’est pas vrai. 



			Luke se leva et l’embrassa tendrement sur le front. 



			— Attends-moi ici. Je vais chercher cette lettre.



			« Cher Fred,



			Que veux-tu que je te dise ? Tu veux que je trouve une excuse qui t’aide à te sentir mieux ? Tout aurait été différent si tu m’avais fait confiance, si tu m’avais vraiment aimée. Mais tu ne l’as jamais fait, n’est-ce pas ? Tu étais toujours là, derrière moi, à me contrôler, à épier mes faits et gestes... Et tu as préféré laisser les parts de l’entreprise à Harriet plutôt qu’à moi... Tu crois que ça ne m’a pas fait mal ? Tu crois que je n’ai pas été brisée quand tout le monde a su que tu avais fait un testament spécial et parlé au notaire. Quand les gens m’ont vue comme une catin qui avait essayé de profiter du si gentil Fred ? »



		



		
			














Chapitre 14



			Les jours suivants, Luke recueillit différentes informations et les mit bout à bout pour comprendre pourquoi les parts de l’entreprise avaient eu autant d’importance pour la mère d’Harriet. Apparemment, quelques années auparavant, le tabac était en plein essor et la valeur des actions de l’entreprise avait atteint la stratosphère. Et ce fut précisément ce moment que choisit Gibson pour consulter son avocat et les mettre au nom de sa fille, au cas où quelque chose lui arriverait.



			— Ça n’a aucun sens, insista Harriet.



			Elle était derrière le comptoir, les mains croisées et portait un sweat rouge cerise. Depuis l’arrivée d’Eliott Dune à Newhapton, elle était beaucoup plus nerveuse que d’habitude, parfois absente, agitée.



			— Ton père n’avait pas l’air de lui faire beaucoup confiance, constata Luke. Il se méfiait, et c’était bien vu de mettre ces parts à ton nom. Si tu me laissais lire la dernière lettre...



			— Bientôt. Mais pas encore.



			— OK, soupira-t-il. Je dois y aller ou je vais être en retard à l’entraînement. À tout à l’heure.



			Harriet fixa la vitre de la porte jusqu’à le perdre de vue. Puis elle sortit la petite carte du monde de son sac, soupira, et essaya de mémoriser quelques pays supplémentaires. Avec un peu de chance, dans un ou deux ans, elle connaîtrait le monde entier. Sauf si elle oubliait encore certains de ceux qu’elle pensait avoir retenus. La géographie n’avait jamais été son fort, c’était clair.



			Il faisait presque nuit quand les clochettes de la porte retentirent et qu’Harriet leva la tête. Ce n’était pas juste un autre client. C’était lui.



			Eliott referma la porte avec précaution, comme s’il avait peur de faire du bruit, et jeta un coup d’œil curieux autour de lui. Il remarqua les murs rose pastel et les meubles d’un blanc immaculé. Ses yeux croisèrent enfin ceux d’Harriet, qui semblait terrifiée par sa visite soudaine et inattendue.



			— Je suis désolé de débarquer sans prévenir, s’excusa-t-il en s’approchant du comptoir. Vendredi qui vient, nous célébrons l’anniversaire de mon père à la maison. Des gens... importants vont venir, ajouta-t-il, gêné. Et j’ai pensé à toi pour la préparation des desserts et pour le service le jour J.



			— Tu n’es pas sérieux, murmura-t-elle. Tu n’es pas venu ici, comme si de rien n’était, pour passer commande.  



			— Je...



			— S’il te plaît, pars. Je ne veux pas d’ennuis.



			Eliott se passa une main lasse dans les cheveux et quelques-unes de ses boucles blondes glissèrent sur son front bronzé.



			— En fait, je voulais te voir. Ces jours-ci, j’ai réfléchi...



			— Tu as réfléchi ?



			Les mots étaient presque restés coincés dans sa gorge. 



			— À ce que je t’ai fait. À ce que je nous ai fait...



			Il promena le regard sur les pâtisseries que contenait le présentoir, elles étaient presque parfaitement alignées. 



			— Je suis désolé, reprit-il. Je voulais te le dire. Je suis vraiment désolé. J’ai commis une énorme erreur.



			De longues secondes s’écoulèrent avant qu’Harriet ne puisse répondre.



			— J’ai du mal à te croire.



			— Et je te comprends, je t’assure.



			Il l’avait traitée comme s’il y avait une date de péremption à leur relation, comme si elle n’était qu’une pierre à enjamber sur sa route, et à laisser derrière lui ensuite. Et ce jour-là... Le dernier où elle l’avait vue... Harriet se souvenait encore de la froideur de son regard, du mépris dans ses yeux à chaque fois qu’ils se posaient sur elle.



			— Je suis sérieux à propos de la commande. J’aimerais au moins que tu y réfléchisses.



			— On dirait pourtant une mauvaise blague. Tu crois que ta mère et ses amies aimeraient me voir m’occuper des desserts pour l’anniversaire de ton père ?  



			Elle secoua la tête. Un sourire triste et ironique recourba ses lèvres. 



			— Oublie ça, ajouta-t-elle.



			— Je sais comment est ma mère. Et je sais aussi que ce serait une façon de leur prouver à elle et à toutes les autres que tu te fous de ce qu’elles pensent.



			— Pourquoi tu fais ça ? Tu es comme eux. Tu l’as toujours été.



			— Ce n’est pas... ce n’est pas tout à fait vrai, soupira-t-il nerveusement.



			Pour la première fois, Harriet perçut le manque d’assurance qui le rongeait, et les mouvements maladroits de ses mains quand il les posa sur le comptoir. 



			— Je comprends que tu me détestes. Je t’assure. Quoi qu’il en soit, si tu décides de t’en charger... continua-t-il en faisant glisser une carte de visite à son nom sur le verre qui recouvrait le comptoir. Je te paierai très bien. Ce que tu voudras. Ce ne sera pas un problème.



			Elle attendit que Luke sorte de la douche. De ses cheveux encore mouillés s’échappaient de petites gouttes d’eau. Et elle décida qu’il valait mieux attendre encore un peu avant de lui annoncer qu’elle avait accepté cette commande pour l’anniversaire de monsieur Dune. Quand elle se lança, il était presque l’heure d’aller se coucher. Luke somnolait, allongé sur le sol, sur le tapis, sa tête reposant sur ses bras croisés derrière sa nuque. Il se redressa d’un coup.



			— Tu as fait quoi ?



			— Pas la peine d’en faire toute une histoire, rétorqua-t-elle.



			Luke se retint de ne pas balancer à l’autre bout de la pièce le coussin qu’il avait à portée de main, comme un gamin qui pique une crise. Il était furieux. Furieux et frustré. Putain. Qu’Harriet décide de mener sa vie comme elle l’entendait ne devrait pas l’affecter. C’était sa vie. À elle et à personne d’autre. Il n’avait pas le droit d’intervenir, il n’avait pas le droit, mais...



			— Je n’aime pas ce type et je n’aime pas l’idée que tu travailles à cette fête.



			— C’est une commande comme une autre, Luke. Au début, je ne voulais pas m’en charger, mais ce serait pire. Y aller est la meilleure façon de leur prouver que je m’en fiche. Et pas seulement aux Dune, mais aussi à tous les riches pleins de préjugés de cette ville.



			— Cette idée ne me plaît toujours pas, maugréa-t-il.



			— Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?



			— Ne pas être capable de retenir mes poings s’il te fait encore du mal. 



			Harriet sentit un picotement dans son estomac. D’émotion. De peur.



			À chaque fois que Luke lui montrait à quel point il tenait à elle, elle le voyait comme quelqu’un de fiable, de stable et de merveilleux, mais elle ne tomberait plus dans le piège. Non, non, et non.



			— Je suis capable de prendre soin de moi toute seule. Je te remercie de tout ce que tu fais pour moi, mais avant ton arrivée, je m’occupais de mes problèmes et je continuerai à le faire quand tu partiras. Et en plus, tu sais ce qui me rendrait immensément heureuse ?



			— Vas-y, lâche le morceau...



			Un sourire espiègle étira ses lèvres tandis que ses yeux s’attardaient sur ces lèvres roses. Harriet bougea, et son parfum de vanille vint taquiner ses narines. Il cessa de respirer. Putain, pourquoi devait-elle sentir si bon ? Luke n’avait jamais eu de pensées aussi ridicules envers une femme, comme vouloir enfouir son visage dans son cou, la sentir et lui mordiller la peau et...



			— Que tu me soutiennes, même si tu n’es pas d’accord avec moi. C’est ça, prendre un risque. Croire en quelqu’un, même si tu crois qu’il se trompe.  



			— Presque rien, bon sang.



			— Allez, aie confiance en moi ! 



			— J’ai une confiance aveugle en toi, Harriet. Mais pas en ce connard... explosa-t-il. Et peu importe ce que je dis, parce que tu vas le faire quand même, donc je n’ai pas le choix : je dois te soutenir. Mais je t’emmènerai en voiture et je viendrai te chercher. Et j’attendrai dehors jusqu’à ce que tu aies fini, au cas où quelque chose se produirait.



			— Qu’est-ce qui peut arriver ?



			— Je ne sais pas... Mais ce ne sont pas des gens bien. C’est le type de personnes qui croient qu’ils peuvent tout obtenir avec leur putain de fric.



			Luke ferma les yeux, il était perturbé, et Harriet se demanda si ses paroles ne cachaient pas autre chose qu’il ne lui disait pas.



			— D’accord... On fera comme ça. 



			Elle se leva du canapé et lui pressa doucement le bras. 



			— Merci, Luke. Merci. J’ai besoin de ce boulot d’un point de vue financier, mais pas seulement. Je veux aussi me prouver que je peux les affronter, que je suis assez forte pour supporter les regards qu’ils vont me lancer ou les bêtises qu’ils vont murmurer sur moi.  



			— Je sais... 



			Il se pencha vers elle, et prit son visage en coupe. Son instinct lui intimait de capturer cette bouche délicieuse, mais il ne céda pas. Quand il ne fut plus sûr de pouvoir se contrôler, il raffermit son étreinte pendant quelques secondes, avant de la relâcher, comme si elle était brûlante, laissant Harriet stupéfaite et tremblante.



		



		
			














Chapitre 15



			L’anniversaire en question était plus fastueux qu’un mariage royal. Les invités pullulaient dans le jardin en se gavant de petits fours, ils bavardaient entre eux et riaient à gorge déployée. Dans leur costume ou leur robe de grand couturier, tous semblaient avoir une vie parfaite et idyllique.



			La petite table sur laquelle Harriet préparait les fournées de gâteaux et de chocolats se trouvait à un bout de l’immense jardin, qui avait été décoré pour l’occasion de guirlandes lumineuses nacrées qui ressemblaient à des lucioles flottant entre les cimes des arbres. La famille Dune avait engagé plusieurs serveurs qui passaient de groupe en groupe avec leur plateau.



			À son arrivée, Minerva Dune lui avait lancé un regard glacial et, sans daigner la saluer, lui avait indiqué la table où elle devait officier. À un moment de la nuit, lorsque toutes ces femmes avaient commencé à lui jeter des coups d’œil en coin et à chuchoter à voix basse, Harriet avait regretté d’avoir accepté l’invitation. Peut-être qu’elle aurait dû écouter Luke. Et aussi Barbara, Angie et Jamie, qui étaient entrés dans une colère noire quand elle leur avait annoncé ce qu’elle avait l’intention de faire.



			— Tout va bien ? Si tu as besoin de quoi que ce soit... lui dit Eliott.



			Il la dévisageait, mal à l’aise, une coupe de champagne dans la main gauche.



			— Tout va très bien, lui répondit-elle. Tiens, ces pâtisseries sont prêtes, ajouta-t-elle à l’intention d’un des serveurs, vêtu de l’uniforme noir de rigueur, en lui tendant un plateau. 



			Puis elle reporta son attention sur Eliott, non pas parce qu’elle le voulait, mais parce qu’elle n’avait pas le choix : il n’avait pas bougé.



			— Va profiter de la fête, je vais très bien, insista-t-elle.



			Il se raidit, mais ne partit pas. 



			— J’ai fait en sorte que ma mère se taise, annonça-t-il. Elle n’a pas essayé de te mettre mal à l’aise, n’est-ce pas ?



			— Je me doutais que tu allais lui dire quelque chose. Et non, elle ne l’a pas fait, elle s’est contentée de me fusiller du regard, plaisanta-t-elle.



			Elle replaça avec soin l’un des chocolats au centre du plateau suivant. Sur la première rangée, il n’y avait que du chocolat noir, la suivante, du chocolat au lait, et la dernière, qui était aussi la plus petite, du chocolat blanc brillant.



			— Tu crois qu’on pourra discuter, un peu plus tard, quand tu auras fini ?



			— Discuter de quoi ?



			Elle releva les yeux et remarqua que, derrière lui, plusieurs personnes les observaient avec intérêt, se demandant probablement ce qui se passait entre eux, comme s’ils étaient un feuilleton en direct. Que son fils soit là, à côté d’un des traiteurs, devait donner à Minerva un ulcère, au minimum.



			— De tout, Harriet.



			— Il vaut mieux laisser les choses comme elles sont.



			Eliott sembla réfléchir à ces mots avant de prendre une grande respiration.



			— Ce type... ce... ce... ce...



			— Luke ?



			— Oui, j’ai entendu dire que vous vous étiez mariés il y a quelques années et qu’il est revenu de l’armée il y a un mois, dit-il. Je veux que tu saches que je suis heureux pour toi. Très heureux. J’ai été con de te laisser partir.



			Harriet se mordit la langue, mais ne le corrigea. Elle n’était pas surprise : il était clair que Newhapton allait inventer tout un tas d’histoires pour justifier la présence de Luke. Tout le monde croyait n’importe quelle rumeur, même si elle n’avait ni queue ni tête. 



			Quand elle se rendit compte que ses mains tremblaient, elle se réprimanda. Que voulait-il dire avec ce « J’ai été con de te laisser partir », hein ? Il ne l’avait pas laissée partir, il l’avait forcée à le faire sans lui laisser une autre option, ce qui était très différent.



			Elle le regarda du coin de l’œil, nerveuse. Son corps réagissait encore en sa présence, mais elle ne parvenait pas à en interpréter les raisons. Était-ce de la déception ? De la colère ? Ou alors était-ce dû au fait que parfois, les souvenirs écrasaient tout sur leur passage. Après tout, il avait été le seul à la toucher, à avoir été en elle.  



			Une vague de nausée la secoua avant qu’elle ne reprenne la parole.  



			— Ne remuons pas le passé maintenant.



			— Je sais que je ne devrais pas, mais Harriet...



			— Ah, Eliott ! Te voilà !



			Un de ses amis apparut sur le côté et lui passa le bras autour du cou en riant. Il ne prit pas la peine de saluer Harriet, même si, quelques années auparavant, quand elle sortait avec Elliot, ils s’étaient croisés à plusieurs reprises. À ses yeux, elle n’était pas assez importante pour qu’il daigne prononcer un simple « bonjour ». Cela ne l’affecta pas, elle était habituée à ce dédain depuis des années et continua à s’affairer.  



			— Comment ça va, Matthew ? demanda Eliott, sans enthousiasme.  



			— Trop de la balle ! Tu sais que ton père est le patron le plus insupportable du comté ?



			— Ça ne me surprend pas. 



			— Pourquoi tu ne viens pas avec nous, mec ? Allez, viens t’amuser.



			— Je vous rejoins tout à l’heure. 



			— Ne traîne pas. 



			Matthew traversa la pelouse du jardin en titubant, et il fallut une éternité à Eliott pour reprendre la parole. Il but sa coupe de champagne d’une traite, puis se décida. 



			— Donc toi et ce Luke...



			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? l’interrompit Harriet. Tu ne devrais pas être ici à me parler. Tout le monde nous regarde.



			— OK. Je reviendrai plus tard, quand tu auras fini.



			Elle n’eut pas le temps de protester. Avant de pouvoir s’y opposer, il pivota et s’enfonça dans la foule, saluant les uns et les autres au passage. Harriet l’observa faire, et se rendit compte qu’il était dans son élément. Jamais elle n’y aurait été à sa place. Ce n’était pas une question d’argent, non. En fait, dans la ville, Fred Gibson, grâce à la compagnie de tabac, était considéré comme un homme aisé. C’était une question d’attitude, de préjugés. Il s’agissait de feindre ce qu’on n’était pas, de maintenir les apparences vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sur leur front, ils portaient une sorte d’étiquette, comme s’ils étaient tous des pots de confiture et devaient indiquer au reste du monde qu’ils étaient « fraise », « orange amère » ou « prune ». Harriet ne voulait pas d’étiquette, elle voulait juste « être » sans avoir à se définir. Être libre, très libre. 



			En terminant de servir les derniers plateaux, elle se demanda ce que faisait Luke, dans sa voiture, à quelques mètres seulement de distance. Il avait tenu sa promesse et s’était obstiné : il voulait l’attendre devant la porte des Dune jusqu’à la fin de son service. Et si elle l’avait remercié, elle avait été aussi tentée de lui reprocher d’être si prévenant, si tendre... Parce que, d’une certaine manière, Luke lui montrait tout ce qu’Harriet avait toujours désiré. Mais il ne faisait que le lui monter, elle savait qu’elle ne pouvait pas l’avoir.  



			Quand elle eut terminé, elle commença à ranger tout son matériel, et à mettre dans un coin les ustensiles sales et les récipients vides pour que ceux qui s’occupaient du nettoyage les emportent. Elle venait d’enlever son tablier et de le mettre dans son sac lorsque Eliott réapparut.



			— Tout était délicieux, murmura-t-il.



			— Merci.



			Les yeux d’Elliott, à la fois si familiers et étrangers désormais, la détaillaient de la tête aux pieds, et elle fixa le sol. Afin de ne pas trop attirer l’attention des invités, elle avait enfilé une robe à volants blanc cassé, avec de minuscules fleurs orange et rouges, à laquelle elle avait ajouté une veste toute simple dans les mêmes tons. Elle brisa la tension qui s’était abattue sur eux en s’excusant avant de s’engouffrer dans l’immense maison pour se rendre aux toilettes. Avant d’atteindre la porte d’entrée, prête à rejoindre Luke, elle tomba sur Mme Dune, qui l’étudia pendant quelques secondes. Son visage était dénué d’expression.



			— J’allais justement partir, s’empressa-t-elle de dire. 



			Minerva pinça les lèvres.



			— Les desserts étaient... mangeables, marmonna-t-elle. Bon travail.



			Harriet n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que Minerva s’était déjà retournée et s’éloignait dans le couloir, une coupe à la main. Elle soupira et s’engagea dans la direction opposée. Il fallait qu’elle quitte ces lieux, car c’était comme si tout ici était enveloppé par un ruban rouge pompeux : la maison, les conversations légères dans le jardin, les faux sourires qui se transformaient rapidement en grimaces. Elle pensa à Luke. Luke, qui était réel, unique et différent. Elle voulait croire en lui.



			Eliott refit son apparition.



			— On peut discuter un moment ?  



			— Non, on m’attend.  



			— Ça ne prendra qu’un instant, Harriet. 



			Il la surprit en la prenant par le coude, avec délicatesse, mais fermeté. 



			— Viens, c’est mieux d’aller parler un peu à l’écart.



			Elle le suivit entre les arbres du jardin jusqu’à un banc de pierre. L’endroit était peu éclairé, mais elle s’assit quand même. Rejet, curiosité... Difficile pour elle de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. Une chose était sûre, elle ne comprenait pas pourquoi Eliott perdait son temps avec elle.



			— Je... balbutia-t-il en se frottant le léger voile de barbe qui recouvrait son visage. Je voulais te dire combien je suis désolé pour ce que j’ai fait. J’ai été.... Je ne sais pas qui j’ai été. Quelqu’un que je ne suis pas, je t’assure que non.



			— Pourquoi est-ce que mon pardon a tellement d’importance à tes yeux ?



			— Parce que je t’aimais. Et les choses auraient dû être différentes.



			— Tu plaisantes ? Dès le début, tu avais prévu que notre relation ne serait que temporaire. Je n’ai pas besoin de mots de réconfort. Je m’en suis remise il y a longtemps maintenant.



			Eliott prit une grande respiration et détourna le regard du visage d’Harriet sur lequel dansaient quelques ombres pour contempler le croissant de lune qui se dressait au-dessus d’eux.



			— Tu ne comprends pas. Bien sûr que je t’aimais, mais notre relation était compliquée. Si tu n’avais pas été importante pour moi, je n’aurais pas pris la peine d’affronter ma famille pour être avec toi, soupira-t-il. Le problème, c’est que tu ne t’insérais pas bien dans ma vie et je ne savais pas quoi faire pour y remédier, pour que...



			— Tu parles comme si j’étais la pièce d’un puzzle qui t’appartenait. Pourquoi aurais-je dû m’insérer dans ta vie ? Pourquoi pas toi dans la mienne ?



			Eliott étendit les jambes sur les brins d’herbe qui poussaient sous le banc et garda le silence pendant quelques secondes.



			— Tout ce que je sais, c’est que j’ai mal agi. Et depuis, je me sens coupable et je n’arrête pas de penser... Je n’arrête pas de penser...



			Il riva ses yeux aux siens.



			— ... à comment il serait maintenant. S’il vivait. Si, à cause de moi, tu n’avais pas été obligée de perdre ce bébé. Je sais que ça peut paraître fou, mais je n’y peux rien. J’imagine dans ma tête ce que ça aurait été.... Ça ne t’arrive pas ?



			— Non.



			Elle venait de lui mentir. 



			En partie. Seulement en partie. Parce que depuis l’arrivée de Luke dans sa vie, elle s’était beaucoup plus concentrée sur le présent. À la tombée de la nuit, elle passait du temps avec lui, s’amusait, bavardait, regardait un film... Elle avait laissé derrière elle les heures qu’elle avait passées à chercher des feuilles parfaites qu’elle pourrait mettre dans des bocaux ou à plonger dans ses souvenirs et à essayer de comprendre pourquoi sa mère l’avait abandonnée, pourquoi son père la détestait ou pourquoi la seule personne qu’elle pensait aimer l’avait trahie. Tout cela appartenait au passé.



			— Je ferais mieux d’y aller. 



			Harriet se mit debout. 



			— Ah, Eliott, ce n’est pas moi qui dois te pardonner, mais toi qui dois te pardonner à toi-même. Parfois, les choses se produisent et il n’y a pas forcément de raisons. Ou je préfère penser que c’est comme ça, parce que sinon, je passerais ma vie à être en colère contre le sens de l’humour de ce destin si injuste.



			— Tu aurais le droit de l’être, murmura-t-il. Viens, je te raccompagne jusqu’à la porte.



			— Ce n’est pas nécessaire.



			— J’en ai envie.



			Ils traversèrent à nouveau le jardin, attirant l’attention de certains des invités, et ignorèrent les acclamations et les rires des amis de monsieur Dune, qui avaient entrepris de déboucher plusieurs bouteilles de whisky. Eliott se mura dans le silence jusqu’à ce qu’ils franchissent le seuil de la porte principale, puis il s’arrêta devant elle, très près, et la fixa.



			— On devrait se croiser de temps en temps. Je vais être ici un bout de temps. 



			— Oui, on va se croiser de temps en temps.



			— Tout était parfait, Harriet.



			— Merci, dit-elle, mal à l’aise.



			Elle s’agrippa à la sangle de son sac qu’elle avait mis en bandoulière. 



			— Bonne nuit, Eliott. Et bonne chance pour ton stage, ajouta-t-elle.



			Elle fit un pas en avant pour le contourner et s’éloigner de tous ces gens, quand Eliott la prit au dépourvu en la serrant dans ses bras. Enveloppée dans cette eau de parfum qui ne lui évoquait aucun sentiment, Harriet se sentit comme si on venait de presser ses poumons afin qu’ils expulsent tout leur air. Désorientée. Confuse. Elle tourna rapidement le visage lorsqu’elle s’aperçut qu’il se rapprochait encore.



			— Ne la touche pas.



			Harriet se dégagea de ses bras en entendant la voix de Luke dans son dos. Eliott recula, et ne protesta pas quand Luke attrapa la jeune femme par le poignet et l’entraîna derrière lui pour la faire monter dans la voiture garée juste en face.



		





			














Chapitre 16



			Luke démarra la voiture et conduisit dans les rues désertes. Il bouillonnait de l’intérieur. Dans l’habitacle, le silence était si écrasant qu’on pouvait entendre le bruit ténu des gouttes de pluie contre les vitres. Il serrait tellement le volant que ses jointures avaient blanchi. Il était contrarié. Non, il était furax. 



			— C’était quoi, ça ? 



			— Je ne sais pas, répondit Harriet.



			— Tu ne sais pas ? lui cracha-t-il en élevant la voix. Putain, comment est-ce que tu peux ne pas savoir ? 



			— Qu’est-ce qui te prend, là ?



			Harriet s’accrocha à la ceinture de sécurité et le regarda. Le visage de Luke était sérieux, très sérieux, sa mâchoire crispée et ses lèvres légèrement pincées dans une grimace indéchiffrable. Et avant qu’elle n’ait pu insister et lui demander une nouvelle fois quel était son problème, il s’engagea dans l’un des nombreux chemins qui se frayaient un passage à travers les bois des alentours et avança sur le sentier de graviers et de terre mouillée, dans l’obscurité de la nuit. Il finit par se garer sur le côté, et coupa le moteur.  



			Luke se tourna lentement vers elle. Plusieurs minutes s’étaient déjà écoulées depuis qu’il l’avait vue dans les bras de ce connard, mais son cœur continuait de battre comme un fou dans sa poitrine, et la rage faisait vibrer chaque parcelle de son être. 



			— Tu allais l’embrasser ? rugit-il.



			— Quoi ? Non ! D’où tu sors ça ?



			— À quoi est-ce que tu pensais, putain ?



			Harriet défit sa ceinture de sécurité et lui lança un regard lourd de reproches.  



			— Arrête de me crier dessus ! Tu n’as pas le droit. Il m’a juste prise dans ses bras. C’est tout ! Et en plus, je ne lui ai rien demandé. 



			Elle prit une goulée d’air et carra les épaules.



			— Alors pour toi, c’est normal de laisser les gens qui t’ont fait la vie impossible te prendre dans leur bras ? Merde !



			— Tu es en train de te comporter comme un vrai connard.



			— Ah oui ? Pourquoi ? Parce que je tiens à toi ? C’est vrai, et tu le sais. J’aurais dû lui donner une tape sympa dans le dos et lui souhaiter bonne chance dans sa tentative de te baiser avant de te larguer.



			— Va te faire foutre, Luke.



			Tremblante, Harriet ouvrit la porte, prête à sortir du véhicule. Luke la retint en l’attrapant par le poignet et prit ensuite délicatement son visage en coupe.



			— Je suis désolé, je suis désolé, je suis désolé, chuchota-t-il. Merde. J’aimerais pouvoir revenir sur ce que j’ai dit. Pardon... Putain, je... Je ne sais pas ce que je ressens en ce moment. La seule chose que je sais, c’est que tu comptes plus pour moi que je ne le pensais déjà, et que quand je t’ai vue dans les bras de ce mec...



			— Luke...



			— Je voulais frapper quelque chose. Pour être précis, je voulais le frapper lui. 



			— Qu’est-ce que ça veut dire ?



			Elle retint son souffle. Ses mains chaudes tenaient tendrement ses joues et ils étaient si proches l’un de l’autre que chacune de ses respirations lui caressait la peau.



			— Ça veut dire que je suis jaloux. Et ça veut dire, putain, que je ne supporte pas l’idée que tu puisses partager avec quelqu’un d’autre ce qu’on a toi et moi. Merde, Harriet, fais quelque chose, aide-moi à fermer ma grande gueule, parce que je n’arrête pas de dire des conneries sentimentales.



			Elle éclata de rire, mais n’eut pas le temps de lui répondre. Luke captura ses lèvres, absorbant ainsi son rire, comme si sa vie dépendait de cet instant, de cette seconde parfaite. Harriet n’avait jamais été embrassée de cette façon, personne n’avait jamais réclamé sa bouche avec une telle impatience et un tel désespoir. Elle gémit contre ses lèvres, et les ouvrit pour que sa langue trouve la sienne, et l’enlace, comme si cela faisait une éternité qu’elles rêvaient de se rencontrer.  



			Le bruit de la pluie qui tombait contre les vitres de la voiture se mêlait aux battements de cœur d’Harriet. Leur écho résonnait partout, comme si son corps était devenu fou. De désir. D’envie. D’avoir plus, beaucoup plus.



			Luke attrapa sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla alors que ses grandes mains fermes descendaient le long de son dos, explorant ainsi ce corps que ses vêtements dissimulaient. Il voulait en deviner chaque courbe et chaque détail. Harriet tenta de se rapprocher, mais ce fut en vain. L’espace entre les deux sièges formait une barrière entre eux. Maladroitement, elle se déplaça et s’installa à califourchon sur lui.  



			Maintenant, elle pouvait le sentir.



			Son érection se pressait contre son corps, malgré le tissu épais de son jean. Elle se frotta contre lui, et Luke prit une grande inspiration contre sa bouche, avant de glisser à nouveau ses mains le long de son dos dans une lenteur qui la rendit folle. Ses doigts soulevèrent l’ourlet de sa robe, et caressèrent la peau de ses cuisses. Harriet n’allait pas tenir longtemps, elle allait le supplier de mettre fin à cette douce torture une bonne fois pour toutes. 



			— Harriet, dit-il en lui effleurant les lèvres, je crois qu’il faut qu’on s’arrête là...  



			— Je ne veux pas m’arrêter.



			— Merde, tu ne me facilites pas les choses... 



			— N’arrête pas de me toucher, haleta-t-elle.



			— Putain... Tu es consciente que j’ai presque atteint les limites de mon self-control, n’est-ce pas ?



			La main de Luke était toujours entre ses cuisses, et incapable de se contenir, elle remonta doucement plus haut. Sa peau était soyeuse, chaude, si désirable...



			— Plus.



			— Tu en veux plus ? 



			Il lui mordilla le menton avec tendresse. 



			— Comme ça ?



			Ses doigts la taquinèrent par-dessus ses sous-vêtements. Elle était mouillée, délicieuse, entre ses bras. C’était de la torture. Il hésita quelques secondes, puis la caressa plus franchement. 



			— Mon Dieu, Luke...



			Et l’entendre gémir son nom...



			— Sens-moi... Ferme les yeux.



			Harriet gémit, s’agrippant avec force à ses épaules. Il lui lécha le lobe de l’oreille avant de chuchoter :



			— Tu en veux encore plus ?



			— Oui, beaucoup plus.



			Du pouce, il la caressa, traçant de lents mouvements circulaires jusqu’à ce qu’il remarque que ses jambes commençaient à trembler alors qu’elle se penchait en arrière et s’adossait au volant de la voiture.



			— Luke, je veux te toucher, demanda-t-elle d’une voix rauque, stupéfaite par le plaisir qui la secouait



			Elle avait l’impression d’être en feu.



			— Laissez-moi te toucher... le supplia-t-elle.



			Elle se rua sur la boucle de sa ceinture et tâtonna dans l’obscurité jusqu’à défaire les boutons de son jean. La respiration de Luke était hachée. Il cessa de la caresser, et glissa la main sur ses fesses pour essayer de se calmer.  



			Il essaya, mais il échoua.



			Son cœur battait la chamade.



			— Harriet, on ne devrait pas. Ce n’est pas bien. Ce n’est pas bien pour toi...



			— Laisse-moi décider ce qui est bien ou pas. 



			Elle lui donna un baiser séducteur, rempli de douceur, et le prit par la main. 



			— Guide-moi. Dis-moi ce que tu aimes. Dis-moi ce que je dois faire.



			— Tu vas me tuer... gémit-il. 



			— Je veux juste que tu ressentes la même chose que moi. Et tu me fais ressentir beaucoup de choses, Luke. J’en ai besoin maintenant. J’ai besoin de savoir ce que ça fait de t’avoir. Pour le graver dans ma mémoire.



			Il trembla. Il ne l’embrassa pas, non, il lui mordit la bouche, il enfonça sa langue entre ces lèvres qui venaient d’anéantir son peu de contrôle avec juste quelques mots. Luke ne s’était jamais senti aussi excité, aussi hors de lui. Il voulait la posséder de toutes les manières possibles. Il voulait voir la satisfaction dans ses yeux chauds quand elle atteindrait l’orgasme. Il voulait que ce moment dure pour toujours.



			Il prit sa main, douce et petite, et la mit sur son érection, lui montrant comment le caresser, sur son caleçon qui formait toujours une barrière entre eux. Harriet se frotta contre lui, impatiente de le sentir en elle.



			— Tu vois comme je suis dur ? 



			Elle acquiesça.



			— Je n’ai jamais désiré quelqu’un comme je te désire. Harriet, tu es tellement belle. Tu es parfaite.



			Harriet enroula ses doigts autour de son membre palpitant. Il guida ses mouvements, sans cesser de l’embrasser. Et puis elle prit le contrôle de la situation et marqua le rythme, de plus en plus rapide, de plus en plus intense. Luke dut l’arrêter, parce que ses mains... Merde, ses mains menaçaient de faire exploser l’infime maîtrise qui lui restait.



			Il la souleva avec délicatesse et ils finirent tous les deux allongés sur le siège arrière, Luke sur elle. Sans quitter ses lèvres, il lui retroussa la robe jusqu’à la taille.  



			— Je ne peux pas m’arrêter de t’embrasser, Harriet.



			— Très bien, parce que je ne supporterais pas que tu arrêtes de m’embrasser.  



			Luke sourit contre sa bouche et enfouit à nouveau sa langue dans cette cavité douce et humide qui le faisait délirer. Elle était si adorable, si différente... Est-ce que c’était parce qu’il la trouvait incroyablement sexy au naturel ? Ou alors, il s’agissait de leur complicité, de ce calme qui l’envahissait lorsqu’elle était à ses côtés, comme s’il venait d’atteindre sa destination après un long voyage ? Elle réussissait à faire taire ses peurs. Et quand Luke parvenait à expulser de sa tête ces pensées parasites, il pouvait être lui, la personne qu’il voulait être.



			Harriet comptait pour lui.



			Elle comptait vraiment. Putain. C’était la merde.



			— On doit arrêter. 



			— Quoi ? Tu n’es pas sérieux.



			—  Je peux t’assurer qu’en cet instant, je ne pense qu’à une chose : te baiser et être en toi. Et putain... Putain !



			Il ferma les paupières et expulsa l’air qu’il avait retenu. 



			— Je ne peux pas. Pas comme ça. 



			– Mais pourquoi ? lui demanda-t-elle.



			Elle mit la main sur la joue de Luke pour l’obliger à la regarder. 



			— Ne t’arrête pas, s’il te plaît... C’est ça que je veux. Oublie tout ce que tu sais sur moi. Je te veux, maintenant.



			— On est dans une putain de voiture, au milieu des bois. Tu mérites mieux que ça.



			— Luke, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis des années.



			Ses paroles sonnaient comme une supplique. Elle était sérieuse. C’était la chose la plus réelle, la plus inattendue et la plus réconfortante qui lui était arrivée depuis des années. Un changement. Une accélération dans sa vie qui avait tout chamboulé et perturbé le cours de ses journées. Elle n’était même pas sûre de comment elle pourrait continuer à avancer quand il serait parti. Elle avait beau essayer de le nier, elle était consciente qu’il laisserait un vide immense.



			Hésitant, Luke scruta son visage en silence pendant quelques secondes, tandis qu’elle essayait de reprendre le contrôle de sa respiration. Ses doigts traçaient des cercles sur la peau de ses cuisses. Finalement, il respira profondément et dévora de nouveau ses lèvres, se laissant emporter par ses instincts les plus primaires. Il abaissa l’une des bretelles de sa robe à fleurs jusqu’à révéler son soutien-gorge en dentelle blanche, et de sa langue, il parcourut le chemin qui menait à ses seins. Il écarta le tissu d’un geste sec et sa bouche captura son mamelon.



			Harriet gémit et s’arcbouta contre lui. Elle avait l’impression de fondre sous ses caresses. La façon dont ses mains la touchaient là où elle en avait le plus besoin et l’attention de ses lèvres menaçaient de lui faire perdre la raison. Tremblante de désir, elle tira sur le T-shirt qui couvrait encore le torse de Luke et le fit passer par-dessus sa tête, avant de se lancer dans l’exploration de ce dos musclé. Quand, de la paume de la main, il caressa son sexe, elle frissonna et planta ses ongles dans la peau de ses épaules.



			— Luke... haleta-t-elle. Viens, maintenant, s’il te plaît.



			Elle tremblait sous son corps et Luke fut incapable de lui dire non, de freiner ce qui allait se produire. Il se débarrassa complètement de son jean et d’une main, chercha un préservatif dans son portefeuille sous les baisers d’Harriet. Elle lui mordilla le cou, et enfouit les doigts dans ses cheveux, tirant doucement dessus chaque fois que sa main libre, qui n’avait pas bougé d’entre ses cuisses, effleurait le point exact qui la faisait mourir de plaisir.



			— Regarde-moi, Harriet.



			Il glissa le dos de sa main le long de sa joue et appuya l’autre sur la vitre de la voiture. La pluie continuait à tomber et frappait le capot dans un rythme régulier et doux tandis que Luke s’installait entre ses jambes et s’enfonçait lentement en elle, essayant de graver ce moment précis dans sa mémoire, cette sensation bouleversante qui prenait naissance dans sa colonne vertébrale et se répandait ensuite dans chacune de ses extrémités nerveuses.



			— Plus fort, Luke. Je te veux en entier.



			Elle le surprit en enroulant ses jambes autour de sa taille et en relevant les hanches jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle. Et putain... C’était parfait, unique, et il ne voulait pas que ça se termine. Jamais. Il essaya d’imprimer une cadence lente, mais quand Harriet glissa sa langue entre ses lèvres et gémit contre sa bouche, il perdit le peu de contrôle qui lui restait. Il se retira et s’enfonça avec force en elle. Ses assauts devinrent plus désespérés, plus rapides, plus sauvages.



			Luke haleta en sentant le corps d’Harriet frissonner alors qu’il murmurait son nom, la tension autour de son membre, les spasmes qui l’envahirent. Elle plongea le bout de ses doigts dans son dos et s’y accrocha pendant que l’orgasme montait en elle, et quelque chose se brisa en lui pour laisser la place à cette sensation immense de plaisir, qui emportait tout sur son passage, et lui laissait croire qu’il pouvait toucher le ciel du bout des doigts.



			Comment réussit-il à ne pas jouir avant elle ? Il l’ignorait, mais quand l’orgasme déferla, il accéléra encore, presque avec désespoir, et s’effondra sur elle, cachant son visage dans son cou. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Jamais. Des lèvres, il effleura sa peau, remarquant son pouls rapide, puis il l’étreignit. Il l’étreignit comme s’ils étaient seuls au monde, en cet instant précis, au milieu du bruit de la tempête et de l’obscurité de la nuit.



		



		
			














Chapitre 17



			— On devrait rentrer.



			En entendant cette voix délicate qui avait enterré sa santé mentale et son contrôle à mille pieds sous terre, Luke releva la tête. Et maintenant, quoi ? Il n’y avait pas de retour en arrière. Et même s’il en avait existé un, c’était une route sur laquelle il refusait de s’engager.  



			Il appuya un coude sur le siège moelleux de la voiture et l’observa, en plissant les yeux. Du bout des doigts, il dessina le contour de son visage, la délicieuse ligne avec laquelle sa lèvre supérieure se courbait, comme si elle voulait former un cœur. Elle n’était pas de ces filles exubérantes qui attiraient l’attention, et elle n’avait pas une beauté ostentatoire, mais pour Luke, elle était parfaite. Et penser ça après avoir baisé ne pouvait signifier qu’une chose : il était dans la merde... 



			— Tu veux rentrer à la maison ? chuchota-t-il.



			Harriet acquiesça lentement, ses yeux si expressifs toujours rivés à lui. Ils étaient légèrement humides. Luke se redressa un peu, et remonta avec tendresse le haut de sa robe qui était entortillé autour de son ventre. Il replaça les bretelles sur la courbe de ses épaules.



			Ils firent tout le voyage murés dans le silence.



			Elle avait la tête appuyée contre la vitre, et chaque respiration l’embuait. La pluie tombait en diagonale sous la lumière des lampadaires des rues qu’ils laissaient derrière eux. Elle entra dans la maison, avant même que Luke ait pu allumer les lumières et déposer les clés de la voiture sur la table, et s’engouffra dans sa chambre avant de fermer la porte en tirant le verrou. Elle se laissa glisser à terre et se cacha le visage dans ses genoux.



			Un sanglot jaillit de sa gorge.



			Luke avait eu raison quand il avait suggéré qu’ils n’aillent pas plus loin... mais elle n’avait même pas été capable d’envisager cette possibilité. Parce qu’elle voulait ça, bon sang. Elle le voulait, lui. Avec cette façon toujours attentive qu’il avait de la regarder et son côté tendre et en même temps sauvage qui se révélait à chaque fois qu’il la touchait...



			— Harriet ? Qu’est-ce que... 



			Il appuya en vain sur la poignée de la porte.



			— Qu’est-ce qui t’arrive ?



			— Rien. C’est juste... 



			Elle prit une goulée d’air.



			— Je veux être seule. Dormir. Je suis fatiguée. 



			Elle était surtout terrifiée.



			La peur paralysait ses pensées. La peur de le perdre. La peur de l’avoir. La peur d’elle-même. La peur de lui. La peur de la douleur, des déceptions, de reconstruire quelque chose alors que tout peut se briser sans avertissement préalable...



			Pourquoi s’était-elle laissée porter ? Pourquoi ne pouvait-elle pas être ferme, dure, avec une personnalité écrasante ? Chaque fois qu’une pierre se trouvait sur son chemin, elle trébuchait dessus. Elle ne savait pas comment esquiver ces fichus cailloux.



			— Ouvre la porte, Harriet !



			Luke n’obtint aucune réponse. Il tenta de calmer la panique qui montait en lui.



			— Laisse-moi entrer, s’il te plaît.



			— Je ne peux pas, Luke. 



			Elle pencha la tête en arrière et l’appuya contre le bois de la porte. Il était si près... et pourtant si loin.



			— Pourquoi ? Donne-moi juste une bonne raison. Un truc que je peux comprendre.



			Elle mit une éternité à lui répondre, du moins ce fut ainsi qu’il vécut ces trop longues secondes.  



			— Parce que j’ai peur.



			— Harriet...



			— C’était une erreur. Une de ces erreurs qui semblent merveilleuses jusqu’à ce qu’on les commette. Je me sens très bête en ce moment. Je ne voulais pas mettre en péril notre amitié et je l’ai fait. Je sais comment se finit ce genre d’histoire, c’est toujours pareil, gémit-elle.



			Luke laissa échapper un filet d’air entre ses dents et appuya le front contre la foutue porte qui les séparait.



			— Ce n’était pas une erreur, Harriet. Une erreur ne peut pas être si parfaite. S’il te plaît, ouvre, je ne veux pas être loin de toi. On peut en parler. Et je te promets que tu ne perdras pas mon amitié, tu ne me perdras pas...



			Plusieurs secondes s’écoulèrent encore avant que le déclic du loquet de la porte se fasse entendre. Elle lui avait ouvert. Luke entra à pas prudents dans la pièce. Elle était assise en tailleur sur le sol ; il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit le menton du bout des doigts.



			— Pourquoi tu me fais ça, Harriet ? Chaque fois que tu pleures, tu me tues un peu plus à l’intérieur. Tu n’as pas à te sentir coupable de ce qui s’est passé. On n’a rien fait de mal. Ce n’est pas grave.



			— Pour moi, c’est important, sanglota-t-elle. À part Barbara, Angie et Jamie, personne ne m’avait jamais comprise comme tu le fais, sans me juger, sans que j’aie l’impression d’être bête. Je ne veux pas que les choses changent entre nous, je ne veux pas te perdre.



			— Je te promets que ça n’arrivera pas. Fais-moi confiance. Essaye au moins. Je sais que j’ai souvent merdé avec les gens, mais ça ne sera pas le cas avec toi. 



			Elle hocha la tête et essuya ses larmes d’un revers de main. Luke l’attira contre son torse, et la souleva comme si elle ne pesait rien du tout pour l’emmener sur le lit. Il se pencha et l’embrassa sur le front.



			— Dis-moi ce que tu veux que je fasse. Si tu veux que je reste avec toi, je reste, murmura-t-il. Ou je peux aussi aller dormir sur le canapé. C’est toi qui décides, Harriet. Parce que tu es maître de tes actes, il n’y a que nous deux dans tout ça. Ne laisse pas ta peur, les préjugés ou le qu’en-dira-t-on te dicter ta conduite. Si Angie, les gens de la ville ou n’importe qui s’en mêle et ne comprend pas ce qu’il y a entre nous, qu’ils aillent se faire foutre. Je suis sérieux. Qu’ils aillent se faire foutre jusqu’à ne plus avoir envie de fouiller dans la vie ou les sentiments des autres.



			Il lui caressa la joue du dos de la main, avec tendresse.



			 — Tu ne peux pas imaginer combien j’ai essayé de résister, mais si on pouvait revenir en arrière, je t’assure que je ne changerais pas une seconde de ce qui s’est passé dans cette voiture.



			Harriet l’attrapa par le poignet et ferma les yeux pour se concentrer sur le pouls de Luke qui battait contre ses doigts.



			— Reste…



			Elle s’écarta pour lui faire de la place dans son lit. Luke ôta sa chemise avant de s’allonger à côté d’elle. Il la prit dans ses bras et poussa un soupir de soulagement. Il lui parla à voix basse, pour la rassurer, jusqu’à ce qu’elle se détende, et ensuite, il commença à lui enlever sa robe avec précaution. Du bout des doigts, il parcourut chaque centimètre de sa peau, s’attardant sur chaque grain de beauté, chaque petite imperfection ou chaque détail qui retenait son attention.



			— Qu’est-ce que tu fais, Luke ?



			— Je te touche. Je te mémorise. 



			Il fit glisser sa main sur son avant-bras droit et s’arrêta sur l’ombre sombre des trois oiseaux tatoués d’Harriet. Il avait les mêmes. Ses lèvres se recourbèrent lentement alors qu’il dessinait le bord des ailes.



			— De tous les tatouages débiles que je me suis faits dans ma vie, c’est mon préféré.



			— Moi aussi, je l’aime bien. 



			Harriet sourit dans l’obscurité et se lova encore davantage contre son corps chaud. 



			— Comment tu t’es fait les autres ?



			— Pfff, mes souvenirs ne sont pas super clairs. Le premier, le blason de mon équipe à la fac, je me le suis fait avec deux potes du club. On s’est bourré la gueule après une victoire décisive pour le championnat, expliqua-t-il. Puis je me suis fait celui de la boussole, lorsque j’ai perdu un pari contre Mike. Dans le salon de tatouage, il y avait un mec qui s’appelait Blake ou Blaine ou un truc du genre. Il se faisait ce tatouage, et il n’arrêtait pas de répéter combien il était important de ne pas perdre le Nord. Après, ça a été le tour des petits oiseaux...



			En prononçant ces mots, il esquissa un sourire. 



			— Le dernier, c’est celui du hérisson. Le plus stupide de tous ceux que je me suis faits, tu imagines ? Parce que si on considère que pour chacun d’entre eux, j’étais bourré... Le côté positif, c’est que quand on me demande si ça fait mal, je n’en ai aucune idée...



			— Tu es dingue ! rit Harriet.



			— Et c’est la responsable du tatouage numéro trois qui dit ça...



			— Allez, raconte-moi ! répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux. Pourquoi un hérisson ? 



			De son index, elle effleura l’animal. Heureusement, il était petit, et se trouvait sous l’os de la hanche, donc on le voyait à peine.



			— La vérité, c’est qu’ils me foutent une trouille monstre. Je ne les supporte pas. C’est comme des rats avec des pointes au lieu de cheveux. 



			Il s’immergea dans ses pensées pendant quelques secondes, puis il releva les yeux vers Harriet. 



			— En fait, je l’ai fait alors que je traversais un mauvais moment, juste avant de recevoir cet appel de mon avocat et de venir ici.



			— Je peux te poser une autre question ?



			— Je peux t’empêcher de le faire ? la taquina-t-il.



			— Non.



			Elle sourit, et se rapprocha encore. Elle était presque allongée sur lui désormais, et traçait des cercles sur son torse. 



			— Une certaine Sally t’appelle beaucoup, c’est qui ? Quelqu’un d’important pour toi ?



			Elle ancra son regard dans le sien. Il retint son souffle avant de se décider à lui répondre.  



			— Ce n’est personne. Une vieille copine.



			— Luke, ne me mens pas, s’il te plaît.



			Il soupira profondément et se retourna pour la regarder dans les yeux. Il avait peur qu’on le voie tel qu’il était, qu’elle le voie, de s’ouvrir à elle et de lui montrer toutes les casseroles qu’il se traînait. Qu’elle n’accepte pas ou ne puisse pas le comprendre au-delà du vernis qui le recouvrait. Il déglutit avec peine.



			— Oui, tu as raison. C’est quelqu’un. C’est la fille que je baisais quand j’étais à San Francisco, admit-il, mais je lui ai dit il y a quelques semaines de continuer sa route sans moi, si c’est ce qui t’inquiète.



			Harriet se tut, et le silence s’étira entre eux. La nervosité l’emporta. Il tendit la main et caressa ses lèvres du pouce. Elle ne s’écarta pas.  



			— Dis quelque chose, Harriet.



			— C’est avec elle que tu t’es fait tatouer le hérisson ?



			— Oui.



			— Ce que vous partagiez, c’était comme ce qu’on partage toi et moi ? 



			— Non, putain... non ! Ça n’a rien à voir, murmura-t-il. Elle ne me connaît pas, elle ne sait rien de moi, de comment je me sens, de comment je veux me sentir... 



			Il marqua une pause et inspira profondément.



			— Toi, tu n’es pas comparable avec ce que j’ai connu avant. Je t’ai dit que quand je me suis fait ce tatouage... je traversais une mauvaise passe. J’ai envisagé de me le faire effacer quelques semaines plus tard, mais j’ai changé d’avis, parce que je ne voulais pas oublier les erreurs qu’il symbolise. 



			Un sourire triste étira ses lèvres.



			—  C’est drôle qu’un hérisson représente le mal, tu ne crois pas ? 



			Elle s’allongea sur le flanc et posa une main sur sa poitrine.



			— Qu’est-ce que tu veux dire par une mauvaise passe ? 



			Luke se mordit la lèvre inférieure, hésitant.



			— Tu sais ce que c’est... Un de ces moments où tu n’es pas toi-même. Tu n’as jamais ressenti ça ? 



			Harriet secoua la tête, et il replaça derrière son oreille la mèche de cheveux blonds qui venait de lui tomber sur le visage.



			— Tu as de la chance, parce que c’est une vraie merde. C’est déprimant. Tu te sens malheureux et perdu, et pire encore, tu n’as aucune raison valable de l’être, tu n’es pas mourant ou quoi que ce soit du genre, mais c’est comme si tout t’était égal. Quand on m’a viré, ça a été comme si le monde s’effondrait. Je traînais d’avant cette sensation d’échec. Depuis toujours. À chaque fois que quelque chose dans la vie ne se déroule pas exactement comme je l’ai prévu... 



			Il se tut pendant quelques secondes.



			— Je me suis comporté comme un con, j’ai commencé à trop faire la fête. Et ce n’était pas des petites fêtes... Je me souviens m’être réveillé à midi avec un mal de tête carabiné et... putain... Je ne sais pas comment j’ai pu croire que ce genre de truc pourrait m’aider. Je crois qu’en réalité, chaque jour qui passait, ma frustration augmentait. Je croyais que c’était ça, « vivre dans le présent », mais je me trompais. C’était juste un soulagement rapide, pouvoir arrêter d’être moi-même pendant quelques heures...



			— Mike et Rachel t’accompagnaient ? Et...



			— Non, ils avaient leur vie, ils commençaient à construire quelque chose de solide. Il leur fallait un peu de stabilité, il la méritait. Et Jason, eh bien, Jason ne se laisserait jamais emporter à l’extrême ; en fait, il a essayé de me contrôler. C’est un mec qui a les idées claires. Enfin, je crois. Il est prudent. Le genre de personne qui réfléchit avant d’agir, précisa-t-il. Les trois étaient occupés, avec leur boulot, leurs objectifs... 



			— Donc quand tu as débarqué ici, c’était une espèce d’échappatoire. 



			— C’est davantage que ça. Tu es ce qui pouvait m’arriver de mieux. Je croyais rester moins d’une semaine, mais je ne sais pas... la routine, le sentiment de servir à quelque chose, d’être utile, l’engagement avec ce crétin d’Harrison, et toi... Juste toi.



			Il l’attrapa par la nuque pour rapprocher son visage du sien et capturer ses lèvres. 



			— Tu as été une thérapie sans même t’en rendre compte, lui avoua-t-il tout contre sa bouche. 



			Harriet entrouvrit les lèvres et sa langue caressa la sienne. Elle gémit tandis que Luke la ramenait contre son torse. Son odeur d’agrumes l’envoûta, tout comme ses mains qui parcouraient son corps comme si elles voulaient se glisser sous sa peau et le toucher de toutes les façons possibles.



			— Luke...



			Il ignora le ton inquiet de sa voix et lui mordilla le menton avec douceur avant de l’embrasser à nouveau. Harriet s’écarta pour pouvoir parler.



			— Ça doit être horrible de vivre une chose pareille. De ne pas se trouver.



			— J’étais juste un peu perdu.



			—  Et déprimé, devina-t-elle.



			— Un truc du genre... On arrête d’en parler, j’en ai marre, se plaignit-il dans un murmure.



			 Puis il emprisonna les bras d’Harriet et les ramena au-dessus de sa tête en maintenant son corps sous lui. Il lui effleura les lèvres. 



			— Là, maintenant, tout de suite, je ne peux penser qu’à une chose : être en toi, te baiser tout doucement... Te goûter, te lécher...



			Elle frémit en entendant le ton rauque de sa voix et retint son souffle alors que Luke lui enlevait son soutien-gorge et que sa bouche explorait la moindre parcelle de sa peau, se frayant un chemin vers son ventre. Il déposa un baiser tendre près de son nombril et tira d’un coup sec sur ses sous-vêtements pour les faire descendre le long de ses cuisses. 



			Ses yeux verts qui la rendaient folle l’étudièrent, à travers ses cils épais, et avant qu’elle ne puisse se préparer à ce qui allait arriver, il glissa sa langue sur l’humidité de son sexe avec une lenteur délicieuse, sans la quitter du regard. Harriet ferma les poings autour des draps et tenta de réprimer le gémissement qui s’échappa finalement de sa gorge.



		



		
			














Chapitre 18



			Luke freina et arrêta la voiture devant la maison de Barbara. Le porche était plein de pots, et avec l’arrivée du printemps, les fleurs s’étaient ouvertes. Leur élégance naturelle contrastait avec le bois du perron et les murs sur lesquels quelques plantes grimpantes avaient élu domicile.  



			— Tu es sûr que tu ne veux pas entrer ?



			— Non, petite abeille. Je suis en retard pour l’entraînement. 



			Luke prit son menton du bout des doigts et l’embrassa langoureusement pendant de longues secondes. Quand il s’écarta, il sourit. Harriet avait les joues en feu. 



			— Dis-lui bonjour de ma part, ajouta-t-il.



			— OK. À tout à l’heure.



			— Oh, oui, on va se voir tout à l’heure. J’ai des projets super intéressants en tête.



			Luke lui adressa un sourire séducteur, lourd de promesses. 



			— Ils sont tous en rapport avec le mot « sexe » ? le taquina Harriet.



			Elle referma la porte de la voiture et le regarda à travers la vitre baissée.



			— Tous. Sans exception.



			Elle observa la voiture s’éloigner sur le chemin qu’il y avait au bout de la rue, puis monta les marches du porche et entra dans la maison, qui était ouverte. Elle arrivait une demi-heure plus tôt que prévu, et elle entendit les voix de Barbara et d’Angie qui provenaient de la cuisine, juste à l’autre bout de la pièce.



			— Tu vas devoir te reposer, Angie.



			— Je vais bien, maman. Ne sois pas pénible !



			— Maintenant que tu vas être mère, tu vas comprendre à quel point tu peux être têtue et déraisonnable. Tu verras, qu’on n’aille pas dans ton sens n’est pas très agréable... Le karma existe.



			En entendant ses mots, Harriet se pétrifia sur le seuil de la cuisine. Angie et Barbara cessèrent d’éplucher les pommes de terre pour le dîner et levèrent les yeux vers la jeune femme blonde qui les fixait, les yeux écarquillés.  



			— Tu es enceinte ?



			Angie fit deux pas prudents vers elle.



			— J’allais te le dire...



			— Depuis combien de temps es-tu au courant ?



			— Ça fait...



			Angie prit une grande inspiration pour se donner du courage.



			— Depuis plusieurs semaines.



			— Quoi ? Alors pourquoi tu ne... 



			Une pointe de douleur traversa Harriet, elle ne put terminer sa question. 



			— Je ne savais pas comment tu allais le prendre, s’excusa Angie, et tu es un peu sensible et bizarre depuis l’arrivée de Luke. Je suis désolée. Je voulais te le dire. J’avais très envie de te le dire, en fait.



			Harriet prit une grande respiration et, sans dire un mot, pivota sur ses talons et quitta la maison. Le vent frais qui soufflait en cette fin d’après-midi lui fit du bien. Elle avait à peine mis un pied sur le chemin en graviers qu’elle entendit des pas qui se précipitaient derrière elle.



			— Je savais que ça arriverait ! Oh, ma puce, viens là. 



			Barbara la prit dans ses bras et l’embrassa sur le sommet du crâne. 



			— Ne sois pas fâchée contre mon imbécile de fille. Elle s’inquiète un peu trop pour toi. Je n’arrête pas le lui dire ! Il faut qu’elle arrête de te traiter comme la petite sœur qu’elle doit protéger...



			— Tu peux nous laisser seules, maman ? demanda Angie d’une petite voix, depuis le porche. Je veux lui parler.



			Barbara l’étreignit encore quelques secondes, puis la libéra.  



			— D’accord, mais s’il vous plaît, ne vous disputez pas ! 



			Elle les regarda à tour de rôle, très sérieuse.



			— Vous ne saviez même pas marcher que vous partagiez déjà un berceau l’après-midi, à l’heure du thé. 



			Elle secoua la tête et rentra dans la maison en marmonnant.



			Angie s’assit sur les marches en bois et jeta un regard suppliant à Harriet. Cette dernière céda et s’installa à ses côtés. Le silence s’étira quelques instants.



			— Pardonne-moi... 



			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Je suis ta meilleure amie. On est même plus que ça. On est comme des sœurs. 



			La déception flottait encore dans les yeux d’Harriet.



			— Je pensais à toi, comme toujours. J’ai un instinct de protection complètement chiant, mais il y a un peu d’égoïsme de ma part. À chaque fois qu’il m’arrive quelque chose de bien, comme quand j’ai commencé à sortir avec Jamie, ou quand nous avons monté le bar alors que tu ne pouvais pas avoir la pâtisserie, ou maintenant avec le bébé... Je me demande si ça va te faire du mal. Avoir quelque chose que j’aimerais que tu aies aussi, me...



			— Mon Dieu Angie ! Je savais que tu étais tordue, mais à ce point ?



			— À chaque fois, je me sens super mal. J’ai l’impression d’être le méchant du film, comme si je te volais un peu de ta chance.



			Elle croisa les mains sur ses genoux d’un geste nerveux. 



			— J’aimerais tellement qu’il t’arrive des trucs bien... Je serais la fille la plus heureuse du monde. Je déteste quand tu n’obtiens pas ce que tu veux parce que c’est injuste. Tu le mérites plus que moi et...



			Harriet éclata de rire. Son rire naquit doucement dans sa poitrine, jusqu’à ce qu’il explose, rauque et vif. Angie cilla, surprise.



			— Qu’est-ce que tu as fumé ce matin ?



			— Ah, Angie...



			Elle réussit à recouvrer son calme et la regarda avec tendresse, un sourire discret toujours sur les lèvres.



			— Tu es un cas désespéré ! Et je t’adore, parce que tu es aussi protectrice que ta mère...



			— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, offensée.



			— Oh si, c’est vrai. Et maintenant, tu vas être maman. Tu vas être encore pire ! Tu vas avoir un bébé...



			Le rire s’étrangla dans sa gorge.



			— Je vais être tata et je... Mon Dieu...



			— Harriet ? Tu pleures ? 



			Angie l’attira contre elle et colla sa joue à la sienne. 



			— Ma puce, je suis désolée si ça t’a fait du mal. Je sais que c’est un sujet délicat pour toi, alors je ne savais pas trop comment te l’annoncer...



			— Non, ce n’est pas ça, sanglota-t-elle. Ce sont des larmes de joie, idiote.



			Angie laissa échapper à son tour un sanglot et la serra plus fort.



			— Je peux le toucher ?



			— On le voit à peine, remarqua-t-elle d’un ton léger, en soulevant son T-shirt.



			 Harriet posa doucement la paume de sa main sur son ventre. 



			— Mais c’est... reprit Angie. Je ne sais pas, je n’ai pas de mots pour décrire le sentiment de savoir qu’il est là, en moi.



			Harriet garda le silence sans cesser de sourire. Elle était convaincue qu’Angie et Jamie seraient des parents incroyables.



			— Je vais aimer ce bébé plus que tout au monde, lui chuchota-t-elle. Angie, je suis si heureuse pour toi, vraiment. Tu n’as pas idée...



			— Merci, dit-elle en l’embrassant sur le front. 



			— Et arrête de t’inquiéter pour moi, crétine, plaisanta-t-elle en essuyant quelques larmes. Je vais très bien. Ce que j’ai me suffit. Ça pourrait être mieux, mais ça pourrait être bien pire, crois-moi.



			Elle prit sa main et la pressa d’un geste décidé. 



			— J’ai ma pâtisserie et cette vieille maison que j’aime vraiment. Je vous ai toi et Jamie. Luke. Et maintenant, je vais être tata, sourit-elle. Que demander de plus ?



			Angie renifla bruyamment et toucha son ventre une dernière fois avant d’abaisser l’ourlet de son T-shirt et de fixer sa meilleure amie.



			— Peut-être que tu pourrais choisir le nom du bébé ? hasarda-t-elle, amusée. Tu sais que Jamie et moi, on n’est jamais d’accord sur rien. On a des doutes. Si c’est une fille, on hésite entre April, Noëlle ou Kenzie, et si c’est un garçon, on aime...



			— April. Ce sera April.



			— Pourquoi en es-tu si sûre, tu es voyante ?



			— Je ne sais pas... Un pressentiment. Ce sera une fille.



			— April... chuchota Angie. J’adore...



			— Moi aussi. C’est un prénom parfait. 



			— Et pourtant, c’est Jamie qui l’a proposé.



			— Ne sois pas méchante ! Pour certains trucs, il a bon goût, constata-t-elle.



			— April, j’adore ! 



			La voix aiguë de Barbara résonna depuis l’une des fenêtres.



			— Maman ! cria Angie. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans le sens des mots « vie privée » ? Cherche-les dans ce foutu dictionnaire, celui qui ramasse toute la poussière sur l’étagère ! Bon sang, toujours à fouiner ! Cette dame me rend folle.



			— Arrête de m’appeler « dame » ! C’est vexant !



			— Dieu, Bouddha, Allah, qui que ce soit, venez à mon secours !



			Harriet rit et se rapprocha d’Angie pour que sa mère ne puisse pas les entendre. Elle lui chuchota à l’oreille :



			— J’ai aussi quelque chose à te raconter.



			— Oh, putain. Tu te l’es tapé ?



			— Je n’ai même pas eu le temps de te le dire ! Et parle moins fort !



			— Vous avez copulé ? 



			Barbara ouvrit la porte et sortit sur le perron.



			— Maman, je t’assure que tu devrais jeter un coup d’œil au dico ! « Copuler »... On dit « baiser », « sauter quelqu’un », « faire crac crac » éventuellement... Tu as le choix, il y a un large éventail... Mais « Copuler » vient d’intégrer la liste des mots interdits.  



			Harriet se couvrit le visage d’une main, gênée, et regarda la mère de son amie à travers l’espace ouvert entre ses doigts. Elle était rouge comme une tomate trop mûre.



			— Vous pouvez arrêter de crier ? Les voisins...



			— Ma puce, les voisins pensent que tu copules depuis des mois avec ce garçon, alors, ne t’inquiète pas pour ça, remarqua Barbara.



			—  Et encore ce foutu mot... 



			— Allez, on rentre. On veut des détails. Et en plus, on n’a pas fini de préparer les pommes de terre sauce béchamel pour le repas.



			Barbara mit un bras autour de la taille d’Harriet au moment où elles franchirent la porte. 



			— Je savais que ça arriverait, vous vous dévoriez des yeux, ajouta-t-elle.  



			Harriet fronça les sourcils.



			— Ce n’est pas vrai. 



			— Vous en aviez envie depuis un an et demi, insista Angie en s’asseyant sur l’une des chaises autour de la table de la cuisine. Si je n’étais pas intervenue à Las Vegas, ça se serait produit bien plus tôt, crois-moi.



			Le vent soufflait sur les rideaux blancs de la fenêtre qui ondulaient. 



			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?



			— Tu as très bien compris ce que je sous-entends. Il te plaît depuis toujours. Il t’a attirée dès l’instant où vos yeux se sont croisés. 



			Elle plaqua une main sur sa poitrine, d’une manière mélodramatique exagérée. Son sourire aurait pu relier ses deux oreilles. 



			— C’est super romantique ! s’exclama Barbara, le dos appuyé contre le comptoir en bois sur lequel se trouvaient les pommes de terre qu’elles venaient d’arranger.



			— Ne fais pas attention à « Maman Bisounours », ironisa Angie. Vous en avez parlé ? Vous suivez une ligne de conduite, ou vous avez une espèce d’accord ?  



			— Euh, non. 



			— Rien ?



			— Non. 



			— Pas même un « ce n’est que du sexe et il n’y a aucun sentiment, alors ne viens pas me demander plus tard une alliance et bla bla bla.. » ? Bon OK, maintenant que j’y pense, vous êtes déjà mariés.



			— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? s’écria Harriet en fronçant le nez. Bien sûr qu’il y a des sentiments ! Sinon, je ne coucherais pas avec lui.



			— Oh, ma puce ! s’exclama Angie, inquiète.



			— Ne commence pas ! 



			Barbara ouvrit un des placards de la cuisine, et en sortit un paquet de M & M’s qu’elle tendit à sa fille. 



			— Mange et tais-toi.



			Puis elle reporta son attention sur Harriet. 



			— Avec sa grossesse, elle n’arrête pas de vouloir en manger. Le pauvre Jamie a dû parcourir plus de quarante kilomètres pour trouver une station-service ouverte où il pourrait en trouver, dit-elle en secouant la tête. En plus, Mademoiselle la Princesse les trie et ne mange pas les rouges. Donne-les-moi ! Ne les jette pas, bon sang !



			Elle lui arracha les boules rouges et les fourra tous dans sa bouche d’un seul coup.



			— Il a dit quand il comptait rentrer à San Francisco ? reprit-elle.



			— Il y a quelques semaines, il a dit « bientôt ». Je suppose que je devrais lui reposer la question, mais je ne suis pas sûre de vouloir avoir la réponse, admit-elle. Je sais comment tout ça va se terminer. J’aurai mal pendant un moment après son départ. Mais c’est quoi le dicton déjà ? Celui qui dit qu’il vaut mieux avoir aimé et perdu que de ne pas l’avoir fait.



			— Tu l’aimes ? 



			— Non, je ne parlais pas au sens propre du terme, rit-elle en levant les yeux au ciel. Tout ce que je sais, c’est que je veux en profiter tant que ça dure. C’est tout.



			— Tu sais ce que ça veut dire, ma puce, lui dit doucement Barbara. Que tu es prête à prendre le risque. À cause de ce qui s’est passé avec Eliott, j’avais peur que tu refuses de t’ouvrir un jour. Tu n’étais qu’une enfant...



			Pour la première fois depuis longtemps, Harriet ne voulait plus parler du passé. Elle n’éprouvait même plus de rancune envers les Dune, et refusait de penser à tous ces « et si » qui avaient jalonné sa route. Elle était en accord avec elle-même, avec ce qu’elle avait maintenant.



			— Les problèmes sont là pour être surmontés, répondit-elle en souriant. Et je fais confiance à Luke.



		



		
			














Chapitre 19



			Luke était en pleine explication de la stratégie de l’équipe adverse et Harriet hocha la tête. Elle faisait semblant de comprendre tout ce qu’il disait, même si honnêtement, elle n’avait retenu que le début. Ils regardaient un match de football à la télévision et elle était allongée sur le canapé, les jambes sur ses cuisses. Luke traçait de petits cercles sur sa cuisse droite sans quitter l’écran des yeux.



			Harriet pensa que tout cela, c’était parfait. En fait, elle le pensait depuis des jours. Ils se comportaient comme un vrai couple, et pas seulement parce qu’Angie le lui répétait dès qu’elle les voyait, mais parce que c’était vrai. Ils étaient ensemble depuis le réveil jusqu’au coucher, et son humour ne l’ennuyait jamais, ni ses blagues un peu faciles, ni le sourire insolent qu’il lui adressait chaque fois que son ego avait un sursaut d’orgueil. Luke était très drôle. Et Harriet n’arrêtait pas de se demander ce qui se passerait quand il partirait. Comment pourrait-elle rencontrer un autre garçon et ne pas le comparer aussitôt à lui ? Du moins, si ça se produisait un jour, bien sûr, parce que les chances que quelqu’un apparaisse dans sa vie étaient minces. Parfois, elle se torturait même un peu mentalement en imaginant avec quelles autres femmes Luke sortirait à son retour à San Francisco, si elles seraient plus intelligentes, plus grandes, plus attirantes qu’elle.



			— À quoi tu penses ?



			Il pencha la tête en lui souriant, toujours assis sur le canapé. Il cessa de lui caresser la jambe, sa main souleva le gros pull vert qu’elle portait et se nicha dessous. 



			— À rien...



			Elle déglutit avec peine. 



			— Tu es une petite menteuse.



			— Je pensais juste que tout ça, c’est parfait, lui avoua-t-elle. 



			Luke soupira et sa main abandonna la chaleur de la peau sous ses vêtements pour replacer une mèche blonde de cheveux rebelles derrière son oreille.



			— Tu sais comment ça pourrait être encore plus parfait ? 



			— Surprends-moi, répondit-elle amusée.



			— Ah, c’est facile, répliqua-t-il d’un air moqueur. Il y a la partie évidente, qui peut se résumer en quelques mots : t’avoir ici et maintenant, sous moi, et te prendre. Et il y a la partie que, pour des raisons mystérieuses, tu veux me cacher, comme reconnaître que dans très peu de temps, ce sera ton anniversaire.



			 Il regarda sa montre.



			— Dans exactement treize minutes. Et si on réunit les deux parties, ça va être un super anniversaire !



			Harriet se redressa d’un coup, et enleva ses jambes des siennes pour ramener ses genoux contre sa poitrine et les entourer de ses bras. Elle le dévisagea, les sourcils froncés. 



			— Comment tu as su ?



			— On va dire que je considère de plus en plus que Jamie est un chic type.  



			— Fichu Jamie ! maugréa-t-elle.



			Luke l’attira contre lui sans cesser de rire. Harriet pouvait sentir sa poitrine vibrer contre la sienne. Elle essaya de résister, mais l’idée d’être plus près de lui était trop tentante pour qu’elle s’y oppose.



			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit, Harriet ?



			— Je déteste les anniversaires ! C’est un poids pour Angie et Jamie, ils sont très occupés avec le bar, et le célébrer n’a aucun sens. Je t’assure que je m’en moque. 



			— Mais pas moi, dit-il en se levant. J’ai donc une surprise pour toi, mais ne t’attends pas à un truc démentiel, hein ? C’est juste un truc de rien du tout. 



			Harriet lui lança un regard rempli de douceur.  



			— Merci, mais tu n’avais pas besoin de...  



			— Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.



			Elle contint son envie de le suivre et de découvrir ce qu’était la surprise, même si en réalité, ça n’avait pas vraiment d’importance à ses yeux. En se donnant la peine de lui préparer quelque chose, il avait fait bien plus que la plupart des personnes qui avaient croisé sa route. Quelques bruits de pas résonnèrent tout près, et elle se frotta nerveusement les mains. Il éteignit les lumières, et sa bouche trahit sa surprise. Seule la petite lampe sur le meuble distillait sa lueur. Il revint dans la salle à manger avec un petit gâteau sur lequel brillait une bougie solitaire.



			— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire... chanta-t-il en souriant.



			Il posa le gâteau sur la table basse, devant elle. 



			— Oh, Luke ! 



			Elle cligna des yeux très vite pour éviter de pleurer.  



			— Merci du fond du cœur de t’être donné cette peine ! 



			Il s’accroupit à côté d’elle, se retenant à la table d’une main et riva son regard au sien. 



			— Tout ce qui est en rapport avec toi n’a rien d’une peine ou d’un poids... 



			Ses lèvres s’étirèrent et affichèrent son sourire séducteur.



			—  Et maintenant souffle et fais un vœu !



			— Un vœu ?



			— Oui, bien sûr.



			Harriet fixa la flamme de la bougie qui vacillait doucement. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus fait de vœu, mais peut-être que ses vingt-quatre ans étaient l’occasion idéale pour rompre cette tradition. Elle ferma les yeux et ne put s’empêcher de désirer ce qu’elle avait en cet instant précis. À l’identique. Sans rien de plus, rien de moins ; elle se contenterait de ça, ce qui était déjà énorme pour elle. Elle souffla avec force et le feu s’éteignit, laissant derrière lui cette odeur caractéristique de bougie et un petit nuage de fumée.



			Elle prit le gâteau et l’étudia sous tous les angles, les yeux plissés et un sourire sur les lèvres. Elle arqua les sourcils en reportant son attention sur Luke.



			— C’est toi qui l’as fait ?



			— Eh bien, j’ai essayé.



			Elle laissa échapper un brusque éclat de rire et s’appuya contre le dossier du canapé sans pouvoir se contrôler. Luke ronchonna en s’asseyant à côté d’elle et en tentant de récupérer le gâteau. Il y avait de quoi rire. La pâte était dure, sèche, probablement parce qu’il s’était trompé dans les mesures. Il avait même essayé de décorer le sommet en imitant les petites fleurs colorées qu’elle dessinait avec du chocolat fondu, mais le résultat était une masse informe qui ressemblait davantage à un ballon crevé qu’à des fleurs. 



			— Tu es génial, Luke. Vraiment. J’adore.



			Il haussa les épaules.



			— J’ai fait de mon mieux.



			Du bout des doigts, il pressa ses joues et se pencha pour lui donner un baiser sonore sur les lèvres. Il demeura ainsi pendant quelques secondes, à la regarder tandis qu’elle respirait contre sa bouche. Mettre fin à la deuxième partie de l’anniversaire et passer à la première était tentant. Être avec Harriet était facile. Trop facile. Il contint son désir encore un peu.



			— J’ai mis un temps fou à faire ce truc, reconnut-il après le lui avoir retiré des mains. Je te jure que c’est le plus décent des douze que j’ai mis dans le four. Ah, et ne regarde pas dans la poubelle quand tu iras à la cuisine. 



			Le rire d’Harriet éclata de nouveau dans la pièce et il sourit. Il adorait être celui qui la faisait rire comme ça.



			Et puis elle ancra ses yeux dans les siens pendant de longues secondes. Elle avait de nouveau ramené les genoux contre sa poitrine, et avait appuyé un côté de son visage sur le dossier du canapé. L’ambiance était chaleureuse, agréable, des ombres dansaient sur le visage de Luke.



			— Tu sais... J’ai changé. Tout est différent maintenant, chuchota-t-elle.



			Son estomac se tordit quand elle prononça ces mots à voix haute. 



			— Différent de quand ? 



			Luke pencha la tête.



			— Vingt-trois automnes avant toi...



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			Harriet se mordit la lèvre inférieure, hésitante.



			— Tu m’as aidée à refermer des portes qui étaient ouvertes depuis longtemps, admit-elle, et je crois que l’automne prochain sera différent. Je ne souffrirai pas quand je verrai les feuilles tomber, tu comprends ? Les feuilles... je ne peux plus les protéger ou les conserver. Je dois les laisser partir.



			— Ça signifie que tu te sens en sécurité ?



			— Oui, parce que les gens qui pouvaient me faire du mal ne sont plus que des souvenirs.



			Un sourire timide se peignit sur ses lèvres et Luke se crispa. Mais cette expression s’effaça très vite, elle se détendit. Elle avait sans doute chassé la pensée qu’il était probablement le seul qui n’appartenait pas à ses souvenirs et qu’il pouvait encore lui faire du mal. Parce qu’il partirait, bien sûr. Tout ce qu’ils partageaient leur manquerait, c’était impossible autrement. Tôt ou tard, ils devraient passer par cette phase. C’était le prix à payer pour s’être trop rapprochés.



			Il prit une grande respiration.



			— Je vais t’avouer un truc, dit-il.



			 Harriet l’observa avec curiosité, alors qu’il marquait une pause.



			— J’aurais pu divorcer après la première année de mariage. J’avais juste à remplir une tonne de paperasse, me déclarer comme résident au Nevada, et prouver que nous n’avions pas vécu ensemble pendant tout ce temps.



			— Tu es sérieux ?



			— Très sérieux. 



			Il rit d’un rire sans joie et la prit par la main. Il caressa tendrement ces doigts longs et fins et ces ongles courts qui ne ressemblaient en rien aux ongles colorés et bien entretenus que portaient les filles qu’il fréquentait autrefois à San Francisco.



			— Pourquoi tu n’as pas demandé le divorce, Luke ?



			— Je ne sais pas... Je suppose que ma vie était si vide que me marier avec une parfaite inconnue était le truc le plus intéressant qui m’était arrivé depuis des années. Et j’étais intrigué, je voulais savoir pourquoi toi tu ne cherchais pas à divorcer. C’était... une sorte de mystère à résoudre. Finalement, j’ai considéré qu’il valait mieux ça que ne rien avoir du tout...



			— Luke...



			— Que je me sente comme ça n’est pas bien. Pas bien du tout. Jason m’a cité un jour une phrase tirée d’un de ses livres préférés, Le Guerrier Pacifique, et c’est comme si elle avait été gravée au fer rouge dans ma tête. Je ne cesse de me la répéter depuis. Ces mots, c’était moi, mais je ne savais pas comment y échapper. Et maintenant, ici, avec toi... 



			Il hésita et déglutit.



			— Je n’ai rien à prouver à personne. Tout ce que je fais, je le fais parce que je le veux. Je n’ai pas à lutter contre moi-même. 



			— Quelle était la phrase ?



			— « Les gens ne sont pas ce qu’ils pensent être. Ils pensent l’être, c’est tout. Et c’est ce qu’il y a de plus triste ».  



			Les doigts de Luke parcouraient les lignes de la main d’Harriet, et sa gorge se noua quand elle leva les yeux et se perdit dans la prairie de ses yeux.  



			— Avec moi, tu n’as pas à essayer d’être quelque chose. Juste toi, Luke.



		



		
			














Chapitre 20



			— Ça, c’est un de mes fantasmes... commenta Luke en abandonnant ses clés sur l’îlot de cuisine, après un après-midi de dur entraînement avec les gamins. Rentrer chez moi, et trouver une blonde très baisable qui m’attend... 



			— Très baisable ? 



			Harriet cessa de remuer le chocolat au lait qu’elle mélangeait dans un bol et se tourna vers lui. 



			— Tu viens vraiment de dire ça ? ajouta-t-elle en arquant un sourcil, amusée. 



			Luke sourit.



			— Tu ne m’as pas laissé finir... 



			Il enleva ton T-shirt et le jeta au sol. En contemplant son torse nu et cette assurance qu’elle avait devant les yeux, le désir envahit Harriet.



			— En plus de très baisable, la blonde dans mes fantasmes est incroyablement intelligente, le genre de fille qui, quand elle a une idée dans la tête, n’abandonne jamais et se bat pour obtenir ce qu’elle veut. 



			Il lui attrapa la nuque d’une main et lui écarta les cheveux sur le côté avant de lui effleurer le cou des lèvres.



			— Hum... Et est-ce que j’ai mentionné qu’en plus, elle a très bon goût... 



			— Non, répondit-elle en gémissant



			L’une des mains de Luke se faufila dans le pantalon de pyjama qu’elle portait et agrippa d’un geste ferme ses fesses, pressant la chair douce entre ses doigts.



			— Elle est aussi belle et très drôle. Je pourrais passer des heures et des heures avec elle sans jamais m’ennuyer. 



			Il captura la lèvre inférieure d’Harriet entre ses dents et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête sans hésiter. 



			— Cette fille dont je parle me donne envie de donner le meilleur de moi-même et de ne pas rater un seul instant à ses côtés. 



			Il baissa le pantalon de pyjama d’un coup et s’attaqua à la ceinture qui retenait son jean sans cesser de l’embrasser. Entraîner les gamins lui plaisait chaque jour davantage, mais il n’avait pas été concentré comme il l’aurait dû. Il avait été un peu absent, perdu dans ses pensées à imaginer ce qu’il lui ferait en rentrant à la maison. Elle l’obsédait, il n’y avait pas d’autre explication. Depuis leur première fois dans la voiture... Il avait eu un déclic, et ressentait le besoin de passer le plus de temps possible avec Harriet. 



			— Et elle me donne aussi envie d’être un mauvais garçon...



			Ses yeux verts étincelèrent quand il plongea la main dans le bol de chocolat et répandit le mélange sucré sur les seins d’Harriet, s’attardant sur les zones les plus sensibles.



			— Tu es fou. 



			— Complètement fou, l’embrassa-t-il.  De toi.



			Plus il la touchait, plus il lui couvrait le corps de chocolat. Harriet ne tarda que quelques secondes à l’imiter, le tartinant lui aussi peu à peu, au milieu des rires qu’étouffaient leurs baisers. Luke la touchait d’une façon telle qu’elle désirait que ce qu’ils partageaient dure pour toujours et ne soit pas une simple étape de sa vie.



			Elle ferma les yeux quand ses lèvres taquinèrent un de ses tétons, alors qu’il prenait ses seins en coupe. Ses genoux vacillèrent. Parfois, quand elle était avec Luke, elle devait s’exhorter au calme, et lutter pour rester debout. Au fond d’elle, elle sentait qu’entre ses bras, elle se liquéfiait.



			Harriet gémit quand il frotta son intimité qui palpitait entre ses jambes. À tâtons, elle chercha son érection dure et longue, prête à se perdre en elle. Puis elle posa les lèvres sur les abdominaux de ce torse couvert de chocolat et dessina avec la langue un chemin qui la menait de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle finisse à genoux devant Luke.



			— Je vais te goûter, sourit-elle en prenant son membre dans sa main. 



			Ses lèvres le frôlèrent, et son souffle joua sur sa peau lisse, tandis qu’elle relevait les yeux vers lui. Il semblait sur le point de s’évanouir.



			— Pour ma défense, sache que je ne l’ai jamais fait auparavant, confessa-t-elle.



			— Tu déconnes ?  



			— Oh non, dit-elle, en le prenant dans sa bouche.  



			Luke s’arrêta de respirer et du dos de la main, écarta les mèches de cheveux blonds qui encadraient son visage. Il retint un gémissement, et essaya d’imprimer cette vision d’elle dans sa mémoire, savourant le spectacle de la voir le lécher avec une lenteur qui le rendait fou. Il tremblait entre ces lèvres si attirantes, et cette bouche... 



			— Putain de merde. 



			Il ferma les yeux et prit soudain une goulée d’air.



			— Putain, putain, répéta-t-il. Arrête, Harriet. Viens ici.



			Il s’accroupit et la prit dans ses bras pendant quelques secondes avant de la soulever facilement, l’exhortant à enrouler ses longues jambes autour de ses hanches.



			Il la soutint contre le meuble de l’îlot de cuisine et ne put attendre davantage : il s’enfonça en elle d’une seule poussée. Elle était chaude, mouillée, prête pour lui. Luke bougea lentement, il voulait que ce moment dure pour l’éternité. Il appuya son front sur celui d’Harriet et prit une grande respiration avant de se perdre en elle, son corps flottant dans un brouillard de plaisir....



			Il n’y avait qu’eux. Lui. Elle. Ensemble. Assemblés de mille manières possibles, parce qu’il commençait à la sentir partout en lui : sous sa peau, dans sa tête, qui lui étreignait le cœur... 



			— Une horloge géante apparaît dans le ciel et un compte à rebours de deux jours est lancé. Qu’est-ce que tu penses ? Que c’est la fin du monde ou, au contraire, qu’une bande de petits anges va descendre sur Terre d’un moment à l’autre et va se mettre à distribuer des flèches d’amour, et des trucs du genre ? demanda Luke en engloutissant la dernière bouchée de sa part de pizza.



			Il la regarda avec attention. Ils étaient sur le canapé et les pieds d’Harriet étaient sur ses genoux.



			—  Je vais surtout penser que tu as perdu la tête.



			— Complètement barré. C’est comme ça qu’on dit. Décide-toi, insista-t-il en penchant la tête sur le côté.  



			— Les petits anges, cette idée me tente plus.



			— L’idée la moins probable.



			— Bien sûr, parce qu’il est super probable qu’une horloge apparaisse dans le ciel et marque un compte à rebours avant que la planète explose, rit Harriet en levant les yeux au ciel. Ça te dérange si aujourd’hui, c’est moi qui pose les questions ?



			— Je n’ai pas le choix, dit-il en haussant les épaules. 



			— OK, acquiesça-t-elle en se léchant les lèvres qui avaient encore le goût du fromage, et en changeant de position de façon à être à genoux à côté de lui, toujours sur le canapé. Raconte-moi ce qui s’est passé pour qu’on te licencie, s’il te plaît.



			— Harriet...



			— Tu sais tout de moi !



			— Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en fronçant les sourcils. Jusqu’à il y a quelques heures, j’ignorais que tu n’avais jamais taillé une pipe.



			— Ce n’est pas drôle, Luke.



			— Oui, mais c’est parce que ce n’est vraiment pas drôle. Quel genre de relation ennuyeuse et merdique avais-tu avec ce trou du cul d’Eliott ? 



			Il roula des yeux devant le regard assassin que lui lança Harriet.



			— OK, je vais essayer de te l’expliquer, mais ce n’est pas une belle histoire.



			— Ça n’a pas d’importance. Vas-y.



			— Et en échange, on lira la dernière lettre. 



			Elle fit une grimace, songeuse.



			— C’est d’accord, finit-elle par dire.



			Elle prit une des mains de Luke, tentant par ce simple geste de l’inciter à parler, mais quelques minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne reprenne la parole. 



			— OK...



			Il se mit à fixer le téléviseur.



			— Tu sais déjà qu’à San Francisco, je donnais des cours de sport dans une école privée, une de ces écoles un peu... élitistes. Et l’après-midi, j’entraînais deux équipes du club du centre-ville, l’une avec des gamins de quatorze ans et l’autre avec des plus jeunes, de six ou sept ans, expliqua-t-il. Un jour, je suis entré dans les vestiaires et je me suis rendu compte que Connor, un des enfants, avait le corps plein d’hématomes, surtout sur le côté gauche. En plus, il avait des marques qui ne ressemblaient pas à celles qu’on a après une chute. Je lui ai demandé qui lui avait fait ça et il s’est mis à pleurer, mais il ne m’a pas répondu. Impossible de le convaincre, il tremblait comme une feuille, et putain, j’ai additionné deux et deux et...



			Il se tut pendant quelques secondes. 



			— J’ai donc prévenu le directeur et le psychologue du centre et nous avons rencontré les parents. Le père était le riche habituel, un enfoiré qui se promène en prenant tout le monde de haut, et il était outré qu’on l’ait dérangé pour ça. Il a tout nié en bloc. Et au passage, il a décidé de porter plainte contre nous pour je ne sais quelle connerie d’atteinte à l’honneur. J’ai essayé de parler à sa femme quelques jours plus tard, mais impossible d’arriver à quoi que ce soir avec cette... Finalement, les affaires sociales ont conclu que nous n’avions aucune preuve ; ce fils de pute était un avocat influent, un associé dans un des cabinets les plus importants de la ville. Le combat était perdu d’avance.  



			Harriet lui caressa la joue avec tendresse.



			— Et comment ça s’est terminé ?



			— De manière prévisible, je suppose, dit-il d’une voix lasse, en haussant les épaules. Le père de Connor s’est pointé dans les vestiaires un jour. Les gamins étaient tous partis. J’étais en train de finir de ranger le matériel. Il l’a fait pour le plaisir de me rappeler qu’il avait gagné, que je ne pouvais pas l’arrêter. Et putain, quand j’ai vu ce sourire arrogant sur son visage, j’ai pété un câble. Un gros câble. Mais je me sentais comme une merde de ne pas pouvoir empêcher ce gamin d’être à sa merci, alors...



			— Tu l’as frappé.



			— Jusqu’à ce qu’une femme de ménage apparaisse et appelle la sécurité du centre. Et j’ai eu de la chance qu’elle le fasse, parce que sinon, je ne sais pas dans quel état je l’aurais laissé. 



			Sa tête retomba contre le dossier du canapé.



			— Normalement, je ne suis pas un mec violent, mais j’ai perdu les pédales. Je ne me trompais pas sur son compte, je le sais. Mon ami Mike a vécu la même chose toute son enfance, son beau-père l’a battu et sa mère n’a rien fait pour l’arrêter ; je sais à quoi ressemblent les bleus et les blessures après une raclée, et Connor a été incapable de parler parce qu’il a la trouille et qu’il sait que son père a le bras long.  



			Harriet le prit dans ses bras.



			— C’est horrible ! Je suis désolée, Luke.



			— Au moins, à cause de moi, il est resté quelques semaines à l’hôpital, dit-il d’une voix sans joie. Mais un procès me pend au nez.



			— Il n’y a rien qu’on puisse faire ? 



			Luke secoua la tête lentement.



			— C’est ce qui est le plus frustrant. C’est ce qui m’a fait tout ressasser, encore et encore pendant toute la putain de journée. Ça, et le fait de savoir que si ce type n’avait pas été aussi influent, les choses auraient probablement été très différentes.



			— C’est après le licenciement que tu t’es perdu toi-même ? 



			— Oui, plus ou moins. J’ai commencé à vivre au jour le jour et à ne rien faire d’utile. Je suis sorti avec des gens qui me connaissaient à peine, je me suis amusé, je voulais fuir, m’évader. Je prenais toutes les saloperies qui me permettaient d’être quelqu’un d’autre pendant quelques heures... Le problème, c’est que si ce genre d’expériences dure trop, ça revient à un suicide lent. Se perdre soi-même, ne pas savoir qui l’on est ou ne plus se soucier des gens autour de soi, oublier le but ou les rêves qu’on avait autrefois...



			Harriet le serra dans ses bras et ferma les yeux en posant le menton sur son épaule. Elle comprenait Luke. Elle le comprenait vraiment. Et ça la rendait heureuse. Savoir qu’elle pouvait comprendre pourquoi il s’était comporté ainsi ou sa façon de réagir face à l’adversité qui était pourtant totalement à l’opposé de la sienne.  



			Il fuyait. Il se détestait lorsqu’il n’atteignait pas le but qu’il s’était fixé et se rendait responsable quand les choses échappaient à son contrôle et qu’il ne pouvait pas les gérer comme il le voulait. C’était pour cette raison qu’il était toujours en fuite. Parce que la vie est instable et que la plupart du temps, on évolue sur des sables mouvants sans savoir ce qui nous attend, ce qui arrivera demain.



			— Je vais chercher cette lettre. Attends-moi ici.



			Luke tarda moins d’une minute pour revenir avec la dernière lettre. Elle était plus épaisse que les autres, faisait deux pages, et le papier était plus abîmé, comme si son père l’avait lue plusieurs fois. Harriet déglutit avec peine pendant qu’il la dépliait, et la fixait, hésitant. Elle hocha la tête, lui donnant ainsi la permission de la lire à voix haute.



			« Les choses ne se produisent jamais sans raison.



			C’est une phrase que ma grand-mère m’a dite et que je n’ai jamais oubliée. Une grande vérité. Là où d’autres voient des coïncidences ou le hasard, moi, je vois la logique. Eh oui, tu as raison, je n’étais peut-être pas l’épouse parfaite, mais si tu te donnes la peine de regarder tout ça de mon point de vue, ne serait-ce qu’une misérable seconde, tu comprendras que je n’avais pas d’autre choix si je voulais survivre.



			Survivre, voilà le résumé de ma vie. Me battre bec et ongles depuis aussi longtemps que je me souvienne, et pour quoi ? Pour rien. Tu as raison : j’ai échoué. J’ai échoué en tant que mère et, bien sûr, en tant qu’épouse. Mais tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, pour Harriet. Qui n’aurait pas fait la même chose à ma place ? Qui ? Tu as réfléchi un peu à la situation difficile dans laquelle je me trouvais ?



			Oui, tes soupçons sont fondés. 



			J’étais déjà enceinte quand je t’ai rencontré.



			Que voulais-tu que je fasse, Fred ? Son père était un forain complètement paumé, qui était incapable de nous apporter une quelconque stabilité, et je te jure… je te jure, que quand je t’ai vu, j’ai ressenti quelque chose... un picotement, le pressentiment que tu étais une bonne personne et que tu donnerais à mon bébé tout ce que lui ne pouvait lui donner. Et, crois-le ou non, je suis désolée de t’avoir menti. Sur ça et sur tout le reste. J’ai fait de mon mieux. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que notre histoire fonctionne, pour qu’on soit cette famille que nous voulions tous les deux, mais peu importe à quel point j’essayais, je ne pouvais pas t’aimer comme toi tu m’aimais. Qui peut me reprocher de ne pas ressentir ce que j’aurais dû ?



			Je suis désolée. Vraiment désolée.



			Je suis désolée de t’avoir fait croire qu’Harriet était ta fille. Et je suis désolée de t’avoir trompé avec Gavin Clark et Paul Dune. Tu ne méritais pas cette honte et cette humiliation. Mais je ne méritais pas non plus une telle malchance, le manque d’amour et le fait de vivre isolée dans cette ville qui m’étouffe et me tue à petit feu.  



			Je ne reviendrai jamais, Fred.



			Je ne reviendrai jamais pour Harriet ni pour toi.



			Maintenant, je suis une âme libre, maintenant je me suis enfin trouvée et je ne renoncerai pas à ce bonheur inattendu, je ne peux pas. Je n’aime pas ma fille comme je suis censée l’aimer. Je n’ai pas cet instinct maternel et je ne peux pas continuer à faire semblant. Je sais que ça a l’air horrible, mais en prenant cette décision, je suis altruiste et je pense à ce qu’il y a de mieux pour elle. Et le mieux pour Harriet, c’est que je sois loin d’elle, parce que je ne peux rien lui donner.



			Au revoir. 



			Ellie Gibson. »



		



		
			














Chapitre 21



			Elle tremblait de la tête aux pieds en frappant à la porte de Barbara. Il pleuvait et l’obscurité de la nuit les enveloppait. Luke la maintint pressée avec tendresse contre son corps et l’embrassa sur la tête au moment où la porte s’ouvrit. Barbara les regarda, surprise. Elle venait de sortir du lit et noua la ceinture de sa robe de chambre rose. Ses boucles châtain partaient dans toutes les directions.



			— Oh, mon Dieu ! Il s’est passé quelque chose ?



			— Non, pas exactement, mais... commença Luke.



			— Tu le savais ? demanda Harriet.



			Cette question était lourde de reproches. 



			— Tu savais que Fred n’était pas mon père ? Tu l’as toujours su ? reprit-elle.



			Barbara écarquilla les yeux, trahissant sa surprise. Rapidement, un voile de tristesse les recouvrit. Elle s’écarta pour les laisser passer.



			— Entrez, s’il vous plaît. Je vais faire du thé.



			Harriet entra en marmonnant, mais elle se tourna vers elle.



			— Je ne veux pas de thé, je veux des réponses !



			— Calme-toi, je t’en prie, dit Luke en enroulant un bras protecteur autour de sa taille. Viens, on peut en parler dans la cuisine.



			Ils entrèrent dans la pièce. Barbara mit de l’eau chaude dans la bouilloire et sortit un petit pot qui contenait un mélange d’herbes. Elle mit la bouilloire sur le feu, et enfin, les regarda.  



			— Je l’ai toujours su, Harriet, admit-il dans un filet de voix. Je suis désolée de ne jamais te l’avoir dit, mais à l’époque, nous avions convenu que ce serait le mieux pour toi, et j’étais d’accord avec cette décision.



			— Vous aviez convenu ? 



			— Moi et ton père.



			Harriet se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine, incapable de tenir sur ses jambes plus longtemps ; ses genoux tremblaient. Elle détailla cette femme qui se tenait devant elle et qui semblait en savoir plus sur sa propre vie qu’elle.



			— Raconte-moi tout, je veux savoir. 



			— Je suis au courant depuis le début, avoue-t-elle. Quand ta mère est arrivée ici, elle était avec des forains. Elle disait être libre, sans responsabilités. C’est ce qu’elle a toujours voulu. Mais elle est tombée enceinte d’un de ces hommes avec qui elle voyageait, et elle a rencontré ton père en arrivant ici, et... eh bien, je suppose que l’instinct de survie a pris le contrôle, et elle a vu en Fred une chance d’être en sécurité, dit-elle. Il était gai, sûr de lui, rien à voir avec l’homme que tu as connu. Il est tombé fou amoureux d’elle et a essayé de lui faire plaisir en lui offrant toutes sortes de cadeaux. Peu de temps après, elle lui a dit qu’elle était tombée enceinte et a insisté pour qu’ils se marient le plus tôt possible, prétendant que c’était un coup de foudre, le véritable amour. Lui, idiot et naïf, a immédiatement préparé leur mariage. 



			Barbara fit une pause et sortit trois petites tasses de thé de l’un des placards, qu’elle plaça sur le comptoir.



			— Le jour du mariage, je me suis rendu compte qu’Ellie, ta mère, mentait. Presque toutes les femmes étaient réunies dans la chambre de la mariée, mais à un moment donné, elle s’est enfermée dans la salle de bains, nerveuse, et a demandé à me voir. Juste moi. On se connaissait à peine, on ne s’était parlé qu’une ou deux fois. Dès que je l’ai vue, j’ai compris où était le problème. La robe était trop petite pour elle. Elle n’avait pas pris en compte cette phase où le ventre semble grandir de jour en jour. 



			Elle leva les yeux vers le plafond, comme si elle essayait de se souvenir de tous les détails. 



			— J’ai dû utiliser quelques épingles à nourrice pour refermer le dos de la robe et on a écarté l’idée de lui faire un chignon. Il fallait que ses longs cheveux, qui heureusement lui arrivaient à la taille, lui couvrent le dos. Cela ne faisait que deux mois que Fred et elle se connaissaient, alors j’ai su que le bébé ne pouvait pas être de Fred. À l’époque, j’étais enceinte d’Angie, et je crois que c’est la raison pour laquelle elle m’a choisie et m’a demandé d’aller dans cette salle de bains. Elle m’a regardé très sérieusement, vêtue de cette robe de mariée trop serrée, a mis une main sur son ventre et a dit : « Je l’aime. J’aime Fred. Promets-moi que tu ne diras rien ». Je ne savais pas quoi répondre jusqu’à ce que je voie les larmes dans ses yeux ; je me suis laissée guider par mon instinct et j’ai cru chacun de ses mots. Je lui ai souri, ai hoché la tête et l’ai poussée gentiment dans le dos pour l’encourager à sortir.



			Harriet s’essuya les joues d’un revers main, incapable d’assimiler tout cela. Barbara sourit tristement.



			— Mais je me suis trompée : elle ne l’aimait pas, reconnut-elle. Je pense sincèrement qu’elle a essayé, au moins pendant les premières années... Et puis petit à petit, sa vie ne l’a plus intéressée. Elle a enlevé le masque qu’elle avait toujours porté, et lui, il a changé, est devenu plus taciturne et grincheux. Ton père, qui était une personne normale, calme, est devenu un monstre. Macho, à vouloir tout contrôler, il s’est renfermé sur lui-même. Il a commencé à soupçonner Ellie, à remettre en question tout ce qu’elle disait ou faisait. Je crois qu’il a réalisé qu’elle n’avait jamais voulu de lui, et ça l’a rendu fou. Ils se sont disputés à cause du testament, parce qu’il t’avait laissé les actions de la compagnie de tabac et non à elle, comme ils l’avaient convenu au début. Quand elle l’a découvert, ta mère s’est mise en colère. À l’époque, on était toujours amies. Je ne te mentirais pas en te disant que depuis le début, je savais comment elle était, parce que ce n’est pas vrai. Elle m’a embobinée comme elle l’a fait avec ton père.



			Luke prit la main d’Harriet qui lui en fut reconnaissante. Il pressa ses doigts avec douceur, lui insufflant de sa chaleur. 



			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?



			— Ta mère savait comment amadouer les gens. Elle avait une personnalité très forte. C’était le genre de femme déterminée, et sûre d’elle qui attirait tous les regards dès qu’elle entrait quelque part.



			— Je ne lui ressemble pas, murmura Harriet.



			— Bien sûr que tu lui ressembles, ma puce, s’empressa de nuancer Barbara. Mais le cœur d’Ellie était petit et sombre, et le tien est énorme et rempli de bonnes intentions. Tu ne t’es pas encore rendu compte de combien tu es belle, de combien tu es obstinée quand tu veux accomplir quelque chose. Tu n’es pas faible, Harriet. Ce n’est pas parce que parfois, nous te protégeons que tu l’es... 



			— Je suis d’accord, dit Luke en souriant à Barbara avant de déposer un tendre baiser sur le front d’Harriet.



			— Le fait est que ta mère était une femme qui avait besoin de capter l’attention des autres. Elle aimait qu’on la regarde, qu’on la flatte, qu’on l’adule. Ton père a commencé à être jaloux. Quelque part, il n’avait pas tort : il avait de bonnes raisons de se sentir menacé. Ellie l’a trompé avec Gavin Clark. 



			Elle se retourna, éteignit la bouilloire et prit une goulée d’air avant de regarder Harriet dans les yeux.



			— Et après, elle a eu une liaison avec Paul Dune, le père d’Eliott.



			— Je sais, ça apparaît dans la lettre.



			— Quand je l’ai appris, j’ai essayé de l’en empêcher, de lui faire entendre raison. Mais j’ai réalisé qu’Ellie nous avait tous trompés. On s’est disputées, et ce jour-là, notre amitié s’est brisée. J’ai compris qu’elle ne pensait pas aux conséquences de ses actes, à rien ni personne d’ailleurs. Elle voulait juste faire ce qu’elle voulait. Elle te négligeait de plus en plus. Tu passais tes après-midi ici, à la maison, à jouer avec Angie.



			 Elle s’essuya nerveusement les mains sur sa robe de chambre.



			— Finalement, Minerva Dune a surpris son mari et ta mère dans son lit. C’était horrible, elle était dévastée. Ta mère l’a suppliée de ne pas tout révéler à Fred, mais elle l’a fait quand même. Alors Ellie a cessé de faire semblant et s’est montrée telle qu’elle était, et il l’a détestée et s’est détesté encore plus d’être tombé dans ses filets, dans ceux d’une femme.



			» Une semaine plus tard, ta mère a pris ses affaires, t’a dit au revoir et est partie. Ton père a sombré. Il se sentait humilié, méprisé et, en plus de ça, coupable à cause de leur dispute au sujet de Paul Dune. À l’époque, c’était déjà un homme dur, mais ça a empiré après. Il s’est mis à vivre de ses souvenirs, à boire et à ne pas aller au travail. Il est devenu misogyne. Et ce sentiment s’est encore accentué quand, plusieurs mois après, il est venu me voir pour me demander si tu étais sa fille. Je lui ai dit la vérité, même si je savais que ça ne ferait qu’attiser la flamme et faire grandir sa haine. C’était une situation très compliquée. J’avais peur qu’il appelle les affaires sociales et qu’il se débarrasse de toi, alors j’ai consulté mon avocat et j’ai essayé de me préparer à ce qui allait se passer après.



			 » Mais cet « après » n’est jamais arrivé. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Fred ne t’a pas écartée de sa vie, et moi, j’ai feint qu’il ne s’était rien passé, et j’ai continué à prendre soin de toi comme je le faisais d’habitude.



			Le silence s’étira dans la cuisine. Barbara porta à ses lèvres la petite tasse de thé, mais Harriet n’avait pas touché à la sienne. Luke replaça avec tendresse une mèche de cheveux derrière son oreille, ce simple geste la réconforta.



			— Alors... dit-elle en reniflant. Alors mon père m’aimait ?



			— Oui, bien sûr qu’il t’aimait. Il ne savait pas et ne voulait pas te montrer son amour. Il était très blessé, Harriet. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais ta mère a détruit sa vie. Certaines personnes perdent foi en l’être humain. Tu es un petit miracle. Tu fais encore confiance aux autres. 



			Elle se frotta de nouveau les mains, trahissant ainsi sa nervosité. 



			— Fred n’a jamais réussi à surmonter cette trahison. Chaque fois que j’essayais de l’affronter ou que je lui demandais de mieux s’occuper de toi, il m’assurait que tu ne manquerais jamais de rien. Et il a tenu parole, affirma-t-elle. Ça n’excuse pas le mal qu’il t’a fait. Parce qu’il t’a fait du mal. Mais il ne savait pas comment agir autrement. Il était brisé. Il a mal agi, t’a fait payer toutes les frustrations qu’il ne pouvait pas retourner contre Ellie et il t’a toujours contrôlée, sans te permettre d’être heureuse, parce qu’il craignait que tu l’abandonnes, que tu sois comme elle et que tu ne reviennes jamais.



			Harriet laissa échapper un gémissement et se mit les mains sur la poitrine. Il l’aimait. Il l’aimait mal, très mal, mais il l’aimait, et elle n’avait même pas été capable de pleurer à ses funérailles parce qu’elle débordait de colère et de douleur, mais elle ne savait pas... Non, elle ne savait pas...



			— Eh, petite abeille, viens là. 



			Luke la protégea de ses bras avec toute la tendresse dont il était capable.



			— Tu ne dois pas te sentir coupable. Écoute-moi, tu ne savais pas, et en plus, il s’est comporté comme un idiot avec toi, même malgré ce qu’il a enduré avec Ellie... soupira-t-il. Ne pleure pas.



			— Je suis vraiment désolée, ma puce, lui dit Barbara, les yeux pleins de larmes. Tu ne sais pas combien de fois j’ai pensé qu’il aurait été juste d’empêcher ce mariage. Tout a été de ma faute. Mais ensuite, je comprends que si je l’avais fait, tu ne serais pas là maintenant, avec moi, et puis... sanglota-t-elle. Je suis égoïste, je sais.



			Harriet la regarda, les yeux rougis.



			— Non, ne t’excuse pas. Si tu n’avais pas été là, ma vie aurait été un enfer. Et je me fiche de ce que tu as fait. Je m’en fiche. Ça arrive à tout le monde de se tromper.



			Barbara enfouit son visage dans ses mains, puis elle écarta ses boucles folles qui retombaient sur son front. Luke et Harriet s’en allèrent une heure plus tard, un voile de tristesse sur le visage. 



			Luke ne prononça pas un mot du trajet, laissant Harriet pleurer en silence pour se débarrasser de ce poids qui lestait ses épaules. Est-ce que cette découverte était bien pour elle ? Ou mauvaise ? Il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait la prendre dans ses bras, la protéger, et qu’elle se sente en sécurité contre lui, alors quand ils arrivèrent à la maison, il l’attira contre lui, et ne la relâcha pas. Ils atterrirent sur le lit, et en silence, il la dévêtit. 



			— Merci, Luke. 



			Elle l’embrassa avec tendresse alors qu’il se glissait doucement en elle, plongeant les doigts dans la peau de ses hanches. 



			— Merci d’être...



			— Non. Ne termine pas ta phrase, ne me remercie pas. C’est moi qui devrais te remercier. Pour tout. D’être comme tu es et de faire de moi ce que j’ai toujours voulu être, lui dit-il d’une voix rauque.



			Il lui donna une nouvelle poussée, lente, maîtrisant le rythme de son corps et se perdant en elle, encore et encore, comme si chaque va-et-vient, chaque respiration haletante les rapprochait un peu plus.



			Harriet s’arqua contre lui en sentant son corps pressé contre le sien. Elle plongea les doigts dans les cheveux de Luke et tira dessus doucement alors que l’orgasme la foudroyait, et il laissa échapper un grognement quand il ne put plus contenir son plaisir.



			Luke se retira, mais il ne bougea pas. Il demeura sur son corps chaud, tendit la main et lui caressa la joue. Elle était si douce. Si réelle. Une expression somnolente sur le visage, elle étira lentement ces lèvres qui le rendaient fou.



			— Je t’aime, chuchota-t-elle très doucement.



			Luke se raidit. Chacun de ses muscles se contracta, comme si une douleur profonde venait de le traverser.



			— Qu’est-ce que tu as dit ?



			Elle ferma les yeux avec force.



			— Rien. Je n’ai rien dit. 



			—  Harriet, ce que...



			 Luke déglutit avec peine.



			— Ce que tu as dit, ce n’est pas vrai. OK ? Tu t’es juste laissée emporter par le moment.



			— Je suis désolée, gémit-elle.



			— C’est bon, ce n’est pas grave.



			Il embrassa avec tendresse le bout de son annulaire, puis attrapa ses lèvres et chuchota contre sa bouche : 



			— Ça fait beaucoup d’émotions pour une seule journée.



			Elle avala sa salive en essayant de se calmer. Son esprit bouillonnait, sautant d’une idée à l’autre. Son cœur battait à un rythme rapide et instable. Et elle sentait le contact de la peau de Luke contre la sienne, la chaleur de ce corps ferme et sûr, et ce parfum d’agrumes qui anéantissait sa raison.



			— Et si c’est vrai ?



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			Elle ôta les mains de son visage, se noyant dans le vert de ses yeux, sans défense, s’exposant devant lui. 



			— Et si je t’aime ?



			Luke mit une éternité à lui répondre. Son visage s’était contracté dans une grimace.



			— Tu ne peux pas m’aimer, Harriet.



			— Pourquoi ? 



			Ces mots avaient résonné comme ceux d’une petite fille qui quémandait un peu d’affection, elle se sentit stupide et naïve.



			— Parce que je vais partir. 



			Les paroles de Luke vibraient d’une supplique silencieuse.



			– Je suis au courant... 



			Harriet se tortilla sous son corps et il s’écarta pour qu’elle puisse s’asseoir. Elle remonta le drap pour se couvrir, comme si elle pouvait ainsi former une barrière qui la rendrait moins vulnérable. Elle n’avait même pas remarqué que le flot de ses larmes avait redoublé sur ses joues, ça faisait des heures que c’était le cas, depuis qu’elle avait fini de lire cette lettre. 



			— Mais... Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas le faire. Je n’ai peut-être pas pu éviter de t’aimer, même en sachant que tu vas... que tu vas partir, bredouilla-t-elle... Et qu’il se peut que je ne te revoie jamais...  



			— Pourquoi tu me fais ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 



			Il avait enfilé son jean et ne l’avait pas encore boutonné. Il s’assit sur le bord du lit, le regard rivé sur Harriet.



			— Parce que ne pas t’aimer n’est pas facile, Luke.



			— Putain... 



			Luke se mit debout brusquement et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Il leva les yeux vers le plafond et quand il les baissa, il trébucha sur la chaleur de ceux d’Harriet. Elle avait l’air d’un faon effrayé, tenant son cœur dans sa main en attendant qu’il l’écrase une bonne fois pour toutes. Il prit une grande respiration. Sa poitrine lui faisait mal. Il ne supportait pas de la voir ainsi. Il s’approcha d’elle et l’attira contre lui pour l’enlacer. 



			— Je ne suis pas le millième de tout ce que tu mérites. Et tu l’auras un jour, je le sais.



			Il inspira tout contre ses cheveux et serra les dents à l’idée d’imaginer Harriet dans les bras d’un autre homme. 



			— Tu seras heureuse. Tu mérites d’être très heureuse. S’il y avait plus de personnes comme toi, le monde serait meilleur. Juste. Humble. Parfait.



			Harriet ravala ses larmes. Pourquoi ne pouvait-il pas l’aimer s’il la trouvait si merveilleuse ? Le poids de la fatigue lesta soudain son corps, et elle demeura là, sans oser faire un mouvement, accrochée à Luke. Elle essaya de contrôler sa respiration, elle ne voulait pas qu’elle reflète l’anxiété qui pulsait dans sa poitrine jusqu’à ce que le sommeil l’enveloppe.



			Il remonta le drap et la couvrit avec délicatesse. Il la regarda dormir, en silence dans la pénombre. Elle était magnifique. Délicate, mais très forte. Douce, mais avec une pointe salée et énigmatique quand on se donnait la peine de gratter la surface. Les contradictions rendaient Luke fou, les opposés, le sucré et le salé, la dualité d’Harriet...



			Il sortit sous le porche à l’arrière de la maison. Une fine bruine tombait encore. L’atmosphère sentait l’herbe fraîche et l’humidité avait envahi l’air. Il soupira, le regard fixé sur le ciel.



			Ces deux maudites paroles tournaient en boucle sans relâche dans sa tête. Ce faible murmure, ce ton effrayé avec lequel elle avait avoué l’aimer. On avait dit très souvent à Luke « Je t’aime », des gens qu’il connaissait très bien, des gens qu’il connaissait peu ou pas du tout, mais jamais il n’avait éprouvé ce pincement au cœur. Un pincement sec, un de ceux qui vous coupent le souffle.



		





			














Chapitre 22



			Harriet porta la tasse de café au lait à ses lèvres et en prit une gorgée. Puis elle leva les yeux vers lui.



			— Tu as dormi sur le canapé.



			— Oui. 



			Luke se versa une tasse de café, il le prenait noir, sans lait.



			Ils dormaient ensemble depuis ce premier baiser dans la voiture, sous la tempête.



			— Pourquoi ? Tu n’as pas cru ce que je t’ai dit hier soir, n’est-ce pas ? 



			Elle s’efforça de contrôler sa voix. 



			— J’étais nerveuse et perdue après tout ce qui s’était passé, et je me sentais un peu seule. 



			Les yeux verts de Luke étaient braqués sur elle, et elle s’obligea à continuer. 



			— Je t’aime beaucoup, mais je ne t’aime pas de cette façon-là. Oublie ce que j’ai dit, s’il te plaît. Je ne voudrais pas que ça change entre nous. On est amis. Je tiens beaucoup à toi, Luke.



			Les engrenages dans le cerveau de Luke parurent se mettre en branle, comme s’il réfléchissait aux mots qui venaient de sortir de la bouche d’Harriet. Il lui fallut plus de temps que prévu pour hocher lentement la tête, après avoir expulsé l’air qu’il avait retenu. Elle lui sourit, même si elle avait l’impression que son corps était mou, comme s’il était composé de gélatine. Très fragile. Elle voulait enfiler le manteau le plus épais du monde et ne laisser personne le déboutonner pour fouiller en elle.



			— En plus, tu as raison. Je trouverai ma moitié un jour, plaisanta-t-elle pour briser la glace. 



			Luke n’ébaucha pas l’ombre d’un sourire.



			— Tu sais ce qu’on dit : c’est quand on ne cherche pas qu’il apparaît. 



			Elle termina son café au lait et laissa la tasse sur l’évier qui émit un petit bruit. 



			— Pourquoi tu ne dis rien ? Tu me rends nerveuse.



			Luke réduisit la distance qui les séparait en trois grandes enjambées, l’attrapa par la nuque et lui donna un baiser profond et humide. Ses lèvres étaient possessives et fermes.



			— Tu ne m’aimes pas, voulut-il s’assurer. 



			Harriet retint son souffle.



			— J’ai dit des bêtises, Luke, ce n’est rien. 



			— On ferait bien de se dépêcher ou on sera en retard, conclut-il.



			Il lui donna un deuxième baiser si intense que ses jambes vacillèrent.



			Elle déglutit. Elle avait eu beau faire tous les détours du monde, elle était quand même tombée dans la gueule du loup.



			Ils s’adressèrent à peine la parole pendant la matinée. Harriet resta derrière le comptoir, à s’occuper des clients. Monsieur Tom fit son apparition dès l’ouverture, comme toujours, suivi par Gaul, qui emporta ce qui restait du gâteau au fromage pour quelques touristes anglais qui séjournaient à l’hôtel. Le reste avait disparu avant même l’ouverture, car Kate, la propriétaire de la cafétéria qui, depuis la foire, leur passait une commande quotidienne, choisissait toujours ce gâteau.



			— Je crois que je devrais préparer deux gâteaux au fromage par jour. On n’avait pas prévu la commande de Kate, commenta-t-elle.



			— OK.



			Luke reporta son attention sur les papiers de l’entreprise. Il avait passé la matinée à les étudier. Selon Harriet, ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pour maximiser les chances et le potentiel de l’entreprise. Ils avaient déjà changé beaucoup de choses : il y avait moins de gâchis, quand elle fermait, il ne restait presque rien à vendre, et si besoin, elle passait rapidement au pub de Jamie pour lui laisser les invendus qui trouvaient alors preneurs. Elle achetait donc beaucoup moins d’ingrédients et les dépenses avaient diminué. De plus, plusieurs des voisins qui avaient goûté ses pâtisseries pendant la foire annuelle étaient devenus des clients de la boutique, en particulier un groupe d’environ cinq ou six femmes qui passaient chaque jour après avoir accompagné leurs enfants à l’école.



			Barbara leur rendit visite vers midi. Elle était toujours inquiète et avait les yeux gonflés et rouges. Harriet tenta de la rassurer dans la mesure du possible : elle ne lui reprochait rien. D’accord, elle avait été trop naïve de croire qu’Ellie aimait Fred et de ne pas avoir empêché ce mariage d’avoir lieu. Mais comme elle l’avait dit elle-même hier soir, qui sait ce qui serait advenu d’elle sans cette décision de Barbara à cette époque.



			— Alors, tout va bien entre nous ?



			— Oui, tout va bien, lui sourit-elle, tu veux emporter quelque chose avec toi ?



			— Non, non, merci. Ce matin, j’ai préparé un gâteau à la carotte. 



			Luke se mit debout, et ce faisant, repoussa la chaise vers l’arrière qui grinça dans un bruit très désagréable. Il avait quelques papiers sous le bras.



			— Je vais m’installer dans l’arrière-boutique, marmonna-t-il. 



			Barbara arqua les sourcils et étudia avec attention le visage d’Harriet.



			— Vous vous êtes disputés ? s’enquit-elle en chuchotant et en se penchant sur le comptoir.



			— Non. Enfin, pas exactement. Il est tout le temps grognon.



			— Non, ce n’est pas vrai.



			— Comment va Angie ? Je ne l’ai pas vue depuis deux jours, dit Harriet en changeant de sujet.



			— Elle se repose, ce fichu rhume l’a fatiguée, mais elle va mieux. Je vais passer chez elle pour lui apporter du bouillon et du gâteau à la carotte. 



			— Tiens, prends ça aussi. Et fais un bisou sur son ventre pour April de ma part.



			Harriet posa sur le comptoir un cupcake délicat qui avait une petite perle au sommet et le mit dans une boîte.



			— C’est pour ça que ma fille t’adore... lui sourit Barbara.



			Elle prit la boîte sans se départir de son sourire.



			— Prends soin de toi, Harriet. Et arrange ce qui s’est passé avec Luke. Vous êtes faits l’un pour l’autre.



			Temporairement, pensa Harriet.



			— Bien sûr, ne t’inquiète pas ! s’exclama-t-elle avec un ton un peu trop enthousiaste.



			Quand Barbara quitta la pâtisserie, Harriet soupira profondément en fixant la porte qui menait à l’arrière-boutique. Elle n’allait pas courir après Luke pour lui tirer les vers du nez. Il était de mauvaise humeur, maussade et plus calme que d’habitude (si on considérait que Luke ne pouvait pas rester plus de dix minutes la bouche fermée), mais après ce qui s’était passé la veille au soir, elle se sentait embarrassée.



			« Le Rwanda, le Nigeria, l’Érythrée, le Mozambique, la Tunisie, le Togo, la Zambie, la Somalie... » Les clochettes de la porte tintèrent et elle leva les yeux de la carte qu’elle essayait de mémoriser.



			Le doux sourire d’Eliott attira son attention. Ses dents étaient parfaites, trop blanches, trop droites. Ses yeux balayèrent la pièce avant de s’arrêter sur elle.



			— Bonjour, Harriet.



			— Bonjour, lui répondit-elle poliment. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?  



			— Tu ressembles à une de ces filles du télémarketing. 



			Malgré elle, Harriet sourit.



			— J’ai vingt minutes pour déjeuner, je ne vais pas finir mon service avant 15 heures, qu’est-ce que tu me conseilles ? 



			— Le gâteau au chocolat cale bien, dit-elle d’abord avant de faire la moue. Ah mince, je crois que tu détestes le chocolat.



			— Tu t’en souviens encore.



			— J’ai une bonne mémoire... pour tout ce qui ne sert à rien, plaisanta-t-elle. Tu veux des sablés au beurre ? Je peux t’en mettre dans un sachet, ça pourrait te permettre de grignoter entre deux patients. 



			— Ce sera parfait, merci.



			Il marqua une pause et soupira, sans la quitter du regard alors qu’elle mettait quelques sablés dans un sachet. 



			— Et encore merci pour le service de traiteur pour l’anniversaire de mon père, reprit-il, c’était parfait. Ah, certains de mes amis ont demandé qui s’était chargé des desserts. Si tu as une carte de visite pour la pâtisserie avec un numéro où te...



			— Qu’est-ce qu’il fout ici ? 



			Luke jaillit de l’arrière-boutique d’une humeur noire. Il montra la porte d’un geste de la main.



			— Casse-toi, tu ne m’as pas encore vu en colère... 



			Harriet lui jeta un regard horrifié. 



			— Luke, arrête ! C’est un client, lui intima-t-elle furieusement.



			— Un client qui a foutu ta vie en l’air.



			— Ce n’est pas grave, j’allais partir. 



			Eliott laissa quelques billets sur le comptoir et prit le sachet de sablés qu’Harriet lui avait préparé. Avant de partir, il lui adressa un signe de la main et sortit, sans un regard en arrière.  



			Un silence désagréable s’abattit sur la boutique. Le souffle d’Harriet était saccadé.  



			— C’est la dernière fois que tu me dis quoi faire, Luke. Tu n’as pas le droit de faire ça !



			Il lui lança un regard froid et pénétrant, puis sourit. Mais ce n’était pas un vrai sourire. 



			— OK. J’ai compris. Tu attends que je sois parti, c’est ça ?



			Harriet fronça les sourcils.



			— Attendre quoi ? 



			—  Pour te le taper. J’ai vu juste ?



			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?



			— Tu veux que je répète ?



			— Je veux que tu sortes de ma boutique. Maintenant.



			Il fit un pas vers le comptoir, puis recula, confus, comme s’il venait de se rendre compte des mots qui s’étaient échappés de sa bouche. Soudain, il la vit loin, à des milliers de kilomètres de lui, mais près, très près également. En lui. Elle s’était immiscée en lui, putain... 



			— Harriet, je suis désolé... Je ne sais pas ce qui...



			— Va-t’en, Luke. Des clients peuvent arriver.



			Elle cilla, mais parvint à contenir la douleur qui lui comprimait la poitrine.



			— Pardonne-moi. Je ne veux pas être comme ça, je ne veux pas être jaloux ou te blesser. Mais tu savais que je le ferais, n’est-ce pas ? Tu savais... Dis-le-moi. Dis-le, c’est tout.



			Harriet soutint son regard.



			— Non, Luke. Je t’ai toujours fait confiance. Et je te fais encore confiance.



			— Ouais, c’est ça... marmonna-t-il avant de claquer la porte. 



			Elle devait pourtant... savoir. Oui, elle devait savoir qu’il finirait par être comme tous les autres, qu’il lui ferait du mal. Chaque fois que Luke avait désiré quelque chose, il l’avait perdu. Rien de bien ne lui arrivait jamais, par sa faute. C’était l’histoire de sa vie. Et Harriet était quelque chose de bien, quelque chose de trop bien pour qu’il puisse le garder. Rien ne durait. Et il était furieux. Furieux à cause de ce qu’il avait dit, à cause de ce qu’il avait tu, à cause de ses mots à elle, de sa voix chaude et douce, quand elle avait prononcé ces quatre putain de mots ce matin. « Je ne t’aime pas. » Bordel de merde. « Je ne t’aime pas. » Il prit une grande respiration et marcha plus vite dans les rues pavées. « Je ne t’aime pas. » Parfait. C’était parfait ainsi.



			Il s’immobilisa en arrivant à la lisière de la forêt. Elle se dessinait là, à quelques mètres de lui et le vent agitait les branches des arbres. Luke inspira et essaya de se calmer. Cette nuit sans dormir faisait des ravages sur lui. Il n’avait pas arrêté de ressasser. Oui, c’était ça. C’était à cause de ces heures sans sommeil. Il leva les yeux vers le ciel.



			Il y avait quelque chose qui faisait mal, mais ce n’était pas de l’amour. Ça ne pouvait pas être l’amour. Ce qui lui faisait mal, c’était de penser qu’un jour Harriet se réveillerait à côté d’un autre type plus chanceux que lui et occuperait le côté droit du lit. Le sien. Elle lui sourirait avant d’entrer à la cuisine et de mettre une poêle sur le feu. Il l’enlacerait le soir, danserait avec elle sur des chansons lentes de Frank Sinatra, et ils riraient ensemble de trucs qu’eux seuls pourraient comprendre. Et quand Harriet regarderait le tatouage sur son bras, elle ne le verrait plus lui, ni les heures qu’ils avaient partagées. Elle ne verrait que trois ombres vides dénuées de sens.



			Il ferma les yeux.



			Il n’avait aucune idée de ce qu’il était en train de faire. Est-ce que les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête suivaient une logique ou n’y avait-il que confusion ? Il marchait comme un animal en cage, et quand il parvint à recouvrer un peu de son calme, il sortit le téléphone de sa poche et composa le numéro de Rachel.



			— J’ai un putain de problème.



			— Ouhhhh, je me noie dans les détails là... 



			— C’est sérieux, Rachel.



			— Qu’est-ce qui se passe ?



			— C’est elle... Elle m’embrouille. Je ne sais plus ce que je veux... Chaque fois que je pense à rentrer à San Francisco, j’ai comme une boule d’angoisse dans la poitrine. À cause d’elle. À cause d’Harriet. Je déteste ce qu’elle me fait ressentir, mais même comme ça, je n’arrive pas à partir. Alors je rallonge encore mon séjour, et c’est encore pire, parce que j’aurai deux fois plus mal quand je partirai. Et je vais partir. Je dois partir.



			— Luke, calme-toi ! Ce qui t’arrive n’est pas grave, il n’y a rien de mal là-dedans.



			— Ce n’est pas ce que je ressens. Je me sens... piégé, Rachel.



			— Non, la seule chose qui t’arrive, c’est que tu n’as pas l’habitude de te préoccuper de quoi que ce soit. Dans ta vie, tu n’as fait que te regarder le nombril, et ressentir quelque chose pour quelqu’un d’autre t’effraie, répondit-elle, mais c’est bien, Luke. C’est vraiment bien. Tu es terrifié à l’idée de penser aux conséquences, parce que maintenant, tu sais que ce que tu feras ou diras pourra avoir des répercussions sur quelqu’un d’autre, mais ça en vaut la peine. Tu as de la chance. Tu es tombé amoureux de ta femme. Combien de probabilités y avait-il pour que ça se produise ?  



			— Ne dis plus jamais ça, putain ! 



			— Luke, mais...



			— Je ne suis pas amoureux. Ce genre de conneries, ce n’est pas moi. Je ne suis pas comme ça, cracha-t-il. 



			Et il raccrocha. Rachel le rappela, mais il l’ignora, et reprit la direction de cette maison qui avait été son « foyer » au cours des derniers mois.



			Avant d’aller à l’entraînement pour couper par la racine son séjour dans cette ville, il ouvrit le placard de la chambre qu’il partageait avec Harriet, prit tous ses vêtements et les rangea dans la valise noire qu’il avait apportée avec lui de San Francisco. En faisant glisser la fermeture éclair, il tenta de ne pas penser au matin où elle lui avait montré dans un sourire l’étagère vide dans ce placard pour y mettre ses affaires. Et pendant qu’il fourrait ses affaires dans le coffre de la voiture, il se dit qu’il faisait ce qu’il devait faire. C’était mieux pour lui, mais aussi pour elle. C’était mieux pour tous les deux.



		



		
			














Chapitre 23



			Les enfants étaient au beau milieu d’un exercice assez simple. Ils avaient formé un cercle, au centre duquel se trouvait l’un d’entre eux et ils se passaient le ballon. Ils se relayaient pour occuper la place au centre et essayer de contrer le ballon. Luke avait été dur avec eux pendant tout l’entraînement, ignorant leurs protestations. Il était plus qu’évident qu’il était de mauvaise humeur.



			— Eh ben, tu n’as pas été tendre aujourd’hui... constata Harrison en s’asseyant sur le banc, à côté de lui sans lui demander la permission. 



			Il n’en avait pas besoin, mais après tout, c’était encore l’entraîneur officiel.



			— Mauvaise journée pour le pauvre Lucky Luke ?



			— Tu n’en as pas marre de te mêler de la vie des autres ?



			— Pas quand il s’agit de toi. Ne le prends pas mal, mais quand je t’ai rencontré, tu avais besoin qu’on te mette une bonne claque derrière la tête.  



			— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai changé ?



			— Ces derniers jours, tu étais bien, heureux, détendu, grogna-t-il, comme si dire quelque chose de positif le mettait mal à l’aise. Mais aujourd’hui, je ne sais pas ce qui t’arrive...



			Luke dévissa le bouchon de la bouteille d’eau, les yeux fixés sur les enfants qui s’entraînaient encore sur le terrain. Leurs rires et leurs cris résonnaient chaque fois qu’ils se disaient quelque chose. Il prit une longue gorgée d’eau et s’essuya la bouche du dos de la main avant de se tourner vers cet homme aux cheveux gris qui l’observait avec attention et semblait mieux le connaître qu’il ne se connaissait lui-même.



			— Je m’en vais, Harrison.



			— Où ça ?



			— Je rentre chez moi.



			Il fronça ses épais sourcils gris. 



			— Tu plaisantes, gamin ? 



			— Je suis désolé, mais non.



			— Donne-moi une explication sensée, rugit-il.



			Parce que je pense que je suis accro, très accro.  D’accord, ce n’était pas trop « sensé ».



			— Je suis ici depuis trop longtemps. Il faut que je reprenne le cours de ma vie, dit-il. Mais je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi. De tout mon cœur. 



			Il mit une main sur sa poitrine et le contempla avec un air sérieux. Harrison se pinça l’arête du nez.



			— Harriet est au courant ?



			— Pas encore. 



			— Tu vas la bousiller. Tu en es conscient, n’est-ce pas ?



			— Ça va aller. Elle va s’en sortir. Ne t’en mêle pas, le prévint-il en fixant l’herbe mouillée qui se balançait sous le vent.



			— Tout ça, ça va te manquer. Si tu pars, tu vas te réveiller un jour, tu regarderas en arrière, et tu regretteras cette décision. Tu étais un con quand tu es arrivé. Tu te cachais de toi-même. Et maintenant que tu as commencé à te trouver...



			— Putain de merde. Je savais que tu insisterais.



			Soupçonneux, Harrison scruta le visage du jeune homme.



			— Si tu n’avais pas aussi peur, les choses seraient différentes. 



			Luke le fusilla du regard et pinça les lèvres.



			— Merde ! Qu’est-ce que tu sous-entends ?



			— Tu ne veux pas prendre de risque ! C’est plus facile de prétendre que tu n’as qu’un seul choix, mais tu sais quoi ? Tu te mens à toi-même, remarqua-t-il. Tu as la possibilité de ne pas partir, de rester. Pour commencer une nouvelle vie ici, exactement d’où tu en es aujourd’hui, à partir de ce que tu as construit.



			Luke se leva brusquement.



			— C’est de toi dont tu es en train de parler, de tes échecs, pas de moi. Tu crois que tu peux soulager ta frustration avec moi, que je suis une putain d’œuvre de charité ? Je m’en fous de tes conseils, je n’en ai pas besoin.



			Harrison se leva à son tour. Ils étaient très proches l’un de l’autre, se défiant du regard, le souffle court. 



			— L’année prochaine, il y aura un poste vacant à l’école de Palm. C’est à vingt minutes à peine d’ici, tu pourrais continuer à entraîner les gamins.



			Il montra du menton les garçons, qui ignorant tout de ce qui était en train de se jouer, profitaient de cette fin de journée.



			Le doute se refléta dans les yeux de Luke pendant quelques secondes, mais il secoua la tête et s’écarta, juste au moment où Jamie entra sur le terrain et les dévisagea tour à tour.



			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous vous êtes encore disputés ?



			Il portait un T-shirt noir. Tout le labyrinthe de tatouages qui partait de son annulaire et remontait jusqu’à son épaule était apparent.



			— Rien, il ne se passe rien. 



			Luke prit le sac de sport qui gisait par terre.



			— Il se passe qu’il s’en va.



			— Laisse-le faire, sa femme l’attend à la maison, plaisanta Jamie en lui tapotant affectueusement le dos.



			 Luke vacilla vers l’avant, se sentant étrangement vaincu. Il voulait que tout se termine le plus vite possible. Le geste de Jamie lui fit mal, il ne voulait pas qu’il le traite comme un ami, avec cette proximité qu’ils avaient tissée depuis son arrivée en ville.



			— Il s’en va à San Francisco, fiston, dit Harrison.



			— Il déconne ! Tu pars ? 



			Jamie s’éloigna d’un pas.



			— Pourquoi ? reprit-il en étrécissant les yeux.



			Luke haussa une épaule d’un air nonchalant.



			— L’heure est venue.



			Sa gorge était nouée, et il les contourna pour sortir du terrain de foot sans se retourner. Il était doué pour ne pas se retourner, sauf que ça faisait mal.



			Devant la maison, il hésita. Il ne quittait pas du regard la lumière orangée qu’on apercevait derrière la fenêtre. Il envisagea de grimper dans la voiture, de partir maintenant et de lui envoyer un SMS une fois qu’il serait loin, à mi-chemin de San Francisco par exemple. Mais il se décida à entrer. Il se dit que ce serait la dernière nuit, qu’il avait juste besoin de graver dans sa mémoire chaque détail, chaque particularité d’Harriet, pour emporter la jeune femme avec lui et ne plus risquer de succomber à la tentation de regarder en arrière.



			Elle était dans la cuisine. Elle portait un pantalon de pyjama sur lequel apparaissaient des personnages d’un vieux dessin animé et un T-shirt de Luke qu’elle lui avait emprunté la veille. Une vague de désir envahit Luke : il voulait le lui enlever immédiatement. Elle avait rassemblé ses cheveux blonds dans un chignon flou et remuait avec une cuillère en bois une casserole qui mijotait sur le feu.



			Luke abandonna son sac par terre et déposa les clés sur la table. Il y avait à peine une semaine, il lui avait fait l’amour juste là, contre l’îlot de la cuisine. Il aurait dû se rendre compte bien avant que les choses s’étaient compliquées.



			Elle se retourna et lui adressa un sourire un peu triste.



			— Tu as faim ? demanda-t-elle avec prudence.



			— Tu ne devrais pas être en colère ?



			— Le mot clé est « devrait », admit-elle. Mais j’ai pensé qu’en temps normal, il te suffit de quelques heures de réflexion pour te rendre compte que parfois, tu te comportes comme un idiot.



			Le cœur de Luke se jetait contre ses côtes. Pourquoi devait-elle être si merveilleuse ? Pourquoi accordait-elle son pardon à des gens qui ne le méritaient pas ? À lui, pour commencer. Pourquoi ne pouvait-elle pas être fâchée, et c’est tout ? Ce serait tellement plus facile. Une raison, une étincelle, une dispute qui lui permettrait de faire demi-tour et de s’enfuir.



			— Je suis en train de te préparer ton dîner préféré, lui dit-elle en plongeant la cuillère dans la casserole et en lui lançant un coup d’œil en coin. Ça n’a pas changé, c’est bien le ragoût de veau ou tes sautes d’humeur modifient tout ?



			C’était comme si on lui écrasait les poumons, il manquait d’air. Une pression désagréable s’ancra dans sa poitrine. Comment allait-il pouvoir aller de l’avant sans jamais la revoir ? Il ne pouvait pas enterrer ces trois mois de sa vie et prétendre qu’il n’avait pas été heureux avec elle. Elle posa la main sur l’îlot de la cuisine et prit une grande respiration. Elle le dévisagea, inquiète, et laissa la cuillère sur le comptoir. Elle éteignit le feu, avant de s’approcher de lui et de nouer ses bras autour de sa taille.



			— Luke, tu vas bien ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 



			Incapable de prononcer un mot, il secoua la tête.



			— Raconte-moi. Fais-moi confiance.



			— Ce n’est rien, Harriet.



			Il retint son souffle alors qu’elle le serrait plus fort dans ses bras. Quand ses lèvres frôlèrent les siennes, il eut la sensation de mourir. Et la vanille. Cette putain de vanille. Il ferma les yeux. C’était comme une brise légère. Harriet se mit sur la pointe des pieds et parla contre sa bouche.



			— Quoi que ce soit, tu peux me le dire.



			« Je m’en vais. On ne se reverra plus jamais. Ce sera la dernière fois que je te toucherai, que je te regarderai, que je te sentirai. Tu continueras ta vie, je continuerai la mienne, c’est comme ça que les choses doivent être... »



			— Je crois que je t’aime. Putain. Je crois...



			Luke prit une brusque bouffée d’air et s’échappa de ses bras pour s’éloigner. Il ne voulait pas la toucher. Il était bloqué. Son esprit avait pris la route à droite tandis que son cœur courait vers celle de gauche. Il se mit à faire les cent pas, se passant la main dans les cheveux. Il essayait de se contrôler, de reprendre ses esprits. Il essayait... Il ne savait pas ce qu’il essayait de faire. Harriet resta immobile, sans le quitter du regard. Seul le léger crépitement du ragoût sur le feu troublait le silence.  



			Quand elle reprit la parole, ce fut une supplique qui franchit le seuil de ses lèvres. 



			— Tu es sérieux ? Si c’est une de tes blagues, je ne sais pas si je pourrais le supporter...



			Luke s’arrêta de marcher et ancra ses yeux dans les siens.



			— J’ai l’air de plaisanter ? Je...



			Il se pinça l’arête du nez du bout des doigts, perdu.



			— Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais je ne veux pas te perdre, Harriet. Je ne voulais pas non plus que ça se produise. Et maintenant, c’est trop tard, parce qu’à l’idée de ne plus jamais te revoir, j’ai mal. 



			Il plaqua sa main sur sa poitrine, à l’emplacement du cœur.



			— Je ne croyais pas ce qu’on pouvait avoir aussi mal... 



			— Luke...



			— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ? Je ne veux pas ressentir cette jalousie de merde, je ne veux pas de la peur, de l’insécurité que je ressens à cause de toi ! Ça n’aurait pas dû se produire ! Je déteste te faire payer ce que j’éprouve, parce que, putain, tu es incroyable. Après avoir eu la chance de te côtoyer, je ne comprends toujours pas que tu ne t’en rendes pas compte. Tu es la seule à ne pas t’en rendre compte. Parce que nous autres, qui gravitons autour de toi, sommes conscients de la chance que nous avons de t’avoir dans notre vie.



			Luke ébaucha une grimace de douleur et résista un peu quand Harriet le prit de nouveau dans ses bras. Mais finalement, il laissa ses bras s’enrouler autour de lui. Elle nicha sa tête sur sa poitrine.



			— Toute la journée, j’ai essayé de me convaincre que ce que tu as dit hier soir était vrai, que tu avais raison, que je ne peux pas t’aimer, mais... avoua-t-elle.



			— Je ne raconte que des conneries, marmonna-t-il avant de l’embrasser. 



			Il l’embrassa avec ses lèvres, avec ses dents, avec sa langue, et la savoura comme si c’était la première fois tout en enlevant l’élastique qui retenait ses cheveux. Ils tombèrent en cascade autour de son visage. Elle était superbe. 



			— J’ai tellement besoin de toi, Harriet...



			Elle ferma les yeux.



			— Jusqu’à quand ? demanda-t-elle.



			— Jusqu’à toujours, lui chuchota-t-il.



			Il l’embrassa encore. Ses lèvres avaient le goût d’un nouveau départ. Elle n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se produire, la direction que venait de prendre leur relation. Mais en la voyant dans cette cuisine, là où ils avaient partagé tant de moments, si sexy, il sut qu’il ne pouvait pas fuir cet endroit, la fuir elle. Il ne voulait pas revenir à sa vie superficielle de San Francisco, se perdre dans la multitude, et sentir qu’il ne trouvait pas sa place dans le monde ; il ne voulait pas embrasser une autre bouche, il ne voulait pas se réveiller au lit avec une inconnue de plus, il ne voulait rien de tout ça.



			Il la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre. Les deux rirent en basculant sur le matelas. À tâtons, Luke chercha l’ourlet du T-shirt d’Harriet et le lui fit passer par-dessus sa tête avec urgence, comme si la seule chose qu’il souhaitait au monde était d’être là, sur cette fille qui avait volé son cœur, à la débarrasser de toutes ses couches de vêtements. Quand il eut fini de la déshabiller, il s’allongea sur le dos et amena Harriet à le chevaucher. Il se redressa légèrement pour pouvoir savourer à nouveau cette bouche sexy. Elle prit appui sur ce torse ferme et dur contre lequel elle aimait tant dormir la nuit.



			Au milieu de la pénombre dans laquelle était plongée la chambre, Luke plongea son regard dans le sien, et promena ses doigts sur ses joues avant d’emprisonner son menton.  



			— Baise-moi, Harriet, chuchota-t-il.



			Il afficha un sourire malicieux quand il la sentit trembler contre lui.



			— Baise-moi et pense que je suis à toi, juste à toi. Je ne sais pas comment tu t’es glissée en moi, mais tu y es pour longtemps, je te le promets, continua-t-il.



			Elle l’accueillit avec lenteur en écoutant ses paroles : elle voulait les garder pour toujours, les enfermer pour l’éternité. En ancrant ses yeux dans les siens, Harriet marqua le rythme de leur étreinte. Elle se sentait maîtresse des sensations qui parcouraient Luke, qui l’agitaient. Elle imprima un rythme lent au début, puis très vite, ce fut insuffisant pour tous les deux, alors ses mouvements devinrent plus rapides, plus profonds. Il se redressa, s’adossa à la tête de lit, et un grognement profond lui échappa quand elle se pressa davantage contre lui, contre son érection dressée, haletante. 



			— Jouis pour moi, chuchota-t-il à son oreille.



			Elle se sentit mourir dans ses bras, secouée par le plaisir et le son rauque de cette voix délicieuse. Elle gémit et le mordit à l’épaule juste au moment où lui aussi se déversait en elle.



			Ils demeurèrent immobiles, enlacés, malgré la sueur qui perlait sur leur corps. Luke repoussa ses cheveux de son front et lui embrassa le bout du nez.



			— On va se débrouiller pour que notre relation fonctionne.  



			— Qu’est-ce qui te fait si peur ? 



			— De merder. De faire quelque chose de mal. De te perdre, lui avoua-t-il en lui caressant lentement sa joue. De retrouver un étranger en me regardant dans le miroir.



			— Je ferai en sorte que ça n’arrive pas.  



			— Je sais, Harriet.



			— Mais tu...



			Elle hésita.



			— Dis-moi, l’implora-t-il en raffermissant son étreinte.



			— Ne me fais pas de mal. Promets-le-moi.



			Dans sa voix flottait une pointe de peur et d’incertitude, et Luke posa la main sur la peau de son ventre et caressa avec langueur sa taille. Il se sentait comme une merde, il avait été sur le point de fuir, de laisser derrière lui cette fille qui était apparue dans sa vie et qui lui faisait croire à nouveau en la chance et au destin. Il effleura ses lèvres.



			— Je veux te rendre heureuse, Harriet, dit-il.



			Mais il ne lui promit rien.



		



		
			














Chapitre 24



			— Ce matin, on n’ouvre pas, annonça Luke.



			— On ne peut pas faire ça. On va déjà être retard aujourd’hui.



			Harriet se retourna dans le lit et vérifia l’heure qu’affichait le réveil qui trônait sur sa table de nuit. Il était sept heures. La nuit précédente, ils s’étaient endormis très tard, au milieu de rires, de baisers et de bêtises chuchotées à l’oreille (de « Je veux vivre en toi... » », juste avant de la prendre à nouveau, à « Les moustiques peuvent-ils infecter toute la race humaine avec un virus mortel et la conduire à son extinction ? »). Le temps lui glissait entre les doigts quand elle était auprès de Luke et elle ne pouvait s’empêcher de le regarder et de se sentir légère et heureuse.



			— C’est férié... Tous les commerces sont fermés.



			— On ne peut pas se permettre d’être comme tous les commerces.



			— Peut-être pas avant, mais maintenant, si. J’ai de grands projets pour la pâtisserie.



			Il la retint quand elle tenta de se relever et la plaqua sur le lit. 



			— Où crois-tu aller, petite abeille ? Je ne vais pas te laisser partir.



			— Luke... 



			Il y avait une once d’avertissement dans sa voix, mais elle céda. Il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, et la tira avec douceur le long de ses jambes.



			— Comment peux-tu encore avoir envie ? plaisanta-t-elle, même si elle fondait à cause de ses caresses.



			— J’aurais toujours envie de toi, toute ma vie... 



			— Tu es très romantique...



			— C’est à cause de toi, sourit-il, amusé. 



			Tous ses doutes s’étaient volatilisés après avoir plongé la nuit précédente dans ces yeux d’ambre qui exprimaient tant, sans avoir besoin de mots.



			— Dans peu de temps, je cumulerai tous les clichés.



			— Quels clichés ?



			Luke fit la moue, songeur.



			— Par exemple : grâce à toi, je suis une meilleure personne.



			— C’est vrai.



			— Une vérité grande comme une cathédrale. Ou que, quand je te regarde, j’ai l’impression qu’on se connaît depuis une éternité, et que dans une vie antérieure, on était ensemble.



			— C’est une jolie façon de voir les choses, comme s’il existait une réalité parallèle, non ? Peut-être que dans cette autre vie, tu étais, euh... archéologue et moi, infirmière. Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, tu étais en sang, parce qu’une roche millénaire t’était tombée sur la tête.



			Il éclata de rire.



			— J’ai l’air d’un archéologue ? 



			— Tu as l’air de ce que tu veux être. Tu peux être tout ce que tu veux, Luke. Tu en es conscient, n’est-ce pas ? 



			Elle écarta de son front quelques mèches de ses cheveux noirs.



			Il avala de la salive. Il était nerveux, mais il ne savait pas pourquoi. Il tira sur son bras pour l’attirer contre lui et l’enlacer étroitement. Il nicha le visage dans son cou et respira contre sa peau. Harriet s’écarta lorsque son portable se mit à sonner.



			— C’est Barbara. Elle est sans doute passée à la pâtisserie, et elle doit s’inquiéter parce qu’elle est fermée, lui dit-elle avant de prendre cet appel. 



			Luke ne bougea pas, et demeura là, sur le lit, allongé, les mains croisées derrière la nuque. Il observait Harriet qui se déplaçait dans la chambre. Elle répondait avec patience aux questions de Barbara tout en s’habillant non sans maladresse. 



			Soudain, elle cessa de parler. Silence. Et Luke sut pourquoi.



			Il se redressa, son cœur se déchaînait dans sa poitrine.  



			— Harriet, attends, ce n’est pas ce que tu crois.



			Elle raccrocha et son bras retomba, inerte. Ses yeux étaient toujours rivés au placard, comme si elle ne pouvait regarder nulle part ailleurs. Ce dernier était à moitié vide. Il était impossible de ne pas remarquer le trou énorme que comblaient la veille la valise et les vêtements de Luke.



			Une vague d’acidité rampa le long de sa gorge, son estomac se comprima. Elle s’agrippa au cadre en bois du placard, incapable de détourner les yeux de ce vide. Elle ne bougea même pas quand les bras de Luke encerclèrent sa taille et que son souffle lui chatouilla le cou.



			— Ce n’est pas ce que tu crois. Je te le promets. 



			Elle eut du mal à lui répondre, les mots refusaient de sortir. Sa bouche était soudain devenue pâteuse.



			— Quand ? demanda-t-elle.



			— Hier, chuchota-t-il. Laisse-moi tout t’expliquer.



			Elle se retourna et dans ses prunelles tourbillonnèrent toutes les émotions qu’elle ne pouvait pas exprimer. L’inquiétude et la peur montèrent en lui.  



			— Avant de me dire que tu m’aimais ?



			— Précisément parce que j’ai réalisé que je t’aimais.



			— Non, Luke. Ne fais pas ça, dit-elle en clignant des yeux. Je ne veux pas que tu sois là à mon retour. Tu m’as entendue ? 



			— Merde... Putain, grommela-t-il.



			Harriet fit mine de vouloir le contourner, mais il l’emprisonna doucement contre la porte avant qu’elle puisse s’échapper. Il posa les mains sur le bois et appuya le front contre le sien. Il ferma les yeux. 



			— Pardonne-moi. Encore une fois. La dernière fois, Harriet, je le jure. Plus de mensonges, plus de doutes, plus de douleur.



			— Lâche-moi.



			Elle le poussa, mais son geste était si doux, ou si faible que ce fut comme une caresse. Luke lui attrapa délicatement les poignets, essayant de la contrôler sans lui faire de mal. Ses yeux étaient pleins de rage et, en les regardant, il eut un moment de faiblesse. Harriet en profita pour s’échapper et ouvrir la porte de la chambre. Luke était encore en train de boutonner son jean quand Harriet quitta la maison en claquant la porte. 



			Comment réussit-elle à se faire écouter de ses jambes pour qu’elles la portent jusqu’à la pâtisserie ? Aucune idée, mais elle ne put les empêcher de courir. Sa poitrine la brûlait. Elle arriva, enfin. Le trajet lui avait semblé interminable. Elle souleva le volet et ouvrit la boutique comme si c’était un jour comme les autres. Elle se mordit la lèvre inférieure, vain effort pour contenir sa douleur, et prit un chiffon et se lança dans le nettoyage du comptoir. Elle frotta, frotta et frotta plus fort la surface désormais propre, et puis la silhouette de Luke apparut. Il remontait le trottoir d’en face et venait tout droit vers la pâtisserie.  



			Il entra. Son souffle était court quand il baissa le volet. Lorsque ses yeux verts s’arrêtèrent sur elle, elle se sentit mourir. Elle s’était désespérément noyée dans ce regard captivant et lui avait permis d’entrevoir toutes ses faiblesses.



			— Je n’aurais pas été capable de partir, Harriet.



			— Oui, et ? 



			Elle releva le menton en le fixant, ses cils étaient lourds de larmes et sa lèvre inférieure tremblait. Luke dut faire appel à tout le contrôle qu’il exerçait sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras.



			— Je voulais le faire, mais... non.



			— Tu pensais dire au revoir, au moins ?



			Luke laissa échapper l’air qu’il retenait et remua, inquiet. Il ne s’attendait pas à une telle réaction, mais comment lui en vouloir ? Lui-même ne parvenait pas à comprendre ses propres émotions enchevêtrées, comment pourrait-il les lui expliquer pour qu’elle les comprenne ?



			— Je ne sais pas ! J’étais perdu...



			— Explique-moi comment tu peux passer de vouloir partir à vouloir être avec une seule personne pour le reste de ta vie ? Comment ce que tu ressens peut-il être si volatile, si fragile ? 



			Son regard vibrait de déception.



			Il fit un pas vers elle.



			— Laisse-moi... réessayer, la supplia-t-il. Je ne veux pas te faire de mal, Harriet. Je te promets que je m’efforcerai chaque jour de ne pas...



			Elle secoua la tête, elle avait cessé de lutter. Elle s’essuya les yeux.



			— Tu ne comprends pas, Luke ? Tu ne t’apprécies pas à ta juste valeur, tu ne crois pas en toi et tu ne peux pas croire en nous. Je ne peux pas le faire pour nous deux, j’en ai assez de t’excuser et de te pardonner chaque fois que tu commets une erreur. Tu ne sais même pas qui tu es. J’ai besoin, pour une fois dans ma vie, que quelqu’un soit prêt à tout donner pour moi.



			— Je te donnerai tout.



			— Tu ne peux pas. Peut-être que c’est ce que tu veux, mais tu ne peux pas. 



			La panique enfla en Luke.



			— Putain, qu’est-ce que ça veut dire ?



			— Tu dois partir...



			— Merde ! Je t’aime. Je t’aime comme je n’avais jamais cru pouvoir aimer quelqu’un. Ce n’est pas suffisant à tes yeux ? Harriet, regarde-moi. Tu es la chose la plus importante pour moi maintenant...



			— Pendant combien de temps ?



			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?



			— Combien de temps je serai ta priorité ?



			— Je ne sais pas ! 



			Il ferma les yeux et reprit son souffle avant de les rouvrir et de les river sur elle.



			— Putain, si, je sais ! Toujours, Harriet. C’est vrai. Fais-moi confiance.



			Mais c’était trop tard, parce que le premier « je ne sais pas » s’était planté dans son cœur. Harriet tenta de rester sereine, même si en son for intérieur, elle se brisait petit à petit, parce qu’elle ne voulait pas être une étape de plus de la vie chaotique de Luke. Elle ne voulait pas être la fille qui restait ici pendant que les autres partaient tôt ou tard. Pourquoi devait-elle toujours être un élément du chemin et non la destination ? Elle fixa Luke et déglutit. Luke. Le type qui adorait les céréales Froot Loops un jour et qui détestait ça le lendemain, le type que tout finissait par ennuyer, le type qui ne trouvait pas de stabilité dans sa vie et qui semblait obligé de vivre dans une grande ville ; un endroit plein de choses nouvelles et stimulantes à faire chaque jour, de défis à rayer de sa liste.



			Harriet prit une grande inspiration.



			— S’il te plaît, pars. N’empire pas les choses.



			— Empirer les choses ? Mais comment ça pourrait être pire ? 



			Luke s’approcha d’elle d’un pas furieux.  



			— Arrête. Ça ne sert à rien de se disputer.



			— Putain non ! Dis-le ! Dis ce que tu penses ! 



			Et Harriet explosa, hurla et pleura. Elle n’était plus elle-même.



			— Tu veux vraiment le savoir ? D’accord, c’est toi qui l’as voulu. Ce que je pense, c’est que tu es venu ici et tu m’as croisée et tu t’es dit : « Eh, regarde, l’idiote de service, sans personnalité, que je peux facilement manipuler et qui va me pardonner toutes les conneries que je peux balancer. » Eh bien, tu sais quoi, c’est bon, tu as gagné. Tu te sens mieux maintenant ? Des points supplémentaires pour ton amour-propre ? Encore un chapitre de ta vie. Tu l’aurais refermé tôt ou tard, dès que j’aurais cessé d’être une nouveauté pour toi, sanglota-t-elle. Tu es un lâche. C’est un aspect de ta personnalité que je ne supporte pas. Tu es incapable d’admettre les choses ou de te battre chaque fois que tu trébuches. Tu te promènes sans penser aux conséquences, tu casses tout... Mais nous, les autres, ce n’est pas notre faute si tu t’ennuies, si tu ne trouves rien qui te rende heureux, si tu es... vide à l’intérieur !



			Luke voulut ouvrir la bouche, répondre, dire quelque chose. Mais il en fut incapable. Parce que ses mots étaient comme des coups de poing dans le ventre. Il la dévisagea tandis qu’elle s’essuyait les joues d’un revers de main, avant de relever les yeux pour plonger dans les siens. Quand elle reprit la parole, elle le fit d’une voix tremblante, suppliante.



			— Si tu m’aimes un peu, va-t’en.



			Il mit quelques secondes à bouger, il ne pouvait pas quitter des yeux la personne qui l’avait aidé à se chercher, à commencer à se trouver, à ressentir ce qu’il n’avait jamais ressenti avant, mais finalement il le fit. Parce qu’il ne l’aimait pas un peu, comme elle l’avait dit, il l’aimait totalement. Entièrement. Comme son tout. Il n’aimait qu’elle. Quand il pivota sur ses talons, il eut l’impression d’étouffer. Il remonta le rideau, et franchit la porte. Il la laissa derrière lui, il s’éloigna de sa vie, de chaque centimètre de son esprit, de ce corps qu’il avait marqué de ses mains, de ses baisers et d’un nombre infini de mots qui ne valaient plus rien désormais.



			Harriet resta là, debout, les genoux tremblants, le regardant disparaître au loin. D’une façon un peu tordue, Luke avait réussi à lui redonner confiance en elle, et ensuite, il lui avait repris cette confiance et à cause de lui, elle se sentait minuscule et insignifiante. Les gens se promenaient dans la rue, entrant et sortant de la cafétéria de Kate comme si le monde avait suivi son cours, alors que pour elle, tout avait éclaté en mille morceaux.



			Et elle voulut remonter le temps, ne jamais apprendre qu’un jour auparavant, il était sur le point de la laisser comme si elle ne signifiait rien pour lui. Éviter la souffrance, celle que Luke lui avait provoquée et celle qu’elle-même lui avait assénée, car Harriet était de ces personnes qui croyaient que l’amour ne devait pas être éclaboussé de douleur. Elle voulait digérer ses mots. Et ravaler ce « tu es vide à l’intérieur », parce que ce n’était pas vrai. Peut-être que leur relation était vouée à l’échec, mais Luke était... beaucoup de choses. Il était le chaos et l’incertitude, oui, mais aussi la tendresse. Il était la joie et les rires, un éternel sourire flottait sur ses lèvres. Il était le bonheur et la chaleur. Et c’était justement pour ça qu’Harriet voulait être une certitude pour lui, sans doutes, sans se demander chaque soir si le lendemain matin, au réveil, il aurait abandonné son côté du lit.  



			Elle voulait que quelqu’un l’aime comme on devrait toujours aimer.



			Elle avait surmonté beaucoup de tours du destin, mais elle n’était pas sûre de pouvoir surmonter celui-ci. C’était comme si un tremblement de terre s’était déchaîné en elle. Elle s’approcha du comptoir, prit les clés de la boutique, sortit et verrouilla la porte. Elle s’en fichait. Elle se fichait de tout. Elle remonta la rue qui se trouvait à droite et marcha d’un pas rapide jusqu’à arriver devant cette porte ornée de garnitures dorées sur les montants latéraux. Elle appuya sur la sonnette. Une fois, deux fois, trois fois. Impatiente, furieuse.



			Jamais Minerva Dune n’avait eu l’air aussi surprise.



			— Qu’est-ce que tu...



			— Pourquoi avez-vous passé votre vie entière à me punir de ce que ma mère a fait ? cria-t-elle à pleins poumons. 



			L’adrénaline déferlait dans ses veines. 



			— Ce qui s’est passé entre elle et votre mari n’était pas ma faute.



			Les yeux d’Harriet étincelaient de rage.  



			— Harriet, je ne crois pas que ce soit le moment ou l’endroit pour...



			— J’en ai marre des gens qui se croient plus forts et plus importants que les autres et qui passent leur vie à rabaisser ceux qu’ils rencontrent sur leur route ! Je ne me suis jamais mêlée de votre vie. Et vous avez passé la vôtre à m’écraser et à me faire du mal gratuitement !



			Elle était incapable de baisser d’un ton. 



			— Qu’est-ce que vous avez gagné dans tout ça ? continua-t-elle. Pendant toutes ces années, à répandre des rumeurs stupides, vous n’avez fait qu’une chose : vous leurrer. Ce bébé que vous vous réjouissez de ne pas avoir connu était votre petit-fils, vous le savez très bien.



			Elle pointa sur elle un doigt accusateur. 



			— Mais merci. Merci de m’avoir fait tant de mal, parce que, après avoir avalé tant de merde, je suis plus forte maintenant.



			Harriet haleta en terminant sa tirade. Elle aurait dû faire ça bien plus tôt. Ce fut comme arracher une épine qui était là et s’enfonçait dans sa chair jour après jour.



			Minerva Dune la retint par le poignet avant qu’elle ne descende les marches. Ses yeux étaient plus cristallins que d’habitude et ses lèvres étaient pincées.



			— Viens avec moi. Tu es très agitée. Je vais appeler mon fils.



			— Quoi ? Non. Je ne veux pas de votre compassion. Je n’en ai pas besoin.



			— Entre, insista-t-elle, je vais préparer du thé.



			— Mais...



			— Allez, viens.



			Elle la conduisit dans un salon agrémenté de meubles sombres et de lourds rideaux bordeaux. Elle s’assit sur l’un des canapés confortables, juste en face d’un immense portrait de famille accroché au mur. Tout ce qui l’entourait devait coûter une fortune. Harriet demeura immobile, elle était étourdie, et avait les yeux rouges et irrités.



			Minerva Dune s’excusa quelques minutes pour aller préparer du thé et appeler son fils. Quand elle revint, elle s’assit à côté d’elle, croisant les jambes avec élégance, et laissa Harriet vider son sac.



			— Vous pouvez me dire ce que j’ai fait pour que vous me détestiez autant ? Qu’est-ce que j’ai fait à Eliott ? Qu’est-ce que tout le monde a contre moi ? Pourquoi Luke a-t-il des doutes ? C’est si difficile de m’aimer ? 



			Les mots d’Harriet sortaient au rythme d’une mitraillette, elle ne pouvait retenir ses larmes.



			— Luke, ton mari ? s’étonna Minerva en arquant un sourcil. Chérie, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais tu devrais savoir qu’on ne peut faire confiance à aucun homme.



			Elle tressaillit en se souvenant du dernier regard que Luke lui avait jeté avant de quitter la pâtisserie et sa vie. Elle avait encore du mal à croire que tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, ces mois où il avait été plus heureux que jamais, soit si fragile pour qu’il puisse partir sans regarder en arrière, presque sans dire au revoir. Ses sentiments étaient donc si fragiles ? Parce que les siens étaient solides. Très solides.



			— Il avait l’air différent, chuchota-t-elle, mais sa voix sembla vide et triste.



			— Ils ont tous l’air différents, Harriet.



			 Le ton de Minerva, quant à lui, était aussi dur que le diamant. 



			— Parfois, la déception est telle qu’on préfère ignorer la réalité.



			— Pourquoi... commença-t-elle en se passant la langue sur les lèvres, nerveuse. Pourquoi n’avez-vous pas quitté votre mari ? Il vous a trompée avec ma mère...



			Minerva étira les lèvres, mais il n’y avait aucune joie dans ce sourire.



			— Ta mère n’était pas le seul problème auquel j’ai eu à faire face au fil des ans... 



			 Elle parut s’immerger dans ses souvenirs. 



			— Les infidélités de mon mari ne m’affectent plus. Cela fait des années que je suis indifférente. Mais j’ai fait des vœux. Je tiens ma promesse. J’essaie de prendre soin de lui et de mon fils, bien que je n’aie pas toujours été impartiale.



			Elle lui lança un regard lourd de sens, mais ses lèvres n’ébauchèrent pas l’ombre d’un « Je suis désolée. »  Harriet sut que jamais elle n’entendrait ces mots de sa bouche. 



			Eliott arriva peu après. Il vérifia sa tension et voulut lui donner un calmant, mais Harriet refusa. Elle était encore bouleversée, mais elle ne voulait pas s’endormir. Elle voulait être consciente de la douleur, la graver dans son esprit pour ne plus jamais commettre la folie de faire confiance à la première personne qui croiserait sa route. Eliott resta avec elle pendant toute la matinée, lui parlant de sa vie à l’université, de son stage, et de beaucoup de choses qui n’intéressaient pas Harriet, mais qui au moins, lui permirent de ne pas penser à ce qu’elle ressentait, à cette douleur nichée dans sa poitrine. 



			À midi, elle retourna à la pâtisserie, mais elle n’ouvrit pas. Elle ne remonta pas le rideau, et entreprit de nettoyer à fond l’arrière-boutique, en essayant d’effacer tous les rires et les souvenirs qui semblaient imprégner les murs. Elle jeta à la poubelle les paquets de chips qu’elle avait achetés la semaine précédente pour que Luke ait toujours quelque chose de salé à portée de main au milieu de tout ce sucre, et pour une raison incompréhensible, elle déchira en mille morceaux la petite carte qu’elle avait toujours sur elle... Quelle importance ? Tout le monde s’en fichait qu’elle parvienne à tout mémoriser. 



			Comme elle s’y attendait, à son retour à la maison au crépuscule, la voiture de Luke n’était plus garée dans l’allée, et dès qu’elle mit un pied dans cette maison qu’elle avait partagée avec lui, le vide qu’il avait laissé s’abattit sur ses épaules. Un frisson lui parcourut l’échine et elle réprima un sanglot. Il était présent dans tous les recoins de la maison. Dans le tourne-disque qu’il mettait quand ils préparaient le dîner, dans le tire-bouchon qui gisait sur le comptoir (elle ne pouvait pas oublier sa façon d’ouvrir la bouteille de vin et de lui servir toujours le premier verre), dans la fenêtre qu’il avait laissée ouverte, dans la poussière qui s’était déposée pendant tous ces mois sur les bocaux remplis de feuilles...



			Elle dut appeler Angie.



			Elle était si agitée qu’elle pouvait à peine parler. Elle lui demanda de venir et Angie lui assura qu’elle serait là dans quelques minutes. Elle avait eu peur de lui raconter ce qui s’était passé parce qu’elle croyait qu’elle allait répondre par un « je te l’avais dit » ou un « c’était prévisible », et elle aurait eu la sensation d’être encore plus idiote, parce que, oui, c’était prévisible, mais à un moment donné, Harriet avait commencé à faire confiance à Luke. Elle avait parié sur lui.



			Angie ne prononça pas un mot en entrant, elle se contenta de la serrer très fort dans ses bras et Jamie leur proposa de leur préparer un chocolat chaud, pour les laisser quelques minutes seules, dans le salon. Elles le burent, et après un long moment de silence, Harriet voulut aller se coucher. Elle voulait fermer les yeux et qu’en les ouvrant le lendemain matin, tout ce qu’elle ressentait ait disparu. Angie insista pour rester et dormir à côté d’elle et, quand Harriet lui fit une place dans son lit, elle fut reconnaissante de sa présence et de la chaleur que son corps dégageait, parce que cette pièce lui rappelait trop Luke, les moments vécus et les paroles échangées.



			— Pourquoi ça fait si mal ? gémit-elle.



			— Ça passera, lui dit-elle en lui caressant tendrement la tête.



			 Harriet se retourna et posa sa main sur son ventre. 



			— April dit que Luke est un idiot et qu’il ne mérite pas que tu verses une larme pour lui. Elle est très intelligente, commenta son amie.



			Entre deux larmes, elles rirent.



			— Elle dit aussi que lorsque tu t’y attendras le moins, tu te sentiras mieux...



			Puis elle enleva une de ses bagues et demanda à Harriet de lui donner la main. 



			— Tiens. Voilà le quatrième.



			— Non, ne fais pas ça. Je ne le mérite pas.



			— Bien sûr que si. Je t’offre cette bague parce que je t’aime, parce que tu es la meilleure amie du monde entier. Je n’ai pas besoin d’avoir une autre raison pour le faire. Dors maintenant, Harriet. Essaie de te reposer.



		



		
			














Chapitre 25



			Luke coupa le moteur de sa voiture. Il était au milieu de nulle part, sur le bas-côté d’une route sombre et déserte. Cela faisait des heures qu’il conduisait. Il appuya son front contre le volant pendant une seconde, puis releva la tête avant de l’abaisser, fort, une fois, deux fois. Il ignora la douleur. Mais ce ne fut pas suffisant. Comprenant que ça ne le soulagerait pas, il prit une grande respiration et ouvrit la portière. Il jaillit de la voiture et s’allongea sur le capot pour fixer le ciel parsemé d’étoiles. Et quelque chose se brisa. En lui. Sa poitrine lui faisait mal. Il n’arrêtait pas de penser à Harriet et à la douleur dans ses yeux. Il lui avait promis qu’il ne lui ferait pas de mal et il l’avait laissée tomber. Il l’avait trahie, comme il s’était trahi lui-même, avec tous ses doutes qui, en cet instant précis, lui semblaient lointains et insignifiants. Il cligna rapidement des paupières, ravalant ses larmes, car il ne pleurait pas. Jamais. Et il ne s’autoriserait pas à pleurer maintenant.



		



		
			














Chapitre 26



			Le vent et les rues en pente de San Francisco réveillèrent en lui nostalgie et souvenirs, mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour ne pas se trouver là. Il voulait être dans une petite ville qu’il connaissait bien, au milieu des bois, où vivait cette fille qui se contentait de peu pour être heureuse. Un rêve. Des gâteaux. Le match du dimanche. Un éclat de rire. Lui. Des retards. L’odeur que la pluie laissait derrière elle. Ou un lit sur lequel se perdre, l’un dans l’autre, pendant des heures. Il se rappelait encore la première fois qu’il avait franchi le seuil de sa maison, quand il avait pensé qu’il ne comprenait pas comment on pouvait être heureux avec si peu. S’il avait pu revenir en arrière, remonter le temps, il congèlerait ce moment, et se dirait un ou deux trucs essentiels, comme : « Elle a raison, le crétin, c’est toi ».



			Quand il entra dans son appartement, il lui parut très froid, avec ces meubles tous dans le même style épuré et ces tons gris qui manquaient de personnalité. Jason n’était pas là, il se promena donc dans les différentes pièces en essayant de se convaincre que la cause de cet état bizarre était évidente : ça faisait des mois qu’il n’avait pas mis les pieds ici. Tout était plongé dans le silence, tout était à sa place. 



			Il se laissa tomber sur son lit et passa deux ou trois heures à contempler le plafond d’un blanc immaculé. Vide. Il se sentait un peu comme ça. Blanc. Et très vide. En quittant Newhapton, il était tellement perdu qu’il avait conduit en direction du Canada. Il avait roulé pendant deux heures, pour finalement faire demi-tour, conscient que le seul endroit qui lui appartenait encore se trouvait dans le sens contraire. Il avait dormi quelques heures dans un motel décrépi, avant de reprendre la route. Et maintenant, il était là, immobile, et seul.



			Il ne réagit même pas en entendant la serrure de la porte d’entrée ni les voix de ses amis. Mike s’arrêta sur le seuil de sa chambre, surpris.



			— Luke ? Putain ! Tu es de retour !



			— Pousse-toi, le houspilla Rachel en se ruant dans la pièce.



			Le matelas s’enfonça doucement quand elle s’assit à côté de lui.



			— Luke, ça va ? Qu’est-ce qui s’est passé ?



			Un silence tendu s’étira, et Luke finit par se cacher le visage avec le bras. Rachel se pencha vers lui et l’enlaça, très fort. Putain. Il ne s’était jamais permis de baisser la garde avec eux, même quand il s’était cassé le coude à onze ans en jouant au baseball. Il prit une grande inspiration, l’air lui remplit les poumons, et il expira jusqu’à se calmer suffisamment pour pouvoir les regarder. Mike avait l’air nerveux. Jason l’observait, songeur et imperturbable, appuyé contre le chambranle de la porte. Et Rachel... Rachel était inquiète.



			— Luke, peu importe ce qui s’est passé. Il y a toujours une solution, tu le sais, non ?



			— Freckles a raison, corrobora Mike. Allons prendre une bière, c’est moi qui invite. Allez mec, debout !



			— Luke n’a pas besoin de ça maintenant



			— Mais ça va venir, ça va lui faire du bien. Il va boire, et oublier.



			Rachel adressa à son petit ami un regard qui signifiait « Sors de cette chambre ». Jason comprit le message avant lui, car il tira sur la manche de son T-shirt en reculant. Ensuite, il referma la porte, les laissant tous les deux.



			— Va-t’en, Rachel. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.



			— Ne raconte pas de bêtises...



			Elle écarta avec tendresse les mèches de cheveux sombres qui tombaient sur son front. Le contour rougeâtre qui cerclait le vert de ses yeux la fit tressaillir.



			— Ah, Luke. Dis-moi ce que je peux faire. Raconte-moi ce qui s’est passé.



			— J’ai merdé. Tôt ou tard, ça devait arriver.



			— On va trouver comment tout arranger.



			— Non. Tu ne comprends pas ? Le putain de problème, c’est moi. Et on ne peut pas m’arranger. Me réparer. Je l’ai trahie. Et putain, ça m’est arrivé plein de fois. Trop de fois. Qu’est-ce que je vais faire de ma vie maintenant ? Elle m’a manqué avant même que je parte. 



			— Luke, tu n’es pas un problème.



			Il tourna la tête pour regarder Rachel. Les deux étaient allongés sur le lit, sur le dos, comme quand ils étaient adolescents et qu’ils se réunissaient tous dans la chambre de l’un d’entre eux et passaient l’après-midi à discuter, et à jouer à la console.



			— Tu as eu de la chance de me rencontrer quand on était enfant. J’ai commencé à t’aimer avant que je ne devienne qui je suis maintenant, parce sinon, j’aurais foutu en l’air notre amitié, comme je fous tout en l’air. Pareil pour Mike et Jason.



			— Pourquoi tu t’infliges ça ? Penser tous ces trucs négatifs sur toi, te les répéter, les croire. Tu es beaucoup plus profond que tout ça, Luke, plus complexe.



			— Dis-moi un seul truc que j’ai gardé.



			— Nous. Le foot. Ta haine pour les hérissons.



			— J’ai perdu le foot, et je t’ai dit que vous, vous ne comptez pas. 



			Rachel se redressa et s’assit en tailleur sur le lit.



			— D’accord, très bien. Parfois, tu te comportes comme un con impulsif, instable. Un jour, tu te lèves et il fait beau, et le lendemain, il pleut, mais Luke, quand quelque chose compte pour toi, tu es prêt à tout donner de toi. J’ignore ce que tu as fait, mais je sais une chose : Harriet devrait se sentir fière d’avoir réussi à t’atteindre, parce que ce n’est pas simple.



			Il soupira et ferma les yeux.



			— Ça n’a pas d’importance. Elle n’a plus confiance en moi.



			— La confiance, ce n’est pas additionner deux plus deux. Essaie de te mettre à sa place et de la comprendre. Pour le moment, tu es trop blessé pour voir au-delà de ce que tu ressens, mais il lui arrive sans doute la même chose, hasarda-t-elle. Tu sais combien j’ai eu du mal à faire confiance à Mike. Et ce n’était pas parce que je ne l’aimais pas, au contraire. On a tous peur face à ce qui compte vraiment pour nous, parce qu’on craint de le perdre. Il n’y a rien de plus complexe que les émotions. La plupart du temps, c’est un tas de sentiments difficiles à gérer. Mais tout finit par s’emboîter, tu verras.



			— Je l’ai perdue. Merde, Rachel, j’ai été sur le point de partir de là-bas, de la laisser derrière moi, comme si elle était une anecdote de plus dans ma vie, alors qu’elle, elle m’a tout donné. Putain, mais je pensais à quoi ? Et ensuite... Harriet a dit tous ces trucs. Des trucs sur moi. Et le pire, c’est qu’elle a raison sur tout. Chacun de ses mots n’a été que... douleur.



			— Laisse-lui du temps, Luke. Et laisse-toi du temps à toi aussi, lui dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. Je te connais depuis qu’on a sept ans. Si cette fille t’aime ne serait-ce que la moitié de ce que toi tu l’aimes, tout s’arrangera. Fais-moi confiance. Le véritable amour n’a rien d’éphémère.



			Elle se rallongea à ses côtés et lui prit la main, la pressant fort alors qu’ils restaient là, en silence, à fixer le plafond de la chambre.



			Jason et Mike frappèrent à la porte presque une heure plus tard. Rachel s’était assoupie, mais Luke n’avait pas pu fermer l’œil, même s’il était épuisé à cause de toutes ces heures au volant. Il ne protesta pas quand ils insistèrent pour aller dans la cuisine afin de grignoter quelque chose, mais une fois là-bas, il n’avala même pas une bouchée de pizza ou de nourriture chinoise qu’ils avaient commandées. Il resta assis sur le canapé, à fixer la nourriture et à penser que, si elle avait été là, il lui aurait demandé comment elle préférerait mourir : en s’étouffant à cause d’un spaghetti ou d’un morceau de pizza aux champignons. Elle aurait certainement choisi la première option, elle était plus rigolote.



			Jason se leva peu de temps après pour ramener les plats à la cuisine, et quand il revint, il laissa tomber sur ses genoux un tas de lettres et une grande enveloppe marron.



			— Le courrier de ces derniers mois.



			—OK, merci.



			Mike lui lança un regard hésitant.



			— Si tu as besoin d’un coup de main...



			Luke secoua la tête, prit une des lettres et l’étudia en silence avant de l’ouvrir d’un geste brusque. Ses yeux parcoururent le papier, nerveux, et une étrange sensation de joie le submergea. Il chercha son téléphone.



			— Mon portable ! Putain, je l’ai mis où ?



			— Que dit la lettre ? 



			Jason attrapa le papier et le lut avec intérêt avant d’ajouter :



			— C’est une citation à comparaître.



			— Pour un jugement contre Anthony Parker, le père de Connor, expliqua-t-il pendant qu’il appelait son ancien patron qui décrocha à la troisième sonnerie.



			— Bonjour, je suis Luke Evans.



			— Merci mon Dieu ! Je croyais que tu n’allais pas refaire surface ! Je n’arrivais pas à te localiser, commenta l’homme au bout du fil. 



			Luke lui demanda de lui raconter ce qui s’était passé.



			— La grand-mère du petit est venue au collège, sans prévenir personne, et a voulu parler à la psychologue. Elle était terrifiée, mais elle lui a tout raconté. Ils inculpent les deux : le père pour maltraitance, et la mère pour complicité. Le jugement va avoir lieu dans trois semaines, et ce serait vraiment bien que tu témoignes.



			— Ne t’inquiète pas, j’y serai.



			— Je suis désolé. Je regrette qu’on ait dû se passer de tes services. Tu sais que j’ai toujours cru ce que tu disais, mais après ton altercation avec Parker, on ne pouvait pas se permettre de ne rien faire, à cause de l’opinion des parents.



			Il marqua une pause.



			— Quand tout ça sera derrière nous, les portes te seront grandes ouvertes, je te le promets. Le collège est ta maison, Luke. Je suis sûr que les gamins veulent que tu reviennes. Les résultats de la saison ne sont pas bons depuis ton départ.



			— Merci, mais pour le moment, j’ai d’autres projets, affirma-t-il avant de raccrocher.



		



		
			














Chapitre 27



			— Qu’est-ce que tu penses de ce rose ? s’enquit Mike.



			Luke se pencha vers l’écran de l’ordinateur et acquiesça, satisfait du résultat. Il était chez Mike et Rachel, qui vivaient dans la périphérie de la ville, dans le bureau où Rachel s’installait pour écrire et étudier à son aise.



			La pièce était décorée avec des meubles vintage, des affiches de films peu connus, et une infinité d’étagères qui débordaient de livres. Luke rôda dans le bureau pendant que Mike continuait de travailler sur le projet pour lequel il lui avait demandé son aide. Il s’attarda sur les polaroids qui étaient accrochés sur le mur de gauche. Sur l’un d’entre eux, ils apparaissaient tous les quatre, quand ils étaient enfants. Sur un autre, Mike enlaçait Rachel, sur la butte Montmartre, on devinait Paris dans leur dos. Cette escapade remontait à quelques mois. Sur la dernière, Mike était dans la cuisine, souriant, et regardait l’appareil sans lâcher la casserole qui était sur le feu. Ces moments étaient improvisés. Des scènes de vie. Des souvenirs du passé qui expliquaient le présent. Luke aima ça.



			— Mec, j’ai la trouille que quelqu’un rentre ici et fasse une overdose de sucre, se moqua Mike tout en s’écartant un peu sur le côté pour que Luke puisse voir ce qu’il avait fait. On ne peut pas mettre autre chose que du rose ?



			— Crois-moi, j’adorerais te dire oui, mais non. On ne peut pas. Il est très bien comme ça. Arrêtons là pour aujourd’hui, soupira-t-il.



			Mike hocha la tête et éteignit l’ordinateur avant de suivre Luke dans le salon. Un gros chat roux était roulé en boule sur le canapé, juste à côté de Marmelade, son compagnon à la fourrure sombre que Rachel avait trouvé il y avait quelques semaines dans un conteneur à poubelles de l’université. Il cherchait à manger parmi les restes de nourriture qu’un restaurant du coin avait jetés.



			— Margarine, fais-moi une place, marmonna Mike en le poussant sur le côté pour pouvoir s’asseoir.



			Il prit l’une des manettes de la console et passa l’autre à Luke, mais celui-ci refusa d’un signe de tête. 



			— Ces chats... reprit Mike. Ils ne font que manger et dormir, et ils s’approprient la maison comme si c’était eux qui payaient les factures à la fin du mois. Qu’est-ce que tu veux faire alors ?



			— Rien. Je ne veux rien faire, dit-il en se laissant tomber sur le canapé qui était libre.



			— Luke, tu as l’air d’une merde. Allez, bouge-toi un peu !



			Le bruit d’une clé qu’on tourne dans la serrure retentit, suivi de pas, et Rachel apparut, son sac besace accroché à l’épaule. Elle leur sourit et se pencha pour caresser les chats, puis elle embrassa Mike.



			— Tu manges avec nous, Luke ? lui proposa-t-elle.



			— Non, je n’ai pas faim.



			— Allez, j’ai des lasagnes aux quatre fromages au congélateur. Ça te va ? Mettez la table pendant que je les mets au micro-ondes, ça sera prêt dans cinq minutes, conclut-elle avant de s’éloigner dans le couloir.



			Luke échangea un regard avec Mike, et ils éclatèrent de rire.



			— Tu prends les verres, moi je m’occupe des couverts et des serviettes, ajouta Mike sans pouvoir s’arrêter de rire alors qu’ils se levaient pour rejoindre Rachel à la cuisine.



			Peu après, les trois étaient attablés, et mangeaient tout en commentant les infos du journal télévisé. Rachel avait envoyé un message à Jason pour lui proposer de passer pendant son heure de pause, et il arriva un peu plus tard.



			— Et ma part de lasagnes ? s’enquit-il.



			— Il n’y en a plus, répondit Rachel. Mais dans le frigo, tu as une boîte repas avec des brocolis cuits à la vapeur et des pommes de terre à l’eau.



			Jason cilla, sans cesser de la regarder.



			— Ça a l’air super bon, ironisa-t-il. Je reviens...



			Il disparut dans la cuisine et revint avec une assiette vide et des couverts. Il tendit la main pour prendre celle de Rachel et lui vola une bonne part de ses lasagnes. Ensuite, il fit la même chose avec celle de Luke et Mike, jusqu’à ce que la sienne soit pleine.



			— Je crois qu’on peut dire qu’il s’agit d’une métaphore d’un monde plus juste, soupira-t-il, satisfait.



			— Et bla, bla, bla… se moqua Mike en souriant. Continue à nous parler de justice, ça nous intéresse vachement, ajouta-t-il en tentant de récupérer un morceau des lasagnes de l’assiette de Jason qui riposta en lui donnant une claque derrière la tête.



			Rachel rit tellement qu’elle en recracha presque l’eau qu’elle venait de boire.



			Luke inspira profondément, les observant.



			Être avec eux lui faisait toujours du bien. Ils lui rappelaient que même s’il trébuchait souvent, ils étaient là pour le soutenir. Il planta sa fourchette dans ses lasagnes, les porta à sa bouche, et se détendit, riant même lorsque Mike imita Rachel quand elle se fâchait s’il déplaçait les objets dans son bureau. Il allait probablement se prendre une bonne engueulade plus tard, quand ils seraient partis.



			Le samedi soir, Jason lui proposa de l’accompagner à une de ces soirées ennuyeuses auxquelles il se rendait pour se créer des contacts ou traiter avec les clients les plus importants de son agence immobilière. Mais Luke préféra rester à la maison, devant la télé. La nuit était bien avancée quand la sonnette retentit. Il se leva en soupirant. Que Jason ait oublié ses clés était étrange.



			Il ouvrit. Et cligna des paupières, confus.



			Une fille brune, aux cheveux très longs et lisses dont les pointes semblaient avoir été plongées dans un rose fuchsia peu discret lui souriait. Elle avait les yeux bleus et un anneau dans le nez. Elle portait une minijupe en jean, et des sandales rouges à talons, assorties à son vernis à ongles. Dans sa main droite se trouvait une bouteille de gin. 



			Elle se précipita dans ses bras avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche.



			— Luke ! Qu’est-ce que j’avais envie de te voir !



			— Qu’est-ce que tu fais là, Sally ?



			— J’ai entendu dire que tu étais de retour. Et comme ça fait presque deux mois que tu ne réponds pas à mes SMS ni à mes appels, j’ai pensé que je pourrais te rendre une petite visite surprise. Alors... Surprise ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas content de me voir ?



			Luke soupira profondément.



			— Ce n’est pas ça, mais...



			— Allez, pousse-toi ! l’interrompit-elle avant de se faufiler dans l’appartement.



			Elle posa la bouteille sur le meuble de salon, et enleva sa veste en cuir. Elle portait un débardeur à fines bretelles qui laissait apparaître son ventre plat. 



			— Dis-moi que tu as du citron... J’espère que oui, parce que tu sais que j’adore mon gin avec une tranche de citron.



			Elle le détailla de haut en bas.



			—  Eh bien, tu es toujours aussi canon, conclut-elle au bout de quelques secondes.



			Il se frotta le menton, agacé.



			— Je t’ai dit que tout était terminé entre nous.



			— Mais, pourquoi ? Je m’ennuie sans toi. Faire la fête, c’est nul si on n’a personne avec qui partager la nuit. J’ai de la marihuana dans mon sac.



			Elle s’approcha de lui et lui lança un regard séducteur avant de nouer ses bras derrière sa nuque.



			— Tu n’as pas envie de revivre ces moments ?



			Luke l’écarta avec douceur, juste avant que ces lèvres ne frôlent les siennes. Il prit une goulée d’air pour essayer de se calmer.



			— J’ai rencontré quelqu’un.



			— Et ?



			— C’est quelqu’un de spécial, Sally.



			— Tu déconnes ? Toi ? Non, ce n’est pas ton genre… 



			Elle fit un pas en arrière.



			— Tu n’es pas comme ça Luke. Ces conneries-là, ce n’est pas pour des gens comme nous. On est libres.



			— Arrête de me dire comment je suis.



			— Tu veux vraiment avoir une laisse autour du cou ? Être attaché ? 



			— « Attacher » n’est pas le mot correct dans ce cas de figure.



			— On s’en fout ! Tu vas vite mourir d’ennui, te lasser.



			Luke fut submergé par la colère. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tout le monde pensait savoir comme il était, le jugeait, ou prétendait qu’il allait encore merder ? Lui-même n’avait découvert que très récemment ce qu’il cherchait. Comment les autres pouvaient-ils croire qu’ils le connaissaient mieux que lui-même se connaissait ?



			— Tu ne sais rien de moi. Tu n’as jamais rien su de moi.



			— On s’est envoyés en l’air pendant des mois. Je te connais, affirma-t-elle.



			Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés, et reporta son attention sur Sally, se rendant compte de combien elle paraissait vulnérable, là, dans son salon, à chercher une personne comme elle avec laquelle étouffer ses peines. En réalité, elle avait toujours été comme ça. Bien loin de l’indépendance qu’elle revendiquait. Elle était fragile et paumée. Complètement paumée. Elle avait à peine vingt ans. Cela lui fit mal de voir dans ces yeux bleus le reflet de celui qu’il avait été il n’y avait pas si longtemps. Il la tint par les épaules avec délicatesse.



			— Je ne vais plus t’accompagner. J’étais sérieux quand je te l’ai dit la première fois et je te le répète aujourd’hui. Arrête de prendre toute cette merde et essaie de chercher ce qui te rendra heureuse. Si un jour tu as besoin de quelque chose, de quelque chose qui vaille la peine, alors tu sais où me trouver. 



			Il la lâcha.



			— Bonne chance, Sally, ajouta-t-il en ouvrant la porte de l’appartement.



		



		
			














Chapitre 28



			Trois heures du matin avaient sonné. On était un mercredi comme les autres, et les lumières scintillantes de la ville se perdaient dans la baie de San Francisco. Luke soupira, le front appuyé contre la fenêtre du salon. Chacune de ses respirations créait un nuage de buée sur la vitre pendant qu’il observait le monde extérieur. Il ne réussissait pas à dormir. Les lueurs clignotantes d’un avion traversèrent le ciel nocturne, il entendit un bruit derrière lui.



			— Qu’est-ce que tu fais debout ? lui demanda Jason.



			— Je suis en train de me tricoter une écharpe… ironisa-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Je n’arrive pas à dormir.



			Jason secoua la tête dans l’obscurité de la pièce, et ensuite, il ouvrit le minibar et en sortit une bouteille de whisky et deux verres qu’il laissa sur la petite table, à côté du salon.



			— Eh ben... J’en connais un qui est motivé...



			— Allez, Luke, assieds-toi et ne me casse pas les couilles.



			— Les couilles... Ce qui est en rapport avec tes couilles ne fait pas partie de mes projets, ricana-t-il.



			Cela faisait des jours qu’il était d’une humeur de chien. Il s’assit en face du fauteuil où s’était installé Jason, et patienta pendant que son ami lui servait sa boisson. Il prit le verre et en but une longue gorgée, ignorant la sensation de brûlure le long de sa trachée.



			— Qu’est-ce qui t’arrive Luke ?



			— Je devais réaliser quelque chose de grand, c’était ce qui était prévu.



			— Être entraîneur n’est pourtant pas mal. 



			— Si, bien sûr que si… marmonna-t-il. Mais si je regarde en arrière...



			Jason se carra dans le fauteuil avec cet air qui paraissait indiquer qu’il avait tout sous contrôle. Luke ne se sentait jamais ainsi, serein, sûr de lui.



			— Le problème est que, pendant toutes les années où tu étais sur le terrain, ils t’ont préparé à gagner, mais pas à perdre. Ils te disaient que tu obtiendrais ce que tu voudrais si tu donnais le meilleur de toi-même, si tu repoussais les limites. Mais est-ce que quelqu’un t’a dit ce qui se passerait si tu n’y arrivais pas, par exemple, comme ça s’est produit, si tu te blessais à vingt et un ans ?



			Luke releva les yeux vers lui.



			— Non, personne.



			— Eh bien, avant que tout ça se produise, quelqu’un aurait dû te dire que perdre n’était pas grave. Que ce n’était pas la fin du monde. Que tu es là, Luke, et que tu as toute la vie devant toi. Tu n’as pas besoin de réaliser quelque chose de grand pour te sentir accompli, tu n’as pas besoin d’être une star, ou même de changer le cours du monde.



			Luke expulsa l’air qu’il était en train de retenir.



			— Elle, elle était quelque chose de grand. Elle l’est, se corrigea-t-il.



			— Exactement, sourit Jason. C’est toi qui décides de ce qui est grand ou petit, Luke. C’est entre tes mains. Ça te frustre de ne pas avoir un objectif devant toi, comme avant. Un objectif marqué dans un calendrier. Un rêve à accomplir. Mais tu n’as même pas pensé que finalement, on se bat tous pour la même chose. Être heureux.



			— J’ai l’impression d’être un foutu gamin capricieux.



			Luke fit glisser son doigt sur le tour du verre, et finit sa boisson d’une seule traite.



			— Tu es ton principal ennemi, tu n’arrêtes pas de raconter des conneries, constata Jason en penchant la tête sur le côté sans cesser de le fixer. Si tu arrivais à faire taire cette petite voix que tu as dans la tête...



			— Je suis mort de trouille de ne pas réussir à être assez bien pour elle. Jamais.



			— Tu le seras quand tu réussiras à être assez bien pour toi.



			Luke se frotta la nuque. Il en avait marre de toujours ressasser la même chose… de penser à elle, d’avoir l’impression qu’il était en train de mourir en pensant à elle, de se voir si insignifiant, de ne pas se reconnaître quand il regardait de vieilles photos sur lesquelles son sourire atteignait ses yeux. 



			— Avec elle, j’ai été heureux. Chaque jour était une bonne journée.



			Jason remua dans son fauteuil et sourit. Ils se dévisagèrent dans l’obscurité de la pièce, tandis que la ville de San Francisco dormait derrière la baie vitrée du salon.



			— C’est comment ? demanda-t-il soudain.



			— De quoi tu parles ? D’Harriet ?



			— Non, j’en ai ras le bol de t’entendre parler d’elle, plaisanta-t-il.



			Mais aussitôt, son visage s’assombrit.



			— C’est comment de tomber amoureux ? D’aimer quelqu’un de cette façon.



			— C’est comme si tu trouvais dans les yeux d’une autre personne la meilleure version de toi-même.



			Luke inspira profondément pendant qu’il observait la réaction de Jason et qu’il se rendait compte que ce garçon, qui semblait tout avoir et tout contrôler, n’était jamais tombé amoureux. Il n’avait jamais éprouvé ce que lui éprouvait en la voyant sourire, en se perdant en elle, dans son regard, en tendant la main pour prendre la sienne et caresser sa peau si douce, si familière.



			Il déglutit, nerveux.



			— Je suis un mec chanceux, n’est-ce pas ? Putain, oui, je le suis.



			Après avoir bu la dernière gorgée de whisky, Jason fit glisser son verre sur la table. Il releva le menton, et dans son expression, Luke découvrit tout ce qu’il ne s’autorisait jamais à révéler, même à lui-même.



			— Oui, tu l’es. T’es un connard qui a beaucoup de chance, rit-il.



		



		
			














Chapitre 29



			— Combien de temps tu penses rester là ?



			Sa mère le réprimanda, et sa grand-mère et ses deux sœurs le regardèrent, pleines d’espoir, à l’autre bout de la table. Luke ignora ce commentaire, prit le saladier et se resservit. L’une des choses qui faisaient plaisir à sa mère était de le voir manger copieusement, il le savait.



			— Tu dois faire quelque chose. Les autres éprouvent des sentiments, tu sais. Ce n’est pas très agréable de voir comment tu t’éteins peu à peu.



			— Catherine, ça suffit ! lui ordonna sa grand-mère d’une voix calme.



			Elle mit un morceau de laitue dans sa bouche.



			— Laisse le gamin tranquille. Il a besoin de temps. C’est la première fois qu’il tombe amoureux.



			Sa sœur Abbie laissa échapper un petit rire et Luke la fusilla du regard.



			— Qu’est-ce qui te fait rire ?



			— Toi... Et plus précisément, toi, amoureux. Les astres sont alignés.



			— La ferme, grogna-t-il.



			— Il est en train de vivre le processus normal d’une rupture, constata Jane, son autre sœur. D’abord, il y a eu la phase de tristesse absolue. Après, un léger mieux, suivi d’une rechute. Il est encore dedans.



			Luke pointa sa fourchette sur elle.



			— Est-ce que pendant une seconde, tu peux arrêter de faire la psy ? On t’en serait tous reconnaissants, merci, grommela-t-il avant de fixer de nouveau son assiette.



			— Je pourrais te donner un coup de main. J’ai toujours voulu te psychanalyser, mais tu ne m’as jamais laissée faire. Pas complètement du moins.



			Du bout du pied sous la table, Jane le poussa.



			— Pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui s’est passé ? reprit-elle. On est des filles. Toutes. On peut te donner des conseils.



			— Ce n’est pas une bonne idée, Jane.



			— Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en faisant la moue.



			— Parce que je n’ai pas envie que toute la famille me déteste.



			— Laisse ton frère tranquille, ma fille ! la réprimanda leur grand-mère.



			À la maison, c’était toujours elle qui commandait et finissait par avoir le dernier mot. Elle lança un regard plein de tendresse à Luke, et lui proposa de lui resservir un peu de poulet. C’était son préféré.



			— Je n’en peux plus, j’ai trop mangé.



			— Tu es trop mince, ajouta sa mère.



			— Allez, Luke, raconte-nous au moins comment elle est, insista Jane.



			Abbie hocha la tête avec enthousiasme.



			— OK...



			Ses sœurs affichèrent un sourire incrédule, et Luke se carra un peu dans son siège, comme s’il allait leur raconter une très longue histoire.



			— Harriet est parfaite. Voilà. Point final. J’espère que votre curiosité est satisfaite.



			Il se mit debout.



			— Vous êtes de vraies concierges, toujours à vous mêler de tout. Je me casse.



			Le simple fait de prononcer son nom lui faisait encore mal, et il n’était pas sûr que cette sensation disparaisse. Ces dernières semaines, il avait été occupé entre le procès contre Parker, qu’ils avaient gagné, et le projet pour la pâtisserie pour lequel Mike lui donnait un coup de main. Mais quand la nuit tombait, quand il s’allongeait dans son lit et se retrouvait seul face à lui-même, les souvenirs l’assaillaient. Il l’avait appelée toutes les nuits. Toutes. Trente-trois pour être exact. Trente-trois fois où elle avait laissé sonner le téléphone jusqu’à ce qu’il bascule sur le répondeur. Quand il entendait le bip qui lui signifiait qu’il pouvait laisser son message, Luke se taisait. Il avait du mal à respirer, comme si un poids comprimait sa poitrine, et à chaque fois, les mots se bloquaient dans sa gorge et il n’en prononçait pas un seul.



			Il reviendrait. Il irait la chercher. Bientôt. Il réussirait à prononcer ses mots. Elle l’écouterait, il parviendrait à se faire comprendre, parce que maintenant, lui commençait à se comprendre. Ses doutes. Ses peurs. Ses faiblesses. Creuser dans sa facette la plus sombre n’était pas agréable. Personne ne voulait le faire, mais c’était nécessaire. Luke était en train de se débarrasser de tout ce qu’il pensait être, mais qu’il n’était pas réellement, comme s’il avait passé une bonne partie de sa vie à se regarder à travers un prisme déformant. Il espérait qu’elle saurait voir la personne qu’il était. Celle d’avant, qu’il avait oubliée.



			— Vous voyez ce que vous avez fait ? protesta sa mère. Il était en train de manger ! Enfin ! Et à cause de vous, il n’a pas fini son assiette !



			— Maman… 



			Luke leva les yeux au ciel et secoua la tête. Sa mère était un cas désespéré.



			— Ce n’est pas grave. Je te promets que je mangerai plus la prochaine fois.



			Il se pencha pour embrasser sa grand-mère sur la joue, et tapota la tête de ses sœurs. Il sortit de la maison et traversa le petit jardin débordant de fleurs qu’elles plantaient chaque printemps. Avant de franchir le portail, son portable sonna. Numéro inconnu. Il répondit.



			— Luke, c’est toi ?



			— Oui. Qui c’est ?



			Il y eut un moment de silence.



			— Je suis Eliott Dune. Tu te souviens de moi ?



			— Plus que je ne le voudrais, marmonna-t-il.



			Aussitôt, l’image d’Harriet apparut dans sa tête, et son estomac se comprima. Il dut même se retenir au muret de pierre pour rester debout.



			— Il est arrivé quelque chose à Harriet ? réussit-il à articuler. Elle va bien ?



			— Oui, ne t’inquiète pas. Elle va bien. Plus ou moins.



			— Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ?



			Quelques nouvelles secondes de silence, Eliott semblait penser ses mots.



			— Elle n’est pas en super forme, reconnut-il. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais elle ne l’a pas bien encaissé. Si tu l’aimes encore, tu devrais revenir. Quand la rumeur s’est répandue que tu étais parti, l’avocat de la Mairie a commencé à enquêter sur la situation. Quand tu as demandé les papiers pour la foire, ils ont vu que tu étais enregistré à San Francisco, et ça leur a semblé étrange que tu n’aies débarqué que récemment, soupira-t-il. S’il prouve que votre mariage n’était qu’un accord temporaire, Harriet devra faire un prêt pour rendre l’argent de l’héritage.



			Luke se rua dans sa voiture et serra avec force le téléphone alors qu’il tournait la clé et démarrait.



			— J’arrive.



		



		
			














Chapitre 30



			Les rues de Newhapton n’avaient pas changé. Tout était comme dans son souvenir, avec ses nuits silencieuses et son ciel constellé d’étoiles. Il se gara devant chez Harriet, et ne reconnut pas la voiture foncée qui était garée le long du trottoir. Il frappa. Son cœur battait à mille à l’heure, il avait peur, mais mourait d’envie de la revoir. Mais ce ne fut pas elle qui lui ouvrit, ce fut Eliott Dune.



			— Qu’est-ce que tu fous ici ? Où est-elle ?



			— Dans la chambre.



			Eliott lui bloqua le passage, l’empêchant d’entrer. Il sortit sous le proche et laissa la porte entrouverte.



			— On peut parler ? reprit-il.



			Même s’il était impatient de la voir, nerveux, mais aussi heureux, Luke acquiesça. Il était mort de trouille.



			— Ça fait quelques semaines que je la surveille. Je lui ai fait des analyses, elle est un peu anémiée et a quelques carences en vitamines. Je lui ai prescrit des médicaments.



			— Putain...



			Luke se passa une main dans les cheveux.



			— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave. Elle va s’en remettre.



			— C’est ma faute… Elle est comme ça à cause de moi.



			— Non. Elle est comme ça parce qu’elle bosse depuis des années sans prendre de repos. Elle allait forcément craquer à un moment ou un autre, c’est normal. Là, c’est un cumul de choses qui...



			Il ne termina pas sa phrase.



			— Barbara et Angie gèrent la pâtisserie depuis qu’Harriet est tombée malade. Ça fait quelques jours. Elle a eu une angine, et l’infection s’est propagée à son oreille. Je lui ai donné un antibiotique, et je viens de lui faire prendre un anti-inflammatoire, la fièvre devrait vite baisser.



			— Il faut que je la voie... le supplia Luke. 



			— Attends. Encore une chose, demanda Eliott en hésitant. Si finalement, l’enquête n’est pas favorable à Harriet et qu’elle doit rendre l’argent à la Mairie, ma mère lui a proposé de lui prêter ce dont elle a besoin, sans intérêts. Elle ne veut pas accepter, mais tu dois la convaincre de le faire, sinon, elle va perdre la pâtisserie. La situation est compliquée.



			— Ta mère ?



			— Les choses ont un peu changé.



			Luke déglutit avec peine.



			— Pourquoi tu fais ça, Eliott ?



			— Parce qu’elle a toujours compté pour moi, même si j’ai été un vrai connard. Je ne me suis rendu compte de l’atrocité que j’avais commise que longtemps après. À l’époque, je n’étais qu’un gamin trop centré sur lui-même, admit-il. Malheureusement pour moi, elle t’aime.



			Il passa à côté de lui, et commença à descendre les marches du porche. Luke se retourna avant qu’il n’arrive dans la rue.  



			— Pourquoi tu en es si sûr ?



			Eliott le regarda, hésitant. Dans ses yeux brillait une lueur de jalousie, d’envie qu’il ne put dissimuler.



			— Parce que chaque nuit, elle ne s’endort pas avant ton appel. Elle attend que le répondeur se déclenche, et elle écoute ta respiration avant de raccrocher.



			Luke tressaillit.



			— C’est Angie qui me l’a expliqué l’autre jour. Et cette nuit, je suis resté avec elle à cause de la fièvre. Tu n’as pas appelé. Elle a eu beaucoup de mal à s’endormir, elle a résisté, mais à un moment, elle n’en pouvait plus.



			— Je ne l’ai pas appelée parce... j’étais en route.



			— Je sais. Essaie de ne pas trop la perturber. Elle ne sait pas que tu es là. Si la fièvre ne baisse pas, tu peux lui donner un autre cachet dans trois heures. Tous les médicaments sont sur le plan de travail. Pour l’antibio, il faudra attendre 10 heures demain matin.



			— D’accord, merci.



			— Ne me remercie pas. Je le fais pour elle.



			Luke poussa doucement la porte d’entrée et la referma derrière lui. On n’y voyait pas grand-chose. Il marcha en évitant de faire du bruit jusqu’à cette chambre où ils avaient partagé tant de moments, de ceux qui semblent anodins sur le moment, mais qui restent gravés dans la mémoire pour toujours, comme des instantanés de bonheur.



			Le corps d’Harriet formait une petite masse sous les draps. Ses paupières étaient closes, et elle était recroquevillée sur elle-même. Luke distinguait à peine les contours de son visage au milieu de la pénombre, mais caressa sa joue. Elle remua.



			— Eliott ?



			— Non, c’est moi, Harriet.



			Immédiatement, tout son corps se tendit, mais elle ne bougea pas. Elle resta recroquevillée, lui tournant le dos.



			— S’il te plaît, va-t’en.



			— Je ne vais pas m’en aller.



			— Mais moi, je veux que tu le fasses.



			— Ce n’est pas vrai.



			Luke mit un genou sur le matelas et s’assit à côté d’elle. La pièce était plongée dans la pénombre, mais il vit que sur la table de nuit, il y avait quelques bocaux. Pleins de feuilles. Ils étaient nouveaux. Il laissa échapper un soupir lourd de regrets, et tendit la main pour écarter avec tendresse les cheveux qui couvraient son front. Elle transpirait. Et était brûlante. La seule chose qu’il désirait, c’était l’enlacer, très fort, et ne plus jamais la lâcher, mais il avait peur de l’effrayer.



			— Je vais passer une serviette sous l’eau froide et te l’apporter.



			— Non, Luke.



			— Ça va aller, Harriet, ta fièvre va bientôt baisser.



			Il se rendit dans la cuisine, et récupéra un linge propre avant de le mouiller et de l’essorer. Dans cette pièce, il y avait également de nouveaux pots en verres, qui veillaient sur les feuilles délicates qu’Harriet avait décidé de protéger. Il se détesta : à cause de lui, elle s’était sentie en danger, peu sûre d’elle, encore. Il avait ouvert les portes qu’elle avait mis tant d’efforts à refermer.



			Il revint dans la chambre et laissa un verre d’eau sur la table de nuit. Il alluma la lampe de chevet, d’où émana une lumière douce.



			— Viens, tourne-toi un peu pour que je puisse te mettre ça sur le front. Ça t’aidera à te sentir mieux.



			— Non.



			— Harriet...



			— Je ne veux pas que tu me voies comme ça, murmura-t-elle.



			Elle se recroquevilla encore davantage dans les draps, comme si elle essayait de se cacher. De lui.



			— Te voir comment ?



			Il attendit sa réponse, mais elle ne vint pas.



			— Harriet ?



			Luke se pencha sur elle, et prit mille précautions pour la déplacer, de façon à ce que son visage soit tourné vers elle. Elle n’eut pas la force de lui résister. Ses mains, qui lui recouvraient le visage, retombèrent sur le matelas, et il eut l’impression qu’on lui comprimait le cœur. Il cessa de respirer.



			Elle était pâle. Ses joues étaient creusées et des cernes profonds grevaient ses yeux. Elle avait beaucoup maigri. Trop. Harriet avait toujours été menue, mais il ne lui restait que la peau sur les os. Luke s’installa à côté d’elle et la ramena contre lui, ignorant la tension qui habitait le corps de la jeune femme.



			— C’est moi qui t’ai fait ça ? gémit-il en tremblant. Putain, Harriet. Putain. Je suis désolée. Vraiment désolé. Je ne sais pas comment je vais faire, mais je te promets que je vais tout arranger. 



			Il la souleva pour l’installer sur ses genoux. Elle ne pesait rien du tout. Il s’adossa à la tête de lit, et lui mit sur le front le linge humide, le retenant doucement. Il lui déposa un baiser sur la nuque, sur la tête. Elle avait beaucoup de fièvre.



			— Ça va aller mieux, d’accord ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Dans quelques années, on aura tout oublié. Je vais m’occuper de toi, Harriet, et je vais te prouver que je vaux la peine, que je mérite ton amour.



			— Non, murmura-t-elle. Je ne t’aime plus, Luke.



			— Alors je fais faire en sorte que tu m’aimes à nouveau.



			Harriet ouvrit les yeux. À travers le rideau, on distinguait un faible rayon de lumière. On devait être en milieu de matinée, mais la chambre était plongée dans la pénombre. Elle resta au lit, écoutant les bruits du tiroir où elle rangeait les couverts et du robinet, puis de l’eau qui coulait. Elle se rappela l’arrivée inattendue de Luke la nuit dernière, et l’air déserta ses poumons. Elle toussa. Sa gorge était très douloureuse, comme chaque centimètre de son corps, mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle avait éprouvé en se rendant compte qu’il était de retour. Elle s’était pourtant convaincue qu’elle ne le reverrait jamais. Et maintenant, il était là. De nouveau. Comment est-ce que sa simple présence pouvait lui faire si mal ? En théorie, il n’était qu’un numéro. Un homme parmi les millions et millions de personnes qui, en cet instant précis, marchaient dans le monde. Mais c’était lui.



			Lui. Unique et irremplaçable. Luke était vertige.



			Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait, épuisée, et demeura un moment au lit, jusqu’à ce qu’elle ait réuni tout son courage et se mette debout. Elle trembla. Elle se drapa dans une couverture, et la traîna sur le parquet tandis qu’elle prenait la direction de la cuisine. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, et le fixa. Il se retourna. Sa pomme d’Adam remua doucement tandis qu’il déglutissait.



			— Comment tu te sens ? 



			Et sa voix. Cette voix...



			— Bien. Il faut que je prenne mes médicaments, répondit-elle.



			En réalité, c’était comme si on lui enfonçait une pointe dans l’oreille et elle se sentait tellement faible que c’en était frustrant.



			— Et je veux... Il faut que tu partes, ajouta-t-elle dans un murmure.



			— Je ne vais pas partir, Harriet.



			Il détourna les yeux et s’essuya les mains sur un torchon avant de prendre sur le plan de travail les cachets d’Harriet. Il lui prépara un verre d’eau et le lui tendit. Elle l’accepta, les mains tremblantes.



			Ensuite, elle s’assit sur l’un des tabourets qui entouraient l’îlot, sans dire un mot, sans faire aucun bruit. Elle se contenta de le regarder cuisiner. Luke lui tournait le dos, et il coupait en petits morceaux des carottes, des oignons, des tomates, du céleri, du poireau et de l’ail. Harriet le vit mettre le tout dans une casserole remplie d’eau qui était déjà sur le feu, et ajouter une pincée de sel et quelques épices. Puis il ouvrit le frigo, et fouilla dedans. Il jeta un yaourt à la poubelle.



			— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.



			Il parut surpris d’entendre sa voix.



			— Je jette ce qui est périmé.



			— Je parlais de ce que tu as mis sur le feu.



			— Soupe aux légumes. Pour toi.



			— Je n’ai pas faim. Je vais me préparer un verre de lait.



			Il referma le frigo et la regarda, d’un air sérieux.



			— Je peux t’assurer que tu vas manger de la soupe aux légumes, même si je dois te mettre la cuillère de force dans la bouche. 



			Harriet pinça les lèvres et tint pressés contre elle les bords du drap qui l’enveloppait toujours. Luke la désigna d’un geste.



			— Tu t’es vue ? Tu as… maigri. Il faut que tu te soignes, que tu reprennes des forces.



			— Pourquoi tu fais ça ? Ça aurait plus simple si tu n’étais pas revenu.



			— Plus simple pour qui ?



			— Pour moi. Pour les deux.



			— Je n’aurais jamais dû partir, Harriet.



			Il contourna l’îlot et s’arrêta devant elle, à quelques centimètres de distance. Il prit son visage en coupe.



			— Tu ne comprends pas. En ce qui te concerne, tout était très clair dans ma tête. C’était moi le problème. Mais je t’aimais. Tout comme je t’aime maintenant. Et te voir comme ça est le pire que j’ai vécu en beaucoup de temps, murmura-t-il. Alors à partir de maintenant, tu vas manger et te reposer. Et pendant ce temps, je m’occupe de la pâtisserie.



			Quelque chose se brisa en Harriet. Elle renifla, et essaya de retenir ses larmes. En vain. La pâtisserie n’était pas seulement le grand rêve de sa vie, là-bas, elle avait investi toutes ses illusions, ses efforts, ses envies et ses espoirs. Elle repensa au jour de l’ouverture, au regard d’Angie alors qu’elle lui remettait le troisième anneau, elle était fière d’Harriet, aux mains de Jamie qui s’agitaient parce qu’il voulait tout goûter, à la voix mélodieuse de Barbara et de ses amies, et à sa propre satisfaction : elle avait enfin obtenu ce qu’elle avait tant désiré.



			— Je vais la perdre. Ils savent que tout ça, c’est une farce. Je vais devoir fermer, sanglota-t-elle. Tu ne peux rien faire pour éviter ça. C’est trop tard.



			Luke secoua la tête, leva une main pour caler derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval.



			— Notre histoire a été beaucoup de choses, mais certainement pas une farce. Je sais que je ne t’ai donné aucune raison pour ça, mais fais-moi confiance quand je te dis que tu ne la perdras pas.



			Il promena les yeux sur ce visage trop pâle, et s’arrêta sur ses lèvres. Elles étaient là, à le tenter. Il se pencha légèrement vers elle, mais Harriet tourna la tête au dernier moment, et il suspendit son mouvement, avant de déposer un baiser plein de tendresse sur sa joue. Elle frémit. 



			Luke était de retour à Newhapton depuis plus d’une semaine, mais ce fut suffisant pour que l’enquête soit abandonnée. Sa présence calma les esprits, même s’il avait quand même dû aller voir l’avocat de Fred Gibson, et répondre à une bonne douzaine de questions, parfois indiscrètes, sur son mariage. Ils arrivèrent à la conclusion qu’il était impossible de prouver qu’il s’agissait d’une fraude.



			Harriet prit un peu de poids, et en apprenant qu’elle n’aurait pas à fermer la pâtisserie, son visage retrouva cette lueur si spéciale et vive qu’aimait tant Luke. Cet après-midi-là, il s’assit à côté d’elle sur le canapé, maintenant une distance de sécurité entre eux. Comme elle le voulait. Elle avait enfilé un short, et il dut déployer toute sa volonté pour détourner les yeux de ces jambes qu’il avait tant de fois caressées.



			— Tu parles sérieusement ?



			— Oui. Ils ne peuvent pas prouver qu’il s’agit d’un mensonge. En plus, s’ils le faisaient, l’argent reviendrait à la mairie, et je les ai menacés de porter plainte contre eux pour manque d’impartialité et harcèlement à cause d’intérêts économiques.



			Il sourit. En réalité, la petite discussion qu’il avait eue avec l’avocat n’avait pas été agréable, et être sympa et patient ne s’inscrivait pas dans ses plus grandes qualités. Le ton était monté, et il savait qu’on allait les surveiller de près jusqu’à la fin du délai légal. Il ne manquait que quelques semaines, mais à vrai dire, ça n’avait pas d’importance, parce qu’il ne pensait pas s’en aller. Il ne partirait jamais.



			— Ils ne vont pas me l’enlever, répéta-t-elle, la voix tremblante.



			— Tu n’as plus à t’inquiéter.



			Il se rapprocha d’elle. Il avait besoin de la toucher. Oui, il en avait besoin. Pendant toute la semaine, il était resté à distance, avait peu échangé avec elle, ne l’avait même pas frôlée. Luke avait passé toutes les nuits sur le canapé. Bon, est-ce que fermer les yeux pouvait être appelé dormir ? Une chose l’obsédait : tout ce qu’il voulait était près de lui, à quelques pas de distance, mais tellement loin à la fois. Quelque chose avait changé en Harriet. De temps en temps, il la surprenait à l’observer en silence, mais dès qu’il croisait son regard, elle se détournait, baissait la tête et se perdait de nouveau en elle-même. Ne pas savoir à quoi elle pensait rendait Luke fou, alors il passait le temps à aller et venir de la pâtisserie que tenaient Barbara et Angie, à réparer les planches qui bougeaient encore, nettoyer le toit de la maison, ou à arracher les mauvaises herbes du jardin. Tout était bon pour s’occuper.



			Son regard descendit vers sa bouche, et il se mordit la lèvre inférieure, réprimant son désir. Il s’était fait une promesse : maintenir les mains éloignées d’elle et lui laisser de l’espace. Il voulait qu’Harriet prenne les rênes de la situation, mais tout ça n’était que souffrance inutile. Il n’en pouvait plus. OK, la patience n’était vraiment pas son fort.



			— Pendant combien de temps on va continuer à faire semblant ?



			— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle, intimidée.



			— Tu fais semblant de ne pas m’aimer, précisa-t-il.



			Luke prit une grande inspiration. Il pouvait encore faire marche arrière, rejoindre l’arrière-garde, et laisser s’écouler les jours entre des silences douloureux et des regards qui hurlaient tout ce qu’elle n’était pas capable d’admettre. Mais il n’était pas comme ça. Non. Il se laissait toujours porter. Et tout le conduisait à Harriet.



			— Ou que tu n’es pas folle de moi, que tu ne meures pas d’envie qu’on s’enferme dans la chambre pendant des heures. Je parie tout ce que tu veux qu’en ce moment, tu es en train d’imaginer ce qu’on y fera. 



			Il réduisit la distance qui les séparait et enroula ses bras autour de sa taille. Il colla son front au sien.



			— Eh, petite abeille, pourquoi tu pleures ?



			Sa voix perdit le ton amusé et léger avec lequel il avait parlé avant, et devint prudente, inquiète.



			— Harriet, parle-moi. S’il te plaît. 



			— Je ne peux pas…



			— Pourquoi ?



			— Parce que je ne veux pas te faire du mal, Luke, gémit-elle. Je regrette tout ce que je t’ai dit le jour de ton départ. Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas vide à l’intérieur. Et bien sûr que ce que tu dis me tente... M’enfermer dans la chambre avec toi, comme avant, feindre que tout est parfait, mais je ne peux pas continuer à me leurrer.



			— Je ne comprends pas, putain.



			— Je sais ! C’est ça le problème !



			— Alors, explique-moi ! Fais en sorte que je comprenne ce qui t’arrive !



			Du bout des doigts, Luke sécha ses larmes, et la lèvre inférieure d’Harriet trembla. Elle ferma les yeux. Elle avait beaucoup réfléchi à tout ça le mois passé. Encore et encore. Peut-être trop. Et elle s’était convaincue qu’elle ne pouvait pas se laisser porter par une attraction si éphémère, si fragile… et que l’heure était venue, qu’elle devait être un peu plus égoïste et penser à elle, parce que l’autre chemin ne lui apportait que des déceptions, des rencontres manquées et de la douleur.



			— Avec toi, je ne me sens pas en sécurité, et j’ai besoin d’être sûre que la personne qui est en face de moi ressent la même chose. Sans avoir de doutes. Moi, je n’ai jamais douté de mes sentiments pour toi. Je ne pouvais pas. Il me suffisait de te regarder et... tu me suffisais. Le reste était en trop, dit-elle. Ma vie... ma vie a été marquée par ceux qui ont décidé de me laisser derrière eux, ou par ceux pour lesquels je n’étais pas à la hauteur. Tu le savais. Et malgré tout, tu allais partir...



			— Je n’ai pas pu. Je ne l’ai pas fait.



			— Mais tu voulais le faire !



			Luke se tut.



			— Je n’ai pas besoin que tu me dises quel moment génial on va passer si on s’enferme dans cette chambre, ce dont j’ai besoin, c’est de certitude. De sécurité. Et tu ne peux pas me les donner.



			Nerveux, Luke se mit debout et se frotta le menton.



			— Putain Harriet. Tu sais que je ne suis pas doué pour m’expliquer. Les mots... Je n’arrive pas à dire ce qu’il faut. Mais je t’aime. Je ne comprends pas pourquoi ça n’est pas suffisant pour toi. Si tu pouvais voir en moi tout ce que je ressens…



			Voilà où était le problème. Elle était incapable de voir ce qu’il ressentait pour elle, et lui, de le lui exprimer. Harriet laissa échapper l’air qu’elle retenait avant de se lever à son tour et d’aller s’enfermer dans sa chambre. Elle s’assit dans un coin, les jambes ramenées contre elle, et passa ses bras autour de ses genoux. Pourquoi est-ce qu’il ne la comprenait pas ? Pourquoi il ne comprenait pas qu’elle se sente minuscule après tous ces faux pas ? Qu’elle avait besoin de garanties avant de pouvoir s’ouvrir à nouveau. Qu’elle avait pris des risques trop souvent. Qu’elle avait une peur bleue de lui dire oui, de lui faire confiance, et qu’une fois qu’il aurait rayé ça de sa liste, Luke reparte en quête de sensations plus stimulantes. Que parfois, la peur était telle qu’elle ne pouvait éviter de penser qu’il finirait par se lasser d’elle à un moment ou un autre. Et elle pleura, impuissante. Elle pleura parce qu’elle ne parvenait pas à éradiquer tout ce qu’elle ne voulait pas être, cette fille si peu sûre d’elle, emplie de doutes. Elle pleura pour son combat depuis tant d’années.



			Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand elle se remit debout. Luke n’était pas à la maison, la nuit tombait. En colère contre elle-même, elle se rendit dans la cuisine, prit les bocaux et sortit derrière. Elle s’assit, des larmes de rage coulant sur ses joues. Le croissant de lune se découpait sur le ciel obscur. Elle soutint l’un des pots, les mains tremblantes, observa les feuilles. Son cœur se rua contre ses côtes quand elle remarqua la poussière qui s’était accumulée dans le fond. Les garder comme ça n’avait servi à rien. Elle ne les protégeait pas. Elles disparaîtraient, comme les autres. Peut-être plus tard, mais elles finiraient par disparaître aussi. Soudain, elle se sentit ridicule, bête. Elle continuait de faire la même chose que quand elle était une petite fille solitaire et faible, parce que, quelque part, cette petite fille était encore vivante au fond d’elle, et elle devait la laisser partir.



			Le premier bocal s’ouvrit dans un léger « clic ».



			Harriet retint sa respiration, et ensuite, elle le renversa. Les feuilles tombèrent et formèrent un petit tas à ses pieds qui se dissipa très vite, emporté par une rafale de vent. Elle essaya de ne pas pleurer, elle répéta son geste avec le deuxième. Puis le troisième. Le quatrième. Tous.



			— Qu’est ce que tu fais ?



			Elle se retourna. Luke paraissait consterné et suivit des yeux les feuilles emportées par le vent avant de revenir aux pots vides, entassés sur le côté. Harriet se leva et s’épousseta les mains. 



			— Ça ne sert à rien. Elles ne sont pas en sécurité là-dedans, répondit-elle avant de passer à côté de lui et de regagner son lit. 



			Elle ne dîna pas. Elle retrouva sa chambre, se cacha sous les couvertures. Jusqu’à quand allait-elle se sentir comme ça ? Est-ce qu’un jour ça avait été différent ?



			En entendant sa voix, elle ouvrit les yeux. Le soleil se refléta sur la vitre de la fenêtre, devant laquelle dansait un nuage de poussière. Il lui fallut quelques secondes pour se redresser, et demander à Luke ce qu’il faisait là, dans sa chambre, penché sur elle.



			— Il faut que je te montre quelque chose, lui dit-il, hésitant. Mais juste si tu es d’accord. Dis-moi que tu es d’accord, s’il te plaît, parce que je crois... je crois que j’ai compris ce que tu voulais me dire hier, et maintenant, il faut que toi, tu me comprennes.



			Harriet se perdit dans ses yeux verts, et sut qu’elle ne pourrait pas le lui refuser. Elle se mit lentement debout, et laissa Luke mettre ses mains sur ses yeux pour qu’elle ne voie rien. Il la guida vers la cuisine. Elle essaya de se contrôler, elle ne voulait pas qu’il remarque que sa proximité déclenchait des frissons dans son corps, mais malgré tout ce qui s’était passé, la seule chose qu’elle désirait était se retourner, blottir la tête contre son torse, et écouter les battements de son cœur...



			— Tu es prête ?



			— Je crois que oui.



			—OK, alors...



			Il ôta ses mains. La cuisine était comme d’habitude, rien n’avait changé. Les verres propres étaient sur l’étagère, les assiettes empilées, les moules à gâteau, dans le four ; les épices, sur les étagères du fond, juste à côté de... 



			Les bocaux.



			Harriet cessa de respirer. Ils étaient là, comme toujours. Même celui qui était toujours à côté du tourne-disque. Mais aucun ne contenait des feuilles. Juste des petits bouts de papier de couleur, pliés.



			— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu as fait ?



			— Ouvre-les. Commence par celui que tu veux.



			— Luke...



			Il tendit le bras et en descendit un de l’étagère la plus haute.



			— Tiens.



			Elle le prit. Le contact familier de ce pot en verre la surprit, mais en même temps, il lui sembla différent. Nouveau. Parce qu’il n’était pas plein de feuilles. Elle l’ouvrit avec douceur, plongea la main dedans et en sortit un papier qu’elle déplia. L’écriture de Luke était nerveuse, imprécise.



			« Te préparer le petit-déjeuner tous les dimanches ». Luke maugréa.



			— Attends... C’est juste que celui-ci, ce n’est pas le mieux.



			Il lui prit le pot des mains, et le secoua au-dessus du plan de travail pour faire tomber plusieurs papiers. Il retint sa respiration en reportant son attention sur elle.



			— Lis-les, s’il te plaît.



			Et Harriet les lut. Un à un.



			 « Me réveiller chaque matin à tes côtés et te murmurer un je t’aime avant de commencer la journée. » « T’emmener à un match des San Francisco 49ers, et nous goinfrer de nachos au fromage. » « Partir en week-end et acheter de nouveaux disques dans une boutique d’occasion, pour notre vieux tourne-disque ». « Te faire l’amour dans la douche... Comment c’est possible qu’on ne l’ait pas encore fait ? » Harriet rit et renifla en dépliant le papier suivant. « Me coltiner tous ces programmes insupportables de cuisine que tu aimes tant ». « Te préparer ma spécialité une fois par semaine (salade au poulet et au curry...) et ne plus tester sur toi mes expériences culinaires ». Elle leva les yeux sur lui.



			— Luke, tout ça…



			— Continue de lire, l’interrompit-il.



			« Voyager. Voyager avec toi, n’importe où, avec juste un sac à dos, parcourir le monde avec toi ». « Inventer de nouvelles théories sur la destruction de l’être humain ». « Danser sur une chanson de Sinatra... et ensuite, te baiser lentement sur le sol de la cuisine. Maintenant, tu ne peux plus dire que je ne suis pas romantique ». « M’endormir avec toi dans mes bras toutes les nuits ». « T’emmener à San Francisco, te faire découvrir la ville, ses rues en pente, nous promener sur la côte ; te présenter à ma famille et à mes amis. » « T’aimer plus et mieux chaque jour ». « Nettoyer la remise ». « Arrêter d’avoir peur ». « Manger plus de cochonneries vertes… euh, je parle des légumes... si ça te rend heureuse. »



			Harriet sourit entre ses larmes. Elle déplia le papier suivant, il était dans le deuxième bocal, mais sa vue était floue, les lettres dansaient devant ses yeux, elles les distinguaient mal. Luke fit un pas vers elle, hésitant.



			— Si tu veux toujours que je parte, dis-le maintenant, et je te promets que je le ferai dès que le délai pour l’héritage sera écoulé, murmura-t-il.



			Il baissa la tête pour pouvoir la regarder dans les yeux.



			— Mais si tu me fais confiance... Si tu le fais, je te promets que tout ce que j’ai écrit sera notre futur. Je n’ai jamais été aussi sûr que quand j’ai écrit ces mots, et ces mots, ils ne sont que pour toi. La seule chose dont j’ai besoin, c’est que quand tu me regardes, tu trouves des certitudes.



			Elle renifla encore, et enfouit son visage contre sa poitrine. Luke ferma les yeux et l’étreignit tandis qu’il rejetait l’air qu’il avait retenu.



			— Quand je te regarde, je trouve tout, Luke.



			C’était ce qu’il avait besoin d’entendre. Il avait besoin de savoir qu’il pouvait être tout pour elle, même avec ses défauts. Il inspira profondément quand elle lui dit qu’elle l’aimait. Elle lui avait tant manqué. Elle. Son rire. Son éternelle bonne humeur. Sa peau si douce. Sa bouche. Luke s’écarta un peu et chercha ses lèvres. Il les effleura.



			— Tu sais à quoi je pensais hier soir, quand je faisais des travaux manuels comme un gamin de maternelle, en découpant ces petits papiers ? plaisanta-t-il.



			Son souffle chaud lui caressa les lèvres. 



			 — Que si tous les échecs de ma vie m’ont mené à toi, alors ils n’ont pas été mauvais. Tout ce chemin a valu la peine.



			Harriet sourit. Luke captura ce sourire dans un baiser lent et profond, et il se fit une promesse : il passerait sa vie à faire tout ce qu’il faut pour que le bonheur se dessine sur ses lèvres et qu’il puisse le capturer. Il fit glisser ses mains le long de son dos, et lentement, il remonta son T-shirt.



			— Qu’est-ce que tu fais ? rit-elle en se pressant davantage contre lui, amusée.



			— J’ai envie de toi... Tu ne peux même pas imaginer à quel point, grogna-t-il.



			— Tu veux commencer à me prouver que tu tiens tes promesses ?



			Luke ébaucha un sourire espiègle, et ensuite, il la souleva, la chargea sur son épaule tandis qu’elle éclatait de rire.



			— Il est l’heure de rayer le mot « douche » de la liste.



		



		
			














Épilogue



			(Un an plus tard) Ibiza, Espagne.



			Le soleil me caresse la peau, et au loin, on entend les cris et les rires des touristes ainsi que le bruit des vagues quand elles atteignent le sable. J’ai un doute sur l’heure. Le temps semble s’être arrêté depuis notre arrivée, il y a quatre jours. Je soupire en sentant les mains un peu rêches de Luke qui me caressent le ventre. J’ouvre les yeux. Il est allongé à mes côtés, sur la serviette de bain, appuyé sur un coude, et même si je ne peux pas l’affirmer parce qu’il porte des lunettes de soleil, je suis sûre que le regard qu’il darde sur moi est ce regard : sexy et dangereux.



			— Tu me rends fou avec ce bikini minuscule.



			Il tire sur l’élastique de ma culotte avec un doigt. 



			— Il y a quoi ? Deux centimètres de toile ? Ça devrait être un délit de porter ça…



			Je m’étends encore davantage sur ma serviette.



			— En réalité, je crois que je porte trop de vêtements.



			— Définis ce que veut dire « trop » pour toi.



			— La partie du haut me gêne, protesté-je en mettant les mains sur le nœud qui retient mon bikini, derrière mon cou.



			— Même pas en rêve, petite abeille.



			— Ah oui ? Et pourquoi ? Toutes les filles le font ici.



			— Je ne vais pas laisser tous ces obsédés du cul reluquer tes seins.



			— Tu es un crétin… soupiré-je. La jalousie injustifiée, ce n’est pas très sexy, tu es au courant ?  



			Je me retourne pour me mettre sur le ventre. Je dois être rouge comme une écrevisse. Même si je me protège à grand renfort de crème, mon corps refuse de coopérer. J’enfouis le visage dans la serviette, les mains de Luke me caressent les épaules. Il se penche sur moi et me murmure à l’oreille :



			— Ne bouge pas.



			Il me caresse la peau du bout des doigts, et elle fourmille quand il défait les deux nœuds de la partie supérieure de mon bikini. Il me dépose un baiser sur le dos, et sa main atterrit sur ma taille. 



			— Tu peux te retourner.



			Je lui obéis. Le tissu blanc tombe sur le côté, et la brise marine me chatouille les seins. Je lui adresse un sourire coquin tandis qu’il se passe la langue sur la lèvre inférieure.



			— Allons à l’eau ! Maintenant ! m’ordonne-t-il.



			J’éclate de rire. Nous courons sur le sable en nous tenant la main, et nous plongeons dans l’eau froide et cristalline de cette petite crique, abritée par les roches. Je ris quand il m’enlace et j’entoure mes jambes autour de sa taille tandis qu’il nous emmène doucement vers une zone plus profonde.



			Le soleil rougeoyant se fond avec l’horizon, et l’espace d’une seconde, je pense que le ciel est en train de saigner. Chaque jour, nous avons vu le coucher du soleil, mais celui-ci est incroyable. Luke m’attrape la nuque et m’embrasse. Il a le goût du sel, de tout ce que j’ai toujours aimé. Tandis que les vagues nous bercent dans un doux va-et-vient, il me tient avec une main autour de la taille. L’autre me caresse les seins, il en prend un dans sa paume avec délicatesse et sourit contre mes lèvres.



			— Finalement, il y a un côté pratique au topless.



			— On ne va pas le faire ici, hors de question.



			— Ah non ? 



			Il presse ses hanches contre moi, il est prêt. Très prêt.



			— Tu es sûre ? Prends le temps de la réflexion… me murmure-t-il en se rapprochant encore davantage.



			Mais c’est à ce moment-là que nous entendons un groupe de gamins rire au loin. Ils se chamaillent pour réussir à grimper sur un matelas gonflable. Luke grogne, frustré.



			— D’accord... Plus tard. À l’hôtel. Je te préviens, tu ne vas pas dormir cette nuit.



			Je ris et le serre un peu plus fort contre moi, et nous restons dans l’eau jusqu’à ce que le soleil disparaisse à l’horizon. J’enfile mon short en jean, et un T-shirt blanc qui laisse mes épaules à découvert. Puis nous grimpons sur la moto que nous avons louée pour notre séjour et nous parcourons l’île, savourant le paysage, la végétation qui pousse sur le littoral, l’odeur de la mer, les rues pavées et les énormes bougainvilliers pourpres qui s’ébattent le long des murs blanchâtres des maisons, comme s’ils désiraient atteindre le ciel bleu cobalt.



			Peu de temps après, Luke se gare devant un restaurant qui fait face à la mer. Nous nous installons en terrasse, et commandons un plat de fruits de mer. On sent la mer, et on voit les lueurs des bateaux sur l’eau. Je n’arrête pas de penser à combien les choses ont changé... Jamais je n’ai été aussi heureuse, et je me sens très chanceuse en cet instant. Luke enveloppe ma main de la sienne, sur la table, et me dévisage, inquiet.



			— Tu me sembles bien sérieuse. À quoi tu penses, Harriet ?



			Je me mords la lèvre inférieure pendant qu’un des serveurs nous sert deux verres de vin. Quand il s’éloigne, j’en prends une gorgée.



			— Je pense juste qu’en cet instant précis, je ne changerais rien de ma vie. Même pas les petits détails qui surgissent au quotidien. Je les aime bien aussi. J’aime tout.



			— Tu parles de quoi ?



			— Tu es têtu comme une mule. Impossible de te convaincre que la cuisine, ce n’est pas ton truc. Ah, et il y a aussi celui-ci : chaque fois que tu prends une douche, le sol de la salle de bains ressemble à une piscine, et tu laisses toujours traîner les serviettes par terre, lui dis-je en laissant échapper un petit rire. Mais j’aime tout de toi, même ça. Ça me donne une raison de te gronder ou de me fâcher de temps en temps et de voir comment tu lèves les yeux au ciel ou que tu marmonnes dans ta barbe.



			Luke penche la tête sur le côté, et ses doigts se mettent à jouer avec le pied de son verre.



			— Moi j’adore que tu te réveilles tôt le dimanche, que tu mettes un temps fou à te sécher les cheveux, et que tu prétextes que tu as été séquestrée dans la salle de bains, ou qu’à chaque fois... putain, à chaque fois... tu manges la dernière chips, mais que tu laisses un sachet dans la réserve pour que, quand je l’ouvrirai, je sois content de penser qu’il y en a encore. 



			J’éclate plus franchement de rire encore, et ensuite, j’ancre mes yeux dans les siens, et je jure qu’il n’y a plus personne d’autre dans ce restaurant, juste lui, face à moi, avec cette expression si tendre sur le visage qui apparaît dès que nos yeux se rencontrent.



			J’ai beaucoup appris grâce à lui. Luke a été un détonateur qui m’a fait me rendre compte que les choses ne sont jamais ni toutes blanches, ni toutes noires. Il existe mille nuances de gris. Nous sommes faits de gris. Qu’il est difficile de juger les gens ! Qu’il est compliqué de les classer dans « gentils » ou « méchants », comme si le monde était si simple. Avec le temps, j’ai compris que mon père n’a pas été si méchant que ça, malgré toute sa douleur qui s’était transformée en rage, et que Barbara n’a pas été blanche comme neige d’un point de vue moral. Angie se trompe parfois, tout comme Jamie, mais je les aime, avec ou malgré leurs erreurs. Je peux même comprendre pourquoi Minerva vit avec cette peur au ventre qui la fait sortir les griffes pour se défendre.



			Je sors mon portable en entendant la sonnerie d’un message qui vient d’arriver.



			— Qui c’est ? demande Luke.



			— Angie. Elle dit qu’April mange mieux.



			Je ne peux m’empêcher de sourire. Ce bébé est l’être le plus adorable au monde.



			— La boutique est fermée, mais ils continuent de recevoir des commandes. Je ne comprends pas pourquoi les gens ne lisent pas le message que tu as mis. Mais tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. Je m’en occuperai en rentrant.



			Luke hoche la tête, satisfait, et commence à manger les plats qu’on vient de nous apporter.



			Durant ce mois pendant lequel nous avons été séparés, il a eu l’idée de créer une boutique en ligne de pâtisserie, pour compléter les ventes du local. Ses amis l’ont aidé à la dessiner, et à en faire la promotion juste après son lancement. Grâce à ça, maintenant nous recevons des commandes qui viennent de partout dans l’état, et nous envisageons d’élargir encore l’horizon l’année prochaine, même si Luke n’a pas beaucoup de temps libre entre ses cours au collège et son travail comme entraîneur. Nous avons beaucoup de commandes de gâteaux de mariage, de cupcakes amusants pour les enterrements de vie de jeune fille et de gâteaux incontournables pour tout type d’événements. C’est exactement ce dont j’ai toujours rêvé : qu’on ne perde pas de vue le plan créatif, amusant et novateur. C’est parfait. Tellement parfait que peut-être…



			— Il faut qu’on réfléchisse sérieusement à la franchise, me dit Luke, anticipant ce que je suis en train de penser. San Francisco devrait avoir sa propre Pinkcup. Jimena adorerait la gérer, comme tu le sais, ajoute-t-il en faisant allusion à l’une des amies de Rachel que j’ai eu l’occasion de rencontrer lors d’une nos visites fréquentes. Chercher un local serait facile, on a Jason. Je suis sûr qu’à l’agence il a ce qu’il nous faut. 



			— Je crois que pour l’instant, Jason a suffisamment à gérer pour qu’on n’en rajoute pas. On pourra faire ça un peu plus tard, Luke.



			Il acquiesce, songeur, et ensuite il sourit en faisant claquer sa langue.



			— Qui l’eût cru ? C’était pourtant le « responsable » du groupe.



			— Ne sois pas mauvaise langue ! plaisanté-je en lui donnant un petit coup de pied sous la table.



			Nous mangeons les fruits de mer et la salade entre nos rires et une de nos conversations débiles « est-ce que ce serait possible que les aliens aient déjà envahi la Terre, soient parmi nous, et que notre serveur soit l’un d’entre eux ? » L’homme est très bizarre, mais Luke dit que c’est peu probable, parce que si ça avait été le cas, il aurait choisi un travail moins pénible. Moi, je crois que c’est précisément ça que l’alien veut nous faire croire. À la fin du dîner, nous réglons l’addition et sortons du restaurant sans nous presser. 



			— Qu’est-ce que tu as envie de faire maintenant ? demandé-je.



			— M’amuser. Danser avec toi. Finir à l’hôtel.



			Luke me prend la main avant que je ne puisse protester et m’entraîne dans les rues animées d’Ibiza. Nous entrons dans quelques bars plutôt petits, qui ont l’air d’être tenus par des hippies à cause de leurs couleurs vives. Dans chacun d’entre eux, nous buvons un shot, et nous nous laissons entraîner par la musique gaie et l’ambiance.



			J’ai l’impression de flotter quand nous bougeons sur la mélodie d’une musique latine, et Luke enfonce le bout de ses doigts dans la peau de ma taille, qui apparaît quand il remonte un peu mon T-shirt. Il se penche et m’embrasse. Il a le goût de la tequila et du citron, et je fais glisser ma langue sur ses lèvres lentement. Il s’écarte, et me lance un regard plein de désir avant d’éclater de rire. Ce même rire léger, et vibrant d’assurance qui m’a fait le remarquer la première fois que je l’ai vu, au bord de cette piscine de Las Vegas. J’aime qu’il n’ait pas changé, qu’il se moque de ce que pensent les autres, qu’il se laisse guider par son impulsivité, sans réfléchir, même si la première idée qui lui traverse l’esprit est complètement folle.



			J’ignore comment, mais nous avons fini en discothèque. Les lumières colorées bougent d’un côté à l’autre. Je porte un bracelet lumineux, aucune idée d’où il vient. Luke est euphorique, et me prend dans ses bras tout en sautant entre les gens au rythme de la musique électronique qui résonne ici. Deux garçons nous accompagnent, et n’arrêtent pas de lui tapoter dans le dos. Où on les a connus ? Aucune idée non plus. Aucun ne parle anglais, et Luke et moi ne connaissons que cinq mots en espagnol : « Fiesta », « hola », « gracias », « paella », « Macarena ». Mais ils sont sympas et j’aime les rastas que l’un d’entre eux porte. Elles me plaisent tant que je n’arrête pas de lui tirer les cheveux, il a l’air de trouver ça drôle. À vrai dire, je ne vois pas en quoi c’est drôle, mais ce n’est pas grave, je lui souris après avoir tiré une fois de plus sur une rasta.



			Soudain, de la mousse commence à tomber du plafond du local. Ça se produit vraiment ou je suis en train de rêver ? Je m’agrippe au bras de Luke, et il m’attire contre son corps tandis que tout le monde redouble d’ardeur en sautillant autour de nous. Je ris. Il rit. Il me mordille le cou, et moi, je fonds dans ses bras.



			— Harriet...



			— Dis-moi.



			— Je suis fou de toi. Et je suis au regret de te dire…



			Il marque une pause quand il voit que le flot de mousse a redoublé, et il en prend un peu dans la main, qu’il m’applique sur le visage, puis dans mon décolleté sans cesser de rire.



			— ... que je ne vais pas te laisser me filer entre les doigts. Tu es condamnée à passer le reste de ta vie avec moi. Pas de bol pour toi. Mais génial pour moi, plaisante-t-il. 



			Je sais qu’il plaisante parce qu’il s’est enfin rendu compte qu’il est spécial, pas seulement à mes yeux, mais aussi à ceux des autres, du monde. 



			Je roule d’un côté du lit, les yeux entrouverts. Je suis morte. Je n’exagère pas : ou je suis morte, ou je suis sur le point de passer l’arme à gauche. Rien que ça. J’ai des tambours dans la tête. Et tout mon corps en ressent l’écho. Je réussis à me lever, et je marche à tâtons pendant que Luke se redresse. J’entre dans la salle de bains de la chambre de l’hôtel. Je laisse échapper une plainte de protestation quand j’appuie sur le bouton de la lumière et ouvre la bouche en voyant mon reflet dans le miroir.



			J’ai une petite tresse colorée dans les cheveux. Des cheveux qui ne semblent pas être mes cheveux, sinon une jungle de blond qui fait peur. Un collier de fleurs gigantesques et très étranges tombe jusqu’à mon nombril. Mon nombril. Bien sûr, parce que je ne sais pas où est passé le T-shirt blanc que j’avais la nuit dernière, et je ne porte plus que mon haut de bikini (merci mon Dieu !)



			— Harriet ! 



			Luke frappe à la porte de la salle de bains, sa voix trahit l’urgence de la situation.



			— Moi aussi je dois faire pipi, attends une seconde ! protesté-je.



			— Putain, il faut que tu sortes et vite... bougonne-t-il.



			— J’arrive.



			J’ouvre le robinet et me lave les mains avec du savon.



			— Au fait, c’est la dernière fois qu’on fait la fête toi et moi. Fini. Terminé. On devrait faire une sorte de pacte, ou un truc du genre, reprends-je.



			En sortant de la salle de bains, j’aperçois Luke, au milieu de la chambre, torse nu, face au miroir de la porte de l’armoire.



			Il est canon comme ça, et encore plus avec sa peau brunie par le soleil !



			— Ça va ?



			— Non. Putain, non. Rien ne va.



			— Qu’est-ce qui t’arrive, Luke ?



			Il se tourne lentement, et je vois le film plastique qui recouvre son flanc, au niveau de son ventre, et flirte avec l’élastique de son pantalon, là où se dessine cette espèce de « V » que j’aime tant suivre du bout des doigts. Je plaque mes mains sur ma bouche.



			— C’est un tatouage ?



			— C’est un autre putain de tatouage ! 



			Quand ? Comment ? Pourquoi ? Quelques souvenirs apparaissent comme des flashs, je l’ai juste perdu de vue un petit moment, quand j’ai demandé à ces filles super sympas qu’elles me fassent une tresse dans les cheveux. Je n’aurais pas dû le laisser seul. Pas même une seconde. Rien du tout. Luke n’a besoin que d’un clignement de paupière pour réaliser l’idée la plus folle au monde.



			— Dis-moi qu’il est moins bizarre que le hérisson, le supplié-je.



			— Je ne sais pas...



			Il fronce les sourcils et attrape la pointe du plastique pour l’écarter afin que je puisse voir le tatouage. Je lâche un petit cri. Mais... Oh, mon Dieu ! J’essaie de ne pas rire, je promets que j’essaie très fort, mais je ne peux m’en empêcher.



			C’est une petite abeille.



			Une petite abeille très colorée et brillante.
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Année 1999



			Quand elle était énervée, Harriet avait l’habitude de ramasser des feuilles d’arbres et de les conserver dans des bocaux en verre. Elle traversait les trois rues qui séparaient sa maison de l’orée du bois, là où les premiers brins d’herbe flirtaient avec le goudron, et elle pénétrait dans ce lieu silencieux, mais si débordant de vie. 



			Assise sur le sol humide, elle sélectionnait avec délicatesse les feuilles qui lui plaisaient le plus. Elle était amoureuse de la couleur verte, mais souvent, elle optait pour celles qui tendaient vers le rouge : elles insufflaient de la force à l’ensemble. De la rage. De la passion. 



			La première fois, elle avait six ans. Personne ne vint jamais la chercher. Au début, Harriet souhaita ardemment que son père le fasse, qu’il prenne la peine de la rejoindre, l’attrape par le bras pour la traîner jusqu’à la maison en la grondant. Ça lui aurait prouvé que sa sécurité avait de la valeur à ses yeux. Mais au fil des jours, elle accepta la réalité. Sa réalité. Et elle apprit alors à savourer ces instants de solitude entre les arbres touffus aux immenses et épaisses cimes qui luttaient pour atteindre le ciel grisâtre de l’État de Washington.



			Elle passait de longues heures là-bas, à choisir avec soin son prochain butin, à observer avec attention le squelette fibreux que l’on devinait dans les feuilles les plus translucides, à en chercher une qui aurait une forme d’étoile ou de cœur (ses préférées), à essayer de combiner les couleurs...



			Ce jour-là, elle était en colère. Elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête ce qu’un camarade de classe avait dit sur elle (qu’elle était « bête, bête, bête »), et se donna du mal pour obtenir le meilleur résultat possible. Une fois sa tâche terminée, elle leva le récipient jusqu’à ce que la lumière du soleil se reflète sur la surface du verre. 



			C’était parfait. On ne pouvait pas faire mieux. Ces feuilles restaient là, protégées, intactes. Il y avait quelque chose de tordu dans cette idée qui parvenait à calmer l’anxiété qu’à certains moments, Harriet ressentait dans sa poitrine. Parce que personne ne pourrait faire de mal à ces feuilles. Elles ne disparaîtraient pas. Et si elles finissaient par se transformer en poussière, elles le feraient lentement, et non à cause d’une semelle de chaussure qui les aurait écrasées sans plus d’égards. 



			Parfois, Harriet aurait voulu être dans un lieu similaire : sûr, agréable. Elle aurait voulu vivre dans son propre bocal en verre.



		



		
			














Année 2002



			Angie enleva la robe de sa poupée et la tendit à Harriet.



			— Mets-la-lui. Ils vont à une soirée.



			— Et pourquoi ils ne peuvent pas aller faire du cheval ? 



			Harriet installa sa poupée, dont les cheveux étaient du même blond que les siens, sur le dos du cheval en plastique.



			— Parce que c’est mieux d’aller à une fête, trancha Angie, qui sans en avoir conscience, venait comme d’habitude de prendre les commandes du déroulement de leur jeu.



			L’autre petite fille obéit et attacha avec soin le velcro qui fermait la partie arrière de la robe courte.



			— Ma mère dit toujours que si c’est une fête le soir, il faut porter des chaussures à talons. Tu aimes les bleues ? 



			— Non. Je préfère les rouges.  



			— J’ai vu les rouges la première. Prends les bleus.



			Harriet prit les chaussures d’un ton saphir. Elle se demanda ce qu’en penserait sa mère. Cela faisait quelques années qu’elle était partie. « Un long voyage » lui avait expliqué son père un jour. Depuis, il était maussade, plus bourru et pas du tout affectueux. Parfois, elle se demandait si c’était sa faute à elle si sa mère aimait tellement voyager. Elle ne se souvenait pas avoir fait quelque chose de mal avant que sa mère ne franchisse la porte de la maison, traînant derrière elle ses valises. C’était un samedi ensoleillé, et, les yeux brillants, elle avait embrassé Harriet très fort sur le front, lui imprimant la marque du rouge à lèvres écarlate qu’elle portait. Elle n’embrassa pas son père parce qu’il était au travail, elle lui laissa juste une lettre sur le plan de travail de la cuisine.



			C’est peut-être pour ça que depuis cette époque-là, il est si fâché, pensait Harriet. Parce que sa maman ne lui avait pas dit au revoir en l’embrassant.



			Harriet lança un regard perplexe à sa meilleure amie. 



			— Angie, tu crois que ta mère sait où est la mienne ?



			Elles avaient été très amies, elles prenaient souvent le thé ensemble et riaient assises dans la véranda pendant que les fillettes jouaient. Chacune leur tour, elles les emmenaient à l’école ou allaient les chercher.



			— Je veux savoir. Je veux lui écrire une lettre, ajouta-t-elle.



			— Je ne sais pas, mais parfois, elle parle d’elle, surtout quand tata Madison vient à la maison le dimanche après-midi.



			— Et elles disent quoi ? 



			— Des trucs bizarres. Que c’est une catin.



			— Ça veut dire quoi ?



			Harriet abandonna sa poupée sur le gazon humide du jardin qui se trouvait derrière la maison des Flaning.



			— Aucune idée, répondit Angie en haussant les épaules. Tu devrais poser la question à ton père, il sait sans doute où elle est. Pourquoi tu ne le fais pas ? 



			— Il se met toujours en colère. 



			— Mais toi, tu veux lui écrire une lettre.



			— Oui, je veux le faire.



			— Et si je viens avec toi et qu’on lui demande ensemble ? 



			— Pas la peine. Je m’en charge. 



			Harriet sourit, dévoilant ses deux dents un peu plus grandes que la norme et qui donnaient un air espiègle à son visage doux. L’autre fillette lui tendit alors d’un air navré les chaussures rouges.



			—Tiens, tu avais raison. Elles vont mieux à ta poupée. Garde-les. 



			Quand Harriet revint chez elle un peu plus tard, sa poupée sous le bras, elle découvrit que les lieux étaient plongés dans l’obscurité. Ce n’était pas une petite maison, elle et son père n’utiliseraient jamais toutes les pièces, il y en avait trop. Monsieur Gibson avait amassé une petite fortune en travaillant et en investissant de l’argent dans une entreprise de tabac. En partie grâce à ces économies, il avait épousé la femme de ses rêves, Ellie, et avait espéré avoir une famille nombreuse et solide, de celles qui restent unies face aux coups du sort. Monsieur Gibson souhaitait avoir des garçons, courageux et utiles, qui travailleraient dans l’entreprise à leur majorité et qui l’accompagneraient pêcher le week-end. Il n’avait pas imaginé que son bonheur serait fauché si vite et que le seul souvenir de cette époque heureuse serait une fille fragile et ignare.



			Harriet traversa le salon sur la pointe des pieds. La pièce sentait le rance, le renfermé, l’alcool. Son père était avachi sur le canapé et fixait le téléviseur. Il tenait un verre dans la main droite et le liquide ambré bougea quand il pivota en se rendant compte de sa présence.



			— Je suis rentrée, annonça Harriet.



			— Je ne suis pas aveugle, cracha-t-il.



			Elle déposa sa poupée sur la table et essuya ses mains moites sur le pantalon rose élimé qu’elle portait. Le vêtement avait déjà quelques années.



			— Quand est-ce que maman va revenir ?



			— Quand tu arrêteras d’être aussi idiote. 



			Avant d’ajouter :



			— Ta mère ne va jamais revenir. Elle est partie pour toujours. Il vaut mieux que tu commences à te débrouiller toute seule et à te rendre utile. Comme tu es une femme, tu n’es pas censée savoir cuisiner et te charger du linge ? 



			— C’est ce que je fais : je m’occupe de mes vêtements.



			Harriet cligna des yeux plus que d’habitude, essayant ainsi de dissimuler les larmes qui luttaient pour sortir. 



			— Eh bien, apprends à cuisiner alors. 



			Monsieur Gibson prit une gorgée de sa boisson et la savoura lentement. Ensuite, il regarda de nouveau la fillette qui n’avait pas bougé et se tenait toujours à côté du téléviseur. 



			— Je vais te donner un bon conseil, Harriet. Pour être quelqu’un dans cette vie, tu vas devoir réussir à garder un homme à tes côtés. Et pour que ça arrive, il faudra lui donner quelque chose en échange. Ce quelque chose est en rapport avec le temps que tu passeras dans la cuisine. Une vraie femme n’abandonne pas ses tâches et ne se barre pas sans prévenir avec un salaud, comme l’a fait ta mère. Une vraie femme sait s’occuper de son homme, sait faire face à ses responsabilités. 



			Sa langue claqua contre son palais, puis il reprit :



			— Tu es trop bête pour avoir un avenir intéressant, qui rapporte de l’argent, et être belle ne t’aidera pas éternellement, crois-moi. Je veux juste ce qu’il y a de mieux pour toi. Ce qu’il y a de mieux... étant donné les circonstances. Et maintenant, va dans ta chambre, couche-toi et réfléchis à ce que je viens de te dire. 



			En montant l’escalier qui conduisait à sa chambre, Harriet était encore troublée. Elle n’avait pas vraiment compris ce que son père voulait dire. La seule chose dont elle était sûre, c’était que sa mère ne reviendrait pas. Elle ne s’en souvenait presque pas ; elle avait oublié le timbre de sa voix et le ton exact des reflets cuivrés de ses cheveux qui brillaient quand les rayons du soleil les caressaient. Elle était capable de se rappeler que c’était une femme pleine de couleurs et de bracelets ; les sons de clochettes qu’ils produisaient lui chatouillaient les oreilles au moindre de ses mouvements.  



		



		
			














Année 2007



			Quand Harriet eut quatorze ans, non seulement elle savait repasser et nettoyer n’importe quelle surface de la maison (depuis le tissu du canapé que son père tachait chaque fois qu’il renversait un peu de bière, aux vitres, au bois et aux murs), mais elle savait aussi cuisiner mieux que quelques-unes des femmes au foyer de Newhapton. Ragoûts, légumes, poissons, viandes, et pâtes : elle avait appris à se débrouiller et à tirer le meilleur des aliments qui passaient entre ses mains. 



			Mais ce qui la passionnait par-dessus tout, c’était la pâtisserie. Étant donné que sa fille Angie ne s’y intéressait pas, madame Flaning lui avait appris petit à petit les règles basiques qui permettaient d’obtenir une bonne pâte ou un biscuit moelleux. Faire des gâteaux était devenu une sorte d’obsession. Elle rêvait de mélanges improbables, de saveurs à fusionner, de designs à créer. Elle rêvait que les gens prennent du plaisir à manger ses gâteaux et qu’ils reviennent en renouveler l’expérience et la féliciter pour leur onctuosité extraordinaire ou pour la crème surprenante aux fruits rouges qui apportaient une touche d’acidité parmi tout ce chocolat. 



			Elle rêvait. Harriet rêvait de tant de choses. 



		



		
			














Année 2009



			Elle portait un jean à pattes d’éléphant et un débardeur blanc qui dessinait les courbes qui étaient apparues sur son corps menu du jour au lendemain. Harriet avait grandi, devenant une belle jeune fille qui ne passait pas inaperçue. Mais ça ne faisait qu’alimenter encore davantage ses peurs. Et si personne ne voyait jamais en elle qui elle était réellement ? Et si personne ne se donnait la peine de gratter les premières couches de vernis pour la connaître vraiment ?



			Malgré tout, cette nuit-là, elle avait laissé ses inquiétudes à la maison. Tous les habitants de la petite ville de Newhapton s’étaient réunis sur la place et tenaient dans leurs mains des lampions en papier où brûlait une petite flamme. Ils conféraient un halo de magie aux lieux. C’était le premier jour de la foire annuelle qui avait lieu chaque été, et la tradition voulait qu’on libère les lampions et fasse un vœu. 



			Harriet sentit la main d’Angie qui serrait la sienne. 



			— Quel vœu tu vas faire ? Je n’arrive pas à me décider entre réussir les matières que j’ai ratées l’année dernière ou que ma mère arrête de me surveiller. 



			Angie se mit sur la pointe des pieds pour mieux voir les gens qui s’étaient réunis un peu plus loin.



			— Regarde-la, elle est là-bas, à nous observer presque fixement. C’est comme un petit chien qui n’a pas de vie propre. Tu peux m’attendre un instant ? Je vais aller lui demander d’arrêter de m’espionner, poursuivit-elle.



			Dès que son amie se fut éloignée de quelques mètres, Harriet leva la main et salua madame Flanning d’un geste affectueux. Même si elle et Angie se disputaient au moindre prétexte, elle savait que les deux s’aimaient et qu’à leur façon, elles étaient très unies. La mère d’Angie adorait, il fallait le reconnaître, tout contrôler et elle s’inquiétait trop des décisions que sa fille prenait. Même si ça avait voulu dire une dispute de temps en temps (son couvre-feu était beaucoup moins dur que celui d’Angie), Harriet aurait adoré avoir une mère qui se fasse un sang d’encre pour son avenir, qui lui impose des règles, et qui lui apprenne à faire les choses comme il se doit.



			— Ouille ! se plaignit-elle.



			Elle venait de recevoir un coup dans le dos. Elle se retourna et tomba sur des cheveux blonds et des yeux de la même couleur que le chocolat fondu qu’elle utilisait pour enrober son gâteau préféré, celui à la garniture à l’orange dont la base était faite de biscuits.  



			— Je suis désolé, vraiment désolé.



			 Eliott Dune lui offrit le sourire le plus beau au monde et montra le garçon qui riait derrière lui.



			— Mon abruti d’ami pense que c’est amusant de pousser les gens. Je t’ai fait mal ? 



			— Non, ce n’est pas grave.



			— Je m’appelle Eliott Dune et toi, il me semble que tu es Harriet Gibson. On n’avait pas été présentés encore.



			Il lui tendit une main qu’elle serra avec nervosité.



			— Je sais qui tu es. Je te connais de vue. On va au même lycée. 



			Sa bouche s’assécha quand il lui sourit une nouvelle fois de cette façon si irrésistible ; c’était comme si la courbe de ses lèvres avait le pouvoir de changer le cours du monde. Harriet, comme toutes les filles de Newhapton, savait qui était Eliott. L’enfant chéri de la ville. Le garçon qui avait une famille parfaite, de bonnes notes et qui était le meilleur joueur de l’équipe de basket du lycée. Il était dans une classe au-dessus d’elle, et venait d’avoir dix-sept ans. Il éveillait à parts égales admiration et jalousie. 



			—Tu as… tu as une feuille dans les cheveux. Attends, je vais te l’enlever. 



			C’était un signe. Elle avait une feuille dans les cheveux. Une feuille ! Pas une coccinelle ou un chewing-gum à la framboise, non. D’accord, c’était une toute petite feuille, elle provenait du jasmin de la maison d’Angie, où elle avait passé un moment avant de rejoindre la place, mais la taille ne comptait pas. Elle adorait les feuilles et Eliott Dune avait justement remarqué l’une d’entre elles, emprisonnée dans ses cheveux. Il n’avait pas remarqué son décolleté ou ses fesses, non, mais cette feuille. 



			— Tu me la donnes ?



			— Tu veux que je te rende la feuille ?



			Il la dévisagea d’un air amusé. 



			Son premier réflexe avait été de la lui réclamer et de la conserver pour toujours dans un bocal en verre. Parce qu’elle était spéciale. Un souvenir. Mais immédiatement, Harriet se rendit compte de combien tout ça pouvait sembler stupide. Elle était sûre qu’Elliot Dune lancerait un coup d’œil moqueur à ses amis par-dessus son épaule d’un moment à l’autre et éclaterait de rire devant le ridicule de ses paroles.  



			Il ne le fit pas.



			Il lui prit la main qui ne tenait pas le lampion, et après avoir caressé la paume du bout des doigts, il y déposa avec soin la feuille de jasmin.



			— Merci, murmura Harriet.



			— Il n’y a pas de quoi, mais tu me dois une faveur. Je n’ai pas de lampion, mais il y a beaucoup de vœux que je voudrais voir se réaliser. Je ne refuserais donc pas d’en partager un avec la plus belle fille que j’ai vue de toute ma vie. 



			Il se pencha et ses lèvres frôlèrent le lobe de son oreille.



			— Mais ne dis à personne que je te l’ai dit. Ni que ça fait des mois que je pense que tu es la plus belle fille que j’ai jamais vue, ajouta-t-il.



			Harriet déglutit avec peine, réfléchissant au sens de ses paroles. Le silence les enveloppa alors qu’elle cherchait une réponse ingénieuse qui aurait pu démontrer qu’elle était une fille vive et intelligente. Mais avant qu’elle n’ait pu trouver les mots adéquats, Angie apparut à côté d’elle en faisant un petit bond, et Elliott s’écarta. Il tendit la main à son amie et se présenta. 



			— Il reste une minute avant le lâcher de lampions ! 



			Angie vérifia l’heure à l’horloge de l’église blanchâtre qui présidait sur la place.



			La foule commençait à s’impatienter et quand les cloches se mirent à sonner les douze coups de minuit, au milieu de l’agitation, personne ne fut témoin de comment les doigts d’Eliott s’enroulèrent autour de ceux d’Harriet. Ensemble, ils lancèrent le lampion en papier.



			Des douzaines de lumières orange et jaune sillonnèrent le ciel sombre et s’élevèrent dans l’air, emportant avec elles les souhaits silencieux des habitants de Newhapton.



			Quand le spectacle se termina et que la nuit les drapa, Eliott refusa d’aller avec ses amis dans une clairière en forêt. Tout le monde la connaissait, car les jeunes avaient l’habitude de se retrouver là-bas pour boire et s’amuser, loin des regards réprobateurs des adultes. En revanche, il lui demanda s’il pouvait la raccompagner chez elle. 



			— J’adorerais, mais Angie et moi rentrons toujours ensemble



			— Sauf quand je dois rentrer avec ma mère, comme c’est le cas aujourd’hui, se hâta de nuancer la brune. 



			Elle adressa un clin d’œil à son amie et précisa :



			— J’ai oublié de te prévenir : maman veut aller chez tata Madison pour récupérer le moule qu’elle lui a prêté hier. Elle veut faire des gâteaux pour au moins la moitié du village pendant la foire. Tu sais que quand elle a une idée dans la tête...  



			Elle déposa un léger baiser sur sa joue et s’éloigna de quelques pas du couple. 



			— Amusez-vous bien. Et passe demain à la maison si tu veux donner un coup de main à maman en cuisine !



			À n’importe quel autre moment, Harriet aurait été enthousiaste à l’idée d’avoir une excuse pour enfourner des pâtisseries avec madame Flaning, mais à cet instant précis, elle était totalement absorbée par Eliott Dune et sa manière silencieuse de marcher. Pendant qu’ils se promenaient dans ces rues qu’elle connaissait si bien, elle ne pouvait pas arrêter de penser au fait qu’il paraissait maîtriser chacun de ses gestes, de la façon qu’avait sa main de se balancer d’un côté et de l’autre, frôlant la sienne par hasard, aux regards en coin, séducteurs, qu’il lui lançait.



			— Et dis-moi, Harriet, comment est-il possible qu’on ne se soit jamais parlé avant ?



			Il avait appuyé sur les syllabes du prénom de la jeune fille, comme s’il le savourait. 



			Newhapton était une petite ville, tout le monde se connaissait, au moins de nom. Mais elle était également assez grande pour qu’on puisse passer une vie entière sans échanger un mot avec certains de ses habitants. 



			— Je ne sais pas. Le destin, je suppose.



			— Tu crois au destin ?



			— Parfois. Et toi ?



			— Non. Je préfère penser que je peux contrôler ma vie. Que tout ce qui va m’arriver ne dépend que de moi.  



			— Mais… c’est impossible, bredouilla Harriet.



			— Pourquoi ?



			— Imagine qu’une voiture arrive derrière nous et nous renverse, ça dépendrait de toi ?



			— Pas tout à fait, répondit-il en faisant la moue. C’est vrai que certaines choses dépendent un peu de si la chance est de ton côté ou non, mais malgré tout, je veux pouvoir contrôler le futur.



			Harriet émit un petit rire pétillant et joyeux qui rompit le silence de la nuit.



			— C’est très... 



			— Allez, dis-le. N’hésite pas.



			Il fourra ses mains dans ses poches, une expression amusée sur le visage. 



			— Essayer de tout contrôler paraît… ennuyeux. Prévisible. Pas drôle. 



			— Tu viens de me traiter d’« ennuyeux » ? 



			— Pas directement, mais…



			Eliott sourit. Ils s’arrêtèrent devant la maison de la jeune fille, une des rares constructions de la ville en briques ocre. Elle avait deux étages et un grenier. Elle appuya une main sur la barrière blanche qui cerclait la propriété, désormais très mal entretenue après la chute des actions de la compagnie de tabac, et lui jeta un regard perplexe, tout en réfléchissant à la meilleure façon de lui dire au revoir.



			— Merci de m’avoir raccompagnée. J’ai passé un bon moment. Je suis désolée d’avoir dit que tu étais « ennuyeux ».



			— Ne le sois pas. Ça faisait des siècles qu’on n’avait pas été aussi sincère avec moi, plaisanta-t-il, même si elle devinait que ses mots contenaient un peu de vérité. On peut se revoir ? Toi et moi, tous seuls. Pour un rencard. 



			Ses yeux s’attardèrent sur le trottoir comme s’il hésitait sur les prochains mots qu’il allait prononcer, puis remontèrent à son visage.



			— Je… Ça faisait un bout de temps que je voulais te parler. J’avoue que ce n’est pas dû au hasard si mon ami m’a poussé. Tu es très jolie, Harriet. 



			Sous le coup de l’émotion, elle sentit ses pieds se recroqueviller dans ses tennis. Son cœur se mit à battre plus vite que d’habitude et un étrange tumulte s’éveilla dans son ventre.



			— Tu es en train de me demander de sortir avec toi ?



			— Oui.



			— Et où irons-nous ? Que ferons-nous ?



			— J’en déduis donc que c’est un oui. 



			Harriet acquiesça lentement, et Eliott sourit avant de réduire la distance qui les séparait. Il prit son visage en coupe et déposa un baiser tendre sur sa joue droite, comme si elle était précieuse, unique. Et elle pensa alors que peut-être le souhait qu’elle avait fait en lançant son lampion, « que quelqu’un m’aime pour de vrai », pourrait se réaliser un jour. Ce baiser était un bon début. 



		



		
			














Année 2010



			Ils étaient allongés dans un pré humide et tapissé de petites marguerites. C’était la fleur préférée d’Harriet. Elle avait découvert cet endroit quelques années auparavant et elle venait souvent là pour s’asseoir et réfléchir, pour laisser le soleil, qui se faufilait entre la cime des arbres, lui caresser la peau. Contrairement à l’intérieur de la forêt qui était le compagnon de ses colères, ici, tout était beaucoup plus lumineux, plus pur. 



			Elle sourit quand Eliott glissa une dernière marguerite dans ses cheveux dorés. Ensuite, il l’embrassa. Avec lenteur. Attention. Douceur. Ses baisers étaient toujours comme ça, tendres.



			— Tu crois que tes parents réussiront à m’aimer si on se marie un jour ? 



			À peine eut-elle formulé cette question qu’elle se sermonna. Même si cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble, Eliott évitait de mentionner le fait que les Dunes n’appréciaient pas ses choix. Surtout un. Pour eux, Harriet n’était qu’une jolie fille dénuée de cerveau, issue d’un père alcoolique et misogyne, et d’une femme infidèle qui les avait abandonnés, déclenchant ainsi les commérages du village. 



			— Ce qui compte, c’est que moi je t’aime, tu ne crois pas ? 



			— Et tu m’aimes ?



			— Je t’aime, Harriet.



			— Et si tes parents te convainquent que tu peux avoir quelqu’un de mieux...  



			—Tu es ce qu’il y a de mieux pour moi. Tu le sais bien.



		



		
			














Année 2011



			Elle enroula ses bras autour de sa poitrine, comme si elle voulait ériger un rempart contre ce qui l’entourait. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et chaque fois qu’elle croyait avoir épuisé toutes les larmes de son corps, une nouvelle dévalait sa joue. 



			— Tu dois comprendre, Harriet.



			— Je ne veux pas avorter. Je ne peux pas avorter. 



			Eliott se passa les mains sur le visage et soupira profondément. 



			— Tu crois que j’ai fait autant d’efforts pour finir comme ça ? 



			Il lui lança un regard furieux, puis reprit :



			— Je ne pense pas rester prisonnier de ce village de merde avec toi et un bébé. J’ai des projets. J’ai une vie à construire. 



			— Tu n’aurais pas à faire ça ! 



			Elle sauta du lit, abandonnant la chaleur de la couette rose, et réduisit l’espace qui les séparait. Quand elle l’avait appelé cet après-midi pour lui demander de passer chez elle afin de lui annoncer la nouvelle, elle n’avait pas imaginé qu’il réagirait d’une façon si... si insensible.



			 — Je m’occuperai de tout pendant que tu seras loin. Je m’occuperai du bébé. Et je t’attendrai jusqu’à ce que tu termines tes études et reviennes. Eliott, s’il te plaît... Je ne veux pas interférer dans tes plans. 



			— Quoi ? Putain... 



			Du dos de la main, il se frotta le menton.



			— Je te voyais un peu plus intelligente que ça, Harriet. Tu croyais quoi ? Qu’on allait rester ensemble après mon départ pour l’université ? Cinq ans. Cinq putains d’années. Et encore plus si je parviens à rentrer en fac de médecine. 



			— Qu’est-ce que je représente pour toi alors ? Je ne suis que de passage ? 



			Elle ne reconnaissait même pas cette voix aiguë qui jaillissait de ses lèvres. 



			Eliott sembla se calmer pendant quelques secondes. Il inspira profondément, baissa les yeux vers le sol et ensuite les releva lentement vers elle. Il y avait de la confusion dans son regard, de la rage, mais aussi une pointe de tristesse. Harriet détesta sa compassion. Ses yeux ne reflétaient que de la pitié, comme quand on est en voiture et qu’on a de la peine en voyant sur le bas-côté un animal blessé, mais qu’on ne s’arrête pas et qu’on continue à rouler sans même jeter un coup d’œil derrière soi. 



			— Ce n’est pas ce que je veux dire, murmura-t-il. Je t’aime Harriet. Je t’aime vraiment. Mais tu ne conviens pas à ma vie, tu ne conviens pas à ce que je veux être. J’aspire à être quelqu’un d’important. Si seulement les choses étaient différentes… Il était évident dès le départ que nous deux, ça ne serait pas sur du long terme. Tout le monde dans le village le sait. 



			Les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Plus vite. Plus vite encore. C’est comme si son esprit venait de quitter son corps. Le monde s’écroulait autour d’elle, comme si tous les baisers et les caresses ne tenaient que sur une base de pâte à modeler. Faible, fragile. Et tout s’effondrait, elle ne savait pas comment arrêter tout ça. Elle était consciente qu’elle n’avait pas encore dix-huit ans et que tomber enceinte avait été une erreur monumentale qu’ils auraient pu éviter tous les deux, mais elle ne cessait de penser au bébé. Elle n’arrêtait pas de penser à lui et au fait qu’elle le portait en elle. C’était son devoir de prendre soin de lui, de le protéger.



			Elle essuya ses larmes maladroitement.



			— Tu sais quoi ? Je m’en moque. Je me moque de ne pas convenir à ta petite vie parfaite ! Moi aussi, j’ai mes rêves. Tu peux brûler en enfer. 



			—Tes rêves ? Quels rêves ? ricana Eliott.



			— Ouvrir une pâtisserie. 



			Il laissa échapper un rire sans joie.



			— Je veux être médecin. Tu veux être pâtissière. J’aspire à sauver des vies. Tu aspires à ce que la pâte ne soit pas trop sèche. Tu vois la différence ? ironisa-t-il. Ah, et j’oubliais, maintenant, tu veux avoir un bébé. Tu n’es qu’une gamine naïve... 



			Ses mots la blessèrent et Harriet était sur le point de répliquer quand elle entendit la serrure de la porte d’entrée. Son père rentrait à la maison plus tôt que prévu. Un nœud se forma dans sa gorge et elle jeta un regard suppliant à Eliott. Une seconde lui suffit pour deviner ses intentions.



			— Non ! S’il te plaît !



			Elle courut pieds nus derrière lui. Le froid des lattes de parquet s’immisça dans tout son être alors qu’elle dévalait l’escalier comme si c’était le seul élément réel et stable de la pièce. Elle avait déjà réfléchi à comment faire pour garder le bébé. Dans moins de deux mois, elle aurait dix-huit ans, et pourrait prendre son indépendance, chercher un travail et louer la chambre des Flaning, celle qu’ils avaient au sous-sol et qui ne servait que pour les invités. Mais si son père apprenait que... Si la nouvelle parvenait à ses oreilles…



			Elle réussit à attraper sa main et tira sur la manche de son pull quand tous les deux, la respiration encore saccadée, s’immobilisèrent devant l’homme corpulent et à l’air sévère qui les regardait, les sourcils froncés.  



			— Monsieur Gibson... commença Eliott.



			— Non, s’il te plaît, ne fais pas ça, le supplia Harriet, des sanglots plein la voix.



			Ses doigts s’agrippèrent à la manche en laine du jeune homme qu’elle n’avait pas lâchée.



			— Je ne te dérangerai pas. Je te le jure. Je ne te demanderai jamais rien, Eliott. S’il te plaît… 



			— Qu’est-ce qui se passe ici ? rugit son père. 



			— Je suis désolé de ce que j’ai à vous annoncer, monsieur Gibson, mais je crains que votre fille ne soit enceinte. Ça n’a pas été quelque chose que nous... ça n’a pas été quelque chose de prémédité, évidemment et...



			Eliott Dune se tut quand l’homme s’avança jusqu’à Harriet à grandes enjambées et lui asséna deux gifles retentissantes. Le bruit brisa le silence de la pièce et une marque rouge apparut sur la joue de la jeune fille. Mais cette douleur ne comptait pas, pensa-t-elle sans quitter du regard la personne qu’elle avait aimée pendant un an et demi. Non. Ce qui comptait, c’était un autre type de douleur, plus profond, plus irréparable. 



			La clinique se trouvait à Seattle, à plus d’une heure de route de Newhapton quand on empruntait la I-5N. L’estomac d’Harriet se comprima encore et encore, comme s’il s’agissait d’une sorte de signal, comme si le bébé la suppliait de ne pas faire ça, de ne pas franchir cette porte qui menait vers le cabinet du médecin. 



			— Ça va aller, ma belle... 



			Angie lui sourit avec douceur et écarta la mèche trempée de sueur qui lui collait au front.



			— Je suis avec toi, d’accord ? Tu n’es pas seule. Donne-moi ta main...



			Elle le fit. Elle lui donna sa main et Angie la serra avec force. Elle avait réussi à convaincre son père, c’était Barbara Flaning et sa fille qui l’emmenaient à la clinique. Elle ne voulait pas que ce soit lui. Ni lui. Il ne lui restait plus de larmes. Il était onze heures du matin de la pire journée de sa vie. L’endroit sentait le désinfectant, et on percevait une touche de citron, comme s’ils avaient fait le ménage avec un produit qui sentait les agrumes.  



			— Je ne veux pas entrer, gémit-elle.



			Madame Flaning avait accepté d’attendre dans la voiture, elle lui en fut reconnaissante. Elle l’admirait, et elle ne voulait pas qu’elle la voie dans cet état si déplorable. Elle était, d’une certaine manière, ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour elle. Ça avait été déjà suffisamment humiliant de lui expliquer ce qui s’était passé, de lui demander de l’emmener à la clinique, pour éviter que ça ne soit son père qui s’en charge et de ne pouvoir arrêter de pleurer pendant tout le trajet... 



			— Je sais...



			Angie la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sur le front avant de s’écarter.



			— Tu dois être forte, Harriet. On sait toutes les deux que tu n’oublieras jamais, mais tu vas apprendre à vivre avec. Tu m’entends ?



			L’idée de fuir lui avait traversé l’esprit. Mais elle ne savait pas où aller, et elle ne connaissait personne qui aurait pu l’aider. Elle savait que c’était une folie, la pensée… typique d’une petite fille. À chaque minute qui s’écoulait, elle s’effondrait un peu plus.



			— J’avais confiance en lui. En Eliott. Je croyais qu’on allait être ensemble, que ce n’était pas temporaire. Je suis une idiote... dit-elle en reniflant. Et je sais que maintenant ça a l’air complètement stupide, mais j’ai cru qu’il allait me demander de l’épouser, et que je l’attendrais. J’aurais essayé de monter ma pâtisserie, pendant qu’il terminait ses études. Qu’est-ce que j’ai été naïve ! Et bête !



			— Arrête de t’insulter. C’est normal que tu aies pensé ça, Harriet. Ça fait des années que ton père te rabâche que le seul but que tu peux avoir dans la vie est de dégoter un mari et de t’occuper de lui. Mais ce n’est pas vrai... Tu vaux beaucoup mieux que ça. Tu n’as pas besoin qu’un homme te passe la bague au doigt, affirma-t-elle. D’ailleurs, attends...



			Elle enleva un des nombreux anneaux en argent qu’elle portait.



			— Donne-moi ta main... reprit-elle. Moi, Angie Flaning, je t’offre cet anneau, Harriet Gibson, comme symbole de notre amitié. Parce que je t’aime. Et parce que je suis fière de toi. Je te promets qu’à partir de maintenant, chaque fois que je considérerais que tu as fait un pas en avant, je t’offrirai un anneau. Tu es la fille la plus courageuse que je connaisse.



			Harriet sourit entre les larmes, et s’essuya la joue avec la manche du T-shirt rouge qu’elle avait enfilé. Ensuite, elle leva la main et observa le discret anneau pendant quelques secondes. 



			— Merci, Angie. Merci d’être là, avec moi. Merci pour tout.



			Un léger grésillement se fit entendre avant que la voix d’une femme ne retentisse dans l’interphone.



			— Harriet Gibson, veuillez entrer dans la salle huit, s’il vous plaît.



		





			














Année 2014



			Les funérailles furent intimes et brèves. Ne vinrent que deux ou trois amis avec lesquels monsieur Gibson allait pêcher le dernier dimanche de chaque mois, ainsi que madame Flaning, sa fille Angie et le petit ami de cette dernière, Jamie Trent. Même si Harriet avait conscience qu’aucun des trois n’avait la moindre once d’affection pour son père, elle leur fut reconnaissante d’être là et de l’accompagner dans ce moment difficile. 



			Difficile… À dire vrai, c’était très relatif.



			Elle demanda au prêtre de l’église de mener l’office à six heures de l’après-midi, le moment préféré de monsieur Gibson pour s’asseoir dans le canapé et boire une bière. Ou deux. Ou trois. Ou plus. Elle commanda des roses blanches et jaunes, elle se chargea elle-même d’enlever toutes les épines (elle ignorait pourquoi elle avait tellement tenu à le faire), et elle acheta un cercueil en bois sombre, rembourré à l’intérieur, avec des poignées argentées sur les côtés. La seule chose qu’Harriet ne fit pas fut verser une seule larme. Ça lui sembla juste. Elle avait assez pleuré dans sa vie à cause de cet homme qui reposait désormais sous terre, elle n’allait pas continuer après sa mort.



			Le lendemain de l’enterrement, elle avait rendez-vous avec l’avocat de son père, dans le minuscule bureau qu’il occupait dans l’aile est de la mairie de Newhapton. Les épais rideaux bordeaux empêchaient la lumière d’entrer dans la pièce. Harriet s’assit après lui avoir tendu la main et accepté ses condoléances. L’avocat, qui s’appelait William Anderson, écarta quelques papiers de son bureau encombré avant d’ouvrir le testament de son père.



			— Mademoiselle Gibson, vous êtes l’unique héritière.



			 Harriet acquiesça.



			— Cependant, je ne sais pas si vous êtes au courant que, quand il a rédigé son testament, votre père a inclus des conditions un peu... spéciales. 



			Elle fronça les sourcils.



			— Non, il ne m’a rien dit. De quelles conditions sommes-nous en train de parler ?



			L’avocat prit les lunettes qui reposaient sur le bureau et les mit avant de suivre de l’index quelques lignes du document. Il les lut à voix haute.



			— « Je soussigné, Fred Gibson, en pleine possession de mes moyens, déclare que ma fille ne pourra disposer de l’héritage que si elle se marie. »



			Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix et leva la tête pour reporter son attention sur la jeune femme. Elle était sous le choc.



			— De plus, hésita-t-il, nous nous sommes mis d’accord sur une clause spéciale afin de prévenir toute forme de fraude : si demain vous vous mariez, vous allez recevoir l’argent. Mais vous ne pourrez pas demander le divorce avant deux ans. Si vous ne respectez pas cette clause, vous devrez rendre l’héritage qui, par volonté expresse de votre père, ira entièrement aux fonds publics du Conseil municipal de Newhapton.



			Harriet en resta sans voix, elle essayait tant bien que mal d’assimiler la nouvelle. Elle aurait pourtant dû s’y attendre. Même après sa mort, son père continuait de la contrôler. C’était comme si elle ne pouvait pas échapper à ses griffes. Considérer qu’un homme à ses côtés était la condition sine qua non pour disposer de l’héritage était typique de sa part. 



			Non. Ça devait être une plaisanterie.  



			— Ces conditions sont légales ? Je viens d’avoir vingt et un ans. Je peux gérer mon argent toute seule ! Ça n’a aucun sens de m’obliger à me marier ! C’est ridicule ! On est au vingt et unième siècle !



			Elle se leva, furieuse. Pendant deux mois, elle avait pris soin de son père alors qu’il était sur son lit de mort. Toute sa vie, elle avait enduré ses commentaires machistes et blessants. Elle avait préparé des funérailles dignes d’une personne respectable, qu’on aimait, même si rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité... Et elle s’était pliée à chacune de ses règles, comme s’occuper des tâches ménagères parce que, selon lui, c’était son devoir, ou ne pas s’inscrire à l’atelier de pâtisserie créative qu’il y avait à Centralia, car il trouvait idiot de faire autant de kilomètres pour ça, même si la ville était à seulement une demi-heure de route ! Punaise ! Ce n’était pas comme si c’était en dehors du comté de Lewis ! 



			– Vous pouvez être sûre que le testament est légal, répondit William Anderson, l’avocat. Je suis désolé des désagréments que cette situation pourrait vous causer, mais notre responsabilité est de respecter les souhaits de nos clients.



			— Mais c’est injuste ! Et idiot ! Et si je ne veux pas me marier ? Jamais ? J’ai le droit de prendre cette décision.



			— Bien sûr, mais alors, comme je vous l’ai expliqué, l’argent reviendra à la mairie et...



			— Je sais... l’interrompit-elle. 



			Elle se pinça l’arête du nez avant de soupirer, et de reprendre sur un ton teinté d’ironie.



			— Et dites-moi, dans le cas hypothétique où je tomberais sur l’homme de ma vie, un certificat de mariage serait-il suffisant ?



			— Tout à fait. 



			— Et la maison ? Elle appartient à la banque désormais ?



			— La maison vous appartient, mademoiselle Gibson. Cependant, sauf si vous vous mariez, vous ne pourrez pas la vendre, et donc ainsi disposer de l’argent. 



			— C’est tout ?



			— Je pense que oui. 



			Elle ne s’était pas rassise, elle mit l’anse de son sac sur son épaule, désireuse de quitter ce bureau dès que possible. Elle avait besoin de sortir de cette pièce, de respirer l’air frais. 



			— Une dernière chose : est-ce que vous pouvez me dire combien il m’a laissé ?



			— Évidemment. Je pensais que vous le saviez, excusez-moi de ne pas vous l’avoir indiqué. 



			— Comme vous pouvez le voir, la communication entre lui et moi n’était pas notre point fort...



			Il se racla la gorge, mal à l’aise.



			— Oui, je m’en rends compte. 



			Il alla directement à la dernière page.



			— Monsieur Gibson vous a laissé 16 700 dollars, sans compter la maison et les actions de l’entreprise de tabac, estimées, à ce jour, à 3 506 dollars.



			Presque la quantité dont elle avait besoin pour réaliser son rêve. Elle travaillait depuis l’âge de dix-huit ans dans un pub de la ville, il appartenait à Jamie Trent, le type avec qui sa meilleure amie sortait. Grâce à cet emploi stable, elle avait quelques économies qu’elle conservait jalousement, attendant que l’occasion qu’elle désirait tant se présente (même si elle avait dépensé un pécule un peu trop élevé pour les funérailles de son père), et elle avait tout prévu. Elle ouvrirait une pâtisserie à Newhapton, une pâtisserie qui serait différente des deux autres qui existaient déjà. La sienne serait lumineuse, gaie, et elle voulait que les passants puissent voir dès la vitrine qu’ils y trouveraient les meilleurs gâteaux de l’état. Elle les préparerait avec amour, et chacun d’entre eux serait unique. Elle proposerait des tartes, des cupcakes, des biscuits, toutes les pâtisseries imaginables ! Parfois, la nuit, quand elle ne pouvait pas dormir et se retournait dans mon lit, elle imaginait dans sa tête la décoration, les tons exacts du papier sur les murs...



			Et maintenant que tout cela semblait si proche... Vu les conditions exigées par son père dans son testament, les gâteaux devraient attendre, se résigna Harriet en marchant dans les rues de la ville après avoir quitté le bureau. Elle se dirigeait vers Lost, le bar où elle travaillait et où ses amis l’attendaient pour entendre la (plus si) bonne nouvelle.



		



		
			














Année 2015



			Partie 1



			Le local était vide après cette nuit de dur labeur. Harriet venait tout juste de terminer d’essuyer les verres qui étaient désormais propres. C’était l’un des rares établissements de la ville qui ouvrait jusque tard dans la nuit, et les jeunes adoraient venir s’y amuser. Jamie Trent, le patron, proposait une ambiance festive, un large éventail de bières (ça allait de celle qui était à la réglisse à celle qui avait un soupçon de cannelle), et tout le monde savait qu’il avait un goût excellent pour la musique, ce qui expliquait l’affluence. Mais ce jour-là, il avait fait une petite exception en mettant la chanson « Happy Birthday » en l’honneur d’Harriet. Et après, Angie et Susan, qui de temps en temps étaient appelées en renfort, abandonnèrent leur poste derrière le comptoir pour revenir dans la pièce avec un gâteau sur lequel trônaient vingt-deux bougies blanches. Harriet, gênée par le regard des clients, les souffla à la hâte. Elle ne fit aucun vœu. À quoi bon ? Ils ne se réalisaient jamais... Elle se souvenait encore du désespoir qui l’habitait quand elle avait souhaité « que quelqu’un m’aime vraiment ». À l’époque, elle n’était qu’une gamine naïve.



			— Tes vingt ans sont derrière toi, la taquina Angie.



			— Je n’ai que vingt-deux ans, protesta Harriet.



			— C’est bien ce que je dis, ils sont derrière toi.



			— Tu diras ce que tu voudras, mais je n’ai que quatre mois de plus que toi. 



			Elle sourit et rangea le dernier verre sur l’étagère. Jamie caressa la taille de sa petite amie en passant à ses côtés, et lui déposa un doux baiser à la commissure des lèvres. Ils se touchaient tout le temps. Ils sortaient ensemble depuis environ quatre ans et malgré les années, ils n’arrêtaient pas de se peloter. 



			— Je ferais mieux de rentrer maintenant et de vous laisser finir la fête en tête-à-tête, reprit-elle en s’approchant du portemanteau derrière la porte de la réserve et en prenant son manteau. Ça ne vous dérange pas de fermer ?



			— En fait, si. Pas un geste, mademoiselle.



			Harriet arqua les sourcils en direction de Jamie. Il avait beau être son patron, il était avant tout son ami, et jamais il ne lui parlait sur un ton aussi autoritaire. Bon, d’accord, elle n’était pas du genre à enfreindre les règles, et à esquiver les tâches ingrates, au contraire.



			— Il y a un problème ? 



			— On ne t’a pas encore donné ton cadeau d’anniversaire.



			— Vous n’aviez pas à m’acheter quoi que ce soit ! 



			— Tu ferais mieux de t’asseoir, la prévint Angie.



			Elle s’exécuta en souriant.



			— Mon cadeau a des griffes, des crocs et Jasmine en avait un comme ça ? Parce que tu sais que j’ai toujours voulu avoir un tigre. 



			Elle se tortilla, mal à l’aise, sur son tabouret en voyant que ni Angie ni Jamie ne riaient. 



			— Sérieusement, qu’est-ce que c’est ? Vous me faites peur... poursuivit-elle.



			Angie sortit une enveloppe blanche de son sac à main et la lui mit juste devant le nez.  



			— On connaît déjà ta réponse, ce sera un « Non » retentissant. Mais comme je te connais mieux que je me connais moi-même, je sais aussi que tu finiras par dire oui. Quand tu auras ruminé un peu l’idée et que tu seras allée faire un tour en forêt pour mettre quelques feuilles dans tes bocaux et... 



			— OK, j’ai compris, c’est risqué. Donne-la-moi. Tant de suspense va m’achever...



			Elle déchira avec soin l’enveloppe et en sortit deux billets d’avion. La destination ? Las Vegas. La date ? Très bientôt. Au début, Harriet trouva ça étrange, mais ensuite, elle sourit.  



			— Et pourquoi je devrais dire non ? demanda-t-elle avec enthousiasme. Un voyage à Las Vegas ! C’est génial. C’est... trop, vraiment. Je ne peux pas accepter.



			— Pourtant, tu peux, et tu vas le faire. Ce n’est pas uniquement un voyage, il y a un plan derrière tout ça.



			— Un plan diabolique, sourit Jamie en plissant les yeux.



			Il souriait toujours avec les yeux, sa petite amie lui asséna une petite tape sur le bras.



			— Le plan est le suivant : toi et moi, on part pour un week-end, seules à Las Vegas. On va passer un super moment, oublier les commères de cette ville et... te trouver un mari ! Trop génial ! s’écria Angie.



			Elle leva les bras vers le ciel dans un geste empreint d’un enthousiasme exagéré. Harriet leur lança un regard incrédule.  



			— Vous avez perdu la tête ?



			— Oui, on a perdu la tête, mais uniquement pour que tu puisses réaliser tes rêves et ouvrir ta pâtisserie. On sait déjà que ce sera un succès monumental. Tu as juste besoin d’un fichu certificat de mariage pour que ta vie prenne un tournant à cent quatre-vingts degrés.



			— Mais qui va être assez fou pour vouloir m’épouser ? Et pourquoi à Las Vegas ?



			— Parce que c’est à des milliers de kilomètres et que personne ne pourra prouver que c’est une mascarade. Et puis, tout le monde fait des trucs un peu fous à Vegas. Tu sais combien de gens se marient chaque minute dans cette ville ? Cinq. Cinq putains de mariages ! s’exclama Jamie en frappant le bois du comptoir du plat de la main.  



			Harriet fronça les sourcils.



			— Je suis sûre que tu viens de l’inventer. 



			— OK, peut-être. Mais j’ai raison sur tout le reste. Tout ce que vous avez à faire, c’est trouver quelqu’un qui se fout du mariage et de toutes les merdes qu’il y a autour, ou alors un touriste qui veut faire un truc un peu fou, ou qui ne s’en rend pas compte. Et hop, deux ans plus tard, tu divorces.



			— C’est vache de faire ça... hésita Harriet.



			— Un peu. Mais tu ne feras pas vraiment de mal non plus. Pour alléger ta conscience, tu gardes une partie de tes économies pour couvrir les dépenses du futur divorce, et voilà !



			Elle secoua la tête.



			— Hors de question ! Sérieusement. Je ne vais même pas prendre la peine d’y réfléchir. La réponse est non. Non, non et non. Définitivement non.



			Deux mois et demi plus tard, elles atterrirent à Las Vegas. Elles avaient vu la ville à la télévision un millier de fois, mais ça n’avait aucune importance. Pour elles, ce fut comme si c’était la première fois qu’elles en entendaient parler.



			Harriet n’avait jamais quitté l’État de Washington, et elle se dit que malgré l’angoisse qui lui comprimait l’estomac chaque fois qu’elle pensait au mariage, ça avait valu la peine de grimper dans cet avion, ne serait-ce que pour avoir la chance de découvrir un monde complètement nouveau. Des années avant, quand elle s’autorisait encore à rêver, elle avait imaginé voyager à Paris, Rome, Barcelone, New York, et dans des milliers d’endroits. Découvrir de nouveaux pays. Goûter des saveurs exotiques. Apprendre à connaître d’autres coutumes. Elle avait mis un certain temps à comprendre que son destin n’était pas d’être une femme aventureuse, de celles qui partent sans aucune hésitation avec juste un sac à dos.



			— Je n’arrive pas à le croire : on y est ! s’écria Angie, rompant le fil de ses pensées.



			— Et pourtant, c’est ton idée, 



			— La meilleure idée au monde !



			— Je ne veux même pas imaginer quelle est la pire... maugréa Harriet.



			Elles franchirent les portes de l’hôtel en riant et s’approchèrent du comptoir pour demander les clés de la chambre qu’elles allaient partager pour les deux jours à venir. 



			— Je crois que ce lustre vaut plus de la moitié de Newhapton. Il est immense, fit remarquer Harriet, les yeux fixés sur le plafond de la salle.



			Elle se sentait toute petite devant la majesté de l’endroit. Le mobilier, de style classique, devait valoir une fortune, le tapis était immaculé et même les stylos à la réception étaient d’une marque connue et hors de prix.



			On leur remit les clés, Angie passa son bras sous le sien pour l’entraîner vers l’ascenseur.



			— OK, avant de faire un truc idiot, il faut qu’on élabore un plan, tu sais, pour la marche à suivre. La piscine de l’hôtel est l’endroit idéal. Fête, tout ça... Ça va être génial. 



			Elle applaudit joyeusement, et plusieurs clients qui entraient avec elles dans l’ascenseur leur jetèrent un coup d’œil en coin. Elle leur adressa son plus beau sourire avant de reporter son attention sur Harriet. 



			— Plus sérieusement, quel bonheur de ne pas voir cet horrible ciel gris. Gris cendres. Gris ennui. Tu as vu le bleu de ce ciel ? Tu as vu ce soleil ? Au fait, on doit acheter de la crème solaire. Pour trouver un mari décent, il ne faut surtout pas ressembler à un homard. 



			— En fait, on est censées trouver quelqu’un de pas très décent, la corrigea Harriet.



			Angie fit la moue.



			— Ça, c’est la théorie de Jamie. Mais elle n’a aucun fondement. 



			Elles sortirent de l’ascenseur et parcoururent le couloir de l’hôtel en traînant derrière elles leurs valises sur l’épais tapis violet.



			— Je suis d’accord avec lui. C’est mon mari, c’est mon choix, insista Harriet.



			Elle leva un doigt en guise d’avertissement : elle voulait que les choses soient claires avant que la situation ne devienne encore plus incontrôlable qu’elle ne l’était déjà (si c’était possible). 



			— Nous suivrons le plan de Jamie. Je vais chercher quelqu’un qui a un peu perdu la tête, un irresponsable, un type qui porte un panneau sur lequel il est écrit « on ne peut pas me faire confiance ». Un idiot qui s’en fiche d’être marié à une inconnue. Qui n’accorde aucune valeur aux choses et qui prenne à la légère une situation qui rendrait fous d’inquiétude la plupart des gens, comme une blague dont il pourrait rire avec ses amis. 



			— OK, j’ai compris. On cherche donc un con fini, un abruti total...  



			Elle acquiesça.



			— C’est ça...



			La piscine ne dénotait pas du reste des installations de l’hôtel : elle était immense. Bleu cobalt, elle paraissait imiter la forme sinueuse d’un ver de terre, et le gazon qui recouvrait le sol insufflait une certaine monotonie que seuls les grands palmiers et les chaises longues blanches rompaient.



			Harriet et Angie s’étaient baignées, et maintenant elles étaient allongées sur une chaise longue, savourant les rayons du soleil du matin. Ni l’une ni l’autre n’étaient habituées à la chaleur étouffante, elles n’hésitèrent donc pas à commander un jus de fruit tropical avec des glaçons.



			— Revoyons le plan encore une fois, insista Angie.



			 Depuis leur arrivée en ville, elles n’avaient fait que parler de ça. 



			— On cherche un abruti, si possible dès cette nuit. Il vaut mieux finir le sale boulot le plus tôt possible, continua-t-elle, comme si elles avaient l’intention de braquer une banque. Tu le dragues. Pas trop non plus. On boit quelques verres, histoire de passer en mode « fête », et quand on voit les premières lueurs de l’atmosphère chaotique de Las Vegas apparaître, zou, on balance le sujet du mariage impromptu, et on le présente comme si c’était un truc trop cool.  



			— Dit comme ça, ça a l’air facile... marmonna Harriet.



			— Ne sois pas si négative. Tout ce qu’il nous faut, c’est que la chance nous file un petit coup de pouce. Beaucoup de gens se marient à Las Vegas sans vraiment le vouloir, alors pourquoi pas toi ?



			— Plus le temps passe, plus je me dis qu’on ne devrait pas être ici. C’est une erreur monumentale. Je ne sais pas comment je me suis laissée convaincre qu’une telle folie pouvait aboutir...



			 Elle posa le verre de jus de fruits sur la petite table ronde, entre les deux chaises longues. 



			— D’abord, parce que je ne suis pas douée pour jouer la comédie. Angie, tu as oublié que dans les spectacles à l’école, j’ai toujours interprété le buisson ou l’étoile ou... quelque chose d’immobile et muet ? Et puis, je ne sais pas flirter. Sérieusement, je ne sais pas. Il faut de la pratique, de l’expérience, et les mecs ne m’intéressent plus depuis ce qui s’est passé avec Eliott, et...



			— Détends-toi, essaya de la rassurer Angie.



			Mais elle ne tint pas compte des paroles de son amie.



			— C’est un plan foireux et je n’aurais pas dû accepter. Je te le promets, je vais vous rembourser l’argent que vous avez dépensé pour les billets d’avion !



			— Arrête de dire n’importe quoi ! C’est ton cadeau d’anniversaire.



			 Angie releva ses lunettes de soleil et se redressa pour regarder son amie dans les yeux. 



			— Tout va bien. Ne te mets pas la pression. Pour l’instant, oublie la raison de notre présence ici, et profite du moment. J’ai un pressentiment : tout va bien se passer si tu te calmes. Donc relax. Allonge-toi, ajouta-t-elle alors qu’elle faisait la même chose. Ferme les yeux et sens la chaleur du soleil sur ta peau.... Ce n’est pas merveilleux ?



			Harriet fit ce qu’elle lui avait demandé.



			Enfin, presque tout. Elle ne ferma pas les yeux.



			Et elle en fut très contente, car son regard tomba sur un type qui venait de sortir de la piscine et marchait dans sa direction. Son pouls s’accéléra légèrement. Elle déglutit, nerveuse. C’était comme si elle avait été transpercée par une lance, sans avertissement préalable. 



			Ce n’était pas le plus bel homme qu’elle ait jamais vu de sa vie. Non. Mais il avait un charme différent, viril et espiègle. Il portait un short de bain rouge qui mettait en valeur la ligne de ses hanches et laissait entrevoir ses abdominaux fermes et bien dessinés. Qu’est-ce qu’elle ressentirait en promenant ses mains sur son torse mouillé, couvert de minuscules gouttelettes d’eau, en traçant du bout des doigts un chemin sur cette peau brune et chaude, et puis... et puis elle arrêta d’imaginer ce qu’elle ressentirait. Elle leva les yeux et tomba sur ces yeux verts qui la fixaient. Le regard de ce type était sauvage et intense.



			Quand elle se rendit compte qu’il venait droit sur elle, lui évoquant un tigre affamé et agile, elle cessa de respirer. Au sens propre du terme. Mais ce ne fut qu’une fausse alerte. Le garçon lui jeta un dernier regard, lui adressa un sourire indéchiffrable, et à grandes enjambées, il s’éloigna en faisant crisser le gazon à chacun de ses pas. 



			Harriet eut besoin de cinq bonnes minutes pour que ses paumes arrêtent de fourmiller. Qu’est-ce que... ? Elle ne réagissait jamais de cette façon. C’était une femme rationnelle, sereine, sensée. Elle avait appris à l’être par la force de choses. Et elle aimait sa philosophie de la vie.



			— Est-ce que ça va ?



			La voix d’Angie la tira de ses réflexions. 



			— Oui, très bien.



			— Donc ça veut dire non, soupira Angie en terminant son jus de fruits. On ferait mieux d’aller dans la chambre et de finir de tout préparer. Comme ça, tu seras plus tranquille. On doit encore décider d’où on va aller ce soir, je vais demander à la réception de nous recommander un ou deux endroits. 



			Elles s’étaient mises d’accord : pas de casino ou de salle de jeux, parce que les types qui s’y trouvaient seraient trop occupés à perdre leur argent. C’était logique. Il valait mieux chercher un local où on passait de la bonne musique et où elles pouvaient prendre un verre.



			— D’accord... Très bien. Allons-y, se résigna Harriet.



			Elle se leva de sa chaise longue et, pendant qu’elle ramassait sa serviette et la pliait, elle jeta un coup d’œil au type au short rouge. Il était allongé à quelques mètres de là, accompagné de deux amis qui devaient avoir le même âge que lui. Il avait mis ses lunettes de soleil et elle fut certaine d’une chose : sans elles, elle aurait pu voir le vert de ses yeux malgré la distance. Il rit en entendant ce que le blond du groupe avait dit. Et il avait un rire parfait. Le genre de rire insouciant qui révélait qu’il n’en avait rien à faire de ce que les autres pensaient de lui et qu’il ne voulait pas paraître invisible.  



			En d’autres termes, il était le contraire d’Harriet.
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			La décoration et l’éclairage différenciaient les salles de la discothèque. Celle où l’on diffusait de la musique électronique était plus sombre. Les lumières aux multiples couleurs semblaient se mouvoir au rythme de la chanson. Des lianes escaladaient les murs, donnant ainsi à la pièce un air sauvage. Harriet et Angie avaient choisi une salle beaucoup plus calme. L’espace était dégagé et constellé de tables basses rondes accompagnées de fauteuils blancs moelleux. Des lanternes vintage contrastaient avec ce décor moderne et minimaliste, et dans de grands vases en verre torsadé baignaient des orchidées mauves et blanches.



			Harriet n’avait jamais mis les pieds dans un lieu aussi élégant. Si chic, pensa-t-elle. L’endroit le plus raffiné de Newhapton était un grill rustique qui n’ouvrait que le week-end et servait des plats incroyables, mais il n’avait rien à voir avec cette salle...



			— Allons commander à boire.



			Harriet montra le bar, où était agglutinée une bonne partie de la clientèle. Des lumières LED bleues en dessinaient le contour en forme de « L ».  



			— Tu ne te sens pas un peu mal à l’aise ? Comme si on n’était pas à notre place... ajouta-t-elle.



			Angie hocha la tête.



			— Oui, mais on ne devrait pas. Regarde-nous, on est canons. Arrête de t’inquiéter. Dans quelques jours, on sera de retour à la maison et on pourra enfin planifier l’ouverture d’une nouvelle pâtisserie sensationnelle en ville...



			— Je préfère ne pas me faire d’illusions, rétorqua Harriet.



			Elle avait enfilé une robe rouge, moulante et suggestive. À chacun de ses pas, le tissu remontait sur ses cuisses, et elle tirait régulièrement dessus histoire de ne pas en révéler plus qu’elle n’en révélait déjà. C’était la première fois qu’elle la portait. Des années plus tôt, elle l’avait vue dans une vitrine d’une petite boutique de la ville voisine. Sous le coup d’une impulsion qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer, elle l’avait achetée. Mais jusqu’alors, l’occasion de porter un vêtement aussi osé ne s’était jamais présentée. Dans sa vie de tous les jours, jeans et T-shirts simples et confortables constituaient la majeure partie de sa garde-robe.



			Angie commanda deux cocktails à la framboise, qui contenaient très peu d’alcool, et en tendit un à Harriet. Cette dernière glissa la paille dans sa bouche et en prit une gorgée. Délicieux.



			— Je te conseille d’ajouter un peu de sel, murmura une voix masculine dans son dos.



			Une main prit la salière en cristal qui se trouvait sur le comptoir et la fit glisser doucement vers elle.



			— Du sel ? Avec de la framboise ?



			Harriet se retourna et s’immergea dans le vert des yeux qui la fixaient. C’était un vert magique, comme celui des aurores boréales. Elle l’avait déjà vu avant. Le garçon de la piscine acquiesça et leva la main pour attirer l’attention d’une des serveuses.



			— Ne l’écoute pas, il aime les saveurs bizarres. C’est sans doute à ça qu’on reconnaît un mec bizarre... dit l’un de ses amis. 



			Ses cheveux étaient bruns et ses yeux gris clair. Il leur adressa un sourire resplendissant avant de poursuivre.



			— Mais si tu veux rencontrer quelqu’un de normal, je m’appelle Mike. Et celui-là, c’est Jason.



			Il montra un garçon qui restait en retrait et les observait, amusé.



			— « Normal » ? C’est des conneries ! Ce type est tout sauf normal ! ricana le premier.



			Il fit passer une bière aux deux autres et rit avec la même insouciance qui avait interpellé Harriet plus tôt dans la journée. Elle frémit en concentrant son attention sur son visage. 



			— Écoute ce que je te dis pour le sel, ça lui donne du caractère... Sauf si tu aimes les saveurs classiques. Dans ce cas...



			Il prit le petit pot de sel pour l’écarter, et au même moment, elle se décida à goûter le mélange. Leurs mains se frôlèrent. À la hâte, Harriet recula de quelques centimètres, non sans avoir remarqué le contact si doux de sa peau.



			— Excuse-moi. Tiens.



			— Merci.



			Elle versa quelques grains de sel dans la boisson à la framboise et demanda à Angie, qui discutait avec les deux autres garçons, si elle voulait goûter. Elle secoua la tête et lui lança un avertissement du regard.



			— Attention, tu vas perdre ta boucle d’oreille, la prévint-elle de sa voix chantante.



			Elle se pencha vers elle, afin de pouvoir lui parler à l’oreille sans éveiller la méfiance de leur entourage.



			 — Pourquoi on perd notre temps avec ces mecs ? Ils sont géniaux. Et sobres. Ce n’est pas du tout le profil qu’on recherche.



			— Je sais, murmura-t-elle. Merci, je crois que tout va bien maintenant.



			Elle porta une main à l’oreille pour illustrer son propos. Elle en faisait sans doute trop, mais elle n’avait jamais réussi à obtenir une bonne note en cours de théâtre au lycée.



			Puis elle prit une gorgée du cocktail. Et oui, il avait raison, la touche de sel lui donnait une saveur spéciale. Souvent, le sucré et le salé ne se mariaient pas bien, mais parfois le mélange était un véritable succès. C’était particulier, différent. Un point en faveur de ce garçon qui n’avait pas des goûts traditionnels. Il l’observait presque sans cligner des paupières. Il ne la quitta même pas des yeux quand il prit une gorgée de sa bière.



			— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?



			— C’est bon ! Original. J’aime bien.



			— Ça a été un plaisir de bavarder avec vous, commença Angie, mais on doit y aller. J’espère qu’on se reverra !



			Harriet se sentit étrange quand, après de brefs au revoir, elles prirent la direction de la salle voisine. Angie la devançait de quelques pas. Pourquoi voulait-elle se retourner ? Pourquoi voulait-elle regarder par-dessus son épaule et chercher ces yeux une dernière fois ? C’était n’importe quoi. Stupide. Elle ne le fit pas, elle ne se retourna pas.  



			L’atmosphère de la salle d’à côté était très différente. La musique techno était trop forte pour qu’elles puissent échanger plus que quelques mots. Elles passèrent un bon moment à étudier les hommes autour d’elles. Décourageant. Elles discutèrent avec un type qui portait un haut-de-forme en peluche et qui n’arrêtait pas de se secouer au rythme de la musique ; il avait l’air gentil et plutôt insouciant, mais elles l’écartèrent quand il leur expliqua que lui et ses amis fêtaient son enterrement de vie de célibataire. Apparemment, c’était un moment mémorable, car il était le dernier du groupe à se marier.



			— Donc, on ne va rien pouvoir tirer non plus de ses amis, confirma Angie.



			— Je me sens un peu ridicule. 



			Harriet tira une fois de plus sur sa robe. Pourquoi est-ce qu’elle n’en avait pas choisi une avec plus de tissu ?  



			Elle soupira, puis poursuivit.



			— Je ne sais pas à quoi on pensait... Trouver un mari à Las Vegas ? C’est mission impossible.



			— Allez, ne te décourage pas ! 



			Angie la prit par le bras pour l’entraîner vers le comptoir, qui était beaucoup plus long que celui de l’autre pièce. Parfaitement alignées, des centaines de bouteilles brillaient sous la lumière des spots qui constellaient le mur de briques.



			— Ce n’est que la première nuit ! Et ça ne fait qu’une heure qu’on a quitté l’hôtel. Rappelle-toi ce que je t’ai dit ce matin : profitons-en ! On va bien s’amuser ! ajouta-t-elle avec enthousiasme. D’ailleurs, on va se commander un shot ! 



			Elles en commandèrent un. Et puis un autre, et un autre, et un autre, et un autre encore. Quand elles se rendirent compte que plonger la tête la première dans la fête de Las Vegas n’était pas l’idée du siècle, il était trop tard. Elles dansèrent. Elles dansèrent comme si c’était la dernière nuit de leur vie. Elles passèrent un bon moment avec Diego et Adam, un couple de Miami, s’amusant à recréer les pas de danse les plus ridicules du monde, riant et perdant la notion du temps. Peut-être que ce fut pour cette raison qu’elles les perdirent de vue alors que le jour se levait, et se greffèrent à un groupe de femmes qui célébraient le divorce de l’une d’elles. Toutes étaient vêtues de rose, un rose qui rappelait le chewing-gum, et portaient des diadèmes sur lesquels s’agitaient des antennes d’abeilles montées sur ressorts.



			— Ils ont des paillettes ! J’adore les paillettes ! s’écria Harriet en acceptant le diadème que l’une d’entre elles lui tendait.



			Elle s’empressa de le mettre sur sa tête. Maintenant qu’elle était une petite abeille, elle avait l’impression que sa vie avait plus de sens, que tout était enfin à sa place.



			— C’est la meilleure nuit de ma vie ! bafouilla Angie.



			Elle leva son verre et les autres l’imitèrent en gloussant.  



			— Je dois... aller aux toilettes. Enfin, je crois...



			Harriet regarda autour d’elle, un peu perdue, et demanda à l’une des filles en rose si elle savait où étaient les toilettes. Cette dernière pointa du doigt le fond de la pièce, s’y trouvait un couloir plongé dans l’obscurité. 



			Elle se tourna vers Angie.



			— Je reviens tout de suite. Angie, ne fais pas de bêtises, lui intima-t-elle en éclatant de rire. 



			Le trajet jusqu’aux toilettes fut un véritable enfer. Les gens dansaient et sautaient partout, la bousculant comme si elle n’existait pas. Certains brandissaient fièrement des bâtons fluorescents et les colliers qui pendaient à leur cou se mêlaient aux lumières bigarrées de sa salle. Un vertige saisit Harriet, suivi d’un haut-le-cœur. Au moment où elle atteignit les toilettes, son moral était proche de 0, comme si toute son énergie lui avait été dérobée. Elle se rappela la raison de sa présence ici, à Las Vegas, et sa mauvaise humeur la submergea. En théorie, elle n’avait qu’un truc à faire. Juste un fichu truc. Et elle avait échoué. D’accord, se dégoter un mari en une nuit n’était pas ce qu’il y avait de plus facile au monde, mais c’était comme si sa vie entière était vouée à l’échec.



			Lorsqu’elle sortit de la minuscule cabine, la colère qu’elle éprouvait contre elle-même avait encore grimpé d’un cran. Elle essaya de se donner un coup de fouet en se passant de l’eau sur le visage. Rien à foutre du maquillage. Elle arracha un morceau de papier et enleva les restes de fond de teint tout en écoutant une fille parler au téléphone et gémir à l’intérieur d’une des cabines. « Bienvenue dans le monde réel », fut-elle sur le point de lui crier.  



			Il n’y avait qu’une seule chose qu’Harriet désirait plus que se trouver un mari : enlever ses hauts talons et les jeter contre un mur. Elle avait du mal à garder l’équilibre et ses chaussures la blessaient sur les côtés, lui provoquant une douleur insoutenable.



			— Chaussures de merde, marmonna-t-elle entre ses dents.



			Elle s’appuya contre le mur de briques du couloir. Elle n’était pas sûre d’être capable de retourner là où Angie et leurs nouvelles amies, qui ressemblaient à des pompons tout roses, l’attendaient. Elle adorait les pompons. Et puis, ces filles étaient sympas.



			— J’aurais juré que tu étais de ces filles qui se lavent la bouche au savon juste après avoir lâché un gros mot.



			Cette voix rauque et attirante lui était familière. Elle cessa de prêter attention à la lanière de sa chaussure. Le garçon de la piscine et de la framboise au sel la dévisageait. Il était seul, et ses yeux brillaient. Lui aussi avait sans doute bu un ou deux verres de trop. Elle leva à grand-peine un doigt avant de parler.



			— Et tu aurais eu raison. Je ne dis jamais de gros mots.



			— Tu viens de dire « chaussures de merde ».



			— Celle nuit ne compte pas. Je ne suis pas moi-même. Je peux donc dire des gros mots.



			— Je comprends... 



			Il fit un pas sur le côté pour laisser passer un groupe de filles et appuya son épaule sur le même mur auquel Harriet était encore adossée.



			— Alors, c’est ta soirée de congé, et tu vas te contenter d’un « de merde » ? Attends, je crois que je peux t’aider, on peut mieux faire. Merde, connard, salaud, enfoiré, enculé. Est-ce que « bite » est considéré comme un gros mot ? Non, je ne vois pas ce qu’il y a d’offensant dans ce mot. Hum. Mais mon préféré est « Fuck ». « Fuck », dans tous les sens du terme. 



			Il afficha un sourire espiègle. 



			— J’avais compris, mais merci pour l’explication de texte... Si tu veux bien m’excuser... Je dois y aller.



			Ils étaient très proches. Trop. Harriet vacilla en essayant de s’éloigner, et prit appui sur ses épaules fortes et fermes pour maintenir son équilibre. Il la retint avec délicatesse, et inspira profondément.  



			— Bordel, c’est quoi ton parfum ? De la vanille ?



			— Ah tiens, tu l’avais oublié celui-là.



			— Bordel ? Non, pas du tout. Mais j’en garde toujours un peu en réserve, je n’aime pas jouer toutes mes cartes en une seule fois.



			— C’est ta technique de drague ? Elle est efficace ? 



			— Où est le problème ? 



			— Tu veux que je te fasse un dessin ?



			— On dirait que oui, j’en ai besoin... 



			Harriet fit un pas en arrière pour s’écarter de lui. L’alcool, sa proximité... Elle avait du mal à se concentrer pour élaborer une phrase cohérente.



			— Je connais les mecs comme toi. Tu peux aller te faire foutre.



			Encore un gros mot.



			— Si tu me connais aussi bien que tu le prétends, tu n’auras aucun mal à échapper à mes griffes. Allez viens, je t’offre un verre.



			C’était ce qu’elle avait pensé dès le début : ce type était un tigre. Un tigre affamé et féroce. 



			— Très généreux de ta part... Mais je crois que je vais passer mon tour.



			Harriet imprima dans chaque mot l’amertume qu’elle avait accumulée pendant toute cette nuit. Alors qu’elle avait toujours ces horribles talons aux pieds, elle lutta pour marcher le dos bien droit en passant à côté de lui. Mais elle ne put aller très loin, quelqu’un l’attrapait fermement par le poignet et la tirait vers l’arrière avec douceur. Elle lui jeta un regard empreint de colère et de curiosité mélangées. Il leva la main et toucha du bout du doigt une des antennes d’abeille qui s’agitaient sur le diadème, toujours sur sa tête. 



			— On t’a dit que tu es craquante avec ces petites antennes ?



			— Heureusement, tu es le premier.



			— Eh oui, je suis original... 



			Il ébaucha un sourire irrésistible.



			— Tu es soûl, fit-elle remarquer.



			— Un peu. Comme toi. Au fait, d’où tu viens ? Tu as un léger accent.



			— C’est faux ! Je n’ai pas d’accent ! s’exclama-t-elle, indignée.



			— Ta façon de prononcer le « s » est bizarre, dit-il. Rappelle-moi pourquoi on parle dans ce couloir et pourquoi j’ignore encore ton nom et d’où tu es ?



			Harriet maugréa, il n’avait pas l’intention de s’en aller. Mais il avait raison, qu’est-ce qu’elle faisait plantée là comme une idiote ?



			— OK, la fête est finie. Je suis fatiguée, j’ai mal aux pieds et je dois me trouver un mari. Écarte-toi, et laisse-moi passer, bafouilla-t-elle.



			— Eh, ne bouge pas, petite abeille. Tu me dois toujours un verre.



			— C’est faux...



			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu sois un peu plus sympa avec moi ?



			— Disparaître ? 



			Elle se mit sur la pointe des pieds pour soulager la douleur qui irradiait dans ses talons.



			— Ou alors, me trouver une paire de chaussures confortables. Des baskets feraient l’affaire, précisa-t-elle sans trop savoir pourquoi. 



			— Considère que c’est fait ! Je t’apporterai des chaussures, et en échange, tu me paieras un verre. 



			Il avait l’air d’apprécier la direction qu’avait prise cette nuit, comme s’il était habitué à devoir gérer ce genre de situation. 



			— Quelle est ta pointure ? 



			— Tu parles sérieusement ?



			— Évidemment, putain... Tu résistes, et ça aiguise mon esprit de compétition. Trente-sept ? Trente-huit ?



			— Je fais un trente-sept.



			— Reste ici et comporte-toi comme une petite abeille obéissante.



			— Tu te moques de moi, là ? 



			— Je reviens tout de suite.



			Il traversa le couloir menant aux toilettes et Harriet, perplexe, le suivit du regard jusqu’à ce qu’il se perde dans la foule. Elle se frotta les sourcils et les tempes du bout des doigts pour calmer la sensation de tiraillement qui venait de se réveiller. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait bu. En réalité, elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait fait la fête, parce qu’elle n’était pas sûre que l’on puisse utiliser ce mot pour décrire les sorties entre amis qui avaient lieu au bar de Jamie le week-end. Surtout pour une raison très simple : elle était toujours derrière le bar à servir des boissons, donc elle n’avait jamais eu l’occasion de perdre le contrôle. Et c’était mieux ainsi, bien sûr.



			Mais parfois, une multitude de « Et si ? » tournoyait dans sa tête. Alors, elle laissait son imagination s’envoler. Et si sa mère ne les avait jamais abandonnés ? Et si Fred Gibson avait été un père normal ? Si elle n’était pas tombée dans les filets d’Eliott ? Si elle n’avait pas eu à ressentir la perte de ce bébé et à penser à lui plus souvent qu’elle ne voulait le reconnaître ? Si elle avait réussi à s’échapper de Newhapton et à parcourir le monde et à être une fille intéressante, perspicace et spéciale, le genre de fille dont les hommes tombent amoureux dès qu’elles ouvrent la bouche et non quand ils les voient marcher ?



			— Qu’est-ce que tu fais plantée là ?



			Il la détailla de haut en bas. Il avait à la main une paire de Converses blanches qu’il tenait par les lacets et oscillait doucement. Elle écarquilla les yeux.



			— Allez, on y va !



			 Harriet se rendit compte qu’il s’était assis sur la moquette du couloir, adossé au mur. Elle prit appui sur lui pour se débarrasser de ces talons qui lui torturaient les pieds et enfiler les tennis. Quand il se releva, le ton de la soirée avait changé. Encore. Elle ne savait plus combien de sautes d’humeur elle avait subies dans cette nuit éternelle, mais ça n’avait plus d’importance.



			— Comment as-tu eu ces tennis ? 



			— Ne t’inquiète pas, je n’ai tué personne. À Las Vegas, on est prêt à parier n’importe quoi. Je les ai gagnés. Et j’ai aussi gagné le droit de savoir un truc sur toi.



			Harriet s’humidifia les lèvres. Sa bouche était sèche. Elle ne se rendit pas compte qu’il suivait avec attention le moindre de ses gestes et que ses yeux s’attardaient sur sa bouche. 



			— Je m’appelle Harriet Gibson. Je viens du sud de Washington. Mais je n’ai pas d’accent, compris ?



			— Compris. 



			Il réprima un sourire et se présenta à son tour.



			— Luke Evans. De San Francisco.



			— Classique... ironisa-t-elle.



			— Merci.



			— Ce n’était pas un compliment.



			— Pour moi, c’en était un. San Francisco est la ville parfaite. Tu es allée à Fisherman’s Wharf ? Ou Sausalito ? Twin Peaks ? lui demanda-t-il en se remettant en mouvement.



			Harriet le suivit.



			— Je ne suis jamais allée nulle part, avoua-t-elle à voix basse.



			Luke ne l’entendit pas, la musique était trop forte.  



			La salle débordait de clients qui dansaient au rythme de la musique techno. Il lui prit la main d’un geste affirmé tandis qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la foule. Tout en avançant, Harriet essaya de retrouver Angie et les roses dans cette masse agitée, mais elles n’étaient plus dans le coin où elle les avait laissées.



			Elle était seule, à Las Vegas, avec un parfait inconnu... Une part d’elle-même savait que rien de bon ne pouvait en sortir. Mais l’autre, celle qui était plus faible, qui se taisait la plupart du temps, voulait s’amuser, se laisser aller pour une fois sans penser aux conséquences désastreuses ni même faire une liste des pour et des contre.



			— Tequila ? 



			Luke posa un coude sur le comptoir en bois, attendant sa réponse. Elle acquiesça et il se tourna vers le serveur. 



			— Deux shot de tequila.



			— Tu fais ça souvent, non ?



			— Boire de la tequila ?



			— Draguer la première fille qui croise ta route. 



			— Tu parais bien sûre de toi... Tu me rappelles peut-être ma sœur, et te voir sans défense sur ces échasses a réveillé mon instinct protecteur. Je suis un type bien, tu sais... J’aide les petites vieilles à traverser la rue, je donne un coup de main pour Thanksgiving dans une soupe populaire, plaisanta-t-il.



			Le barman leur servit deux verres. Harriet, sans savoir pourquoi, se pressa contre Luke. Ce geste le prit par surprise. Elle n’était pas elle-même, c’était une évidence. Mais ce corps masculin dégageait une telle chaleur. Elle arqua les sourcils. 



			— Alors comme ça, je te rappelle ta sœur ? 



			Luke l’étudia pendant quelques secondes en silence.



			— Pas du tout.



			— OK. Parce que ce n’est pas la peine de jouer au petit malin avec moi. Je sais que tu n’es pas un homme charmant. Je veux juste m’amuser. Rien de plus... rien de moins...



			— Alors, je crois que tu es au bon endroit.



			Luke lui jeta un regard séducteur tout en attrapant sa main qu’il retourna pour y déposer un peu de sel. Une secousse agita l’estomac d’Harriet quand s’inclina et lécha sa peau avec une lenteur délibérée. Puis, avant d’avaler le shot d’une traite et de mordre dans le morceau de citron, il lui sourit. Elle déglutit, nerveuse. Peut-être qu’elle était vraiment une provinciale. Dans sa vie de tous les jours, elle n’avait pas l’occasion de rencontrer des types comme lui. Son regard était magnétique ; il lui insufflait une ondée de calme, mais, en même temps, il la maintenait éveillée. Il y avait quelque chose de sombre et de triste qui flottait dans ses iris. Une contradiction d’un vert des plus énigmatiques. Elle n’arrivait pas à déterminer dans quelle catégorie le classer. 



			— Tu attends quoi ? C’est ton tour. 



			Il venait de lui lancer un défi.



			— D’accord... Très bien. 



			Elle saisit son poignet et secoua la salière au-dessus ; il avait des mains viriles un peu rugueuses, des doigts longs et fins. Elle se mordilla la lèvre inférieure avant d’ajouter :



			 — Mais jouons un peu avant que je m’écroule. « Action ou Vérité ».



			Il arqua un sourcil.



			— Tu déconnes ? Ce n’est pas un truc d’ados ça plutôt ? 



			— Alors ajoutons un shot à la partie action. 



			— Comme tu veux, petite abeille, je commence. Qu’est-ce qui t’a amenée à Las Vegas ? lui demanda-t-il en inclinant légèrement la tête sur le côté. 



			« Trouver un mari pour récupérer l’héritage de mon horrible père afin de monter une pâtisserie et réaliser le rêve de ma vie. C’est tout... » OK, le plus probable était qu’il prenne ses jambes à son cou en entendant cette réponse. Harriet se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.



			— Hum. Action.



			— Mystérieuse, donc... 



			Il la scruta en plissant les yeux, comme s’il essayait de lire en elle, puis lui décocha un de ses sourires qui mettaient sa respiration en émoi. 



			– OK, d’accord. Je veux que tu danses sur cette chanson, mais que tu ne danses que pour moi. 



			Ils avaient mis « We found love ». Harriet ne dansait pas. Jamais. Mais malgré tout, elle passa la langue sur le dos de la main de Luke (ou elle lui embrassa la main, elle n’en était pas sûre), but le shot et ne prit même pas la peine de goûter le citron avant de faire un pas en arrière. Elle se mit à bouger au rythme de la musique, et lui... Lui l’observait intensément, absorbé par elle, comme si la salle où ils se trouvaient n’était pas pleine d’une centaine de personnes beaucoup plus intéressantes qu’elle ne l’était. Comme s’il n’y avait qu’elle qui existait, dansant au rythme de « Turn away cause I need you more, feel the heartbeat in my mind. It’s the way I’m feeling I just can’t deny, but I’ve gotta let it go. We found love in a hopeless place… »



			Elle aurait continué à danser, mais le bras de Luke lui emprisonna la taille, et la ramena vers le bar. Deux autres shots les attendaient. Cette fois, ils étaient d’un rouge profond rappelant les cerises bien mûres.



			— C’est mon tour, dit-elle.



			— Vas-y. 



			— Pourquoi as-tu l’air si malheureux ?



			— Pardon ? 



			— Insouciant... mais malheureux.



			— Tu sais quoi ? Je crois que je pourrais dire la même chose de toi.



			— Oui, mais c’est mon tour de poser les questions.



			Il hésita quelques secondes, mais il finit par prendre le shot.



			— Action.



			— Dis-moi quelque chose sur toi que personne d’autre ne sait.



			Les yeux de Luke descendirent vers le sol avant de revenir sur elle.



			— J’ai peur des hérissons, chuchota-t-il. 



			Harriet éclata de rire. Un rire sincère, doux.



			— Les hérissons ? Mais les hérissons sont adorables.



			— Je ne crois pas, bougonna-t-il.



			Il y avait encore un verre sur la table, mais il en commanda deux autres au serveur. Harriet désigna une bouteille au hasard, sur le mur. 



			— Quel est ton plus grand rêve ? reprit-il.



			Pour la première fois, elle choisit « vérité ».



			— J’adore préparer des gâteaux et je rêve de monter une pâtisserie depuis que je suis petite. J’aimerais que ce soit un endroit lumineux avec une immense vitrine qui déborderait de desserts, même si, pour le moment, tout semble indiquer que je n’y arriverai jamais, soupira-t-elle. C’est mon tour !



			Elle portait des baskets, mais elle tituba en faisant un pas en avant. Luke la retint par la taille et but un autre verre, tant pis si ce n’était pas son tour. Elle l’imita. Le shot était au citron, son goût était un peu acide.



			— J’adore les gâteaux, avoua-t-il. Tu feras des biscuits aussi ?  



			— Je te l’ai dit : il n’y aura pas de pâtisserie, je n’y arriverai pas... répliqua-t-elle d’une voix pâteuse.



			Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi calme, sans souci, sans objectifs pour lesquels lutter. En réalité, ne pas atteindre son rêve ne lui semblait plus aussi grave. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’elle ne passe pas sa vie à préparer des gâteaux ? Elle était ivre. Ivre et très heureuse, et plus rien ne lui paraissait important. Eh bien, d’accord, elle travaillerait dans bar de Jamie pour le restant de ses jours, elle recueillerait quelques chats qui vivraient avec elle, et savourerait cette solitude forcée, loin des risques inutiles.



			— Mais si un jour tu y arrives, n’oublie pas que ceux à la cannelle et aux pépites de chocolat me rendent fou... Mais toi, tu me rends encore plus fou. C’est très injuste que tu portes un parfum à la vanille. Putain, ce que tu sens bon...  



			Harriet se rendit compte qu’ils s’étaient éloignés du bar et qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Ils dansaient lentement comme si c’était une valse que l’on jouait, et non cette musique assourdissante qui résonnait contre les murs de la salle. Il la maintenait pressée contre son corps, avec délicatesse, comme si elle était quelque chose de fragile ou de délicat, et avait enfoui le visage dans son cou. À chacune de ses respirations, il la chatouillait. Ou peut-être était-ce des frissons qu’elle ressentait ? Elle n’était pas sûre. Mais ça n’avait pas d’importance, car la seule chose qui comptait était la chaleur de son souffle contre sa peau. 



			— Luke ?



			— Oui ? 



			— Est-ce que c’est bizarre ?



			— Quoi ? 



			— Être comme ça, dans les bras d’un inconnu.



			— Si je suis cet inconnu, non. Trop réfléchir complique parfois les choses. J’ai vu une fille avec des antennes d’abeille, seule, elle était en train d’insulter une paire de chaussures, et j’ai voulu lui parler. Une impulsion. Ne réfléchis pas. Laisse-toi aller.



			— Je crois qu’on ne devrait pas coucher ensemble. 



			Son rire vibra contre sa peau.



			— Mon truc, ce n’est pas de profiter des filles qui ont trop bu et qui ensuite ne peuvent pas se souvenir d’à quel point je suis génial. 



			Sans le vouloir, elle lui marcha sur le pied, et Luke rit de nouveau. Ensuite, il la berça doucement, bien loin du rythme sur lequel dansaient les autres. 



			— Tu veux savoir pourquoi tu as attiré mon attention ? reprit-il.



			Harriet hocha la tête, tout contre sa poitrine. 



			— Parce que tu as un regard transparent. Est-ce qu’un jour tu es tombée sur un regard si limpide que tu aurais presque pu te refléter dedans ?  



			— C’est censé être quelque chose de mauvais ?



			— Peut-être. Je ne sais pas. D’habitude, je n’aime pas me voir.



			— Depuis quand ? Et pourquoi ?



			— Parle-moi de toi, Harriet. N’importe quoi. Le premier truc qui te vient à l’esprit, même si c’est débile. Putain, t’avais raison, ça commence à être bizarre. Je crois qu’on y est allés un peu fort avec les shots ! 



			— J’aime conserver des feuilles séchées dans des bocaux en verre, chuchota-t-elle.



			 Harriet n’avait jamais ressenti cela auparavant. Protégée (et en plus, par les bras d’un inconnu), en sécurité, apaisée. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours, alors qu’en réalité, elle était sûre qu’ils n’avaient absolument rien en commun. En fait, il avait l’air d’un con prétentieux, ça, ça ne changeait pas, mais en même temps... Il y avait un petit quelque chose qui lui échappait... Elle reprit au bout de quelques secondes de silence : 



			— Je ne fais presque jamais de cauchemars, mais malgré tout, ma chambre est pleine d’attrape-rêves, juste parce que j’aime ouvrir les fenêtres et regarder les plumes onduler dans le vent, et tu sais ce que j’aime aussi ? Les marguerites. Elles sont géniales. Simples, jolies, parfaites. Parfois, j’adorerais être une marguerite et ne pas avoir à m’inquiéter de quoi que ce soit... Bon, oublie le dernier truc, je ne sais plus ce que je dis.



			— Non, non. Continue, s’il te plaît.



			Il avait parlé d’une voix rauque. Il raffermit sa prise autour d’elle, et leur étreinte devint réelle, chaude. Il fallut quelques secondes à Harriet pour se détendre à nouveau parce qu’elle sentait son corps dur contre elle, ses grandes mains dans le creux de ses reins, son parfum masculin qui l’enveloppait...



			Elle déglutit pour dénouer le nœud dans sa gorge et recommença à parler. 



			— C’est la première fois que je quitte l’État de Washington. Pathétique, je sais. Je... Bref, quand j’étais petite, j’espérais faire beaucoup de choses intéressantes, mais tout s’est compliqué et la réalité n’a jamais dépassé les attentes. Je suis serveuse dans le bar de Jamie. Et ne te moque pas de moi, mais si tu me demandais de situer la Gambie sur une carte, j’en serais incapable : je n’ai jamais réussi à apprendre tous les pays et j’ai eu des notes nulles en géo pendant ma dernière année de lycée. Quoi d’autre ? Ah, j’ai arrêté de faire des vœux il y a des années. Aucun. Même pas quand je souffle les bougies, ni quand je perds un cil, ni quand je lâche le lampion le 1er août... Je ne fais plus de vœux. Jamais.



			— Je déteste les vœux, murmura-t-il. C’est une grosse merde.



			— Presque autant que les Patriotes, acquiesça-t-elle contre son torse.



			— Tu parles sérieusement ? Tu aimes le foot américain ?



			— Bien sûr. Le match du dimanche, c’est sacré. 



			Pour tous les habitants de la ville d’où je viens, fut-elle sur le point d’ajouter. C’était la vérité, après tout, mais elle retint ces mots.



			—  Et je fais des nachos à la sauce au fromage quand Jamie et Angie viennent regarder le match à la maison, ajouta-t-elle.



			— Harriet...



			— Oui ? 



			— Épouse-moi.



			La chapelle était minuscule. Un couloir étroit, au sol recouvert de lattes en bois blanchâtres, menait à une chapelle plutôt délabrée et à un bonhomme joufflu, rougeaud, avec une perruque tordue.



			Comment Harriet était arrivée là ? Ce n’était pas clair dans sa tête. Tout ce qu’elle savait, c’était que, comme Luke, elle n’arrêtait pas de rire et que son avant-bras gauche lui faisait très mal. Bon sang ! Pourquoi est-ce ça la brûlait autant ? Elle n’eut pas le temps de vérifier, Angie apparut dans son champ de vision. Elle se souvenait vaguement lui avoir parlé au téléphone... il y avait... euh... peut-être une demi-heure. Peut-être trois heures. Ce n’était qu’un détail, sa mémoire lui faisait un peu défaut. La nuit était pleine de trous. De toute façon, elle n’était pas seule dans cette chapelle. Le garçon aux yeux gris, Mike, et le gars blond, Jason, n’arrêtaient pas de plaisanter avec Luke. Mike tenait une bouteille de bière dans sa main droite qui oscillait au gré de son rire... Est-ce que c’était légal de boire dans une chapelle ?



			— Qu’est-ce que je fais ici ? bafouilla Harriet, la bouche pâteuse.



			— Chut, ne dis rien. 



			Angie se pencha vers elle afin que les autres ne la voient pas, et lui mit un doigt sur les lèvres. Elle reprit à voix basse :



			— Tu vas te marier. Encore un peu de courage, Harriet. Un tout petit peu... Tu vas y arriver, OK ?



			— Me marier ? Je ne veux pas me marier !



			— Tais-toi ! lui intima son amie, toujours à voix basse.



			— Mon bras me fait mal, se plaignit-elle.



			Elle essaya de toucher la zone irritée, mais Angie l’en empêcha en attrapant sa main pour l’entraîner d’un pas décidé au fond de la chapelle. Harriet regarda Luke. Ses yeux étaient deux fentes d’un vert vif. Elle voulait lui dire qu’ils lui rappelaient la fraîcheur de l’herbe au printemps et...



			L’homme devant eux commença à prononcer un discours sur le mariage : elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait. Luke non plus. Il n’arrêtait pas de ricaner tout bas avec ses deux amis. Qu’est-ce qu’il y avait de drôle ? Harriet leur lança un regard perplexe, elle aussi aurait aimé rire.



			Elle allait se marier ? Pourquoi diable devait-elle se marier ?



			— Par les pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée.



			Harriet allait crier « Objection », mais avant qu’elle n’ait pu le faire, les lèvres de Luke frôlèrent les siennes. Un simple contact, mais son cœur se mit à battre comme s’il venait de courir le marathon de Boston. Il avait les lèvres les plus douces et les plus tendres du monde, avec un goût de citron saupoudré d’un soupçon de fraise. Ils n’étaient pas seuls, mais elle n’en tint pas compte et elle plaça une main sur sa nuque pour l’attirer vers elle. Luke gémit contre sa bouche et alors... alors on la tira en arrière, les obligeant à se séparer.  



			— OK, ça suffit... ordonna Angie.



			Elle agita quelques papiers sous ses yeux pour attirer son attention, et lui tendit un stylo et lui dit de signer. Puis elle obligea Luke à en faire de même, et quand ses amis rirent plus fort, elle les fusilla du regard. Angie avait un regard sec et tranchant comme la lame d’un rasoir.



			— Super. On s’en va. Enfin, murmura-t-elle.



			Elle prit la main d’une Harriet complètement désorientée, avant de se diriger vers la sortie.



			— Attends ! J’ai quelque chose à dire à Luke.



			— Eh bien, dis-le-lui, et vite.



			— Luke, l’appela-t-elle.



			Il se retourna et lui sourit si tendrement qu’elle sentit l’étrange désir de remonter l’allée de la chapelle qui les séparait désormais et de se jeter dans ses bras. 



			— Tes yeux.... Tes yeux me rappellent l’herbe au printemps. Celle qui pousse sous les marguerites.



			En sortant, Harriet leva les yeux sur le ciel bleu sillonné de nuages cotonneux. Le jour s’était levé depuis des heures. Elle se souvenait vaguement avoir vu le lever du soleil, assise sur un trottoir avec Luke à ses côtés et une bouteille de vin bon marché dans la main droite alors qu’ils parlaient sans s’arrêter de choses qui étaient déjà tombées dans les méandres de sa mémoire.



			La bile lui brûlait la gorge et, un peu désorientée, elle réussit à s’extirper du lit et à courir jusqu’à la salle de bains de l’hôtel pour vomir. Quand son estomac fut vide, elle ne bougea pas, et resta agenouillée sur les carreaux froids, tremblante. Des mains chaudes écartèrent les cheveux de son front. Harriet sursauta.



			— Eh, doucement. C’est moi. 



			Angie prit sa main et la ramena au lit. Elle tapota son oreiller, l’aida à s’allonger et alluma la petite lampe sur la table de nuit, baignant la pièce dans une douce lumière ambrée.



			— Avale cette aspirine. 



			Elle lui tendit le comprimé avec un verre d’eau. Harriet le but d’une traite.  



			— Quelle heure est-il ?



			— Deux heures. 



			— De l’après-midi ? 



			— Du matin. On est dimanche.



			Elle s’installa sur un côté du lit, les jambes croisées en tailleur, et elle lui sourit.  



			— Tu as une sale tête...



			— Pourquoi on est dimanche ? 



			Sa tête allait exploser. Elle pouvait sentir chaque battement de son cœur dans ses tempes, dans son cou, dans le moindre centimètre de sa peau. L’expression « gueule de bois » n’avait rien de drôle. Rien du tout.



			— Tu as dormi toute la journée. Enfin, pas toute la journée pour être exacte. Tu t’es levée deux fois pour vomir, sans compter celle d’il y a quelques minutes. À mon avis, ton estomac est vide, là. Tu veux un jus d’orange ? Il y en a dans le minibar.



			— Non... grimaça Harriet.



			Elle essaya de se redresser un peu, en s’adossant à la tête du lit. Les draps blancs étaient roulés en boule à ses pieds, et même si elle essayait de se rappeler comment elle était arrivée jusque-là, elle était incapable de trouver une réponse.



			— Que s’est-il passé ? Que...



			Elle amorça un geste pour toucher son bras gauche, mais Angie retint son visage dans ses mains pour l’obliger à la regarder dans les yeux en pressant légèrement ses joues.



			— Écoute-moi, Harriet. Tu t’en es très bien sortie, OK ? N’aie pas peur. Ce que tu as sur le bras.... Ce que tu as sur le bras, c’est un truc de rien du tout. Tu t’en remettras.



			— De quoi tu parles ? 



			Elle découvrit finalement de quoi Angie parlait.



			 Sur la face interne de son avant-bras, elle avait un tatouage.



			Un putain de tatouage.



			Elle prit une grande inspiration.



			— C’est du henné, hein ? Il va s’en aller. Il va partir avec le temps, non ?



			Angie pinça les lèvres.



			— Ma puce, j’ai bien peur que non. 



			Harriet regarda à nouveau le tatouage. Trois petits oiseaux noirs semblaient voler en totale liberté sur sa peau. On ne voyait pas leur visage, et leurs traits étaient flous, en dehors de leur silhouette sombre, comme s’il s’agissait de trois ombres. Les bords étaient encore un peu gonflés et rougeâtres, mais elle était incapable de détourner les yeux. Il y avait quelque chose... quelque chose de beau en eux, mais elle n’était pas capable d’expliquer quoi. Ça ne la représentait pas elle, c’était sûr. Mais peut-être que c’était la fille qu’Harriet aurait aimé être.



			— Ça va ? s’inquiéta Angie.



			— Je crois que oui. Je me sens un peu bizarre.



			Elle écarta les yeux de ces oiseaux noirs qui désormais accompagneraient chacun de ses pas, puis ajouta :



			— Raconte-moi ce qui s’est passé.



			— Harriet, dis-moi la dernière chose dont tu te souviens.



			— La dernière chose ?



			Elle se creusa la cervelle en essayant de s’éclaircir les idées. Mais tout était diffus, comme si cette nuit avait été emprisonnée dans un dessin au carbone, et que quelqu’un en avait effacé les contours et tous les traits du bout des doigts. 



			— J’étais au comptoir avec Luke. On a bu quelques shots et on a joué à « Action ou vérité ». Ensuite... on a dansé et je crois qu’on a bu un autre verre, soupira-t-elle. Il s’est passé autre chose ?



			Angie émit un petit bruit étrange avec sa bouche et se fit une queue de cheval avec le ruban rose qu’une des pom-pom girls avait attaché à son poignet la veille.



			— Allez, lâche le morceau, s’impatienta Harriet, désespérée. J’ai envie de vomir, j’ai un oiseau tatoué sur le bras et je ne sais pas quel jour on est. Il ne peut rien y avoir de pire, non ? Pitié, dis-moi que non...



			— Bien sûr que non ! En réalité, tout va bien maintenant. 



			Son amie se pencha et l’embrassa sur la joue, ignorant le fait qu’elle avait besoin d’une douche en urgence. 



			— Tu es partie aux toilettes, et moi, à cause de ce groupe super amusant de célibataires, je n’ai pas fait attention. OK, j’étais aussi un peu pompette. Je t’ai cherchée, je t’ai appelée un bon millier de fois, mais tu n’as pas décroché. Je ne savais pas où tu étais, jusqu’à 7 heures du matin. 



			Harriet l’écoutait attentivement, essayant de se souvenir de quelques détails et d’assembler les pièces du puzzle.



			— Tu m’as appelée pour me dire que tu étais dans un salon de tatouage, avec l’amour de ta vie, et que tu venais de gagner un concours de T-shirt mouillés.



			— NON !



			— Si ! Ils t’ont même donné un trophée.



			Angie se pencha pour attraper la petite figurine en plastique doré sur la table de nuit et elle pouffa en reprenant :



			– J’ai dû acheter un T-shirt dans une boutique de souvenirs, que j’ai payé vingt-cinq dollars, pour que tu puisses le mettre sur ta robe. Quand je suis arrivée au salon de tatouage, il était trop tard : vous aviez tous les deux ces foutus oiseaux sur le bras. Ah, un détail : c’est toi qui les as choisis. Tu as dit qu’ils symbolisaient la liberté.



			Harriet se mura dans le silence. Ce n’était pas possible. Quelques images floues s’emparèrent de son esprit, mais elle ne parvint pas à les déchiffrer. Face à son mutisme, Angie continua à raconter le déroulement de la soirée.



			— J’ai vu le côté positif de tout ça quand il m’a assuré que vous alliez vous marier. Il a dit, littéralement, qu’il n’aurait jamais cru tomber amoureux d’une petite abeille pâtissière. Crois-moi, il se souvient probablement de beaucoup moins de trucs que toi de votre soirée, il était complètement bourré. Et c’est là que j’ai décidé de saisir l’opportunité qui se présentait. J’ai compris que c’était un de ces moments, un de ces « maintenant ou jamais ». Un peu comme un signe divin... J’avais devant moi un mec ivre, qui voulait t’épouser ! J’ai donc tout organisé : nous sommes allés au bureau du comté pour obtenir le certificat de mariage (je ne sais toujours pas comment, j’ai réussi à vous y emmener et à remplir vos papiers), j’ai cherché la chapelle la plus proche et la moins chère (je suis désolée, Elvis ne vous a pas mariés, ma puce, mais il était hors budget), et ses amis se sont pointés, par chance tous aussi sobres que ton cher mari. 



			Elle sourit. 



			— Harriet Gibson, tu es maintenant une femme mariée ! s’exclama-t-elle en appuyant chacun de ces mots, comme si elle les savourait.



			Elles se dévisagèrent en silence pendant quelques secondes. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre.



			— Tu plaisantes ? 



			Du bout des doigts, elle écarta une mèche de ses cheveux blonds de son front. Son corps tremblait. Un mélange de joie, de confusion et autre chose qu’elle ne pouvait pas identifier l’envahit. Elle n’avait même pas remarqué qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’elle sente les premières larmes creuser des sillons sur ses joues.



			— Ne pleure pas ! Tu as réussi ! Et sans le vouloir !



			Elle sortit une liasse de papiers retenus par une agrafe du tiroir de sa commode et les lui tendit.



			— C’est le certificat de mariage. C’est le temporaire, mais il fera l’affaire. Dans quelques semaines, le facteur t’apportera l’original.



			— Je n’arrive pas à y croire... 



			Elle se couvrit la bouche d’une main pendant qu’elle lisait quelques mots pris au hasard. Et puis elle le vit. C’était là, clair et catégorique : « Luke Evans ». Putain, elle était mariée avec Luke Evans. C’était réel, la vraie vie, et non un téléfilm débile que les chaînes diffusent l’après-midi. Oui, c’était plus que réel.



			— Je suis mariée, bafouilla-t-elle.  



			— Oui ! s’écria Angie en battant des mains.



			— Je suis mariée. Vraiment mariée.



			— Harriet, tu vas pouvoir ouvrir ta pâtisserie ! 



			— Oh, mon Dieu !



			Elle ne pouvait contenir le torrent de larmes qui jaillissait de ses yeux. Angie l’enlaça avec force, et Harriet versa toutes les larmes de son corps sur son épaule. Pour la première fois de sa vie, la chance était de son côté. Cuisiner était le seul truc qu’Harriet pensait faire moyennement bien, et elle voulait montrer au reste du monde qu’elle valait quelque chose, qu’elle pouvait réussir si on lui laissait une opportunité.



			— Et j’ai quelque chose pour toi. 



			Angie s’écarta légèrement pour lui tendre un petit sac bleu. 



			— Il y a de nombreuses années, je t’en ai offert un et je t’ai promis que chaque fois que tu ferais un pas en avant, je t’en offrirais un autre. Je suis fière de toi. Chaque jour qui passe, tu es plus forte. Nous sommes plus fortes, ajouta-t-elle.



			Elle sourit en retirant l’anneau de l’intérieur du sac pour le lui glisser sur l’annulaire, à côté de celui qu’elle lui avait donné des années auparavant, dans cette clinique déprimante et qu’Harriet n’enlevait jamais. Le nouveau avait une minuscule pierre verte au centre. Elle était superbe. Est-ce que la couleur était en rapport avec une paire d’yeux qu’elle ne reverrait plus jamais ? se demanda Harriet. 



			— Angie, je t’aime. Et je ne te mérite pas, bredouilla-t-elle.



			Des traces de mascara sillonnaient ses pommettes, ses yeux étaient rouges.



			—  Je t’aime, je t’aime, je t’aime... répéta-t-elle en la serrant fort contre elle.



		



		
			














Chapitre 1



			Un an et sept mois plus tard.



			Un cupcake glissa de la boîte en carton et tomba sur le trottoir. Madame Minerva Dune et son amie, Elsie Cook, passèrent sans s’arrêter en chuchotant. Elles ignorèrent sans vergogne la jeune femme blonde qui semblait pourtant avoir besoin d’aide. Cela n’affecta pas Harriet. Du moins, pas autant que ça ne l’aurait affectée avant. Elle était habituée aux rumeurs qui circulaient à Newhapton et avait appris à les ignorer, à faire comme si elles ne la concernaient pas.



			Elle laissa la boîte et le sac en papier sur le sol et s’accroupit pour ramasser les restes du cupcake et les jeter dans la poubelle la plus proche. Elle entra ensuite dans le bar de Jamie, où elle travaillait le soir, et déposa les aliments sur l’étagère la plus proche de la réserve. Tous les jours, il y avait quantité d’invendus à la pâtisserie, et après la fermeture, elle les apportait au bar. C’était devenu une sorte de rituel. Ils étaient les bienvenus si un groupe débarquait pour fêter un anniversaire, ou elle aimait tout simplement les offrir aux clients qui venaient en fin de soirée, avant que la nuit tombe et que le bar ne se remplisse de gens qui voulaient danser et s’amuser. 



			— Comment s’est passée ta journée ? s’enquit Jamie.



			—  Un peu solitaire, je n’ai pas vu grand monde. 



			Elle enleva sa veste.



			— Angie n’est pas là ? poursuivit-elle.



			—  Elle va venir plus tard. Elle a dû accompagner sa mère à la gare.



			Ça avait été compliqué, mais ils avaient réussi à convaincre madame Flaning que des vacances lui feraient du bien. Le voyage annuel du club de couture avait été l’excuse parfaite. Douze femmes se prenaient quinze jours de congé pour profiter du soleil et du beau temps sur la côte sud-ouest. Barbara avait besoin de sortir un peu et d’arrêter de s’inquiéter pour les autres. Elle se faisait du souci en permanence pour Angie, Jamie et la stabilité du bar. Et pour Harriet et sa pâtisserie, pour le petit oiseau à l’aile cassée qu’elle avait trouvé dans le jardin... Pour tout. Ce trait de sa personnalité s’était accentué après la demande de divorce du père d’Angie et son déménagement à Dallas.



			— Dis voir, tu ne viens pas les mains vides, aujourd’hui. 



			Jamie prit un beignet rose recouvert de copeaux colorés dans le sac et mordit dedans à pleines dents. Il poussa un soupir de satisfaction.



			— Tant pis pour eux, ils ratent quelque chose, c’est divin ! s’écria-t-il, les yeux à moitié fermés.



			— Merci, sourit-elle.



			— Tu verras, un jour, les gens se rendront compte que Pinkcup est la meilleure pâtisserie du monde. 



			Il décapsula deux bières, en tendit une à Harriet, avant de prendre une gorgée de la sienne. 



			— Crois-moi, j’ai un palais d’expert et je préférerais me faire amputer d’un doigt plutôt que de passer le reste de ma vie sans ça !



			 Il leva la main pour bien lui montrer le beignet, et avala le reste d’une seule bouchée. 



			— Hum. Délicieux, murmura-t-il, la bouche pleine.



			Harriet sourit et commença à prendre les verres de l’étagère la plus haute pour les poser sur le comptoir. Les portes du Lost allaient ouvrir dans moins d’une demi-heure, laissant entrer les premiers clients. Jamie organisa les bouteilles d’alcool tout en avalant un deuxième beignet. Le petit ami d’Angie pouvait se gaver de cochonneries en tout genre, il ne prenait pas une once de graisse. Il était grand, avait le crâne rasé et des tatouages recouvraient l’un de ses bras, de l’annulaire à l’épaule. L’autre était encore vierge. Quand quelqu’un lui demandait pourquoi, il répondait toujours que cela symbolisait sa dualité, ombre et lumière. Il aimait les T-shirts simples et foncés et les jeans un peu larges. Barbara Flaning lui proposait souvent de les lui ajuster, et lui, avec la patience infinie qui le caractérisait, lui expliquait encore et encore qu’il les appréciait comme ça.



			On était jeudi, la nuit fut donc calme. Angie fit son apparition une heure plus tard et lui donna un coup de main derrière le comptoir en lui racontant que sa mère avait beaucoup hésité à grimper dans ce train. 



			— J’ai cru que j’allais devoir la pousser dans le dos pour la mettre dedans !



			— Ne culpabilise pas, c’est pour elle que tu le fais. 



			Depuis le divorce, Harriet avait conscience qu’Angie essayait d’aller contre sa nature et de ne pas contrarier sa mère. 



			— Ces vacances vont lui faire du bien, tu verras.



			— Et à moi donc ! J’ai besoin d’air.



			— Arrête de mentir, tu l’adores !



			Angie leva les yeux au ciel.



			— OK, je l’adore.



			— C’est moi que tu adores ?



			Jamie jaillit de nulle part et posa les coudes sur le comptoir.



			— Je t’adorerais si tu étais un millionnaire canon qui m’emmènerait dans son hélicoptère et qui aurait une chambre rouge et...



			— Putain, encore ce foutu Grey !



			— Mon cœur, tu t’appelles Jamie. Rappelle-toi qu’il ne te manque que « Dorman » pour mettre dans le mile. Chaque chose en son temps, plaisanta Angie.



			Jamie grommela, mais son sourire revint aussitôt. Il souriait tout le temps.



			— Harriet, laisse ces verres où ils sont. Demain, on les rangera avant l’ouverture. Il est tard, on ferait mieux d’y aller maintenant.



			— C’est toi le chef ! s’écria Angie.



			Peu de temps après, ils se dirent au revoir à la porte du bar. Harriet vivait dans la direction opposée et devait marcher dix bonnes minutes pour regagner sa maison. Sa nouvelle maison (même si elle n’était pas vraiment « nouvelle »). Après l’ouverture de la pâtisserie, il y avait presque un an, elle avait vendu à bon prix l’énorme bâtisse dans laquelle elle avait grandi. Elle détestait vivre là-bas. C’était un endroit lourd de mauvais souvenirs, vide, sombre ; elle ne regrettait pas sa décision.



			Désormais, elle vivait dans la zone la plus éloignée du centre-ville, presque en lisière de forêt. Les branches d’un sapin touchaient l’auvent de la maison. Elle était accueillante, en bois et avait un porche minuscule qu’Harriet n’utilisait jamais. Tout le contraire de la terrasse qui donnait sur l’arrière. Elle était plus intime, plus isolée encore. Et, profitant du fait que le toit à deux versants la protégeait, elle avait disposé là-bas une multitude de coussins colorés qui lui servaient de sièges. Cette terrasse s’ouvrait sur une petite parcelle de terrain où poussaient des fleurs et des herbes sauvages, que paraissait engloutir le bois touffu. Il y avait aussi une remise où elle entreposait le matériel qu’elle n’utilisait pas. Elle s’était d’abord battue avec le chauffe-eau pour pouvoir se doucher à l’eau chaude, puis elle avait feint ne pas se rendre compte du mauvais état du bardage qui recouvrait la maison, ni de la plaque qui s’était détachée d’un coin du toit, ou des tiroirs qui ne se fermaient pas bien, car Jamie lui avait déjà rendu trop de services au cours de ces derniers mois.



			Elle enfila un sweat gris et un pantalon de pyjama et se rendit à la cuisine. Elle avait décidé d’acheter cette maison à cause de cette pièce. Elle était très spacieuse : la grande baie vitrée donnait sur la forêt et, pendant la journée, les rares rayons de soleil qui osaient s’approcher venaient la saluer. Harriet disposait d’un long plan de travail sur lequel cuisiner, d’un four d’une taille considérable, et d’un îlot central, au cas où le plan de travail qui s’étendait pourtant à l’infini n’aurait pas été suffisant. Elle avait installé deux tabourets en bois qui accueillaient Angie, Jamie ou madame Flaning lorsqu’ils lui rendaient visite et qu’elle cuisinait.



			Elle alluma la télévision dans le salon, parfois le silence lui paraissait trop dense et elle lui tenait compagnie, et se prépara un sandwich à la confiture pour dîner. Elle ne s’assit même pas pour le manger, et se contenta de mordre dedans en sortant du réfrigérateur les ingrédients nécessaires pour faire la pâte feuilletée dont elle aurait besoin le lendemain. Ces derniers temps, elle essayait de varier ce que proposait sa pâtisserie. Il y avait des produits fixes comme les tartes au citron, au fromage et au chocolat, des cupcakes ou des bonbons aux fraises en forme de cœur.



			Et puis, il y avait ces pâtisseries qu’elle ne mettait en vitrine qu’un ou deux jours par semaine. Elles lui permettaient de tester les réactions de ses clients. C’était le cas de ces petits moules où la gelée d’orange côtoyait les copeaux de chocolats, le tout sur une pâte feuilletée bien moelleuse qu’elle allait commencer à préparer. Quand elle voulait innover, elle faisait par avance tout ce qu’elle pouvait faire chez elle pour se sentir moins oppressée à la boutique. Heureusement, du lundi au jeudi, le bar ne fermait pas trop tard et elle pouvait se consacrer à sa passion.



			Harriet espérait que la position de Pinkcup se consoliderait avec le temps. La pâtisserie gagnait des clients réguliers au compte-gouttes, mais ils n’étaient pas suffisants pour faire face aux dépenses, surtout parce que la clientèle jeune ne dépensait pas autant que celle d’un certain âge, et qu’elle ne passait pas de commande ou n’organisait pas de fêtes familiales ou autres réunions qui généraient du profit. Elle devait donc continuer à travailler à temps partiel au pub de Jamie en prenant le service du soir pour équilibrer les comptes et ne pas avoir à fermer.



			Ça ne la dérangeait pas de cumuler deux emplois, de rester éveillée jusqu’au petit matin à consulter des livres de cuisine et à avancer les préparatifs de la journée à venir. La seule chose qui blessait Harriet, c’était qu’à cause de leurs préjugés, beaucoup d’habitants refusaient de lui laisser une chance. Ils se permettaient de donner un avis sur ses gâteaux sans même les avoir goûtés. Ce qui la mettait en colère. Et quand ça se produisait, quand elle entendait un commentaire désobligeant dans son dos, ou que quelqu’un mentionnait le nom d’Eliott Dune (pour le porter aux nues, bien sûr), elle concentrait son attention sur les oiseaux. Sur le tatouage. Pour une raison étrange, les contempler la calmait. Il lui rappelait que, même si elle se contrôlait et supportait les commentaires la tête baissée, en réalité, il y avait une partie d’elle, plus libre et plus rebelle, qu’aucun d’entre eux ne connaissait.



			Le jour ne s’était pas encore levé quand sa main s’abattit sur le réveil pour l’éteindre. Elle prit son petit-déjeuner, s’habilla et mit dans un sac le récipient qui contenait la pâte feuilletée et un ou deux autres ingrédients dont elle allait avoir besoin. Ensuite, elle parcourut à pied le trajet qui la séparait de son travail. Il lui fallait environ quinze minutes pour arriver à la boutique.



			Le local qui abritait Pinkcup était de taille moyenne et le nom de l’établissement était écrit sur la vitrine en italiques, avec des lettres rondes et des roses. À l’intérieur, les murs et les meubles étaient blancs, et devant le comptoir en verre, qui serait plus tard rempli de pâtisseries, se trouvait une table basse entourée de tabourets en bois. Harriet l’avait placée là pour pouvoir discuter avec les clients qui souhaitaient une commande spécifique, comme un gâteau de mariage (pour le moment, on ne lui en avait commandé que deux), un traiteur particulier pour un anniversaire (quatre commandes) ou toute autre demande qui requérait une discussion préalable ou la dégustation d’un échantillon.



			Elle ne s’attarda pas dans la salle avant et passa directement dans l’arrière-boutique. S’y trouvaient plusieurs fours, des frigos et d’énormes plans de travail en métal. Harriet aligna les ingrédients dans l’ordre et noua son tablier dans son dos tout en hiérarchisant mentalement les tâches de sa journée. Avec la pratique, elle savait désormais par quoi elle devait commencer, comment conserver certains ingrédients, était capable d’anticiper et d’avoir à disposition quelques préparations supplémentaires tels que des coulis, des boules de caramel, des copeaux de chocolat, des mélanges de fruits secs... Il n’était pas question d’embaucher quelqu’un d’autre, elle essayait donc de s’organiser le mieux possible.  



			Lorsqu’elle remonta le rideau et ouvrit, la vitrine regorgeait de pâtisseries toutes plus différentes les unes que les autres, et une douce odeur de cannelle et de pâte tout juste sortie du four flottait dans l’air. Comme tous les matins, toujours ponctuel, M. Tom fut le premier à franchir le seuil de la boutique et à prendre du pain et une tranche de gâteau au fromage à la crème de myrtilles. Harriet lui sourit et plaça la pâtisserie dans une boîte en carton.



			— Tu as quelque chose de nouveau aujourd’hui ? lui demanda-t-il. 



			Tom était à la retraite, ce qui ne l’empêchait pas de se lever tôt tous les jours, et il avait une manière de parler grossière et sèche. On disait de lui qu’il était maussade et aigri, mais Harriet était convaincue que cette attitude dissimulait une vraie tendresse.



			— Tartelette feuilletée à la gelée d’orange et aux copeaux de chocolat.



			— D’où te viennent toutes ces idées, petite ? grogna-t-il en secouant la tête. Mets-m’en deux.



			Une joie immense envahit Harriet, et elle transparut dans le grand sourire qui lui barra le visage. Il était rare que M. Tom ose goûter une nouveauté. Et elle adorait tester des mélanges improbables, mettre toute sa créativité dans les textures, les saveurs et les arômes. Elle encaissa ses achats, et il lui dit au revoir dans un autre grognement (c’était sa façon à lui d’exprimer son affection).



			Tout au long de la matinée, elle vendit presque tout le pain qu’elle avait cuit (c’était de loin le produit le plus demandé), quelques beignets maison et des cupcakes, quatre parts de tartes, deux autres tartelettes et un petit sachet de biscuits au beurre qu’elle vendait au poids. Ce n’était pas mal du tout, elle ne pouvait pas se plaindre. Le midi, peu de clients venaient, alors elle baissa un peu le rideau et avala quelques biscuits salés dans l’arrière-boutique et un gâteau, tout en terminant les préparatifs pour le jour suivant. Jamie pointa le bout de son nez dix minutes avant la réouverture et en profita pour prendre d’assaut le présentoir et dévorer tout ce qui lui tomba sous la main.



			— Entre une pipe et cette gelée d’oranges, je crois que je ne saurais pas laquelle choisir...



			Il se lécha les doigts, puis ajouta :



			— Je suis sérieux, c’est de la bombe ! Tu devrais le proposer tous les jours.  



			— Merci d’être aussi explicite !



			— On se voit ce soir. Je remonte le rideau ? lui sourit Jamie. 



			— Oui, s’il te plaît.



			Le reste de l’après-midi fut très calme. Harriet ne vit qu’un ou deux clients, et elle en profita pour préparer la pâte à cupcakes qu’elle ferait cuire le jour suivant. Quand elle eut fini tout ce qu’elle devait faire et eut passé le dernier coup d’éponge, elle parcourut les livres de cuisine qu’elle gardait dans l’armoire, derrière le comptoir et eut même le temps de se changer les idées avec la petite carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac. Elle essaya de lire et d’apprendre les noms et l’emplacement de chaque pays, mais sa mémoire était catastrophique en ce qui concernait la géographie.



			Elle était en train d’envisager de fermer un peu plus tôt, lorsqu’un homme entra. Elle remarqua tout de suite ses lunettes de soleil de style aviateur. Mais qui porte des lunettes de soleil dans un village qui n’est pas en bord de mer quand ce n’est pas l’été ? Le ciel était toujours couvert. Ou il pleuvait. Ou il neigeait. L’arrivée de la chaleur était un véritable événement ici. Harriet n’eut donc aucun mal à en déduire que c’était un touriste qui s’était égaré. Il portait un pull gris et un jean élimé aux genoux et marchait d’un pas assuré, élégant, comme si le monde était à ses pieds.



			— Harriet Gibson ?



			— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?



			Il posa les mains à plat sur le comptoir et le regard d’Harriet fut attiré par ses longs doigts masculins et la peau un peu sèche qui recouvrait ses articulations.



			— Je suis venu demander à ma charmante épouse ce qu’il y a à dîner ce soir. J’aime le poulet rôti. Avec des pommes de terre un peu fermes, s’il te plaît.



			Il retira ses lunettes de soleil et Harriet croisa des yeux d’un vert qui lui était familier. Luke Evans était là. À Newhapton. Dans sa pâtisserie. Elle s’obligea à contrôler sa respiration pour ne pas se mettre à hyperventiler. Oh, mon Dieu ! Toute la chance du monde ne serait pas de trop pour qu’elle sorte indemne de cette confrontation. 



			Elle ouvrit la bouche, prête à nier toute accusation, mais à ce moment-là, la sonnette tinta et madame Heldie, l’une de ses plus fidèles clientes, entra dans l’établissement.



			— Je suis désolé, mais c’est fermé, dit Luke.



			Son audace laissa Harriet sans voix. De toute façon, vu l’équilibre fragile de la situation dans laquelle elle était plongée, il valait mieux qu’elle garde le silence.



			— Mais le panneau dit que c’est ouvert, protesta madame Heldie.



			Luke renifla, réduisit la distance qui le séparait de la porte de la boutique en deux enjambées, et retourna le panneau d’un geste sec.



			— Vous vous trompez, madame, lisez, lui fit-il remarquer d’un ton acide.



			Madame Heldie le dévisagea quelques secondes, les yeux écarquillés.



			— Je suppose que je ferais mieux de revenir plus tard.  



			— Vos suppositions sont plus justes que votre aptitude à la lecture, lui asséna-t-il. 



			Harriet faillit rompre le silence qu’elle s’était imposé, mais heureusement, les paroles de Luke effrayèrent suffisamment madame Heldie pour qu’elle tourne les talons et quitte le local presque en courant. Sans un mot, il abaissa le rideau pour que personne d’autre ne puisse les interrompre. Elle déglutit avec peine, son sang s’était figé dans ses veines. Il fallait qu’elle trouve une idée brillante pour lui expliquer tout cela.  



			— Quelle joie de te retrouver enfin, ma chérie ! s’exclama-t-il en prenant l’un des biscuits au beurre qui se trouvait dans un plat sur le comptoir, et en mordant dedans. Ma femme prépare donc des cookies pendant que je passe la moitié de ma vie à obtenir un foutu divorce. 



			La tension dans sa mâchoire était évidente. 



			— Voyons voir, donne-moi une putain de raison qui pourrait me permettre de comprendre pourquoi mon avocat a eu tant de mal à te trouver ? Je devrais te poursuivre en justice. En fait, c’est sûrement ce que je vais faire.



			— Je ne comprends pas de quoi tu parles...



			Harriet avait la bouche complètement desséchée, mais se força à reprendre. 



			— Je ne m’appelle pas Harriet Gibson. Je m’appelle...



			Sans prendre la peine de lui demander son autorisation, Luke Evans attrapa son bras et remonta la manche de son T-shirt d’un mouvement brusque. C’était comme s’il estimait avoir le droit de la toucher, et ce geste la prit par surprise. Les trois oiseaux noirs étaient là, bien visibles. Il secoua la tête, sans quitter le tatouage des yeux, puis reporta son attention sur son visage. Il était en colère, très en colère, mais Harriet réussit malgré tout à échapper à cette poigne qui s’enfonçait dans sa chair.  



			— Arrête de me baratiner, putain !



			— Je peux... Je peux tout t’expliquer.



			— OK... Très bien. Surprends-moi.



			Luke croisa les bras sur son large torse et Harriet ferma les yeux avant de prendre une grande inspiration. Il fallait qu’elle se concentre, qu’elle trouve quelque chose qui pourrait apaiser sa mauvaise humeur... Elle savait que l’avocat de Luke Evans la cherchait : quelques mois auparavant, il avait même appelé Angie (elle avait laissé son numéro de téléphone sur les papiers d’enregistrement du mariage) et son amie avait été obligée d’inventer une histoire abracabrante sur Las Vegas afin de gagner du temps. Mais jamais elle n’aurait pensé qu’il finirait par la retrouver et que Luke apparaîtrait ici, dans cette ville loin de tout et de tous, exigeant une explication. Et il le faisait juste maintenant, alors qu’il ne lui restait que cinq petits mois à tenir avant de remplir les conditions du testament et de pouvoir demander le divorce sans que ça ait des conséquences dramatiques pour elle.



			— C’est... c’est une très longue histoire.



			Le sourire que Luke afficha sonnait faux.



			— Aucun problème. J’ai tout le temps du monde pour ma chère petite femme. Vas-y, accouche.



		



		
			














Chapitre 2



			Luke promena un doigt sur la surface vitrée du comptoir, pendant qu’elle réfléchissait à quoi lui dire. Elle n’était pas la seule à être nerveuse. Ça faisait presque deux ans qu’il attendait ce moment, qu’il cherchait cette mystérieuse jeune femme avec laquelle il s’était marié pendant un week-end un peu trop arrosé. Il ne s’attendait pas à tomber sur quelqu’un comme elle. Il se souvenait à peine de la blonde avec laquelle il avait trop bu, mais les quelques détails que sa mémoire avait emmagasinés n’avaient rien à voir avec la jeune femme douce et inoffensive qu’il avait devant lui. 



			Ses cheveux blonds lui arrivaient au milieu du dos et ondulaient légèrement aux extrémités. Elle avait un corps menu, mince, mais Luke devina très vite que sa poitrine n’avait quant à elle rien de menu. Et ses yeux flamboyaient d’une incroyable couleur noisette. Ils étaient pleins de lumière, de vie. Il s’obligea à se calmer quand il distingua dans ces mêmes yeux un soupçon de peur.



			— Je ne vais pas te faire de mal. Je veux juste comprendre. Et divorcer, bien sûr.



			Harriet soutint son regard pendant quelques instants, se demandant si elle pouvait lui faire confiance, ou si au contraire, il était dangereux pour elle. 



			— Il fallait que je me marie avec quelqu’un, avoua-t-elle.



			Elle avait parlé tellement bas que Luke l’entendit à peine.



			 — Avant de mourir, mon père a mis dans son testament une clause stipulant que je ne pourrais toucher mon héritage que si je me mariais. Ce n’était pas grand-chose, mais j’avais besoin d’argent pour ouvrir la pâtisserie.



			Les mots étaient sortis au rythme d’une mitraillette, et elle marqua une pause avant de poursuivre. 



			— Alors mes amis m’ont offert un billet d’avion pour Las Vegas pour que je trouve un mari... Et tu connais la suite de l’histoire. 



			— Tu te fous de ma gueule là ? Est-ce que j’ai l’air d’un parfait imbécile ? 



			— C’est la vérité.



			Luke se mit à faire les cent pas dans la boutique, et se pinça l’arête du nez. Tout ça n’avait aucun sens. Pendant qu’il conduisait plus vite que ne le recommande la prudence, il avait beaucoup réfléchi, et ne s’était pas attendu à ça. Il se sentait perdu. Depuis des années l’accompagnait la sensation désagréable et pesante de ne pas trouver sa place dans le monde, de ne rien avoir d’utile à faire dans la vie ; pendant plus d’un an, démasquer sa mystérieuse épouse était devenu une sorte d’obsession qui avait guidé sa vie, parce que, d’une certaine manière, même si c’était complètement tordu, c’était la seule chose intéressante qui avait perturbé le cours de ses journées. Quand son avocat lui avait annoncé qu’il avait trouvé l’adresse d’un établissement commercial à son nom, il n’avait pas hésité à sauter dans sa voiture et à prendre la route, parce que de toute façon, il n’avait rien de mieux à faire.



			— Dis quelque chose. N’importe quoi...



			Quelques secondes s’écoulèrent avant que Luke lui réponde.



			— Je veux divorcer. Demain. Pas d’excuses. Je viendrai te chercher à la première heure.



			— Mais... non ! Je ne peux pas ! S’il te plaît...



			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? lui cracha Luke non sans mépris. Tu as eu ce que tu voulais, non ? Tu as ton putain d’héritage, alors dégage de ma vie, sauf si tu veux que je t’accuse de fraude. Parce qu’on sait tous les deux que c’est ce dont il s’agit, tu as fraudé.



			— Tu ne comprends pas...  



			— Je comprends que je me casse. Et je me fous de tout le reste. Je viendrai te chercher à 8 heures et, s’il le faut, nous irons à Seattle, mais je peux t’affirmer une chose : demain, je serai célibataire.



			Et, sans rien ajouter, il souleva avec plus de force que nécessaire le rideau qui se plaignit dans un bruit assourdissant, et quitta la pâtisserie aussi vite qu’il était arrivé.



			Vingt minutes plus tard, le cœur d’Harriet battait encore à mille à l’heure. Elle avait une bombe à retardement dans la poitrine. La terreur de ce qui pourrait arriver l’empêchait de respirer. Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Elle ne pouvait pas se permettre de rendre l’argent de l’héritage, bien sûr. Sur son compte en banque, il ne restait presque plus rien, elle avait tout investi dans cette pâtisserie qui lui causait plus de problèmes que de joies.



			Il ne lui restait qu’une option : supplier. Et prier pour qu’il montre de la compassion, mais tout indiquait que le concept d’« empathie » lui était étranger.



			Cette nuit-là, elle endura stoïquement son boulot au bar. Elle nettoya les quelques tables qu’il y avait (les clients préféraient rester debout ou être au comptoir), servit un nombre infini de bières et de shots, et adressa plus de sourires qu’ils ne les méritaient aux gars qui lui faisaient un compliment quand elle venait prendre leurs commandes.



			— Tu es bizarre ce soir.



			Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Angie la connaissait par cœur.



			— J’ai mes règles, prétexta-t-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour attraper deux pichets de bière sur une étagère.



			— Elles vont débarquer le treize, je connais ton cycle. 



			— Parfois, tu me fais peur, Angie.



			Harriet sourit pour la première fois de la soirée. Mais aussitôt, le problème qui lui était tombé dessus lui revint en mémoire, alors elle reprit un air sérieux. Jamie s’occupait de la musique à l’autre bout de l’établissement, qui, comme chaque vendredi, était plein à craquer.



			— Eh, tu crois que je pourrais... tu crois que... bafouilla-t-elle.



			— Lâche le morceau ! s’impatienta Angie.



			Angie mit la main sur sa hanche sans lâcher son torchon.  



			— Il faudrait que je parte un peu plus tôt aujourd’hui. Juste un peu. 



			Elle travaillait au Lost depuis qu’elle avait dix-huit ans, et elle n’avait demandé qu’à trois reprises de pouvoir partir plus tôt. La première, une nuit où elle avait trente-neuf de fièvre. La deuxième, lorsque son père, peu avant sa mort, était si malade qu’elle ne pouvait pas le laisser seul à la maison. Et la troisième, aujourd’hui. Luke Evans était entré dans sa vie sans prévenir, sans d’abord frapper à la porte et demander la permission de le faire.



			Il fallait qu’elle trouve une solution, et vite. Elle ne comptait pas attendre qu’il vienne la chercher demain et l’emmène chez un avocat pour officialiser le divorce.



			Angie ignora les clients qui essayaient d’attirer son attention et se pencha vers son amie.  



			— Harriet, dis-moi ce qui se passe. Tu sais que tu peux tout me dire.



			— Laisse-moi un peu de temps. On en parlera demain. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, tout... tout est sous contrôle, lui mentit-elle.



			— D’accord... comme tu veux. Allez, pars. Et si tu as besoin de quoi que ce soit...



			— Je sais où te trouver, lui sourit-elle. Merci.



			La brune se retourna pour prendre les commandes des clients impatients et Harriet se rendit dans l’arrière-salle et enfila son anorak sur le débardeur noir, coordonné aux pantalons moulants de la même couleur que tous portaient pour travailler. Elle adressa un signe de la main à un Jamie débordé qui ne put abandonner son poste pour s’enquérir de ce qui se passait, et quitta les lieux.



			Le froid de la nuit était coupant, humide. Harriet remonta les rues de Newhapton en profitant du silence qui envahissait tout à cette heure de la nuit. Un nuage de vapeur s’échappait de ses lèvres et dansait devant elle, dans de sinueuses ondulations. Elle ignorait si cela servirait à quelque chose, mais elle devait expliquer à Luke les conditions de ce fichu héritage. Elle devait réussir à lui faire comprendre que si elle divorçait avant que leurs deux ans de mariage ne se soient écoulés, sa vie serait complètement ruinée.



			Par chance, elle savait où elle pouvait le trouver. Il n’y avait qu’un seul hôtel en ville et elle connaissait la propriétaire, madame Galia. C’était une des meilleures amies de la mère d’Angie.



			Elle frappa et attendit que madame Galia vienne lui ouvrir. Elle portait un pyjama en flanelle rose et un bonnet de nuit. En voyant Harriet devant sa porte à une heure si tardive, elle ne cacha pas sa surprise, mais elle l’étreignit avec force et l’invita à entrer.



			— L’autre jour, mon mari a rapporté pour le petit-déjeuner une boîte de tes beignets faits maison. Ils étaient délicieux. J’ai expliqué à plusieurs clients comment se rendre à la pâtisserie pour qu’ils puissent en acheter. Mais raconte-moi, ma chérie, qu’est-ce que tu fais là ? Il est arrivé quelque chose à Barbara ?



			— Non, non ! Tout va bien. Angie l’a emmenée à la gare hier et aujourd’hui elle a appelé : le climat plus chaud a l’air de lui faire du bien, dit-elle. En fait, j’ai besoin d’un service. Je voulais savoir si un certain Luke Evans a pris une chambre ici. Cet après-midi, il est venu à la boulangerie et je crois qu’il a laissé tomber un billet de cinquante dollars, mais je ne suis pas sûre. Je voudrais le lui rendre, et j’avais peur qu’il ne parte tôt demain matin, alors je suis venue dès la fin de mon service...



			— Tu es toujours si prévenante, mon enfant, la complimenta-t-elle en lui tapotant le sommet de la tête, un sourire sur les lèvres. Si ce Luke est un beau garçon un peu grincheux, je pense que je peux t’aider.



			— Ça correspond à la description.



			— Quand il est arrivé cet après-midi, il était de très mauvaise humeur et il m’a demandé où se trouvait le McDonald’s le plus proche. Tu peux y croire ? Je lui ai dit à plus de soixante-dix kilomètres de là et il était furieux quand il est monté dans sa chambre. Je lui ai donné la numéro 12. Tu veux que je le prévienne que tu es là ?



			— Pas la peine. Merci de votre aide.



			— De rien. Je ferais mieux de retourner me coucher. Tu sais où est la sortie.



			— Bonne nuit, madame Galia.



			— Bonne nuit, Harriet.



			Elle monta lentement les escaliers, mettant ce temps à profit pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder la conversation. Mais il n’y avait pas de « bonne » façon de faire, vu que la seule chose qui semblait avoir de l’importance à ses yeux était d’obtenir un hamburger à la noix. Elle n’était là que pour une raison : l’alternative à cette situation, c’est-à-dire s’endetter jusqu’à la fin de ses jours, était bien pire. Le couloir du troisième et dernier étage était sombre et faiblement éclairé.



			Elle frappa à la porte et prit une grande bouffée d’air juste au moment où il l’ouvrit d’un coup. Il portait une serviette blanche nouée autour de la taille et sortait de la douche ; les gouttes d’eau perlaient encore sur ses cheveux noirs, Harriet dut faire un effort pour détourner les yeux de ce torse athlétique et musclé.



			— Qu’est-ce que tu fous là ?



			— Je voulais terminer la conversation que nous avons commencée à la pâtisserie aujourd’hui.



			— Je croyais que le sujet était clos. 



			Il leva les bras pour s’agripper au chambranle de la porte et se pencha pour jeter un coup d’œil au couloir. 



			— Qui t’a filé mon numéro de chambre ? Dans ce patelin, vous ne savez pas ce que veut dire le mot « intimité » ? grogna-t-il encore.



			Harriet montra du doigt l’intérieur de la chambre.



			— Je peux entrer ?



			— Putain, bien sûr que non !



			— D’accord, on va parler ici, répliqua-t-elle, mal à l’aise. Je voulais juste te demander un peu de temps avant de signer les papiers du divorce. Cinq mois. Cinq mois, et je prendrai en charge tous les frais. Je te le promets.  



			— Tu as une petite idée de la valeur qu’ont tes promesses à mes yeux en cet instant précis ? ironisa Luke. Et pourquoi je voudrais attendre cinq mois ? Non, hors de question. Nous irons demain. Ou plutôt, aujourd’hui, parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est minuit passé. Le concept d’heures et d’horaires vous est aussi étranger ici ?  



			— S’il te plaît ! le supplia-t-elle. Si tu me laisses ce délai, je te devrai une fière chandelle. Demande-moi tout ce que tu veux. N’importe quoi ! insista-t-elle avant de se mordiller la lèvre inférieure, soudain en proie à l’hésitation. Euh, tout sauf... tu sais…



			— Non, je ne sais pas.



			— Sexe. Tout ce que tu veux, sauf du sexe.



			— Est-ce que j’ai l’air de ne pas être capable de me trouver une femme tout seul si j’ai envie de baiser ? 



			En fait, il avait surtout l’air de pouvoir se taper qui il voulait.



			— Je n’en sais rien... Tout est une question de goût, enfin, je crois...



			— Tu es en train de me taper sur le système, là, grommela-t-il.



			— Ne le prends pas mal. Je dis juste que c’est très subjectif, insista-t-elle.



			Luke leva les yeux au ciel. Il avait de longs cils très foncés qui contrastaient avec la clarté de ses iris et, en même temps, assombrissaient son regard.



			— Ce que tu es en train de sous-entendre me gonfle vraiment. Que je forcerais une femme. Ou un truc du genre. Remarque, je m’en fous de ce que tu penses. Je ne veux plus en parler. Je veux juste divorcer et continuer avec ma vie de mer...



			Il s’interrompit, et soupira profondément, comme s’il en avait trop dit et le regrettait. Harriet inclina la tête et l’étudia en silence pendant quelques secondes. Quelque chose en lui la déstabilisait. Elle aurait aimé lui demander pourquoi il croyait que sa vie était merdique, mais la situation ne le lui permettait pas et elle préféra se concentrer sur leur conversation. 



			— C’était juste une remarque, je ne le pensais pas vraiment. 



			— Eh bien, à partir de maintenant, rends-nous service à tous et garde ces remarques on ne peut plus intéressantes pour toi.



			Un silence tendu s’abattit sur eux. Hésitante, Harriet déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et se prit les coudes.



			— Est-ce que tu vas me laisser ces mois de délai ? On a un accord ?



			— Tu es une petite marrante, toi ! Bien sûr que non.



			— Tu vas ruiner ma vie, tu ne comprends pas ?



			— Ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas une bonne sœur.



			Elle ne s’était même pas rendu compte que les larmes coulaient sur ses joues jusqu’à ce qu’il la dévisage avec inquiétude, comme si c’était la pire situation qu’il devait affronter. Au début, son expression était dure, presque cynique, mais au second sanglot qui échappa à Harriet, son regard s’adoucit et il pressa ses lèvres, irrité.



			— Arrête de pleurer.



			Mais elle ne put lui obéir. Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle se trouvait devant un parfait inconnu, totalement impuissante, à un pas de voir son existence voler en un million d’éclats, comme l’avaient prévu tous ceux qui étaient passés dans sa vie : de sa mère, qui avait préféré partir plutôt que de rester à ses côtés, à son père. Sans oublier Eliott Dune. Tous avaient eu raison. Son manque de caractère ne lui permettait pas de gérer une entreprise. Elle n’en était pas capable, elle n’était pas à la hauteur.



			Un nœud se forma dans son estomac et elle se mit à pleurer plus fort. Elle plaqua ses mains sur son visage, pour tenter de se cacher, puis elle tourna les talons pour quitter l’hôtel. Au moins, elle pouvait se dire qu’elle avait fait tout son possible. Même trop risquer. Tout.



			— Eh, stop ! Arrête de pleurer. Je suis sérieux.



			Il la retint d’une main sur l’épaule et Harriet fit un pas sur le côté pour fuir son contact. Il expira l’air que contenaient ses poumons, la mâchoire serrée.  



			— Voyons si on arrive à un genre d’accord. Entre avant qu’un client tordu me dénonce pour scandale public, ajouta-t-il en tenant la serviette de sa main libre et en la poussant dans la pièce.



			Elle s’assit au bord du lit tandis que lui s’installait sur une chaise en face d’elle. Ses pieds touchaient presque l’édredon qui pendait jusqu’au sol. Il n’y avait rien d’autre dans la chambre à coucher qu’une petite table en pin et une porte un peu branlante qui menait à la salle de bains. Une énorme valise gisait ouverte sur le sol.



			— Tu devrais t’habiller, non ? suggéra Harriet. Il fait froid. 



			Il faisait froid, c’était vrai. Mais surtout, ses yeux semblaient aimantés par la façon qu’avaient les abdominaux de Luke de se soulever à chacune de ses respirations, et ça la troublait autant que ça la dérangeait. Elle aurait pu compter un à un les muscles qu’elle devinait sous cette peau brune. Et, en effet, à l’intérieur de son bras gauche, étaient tatoués trois oiseaux noirs. Comme les siens. Mais il avait aussi d’autres tatouages. Sur une épaule, Harriet aperçut une sorte de bouclier, elle l’avait déjà vu quelque part, sur le bras droit, une boussole, et au niveau de l’os de la hanche, il y avait... un hérisson ? Sans blague ?



			Luke mit quelques secondes avant de dénicher un T-shirt à manches longues, puis il s’excusa et s’engouffra dans la salle de bains pour se changer. Quand il en sortit, il était habillé. Harriet ne put retenir un discret soupir de soulagement.



			— Pourquoi as-tu apporté une si grande valise ? 



			— Ce ne sont pas tes affaires, grommela-t-il en se laissant tomber de nouveau sur la chaise. Explique-moi pourquoi tu as besoin de ces cinq mois. Je veux connaître toute l’histoire. Toute. Plus de surprises. Je déteste ces foutues surprises.



			— La racine du problème, c’est que mon père était un macho. Ou un misogyne. Je ne sais pas, je n’ai jamais compris réellement... Je crois qu’il pensait qu’il me fallait un homme à mes côtés, et donc pour l’héritage...  



			— Tu devais te marier. OK, ça je le sais déjà.



			— L’une des conditions pour que je touche l’héritage était que le mariage dure au moins deux ans. J’imagine qu’il voulait s’assurer que je ne contractais pas un faux mariage. 



			— On dirait que ton père te connaissait bien... maugréa Luke.



			— N’importe quoi ! Il ne me connaissait pas du tout, putain ! 



			Harriet le fusilla du regard. Cela faisait longtemps qu’elle ne disait pas de gros mot. Du moins, pas avec autant de facilité. D’habitude, elle se retenait. 



			— Pardon, s’excusa-t-elle. 



			— Quoi ? Pardon pour quoi ?



			— Je ne voulais pas te parler sur ce ton.



			Luke Evans éclata de rire. C’était ce rire qui avait attiré l’attention d’Harriet à la piscine : vibrant, sincère, insouciant.



			— Ce n’est pas drôle, insista-t-elle. Si je divorce avant la date limite, il faudra que je rembourse tout l’argent qu’il m’a légué. Ça ne représente pas une grosse somme, mais je ne peux pas !



			Elle se plaqua les mains sur le front, désespérée.  



			— Tu ne comprends pas ? reprit-elle. L’argent, c’est la pâtisserie. J’ai tout investi dedans. Je devrai demander un prêt à la banque, et à mon avis, ils ne me l’accorderont pas et...



			— Arrête de parler autant et si vite, l’interrompit Luke en fronçant les sourcils. Tu es trop stressée. Et finalement, peut-être que j’ai quelque chose à te demander... On verra...



		



		
			














Chapitre 3



			— Comment ça, on verra ?



			— Il faut que je dorme un peu. 



			— Ça veut dire qu’on ne va pas divorcer ?



			Luke se mit debout et l’observa en silence pendant quelques instants. Il se comportait comme un connard. Une fois de plus. Mais il ne savait se comporter que comme ça. Qu’est-ce qu’il foutait ? Aucune idée. Il savait juste qu’il ne voulait pas retourner à San Francisco et qu’en partant, avec l’excuse de chercher sa mystérieuse femme, il avait préparé une valise plus grande que nécessaire. Juste au cas où. « Au cas où quoi ? » Aucune idée non plus. Au début, il avait pensé parcourir la côte d’un bout à l’autre, en s’arrêtant dans des motels. Sans horaires ni obligations, sans s’inquiéter de rien. Après tout, maintenant qu’il n’avait plus de boulot, il n’avait plus aucune responsabilité. Son existence était comme une toile vierge, sans passé, sans présent et sans avenir. En atteignant vingt-cinq ans, Luke avait espéré se sentir satisfait, et pouvoir regarder en arrière pour contempler tout ce qu’il avait accompli au cours de sa vie. La réalité était toute autre. Il se sentait vide. Arriver à cet âge, voir ses amis avancer dans leur vie n’avait fait qu’accentuer son désespoir.



			Depuis plusieurs mois, il ne faisait que des conneries. Tout ce qui lui traversait l’esprit et pouvait l’aider à se sentir vivant. Saut en parachute, beuveries, faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. Résultat ? Il avait l’impression de regarder un inconnu dans le miroir, et le vide en lui était toujours aussi profond et inconfortable. Il lui manquait quelque chose, mais quoi ? C’était ça le problème, il ne savait pas... Le seul truc pour lequel il avait été prêt à se dépasser était hors de portée depuis des années. Ce rêve doré était devenu un rêve brisé dont il détestait se souvenir.



			Et maintenant il était là, dans un bled ancré dans le passé, bien éloigné de son mode de vie, devant une fille qui suscitait en lui une certaine compassion. Ce n’était pas bon. Il ne pouvait même pas se connecter à Internet avec son téléphone ! Mais quand même... C’était différent, nouveau, étrange. Ces adjectifs seraient bientôt de l’histoire ancienne, il le savait, entre-temps...



			— Peut-être que je vais rester dans le coin.



			— Ici ? À Newhapton ?



			— Non, dans un monde de paillettes, de fées et de smileys souriants qui flottent dans les airs, marmonna-t-il. Ici, évidemment ! Et il va me falloir un endroit où crécher. Pour que ce soit clair : je vais venir chez toi. Pardon. Chez nous. Après tout, ce sont les préceptes du mariage : une vie ensemble, des biens communs, beaucoup d’amour désintéressé dans la maladie et bla, bla, bla...



			Harriet fut lente à réagir. Ses petits poings agrippèrent le couvre-lit. Luke ne savait pas pourquoi, mais ce geste l’amusa, comme si elle canalisait toute sa rage à travers quelque chose de si... inoffensif.



			— Tu ne peux pas venir chez moi !



			— Moi, je crois que oui. 



			— C’est... c’est impossible.



			— Et pourquoi ? 



			— Parce que c’est là que j’habite.



			— Où est le problème ? Je serai ton coloc super sympa. Maintenant, dégage, il faut que je dorme. Tu as une idée du nombre d’heures que j’ai dû passer au volant pour venir jusqu’ici ?  



			— Tu n’as rien de sympa.



			— Là, tu as raison. 



			Il fut sur le point de lui faire remarquer qu’avant, il l’était. Vraiment. Mais il était fatigué d’être toujours de bonne humeur et de sourire alors qu’en réalité, il était en colère contre le monde entier et contre la part minuscule de chance qui lui avait été attribuée à la naissance. Ce n’était même pas une vraie part, juste une miette dérisoire, putain...  



			Elle se leva et Luke se laissa tomber sur son lit, épuisé. Les draps sentaient la lessive en poudre que sa grand-mère utilisait quand il était petit. Il inspira pour s’en gorger.



			— Écoute, j’ai fait une erreur, je le sais. Et je suis désolée. Je suis désolée pour les désagréments que j’ai pu te causer à cause de ce mariage, mais je t’assure que je n’avais rien planifié. J’étais aussi ivre que toi, et à la fin, c’est arrivé...



			Elle était encore là ? Luke se retourna, fixant le plafond, et croisa les mains derrière sa nuque avant de reporter son attention sur la jeune femme. Elle était toujours plantée là, au milieu de la pièce, comme si elle considérait qu’elle avait le droit d’être indignée.



			— Tu es une menteuse compulsive, ou un truc du genre, comme dans ce film de Jim Carrey ? Physiquement, tu as l’air normal, mais dès que tu ouvres la bouche...  



			En fait, physiquement, elle lui semblait surtout désirable. Très désirable.  



			— Je te dis la vérité. Je te le jure.



			— Cette conversation commence à m’ennuyer. Je vais te résumer la fin : soit tu acceptes que je reste, soit nous divorçons dans quelques heures. Tu choisis. Tu as jusqu’à demain pour y réfléchir. En attendant, j’apprécierais que tu me laisses dormir. Et n’oublie pas de refermer la porte derrière toi en partant. 



			Il descendit la valise de la voiture pendant qu’elle sortait les clés de la poche de sa veste et ouvrait la porte d’entrée. Harriet avait accepté son offre, et en voyant la maison, Luke n’était plus sûr que ce soit l’idée du siècle. Il aurait dû continuer tout droit, le long de la côte, sans but, car cet endroit remontait à l’ère préhistorique et un seul coup de vent suffirait à le faire s’effondrer.  



			C’était une maison en bois que quelqu’un avait peinte dans un bleu ciel très laid. La peinture s’écaillait et tombait par plaques. Le toit à deux pans était sale et la gouttière pleine de feuilles mortes, de boue et d’autres substances non identifiables. S’il était capable de voir ça d’en bas, il ne voulait même pas imaginer ce qu’il découvrirait si un jour il prenait une échelle. Le porche avait été négligé, et les lattes grincèrent lorsqu’il monta les marches menant à l’entrée. Harriet ouvrit la porte et l’invita à passer.



			— Voilà, c’est là. On est arrivés. 



			— Au bout du monde à ce que je vois...



			L’intérieur était en adéquation avec la façade. Le parquet avait besoin d’un rafraîchissement, et les meubles avaient l’air d’une autre époque. Le salon n’était pas très grand, n’y tenait qu’une télévision, un canapé et une table basse posée sur un tapis épais et doux.



			La cuisine était la seule pièce décente. Une immense baie vitrée donnait sur le jardin. Luke remarqua aussitôt des dizaines (non des centaines !) de petits pots d’épices et d’ingrédients qu’il ne connaissait pas. Il y avait plusieurs étagères où étaient rangés différents ustensiles, des boîtes en laiton et des bocaux en verre remplis de feuilles séchées. Et au centre, sur l’îlot qui présidait la pièce, un verre d’eau solitaire et cinq marguerites fraîches.



			— Un peu plus tard, je t’expliquerai où je range chaque élément, mais je te serai reconnaissante de ne pas fouiller dans la cuisine et de ne pas me mettre le bazar partout, dit Harriet d’une voix monotone.



			Elle avait l’air épuisé et un peu triste, mais Luke en avait marre de cette espèce d’altruisme qui l’envahissait quand il était avec elle. Il se foutait que son père ait été un connard, de cette merde d’héritage et de tout le reste. Et s’il avait accepté ces cinq mois de délai (même s’il n’était pas sûr de tenir parole), c’était parce qu’il s’ennuyait et n’avait rien de mieux à faire que de rester un peu là, à passer le temps. Ses journées comptaient toujours trop d’heures. De toute façon, il savait qu’en moins d’une semaine, il en aurait ras le bol de cette ville et qu’il s’enfuirait à toute allure pour... Il n’avait pas encore décidé quelle serait sa destination.



			— OK. Je ne toucherai pas à la cuisine. Mais file-moi le code wifi. 



			Harriet le fixa en silence pendant quelques secondes.



			— Je n’ai pas Internet.



			— Déconne pas. 



			— Je suis sérieuse. 



			— Et qu’est-ce que tu fous de tes journées ? 



			Contrarié, Luke balaya la pièce du regard. Cet endroit le rendait claustrophobe.



			— Je travaille le matin et l’après-midi à la pâtisserie, et la plupart des nuits dans un pub, comme serveuse. Je n’ai pas de temps pour autre chose et puis je n’ai jamais beaucoup utilisé Internet. Juste quelques fois, et dans ce cas, je vais à la cafétéria, près de la place.



			Peut-être qu’il y avait une vie pire que la sienne : celle de la jeune femme devant lui. Il décida d’avoir pitié de son existence pathétique et de ne pas creuser davantage.



			— Où est ma chambre ?



			— Tu n’as pas de chambre. Il n’y en a qu’une et je n’ai pas l’intention de la partager. Et même si j’avais une chambre d’amis... je ne me sentirais pas en sécurité sous le même toit qu’un inconnu.



			— Je croyais qu’on avait un accord.



			— Je ne te connais pas du tout. Je ne te fais pas confiance.



			— Si je voulais te faire du mal, je ne serais pas là à papoter tranquillement et à gâcher toutes mes réserves de patience. Parce que, crois-moi, tu es en train de les épuiser.



			— Tu peux dormir dans la remise.



			Harriet quitta la cuisine et Luke ronchonna en la suivant. Ils sortirent par une porte arrière vers une sorte de terrasse où s’ébattaient coussins, bocaux en verre remplis de feuilles et une table basse qui vivait les dernières heures de sa vie.



			Juste en face, les arbres qui marquaient la lisière de la forêt avaient pris possession du terrain sur lequel poussaient quelques fleurs sauvages et il y avait aussi une cabane en bois, petite, isolée.



			— La voilà... 



			— Merci, j’avais compris tout seul comme un grand, bougonna-t-il. 



			— Ce n’est pas si mal. En rentrant ce soir, je peux l’arranger un peu, te préparer le lit et nettoyer le...



			— Laisse-moi une ou deux couvertures, et ça ira, l’interrompit-il en grognant. 



			Et pour la première fois depuis qu’il avait mis les pieds à Newhapton, elle sourit. Un sourire contenu et timide, mais un sourire quand même.



			— Je vais t’en chercher. En attendant, tu peux y jeter un coup d’œil.



			Mais Luke ne l’écoutait plus, il avait déjà pris la direction de la remise. Il força la porte en donnant un coup d’épaule pour l’ouvrir, Harriet ne devait pas venir souvent ici. Des particules de poussière voletèrent tout autour de lui, et il toussa. Ça sentait le bois mouillé. Trop mouillé. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, qui était sale et coincée. Une pile de cartons tout au fond l’accueillit. À côté, reposait contre le mur un matelas une personne. Luke soupira profondément et chercha ce qui pourrait lui servir de levier pour ouvrir la fenêtre et aérer la pièce. Il dénicha une sorte d’outil plat et essaya de l’insérer dans une fente.



			— Je n’ai pas beaucoup mis les pieds ici depuis que j’ai acheté cette maison, s’excusa Harriet, qui apparut à la porte, les bras chargés de draps et de couvertures.



			Elle entreprit d’accrocher çà et là des sachets parfumés à la lavande, sur n’importe quelle saillie qu’elle trouvait. 



			— Laisse tomber. Je crois que je préfère l’odeur d’humidité. 



			— Quoi ? Ça sent bon, constata-t-elle en humant l’un des sachets.



			— C’est ça, oui... ironisa-t-il. 



			Pendant qu’Harriet dépliait le matelas sur le sol, Luke eut enfin le dessus sur la fenêtre qui grinça en s’ouvrant. L’air glacé envahit la pièce. C’était beaucoup mieux.



			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? 



			Elle lui jeta un coup d’œil en coin, tout en rentrant le drap sous le matelas et le lissa le plus possible afin d’éviter les plis. 



			— Ça ne te regarde pas. Et arrête de... Putain, laisse les couvertures ici. Je m’en charge, je sais comment faire mon lit.



			— Pardon. 



			— Combien de fois par jour demandes-tu pardon ?



			Harriet fronça son petit nez et lui tourna le dos dans un mouvement d’humeur, prête à regagner la maison. Avant qu’elle ne puisse faire deux pas, Luke reprit la parole.



			— À quelle heure je dois être prêt ?



			— Prêt pour quoi ?



			— Pour aller au bar où tu travailles.



			— Tu ne vas pas venir avec moi. 



			— Bien sûr que si. Je ne vais pas rester ici. Il n’y a rien à faire, je vais devenir fou. 



			— Je n’ai pas dit à mes amis que tu es là, chuchota-t-elle, comme si quelqu’un d’autre pouvait les entendre dans cet endroit isolé. Je voulais les mettre au courant ce soir.



			— Raison de plus pour que j’y aille. Comme ça, je t’évite d’avoir à donner des explications, je n’aurai qu’à franchir la porte, et hop, ils comprendront. Donc on part à quelle heure ?



			Harriet parut sur le point de se mettre à hurler. Et, pour une raison qu’il ne comprenait pas, il aimait l’idée d’être celui qui la faisait sortir de ses gonds. En apparence, elle projetait une image si calme, si conformiste avec la vie simple qu’elle menait... Comment pouvait-elle être heureuse ?



			— Dans dix minutes. Ne sois pas en retard, répondit-elle avec une brusquerie inhabituelle chez elle.



			— Ne t’inquiète pas, il n’y a rien ici qui pourrait me faire perdre la notion du temps. Je vais compter dans ma tête les secondes restantes avant notre départ. Un, deux, trois, trois, quatre....



			Elle lui lança un regard lourd de défi.



			— Si tu trouves cet endroit si ennuyeux, pourquoi ne retournes-tu pas à San Francisco ? Personne ne t’en empêche, et il est évident que tu meurs d’envie de le faire.



			Il n’allait pas répondre à cette question, tout simplement parce que lui-même ignorait pourquoi il ne partait pas. Luke claqua la langue avec irritation contre son palais et montra du doigt le téléphone portable qu’il tenait encore dans la main. Heureusement, il y avait un peu de réseau, c’était déjà mieux que rien.



			— Tu veux bien me laisser seul, il faut que je passe un coup de fil. 



			Elle leva les yeux au ciel.



			— Sacrée excuse... Si tu n’es pas capable de répondre, dis-le, c’est tout. Ça t’évitera de passer pour un crétin capricieux. 



			En colère, Harriet quitta la remise à grandes enjambées. Luke sourit. L’inconnue qu’il avait épousée l’amusait, c’était déjà ça. Puis il composa sur son portable le numéro pour passer cet appel qu’il reportait depuis des heures.



			— Luke ? C’est toi ? J’essaie de te joindre depuis deux jours. Deux jours ! J’étais inquiète. Je t’ai appelé plein de fois et...



			— Tout va bien, la coupa-t-il. Les choses se sont un peu compliquées, mais je gère. 



			— Quand est-ce que tu reviens ?



			— Je ne sais pas... J’ai des trucs à régler.



			— D’accord... Très bien, soupira-t-elle.



			— Sally...



			— Oui.



			— Profites-en... 



			Il changea le portable de côté et le maintint avec son épaule pendant qu’il étendait une des deux couvertures qu’Harriet lui avait apportées. 



			— Profites-en. Profite de tout. Tu vois ce que je veux dire. Fais ce que tu as envie de faire.



			— C’est ce que je fais toujours, se renfrogna-t-elle.



			— Je dois raccrocher.



			— Quand est-ce que j’aurai de tes nouvelles ?



			— Je ne sais pas... Je t’appelle dans quelques jours.



			— J’espère.



			Luke raccrocha, termina de faire le lit et ferma la fenêtre de la remise avant de partir.



		





			














Chapitre 4



			Pendant qu’ils marchaient en silence dans les ruelles de Newhapton, Luke s’efforça de mémoriser le trajet. Cette ville du comté de Lewis n’était pas très grande, mais ses rues ressemblaient à un labyrinthe et n’étaient régies par aucune structure logique. Tout autour, il n’y avait que des hectares de forêts. De ces forêts humides, qui regorgeaient de fougères et de mousses parmi les arbres touffus.



			— Et s’il se mettait à neiger, il se passerait quoi ? 



			Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, sans s’arrêter. Elle portait une épaisse écharpe blanche, assortie à son bonnet et à ses gants. Luke ne put s’empêcher de la trouver adorable, emmitouflée ainsi sous toutes ces couches de vêtements.



			— Eh bien, il neigerait. Tu n’as jamais vu de la neige ?



			— Bien sûr que si, putain. Ce que je veux savoir, c’est si ce bled a déjà été isolé à cause de la neige, du genre coupé du monde.  



			— Ça arrive de temps en temps, mais ça ne dure que quelques jours. Les chasse-neiges finissent toujours par dégager la route qui nous relie au village voisin.



			Elle lui lança un drôle de regard avant de reprendre :



			— Tu as peur de ne pas pouvoir partir et d’être coincé ici. 



			— Évidemment.



			— Alors tu n’as rien à craindre, la saison des neiges est terminée.



			Même si le mois de mars venait de pointer le bout de son nez et que les mois d’été approchaient à grands pas, il faisait encore un froid de canard. Ils tournèrent à un dernier coin de rue et elle lui montra un pub où on pouvait lire « Lost ». Le rideau était à moitié baissé, le bar n’ouvrirait au public que dans une demi-heure. Il se dressait entre une boucherie, elle aussi fermée, et un autre pub.  



			— C’est ici. 



			Harriet s’immobilisa et se tourna vers Luke, qui la dévisagea sans rien dire. Il la dépassait d’une tête et le silence était si dense qu’ils pouvaient entendre les battements de leur cœur. 



			— S’il te plaît, laisse-moi leur parler. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent, le supplia-t-elle.



			Il fut sur le point de lui répondre qu’il n’était pas si méchant que ça, que ses amis n’avaient pas à s’inquiéter. Sa mère et ses sœurs considéraient qu’il était « coquin », parfois un peu « vilain » parce qu’il les taquinait beaucoup, et son amie Rachel le traitait souvent de « crétin », mais hormis la liste sans fin de fêtes auxquelles il avait assisté, il n’avait rien fait de bien terrible dans sa vie. Il croyait même être un type bien. Une raison de plus pour être furieux à cause de son manque de chance dans la vie.



			Mais il garda le silence et se contenta de hausser les épaules avec indifférence.



			Harriet entra dans le pub et il la suivit. L’éclairage provenait du plafond où était suspendu un grand nombre d’ampoules, d’un jaune éclatant, qui avaient été glissées dans des bouteilles en verre dont on avait enlevé la partie inférieure. Ces lampes étaient plutôt sympas, différentes, et originales. Au fond, il aperçut quelques tables entourées de bancs qui formaient un L et qui étaient recouverts d’un tissu grenat qui semblait doux au toucher. En face, trônait une petite table de mixage, il aurait pu jurer que c’était une fabrication maison.  



			Luke observa l’aisance avec laquelle elle se déplaçait derrière le long comptoir. Sur le mur étaient accrochés plusieurs tableaux noirs sur lesquels avaient été écrits à la main, à la craie blanche, les noms des bières et des shots. Ce bar proposait une large gamme de saveurs différentes. 



			— Salut ! Je suis là ! 



			Elle se corrigea aussitôt, la pointe d’amertume qui flottait dans la voix était évidente quand elle frappa à la porte de la réserve.



			— Enfin, on est là.



			— On arrive ! cria Jamie.



			— Oui, attends juste... un moment, ajouta Angie, un peu nerveuse.



			Luke s’installa sur l’un des tabourets devant elle, comme s’il n’était qu’un client comme les autres, et il tambourina du bout des doigts le bois verni du comptoir. Il arqua les sourcils de façon suggestive et la regarda en souriant.



			— Je viens de comprendre comment vous passez le temps dans ce bled ! J’ai l’impression que tes amis s’amusent bien là-dedans.



			— Chut, tais-toi ! bougonna-t-elle.



			La porte de la réserve s’ouvrit à ce moment précis. Et, en effet, Angie était en train de se battre avec sa chevelure, s’efforçant de la discipliner du bout des doigts. Elle interrompit son geste en apercevant Luke.



			— Toi !



			Elle affichait un air encore plus choqué que celui d’Harriet quand il avait franchi le seuil de sa pâtisserie. Elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes et se plaqua une main sur la bouche.



			— Qui est ce type ? s’enquit Jamie.



			— Le type qu’elle a épousé... chuchota la brune dans un filet de voix.



			— C’est mon faux mari, corrobora Harriet.



			Le silence s’épaissit. L’inquiétude était claire dans leurs yeux. Ils ne bougèrent pas d’un centimètre et les regardaient tour à tour sans savoir quoi dire.



			— Il est arrivé à Newhapton hier, mais vous ne devez pas vous inquiéter. Nous avons passé une sorte d’accord. Tout... tout va bien, conclut-elle, un peu hésitante.



			— Quel accord ? 



			— J’ai un peu l’impression d’être l’Homme invisible, commenta soudain Luke.



			Harriet le fusilla du regard avant de reporter son attention sur ses amis.



			— Il accepte d’attendre cinq mois pour demander le divorce, et en échange, il s’installe chez moi pendant... euh, je ne sais pas combien de temps, il ne me l’a pas dit, expliqua-t-elle, mais rassurez-vous, il dort dans la remise. Et je vais m’enfermer à double tour.



			En réalité, beaucoup de personnes ici ne prenaient même pas la peine de fermer leur porte à clé, peu de délits étaient commis par ici.  



			— Ça ne me rassure pas du tout ! C’est un parfait inconnu ! s’exclama Angie.



			Son amie était plus perturbée que ce qu’Harriet avait prévu. Cette dernière haussa les épaules, résignée.  



			— Je n’avais pas le choix... 



			— Je pourrais lui casser la gueule, cracha Jamie.



			— Ah oui ? Super idée, ça fait longtemps que je n’ai pas pété le nez de quelqu’un, répliqua Luke.



			La situation semblait l’amuser.  



			— Arrêtez un peu tous les deux ! On dirait des gosses ! protesta Harriet. Angie, passe-moi le balai, on ferait mieux de s’y mettre si on veut ouvrir à l’heure.



			Jamie marmonna une volée d’injures dans sa barbe et retourna dans la réserve d’un pas qui trahissait sa mauvaise humeur pendant qu’elles se mettaient à nettoyer et à ranger les verres, les pintes et les shots sous le bar. Harriet jeta quelques bouteilles vides à la poubelle et demanda à Angie d’aller en chercher d’autres.  



			— Très sympas, tes amis, remarqua Luke. Chaleureux. Accueillants. 



			— Tu t’attendais à quoi ? Tu représentes une menace pour moi.



			Angie revint très vite accompagnée de Jamie et, d’un coup sec, laissa les bouteilles sur l’une des étagères. La tension était palpable dans le silence écrasant qui avait envahi les lieux. Malheureusement pour Harriet, Luke décida de le rompre.



			— Vous faites un prix aux maris des employées ?



			— T’es un vrai idiot, toi... Un sponsor te donne cinq dollars à chaque fois que tu balances une connerie, c’est ça ? 



			Angie posa une main sur sa hanche, Harriet et Jamie ne purent s’empêcher de ricaner.



			— Si seulement... J’ai toujours rêvé d’être millionnaire.



			Bien malgré elle, elle sourit, même si elle tenta de le dissimuler aussitôt en secouant la tête.



			— OK. Qu’est-ce que je te sers ?



			Luke lut les différentes variétés de bière qu’ils proposaient.



			— Une bière fumée ? Une Rauchbier.



			— Je m’en charge.



			Harriet ôta la pinte des mains de son amie.



			— Eh, s’il te plaît, petite abeille, évite de cracher dedans, dit Luke.



			— Promis, je ne le ferai pas, sauf si tu m’appelles encore « petite abeille ».



			Elle s’approcha d’un des petits barils, installa la pinte et ouvrit le robinet. Le verre se remplit d’une bière mousseuse, de couleur sombre. Luke appuya son avant-bras sur le comptoir et lui lança un sourire malicieux.  



			— C’est le seul truc dont je me souviens : les petites antennes que tu avais sur la tête. Mais, bon, tu as de la chance, aujourd’hui, je suis d’humeur complaisante, alors comment tu veux que je t’appelle ? Chérie ? Ma douce ? Mon ange ? Mon amour ?



			Elle lui tendit la bière.



			— Bois et tais-toi. J’ai du travail.



			La nuit se déroula sans heurts. On était samedi, le bar se remplit donc très vite de monde. Jamie se chargeait de la musique et laissait la gestion des boissons aux filles. Luke passa un bon moment au bar. Beaucoup de types essayaient de flirter avec Angie et Harriet, surtout Harriet d’ailleurs. Logique, ils savaient que le petit ami de l’autre serveuse était dans le coin. Ils lui sortaient des tonnes de phrases toutes faites, ridicules, qu’elle esquivait habilement. 



			Harriet Gibson était belle, très belle même. Malgré sa petite taille, elle avait un corps parfaitement proportionné, qu’il apprécia à sa juste valeur quand elle commença à se débarrasser de ses multiples couches de vêtements. Et son visage était angélique. Doux. Magnifique. Lorsque cette pensée lui traversa l’esprit, il se leva d’un bond de son tabouret et se faufila parmi la foule. Il était en train de passer la soirée à la regarder, comme un crétin. Une connerie. Il commanda deux autres bières, une au réglisse et une autre normale, et finit par sauter au rythme de la musique avec un groupe plutôt sympa. Une fille brune, au nom bizarre qui commençait par M ou N, il n’en savait rien, ne le quitta pas d’un millimètre. Luke se laissa bercer par la musique et ferma les yeux quand les lèvres de l’inconnue se promenèrent sur son cou. La chanson prit fin, et céda la place à une autre plus lente, ce qui le fit réagir. Il lui échappa en prenant la direction des toilettes. Il n’était pas ivre. Pour l’instant. Mais il avait un peu trop bu quand même.



			En entrant dans les toilettes, il tomba sur Jamie. Ce type, qui avait un bras recouvert de tatouages, le foudroya du regard.



			— Ça ne m’amuse pas du tout que tu vives chez Harriet. Si jamais tu... 



			— Ouais... je sais. Moi non plus je ne suis pas super ravi du cadeau que vous lui avez fait : un billet d’avion pour m’épouser... Mais, écoute, la vie est injuste, c’est un fait. 



			Harriet lui avait expliqué toute l’histoire sur le trajet qui séparait sa maison du bar.



			— Et maintenant, tu me laisses passer ? Je meurs d’envie de continuer à me faire chier dans ton bar, ajouta-t-il.



			Luke passa le reste de la soirée à faire la connaissance de la moitié des habitants de Newhapton, sautant, dansant et buvant. À la fin, une vague de nostalgie l’envahit. Il pensa à sa famille et à ses amis. Qu’est-ce que Jason était en train de faire ? Et Rachel et Mike ? Bon, pas besoin d’être un génie pour savoir ce que ces deux-là faisaient. Ils étaient pires que des poulpes, toujours collés l’un à l’autre. 



			— Il est temps de rentrer à la maison.



			Harriet prit son bras et tira dessus pour qu’il se lève. Elle dit au revoir à ses amis et l’entraîna dehors en tenant fermement la manche de son T-shirt. Une fois dans la rue, le froid du petit matin les enveloppa. Luke respira profondément et marcha à côté d’elle, troublé. Il détestait ce sentiment de vide à la fin d’une soirée qui avait été amusante, comme si les rires, les conversations et les toasts n’avaient été qu’un mirage.



			— Tu n’aurais pas dû boire autant, lui reprocha-t-elle.  



			— Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.



			— L’alcool est mauvais.



			Luke roula des yeux et fourra les mains dans les poches de sa veste sans cesser de marcher. Il lui jeta un coup d’œil en coin.  



			— La fille que j’ai rencontrée à Las Vegas n’avait pas l’air de penser la même chose.  



			— Cette fille n’existe pas, répondit Harriet sèchement.



			— Tu es trop... hum, trop...



			— Trop quoi ? Vas-y, dis-le !



			— Trop casse-couilles.



			— Pardon ? 



			Elle ouvrit grand les yeux.



			— Tu es toute pardonnée, rit Luke. 



			— Je vais faire comme si cette conversation débile n’avait pas eu lieu, tu es ivre. On est arrivés, tu crois que tu vas être capable de mettre la clé dans la serrure de la remise tout seul ? J’espère pour toi, hein... Sinon, tu vas devoir dormir dans les bois, et bonne chance... Bonne nuit, Luke.



			— Bonne nuit, petite abeille.



			Elle secouait encore la tête en entrant dans la maison, la porte claqua derrière elle. Dans la solitude de cette nuit sombre, Luke rit et leva les yeux vers la lune ronde qui flottait haut dans le ciel. Il prit une bouffée d’air et entra dans la remise. Il se laissa tomber sur le matelas. Ses yeux fixèrent le plafond et, avant de s’endormir, il repensa à sa vie, aux échecs, aux déceptions et aux objectifs inatteignables.



			Le silence accablant qui régnait ici attira son attention à son réveil. Même lorsqu’il quitta les couvertures et ouvrit la fenêtre, il n’entendit rien d’autre que le chant de quelques oiseaux et le murmure des feuilles des arbres bercées par le vent. Luke était habitué à une vie différente, plus mouvementée, plus bruyante.



			Il vérifia l’heure sur son portable, on était au milieu de la matinée. Il se frotta le visage et s’assit sur le lit, fixant du regard les cartons empilés au fond de la remise. Fouiller pour voir ce qu’ils contenaient lui traversa l’esprit, mais il ne voulut pas s’abaisser à ça. Il n’était pas ce genre de type, malgré ce que pouvait penser Harriet. Alors il se leva, entra dans la maison (elle n’était pas fermée à clé), prit une douche (le chauffe-eau était une vraie merde qui ne fonctionnait pas) et prit la direction de la pâtisserie.



			Harriet finissait de s’occuper de deux clientes quand elle le vit arriver. La matinée avait été plutôt bonne. Il ne lui restait presque plus de Bretzels au miel. Luke se présenta aux dames qui ne dissimulèrent pas leur surprise et il leur ouvrit la porte comme l’aurait fait un gentleman (ce qu’il n’était pas) alors qu’elles quittaient la boutique.  



			— Tu ne m’as pas réveillé, constata-t-il.



			— C’est que, je n’étais pas sûr que tu puisses te réveiller. 



			— Tu m’aurais laissé mourir alors ?



			— Peut-être... 



			Elle referma la caisse enregistreuse d’un coup sec et Luke prit la petite carte qui traînait sur le comptoir avant qu’elle ne puisse l’en empêcher. Il la fit tourner entre ses longs doigts et l’étudia avec un intérêt qu’elle n’avait jamais vu encore chez lui.



			— Qu’est-ce que tu fais avec ce truc ? s’enquit-il.



			— Ça ne te regarde pas. 



			— Tu essaies d’apprendre à situer les pays ?



			— Et si c’était le cas ? 



			— Rien du tout, j’étais juste curieux, dit-il en haussant les épaules. Je les connais par cœur. Je pourrais te donner un coup de main, c’est une tâche super complexe.



			Harriet perçut l’once de moquerie qui flottait dans sa voix et lui jeta un regard noir.  



			— Super ! Qu’est-ce que tu es intelligent... Tant mieux pour toi. Maintenant, donne-la-moi. 



			Elle lui arracha la carte des mains et l’enfouit dans son sac. Elle se sentait un peu bête, et elle n’aimait pas cette sensation.  



			— Tu es consciente qu’il n’y a que moi qui ai le droit d’être fâché dans toute cette histoire, pas vrai ? 



			Il longea le comptoir et admira toutes les pâtisseries qu’Harriet proposait. Des œuvres d’art colorées, délicates et minuscules. Quand il était venu l’affronter, il n’avait pas pris la peine de prêter attention à la boutique. Il leva les yeux vers elle.



			— C’est toi qui as fait tout ça ?



			— Bien sûr, qui veux-tu que ce soit ?



			— Je ne sais pas, mais c’est beaucoup de travail pour une seule personne. 



			Elle soupira et le regarda, une lueur d’hésitation dans les yeux.  



			— Tu veux en goûter un ?



			Luke reporta son attention sur les pâtisseries.



			— Tu me conseilles quoi ? 



			— En général, tout le monde aime la tarte au fromage et aux cookies, dit-elle en la pointant du doigt. Tu en veux une part ? Elle est très bonne. 



			Luke acquiesça et prit l’assiette en carton qu’elle lui tendit. Harriet lui proposa une fourchette en plastique, mais il préféra mordre dans la tarte. De la crainte dansait dans ses yeux pendant qu’elle l’observait, comme si son verdict avait de l’importance. 



			Il mâcha lentement, prenant le temps de la savourer. C’était délicieux. Parfait. Il y avait une base moelleuse aux cookies, et la garniture au fromage était tellement lisse qu’elle fondait dans la bouche.



			— Putain de merde !



			— Tu peux traduire ? 



			— C’est une tuerie.



			Un client entra dans la boutique, il voulait deux baguettes de pain. Il portait des lunettes à la monture carrée et un bouc ornait son menton. Aussitôt, il reconnut Luke et lui tapota dans le dos comme s’ils étaient de vieux copains.  



			— On s’est bien amusés hier soir ! s’exclama-t-il.



			— C’est clair, mec...



			Luke avait la bouche pleine, mais il poursuivit malgré tout.



			— Un petit conseil : si j’étais toi, j’achèterais ce qui reste de cette tarte au fromage et je ne laisserais personne s’en approcher avant d’avoir avalé la dernière miette. 



			En entendant ces mots, le type sembla d’abord un peu perplexe, mais quand il comprit de quoi il parlait, il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil curieux au dessert.  



			— D’accord, acquiesça-t-il. J’en prends deux parts.



			Il tendit à Harriet un billet de vingt dollars et, après avoir récupéré la monnaie, il leur dit au revoir en souriant et quitta la pâtisserie, les bras chargés. Harriet se tourna vers Luke.



			— Comment tu as fait ? Je veux dire, pour le convaincre aussi facilement.



			— Tu dois croire en ce que tu vends.



			— C’est ce que je fais.



			Il prit un des biscuits sur le comptoir, Harriet proposait des échantillons de ses pâtisseries pour que les gens puissent les goûter.  



			— Quand j’ai goûté ta tarte au fromage, tu n’avais pas l’air sûre de toi.



			— Ce n’est pas vrai.



			— C’est ça, oui... 



			Il jeta un coup d’œil autour de lui, remarquant le ton clair des murs et des meubles. 



			— C’est donc ici que tu passes tes journées. Ça a l’air super amusant... ironisa-t-il. 



			— Tu ne travailles pas ? Tu ne fais rien ?



			— Non. Rien de rien.



			— De quoi tu vis alors ? 



			Luke arrêta de contempler la pièce et se concentra sur elle. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés dans une tresse qui tombait le long de son épaule droite et elle avait toujours cette lueur spéciale dans les yeux qu’il avait remarquée dès qu’il était entré dans Pinkcup la première fois.



			— J’ai été viré, résuma-t-il. Je touche le chômage.



			— Tu travaillais dans quoi ? 



			— Dans rien d’important. 



			Il montra un cupcake rose avec une fleur blanche au sommet.



			—  Je peux goûter une de ces merdes ? changea-t-il de sujet.



			— Bien sûr, lui dit-elle en lui tendant le gâteau. Ah, et merci pour « cette merde ». Ça faisait presque cinq minutes que tu n’avais pas dit de gros mots, et je commençais à me faire du souci pour toi. 



			Les deux sourirent. 



			Le sourire de Luke était ample. 



			Celui d’Harriet plus discret.



			Mais il était là, lui aussi. 



		



		
			














Chapitre 5



			Il faisait déjà nuit quand ils regagnèrent la maison. Luke avait non seulement passé la matinée à la boulangerie, convaincant les clients de prendre autre chose (à un moment donné, Harriet avait été obligée de lui demander d’arrêter, son attitude lui semblait un peu trop intrusive), mais il avait aussi mangé là-bas et y avait passé le reste de l’après-midi, jusqu’à la fermeture.



			Elle n’avait pas l’habitude d’avoir de la compagnie quand elle travaillait et partager ces moments de solitude qui faisaient son quotidien avec quelqu’un qu’elle connaissait à peine lui parut étrange... Il était... bizarre. Il posait toutes les questions qui lui traversaient l’esprit, comme s’il pensait en avoir le droit, et il ne pouvait pas rester tranquille plus de cinq minutes d’affilée. Impossible. Il s’asseyait à la table destinée aux commandes ou au service traiteur, et lorsqu’enfin, elle avait la sensation que le silence s’insinuait entre eux, il se relevait et se remettait à bavarder, même s’il ne révélait jamais rien de concret sur lui. 



			— Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? 



			Harriet pressa l’interrupteur en entrant dans la maison.



			— On va préparer le dîner... Des nachos au fromage pour le match. Jamie et Angie vont venir. Le pub n’ouvre pas le dimanche soir, et je crois qu’ils veulent garder un œil sur toi.



			Les deux avaient fait des descentes à la pâtisserie plusieurs fois dans la journée pour s’assurer que tout allait bien. Et tout allait bien, c’était plutôt surprenant d’ailleurs. Parmi toutes les mauvaises choses qui avaient secoué sa vie, la présence de Luke n’était finalement pas la plus terrible.



			—Putain ! J’avais oublié le match ! s’exclama-t-il, consterné. Qu’est-ce qui ne va pas avec ma tête ? 



			Il prit la télécommande de la télévision, l’alluma et mit la chaîne qui diffusait le match, même si l’arbitre ne sifflerait le début de la partie que dans une demi-heure.



			— Pas la peine d’en faire une montagne, ce n’est pas si grave...



			Luke la suivit dans la cuisine.



			— C’est comme si toi, tu oubliais de mettre du chocolat dans un gâteau au chocolat. Ou un truc du genre. Laisse tomber, je me comprends... 



			— Ce que tu dis n’a aucun sens, le taquina Harriet. 



			Elle récupéra le tablier accroché derrière la porte et le noua autour de sa taille. Puis elle sortit du congélateur une petite boule de pâte à pizza, un surplus d’il y avait plusieurs semaines, et prit du beurre dans le réfrigérateur.



			— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Luke.



			Il remonta les manches de son sweat d’un geste décidé.  



			— Ce n’est pas la peine de m’aider. 



			— Si, c’est indispensable. À moins que tu veuilles que je devienne fou. 



			Il se posta à ses côtés, juste devant le plan de travail et ajouta :



			— Je me suis tenu tranquille toute la journée, c’est insupportable, je vais péter un câble. 



			Harriet sortit du placard la farine de maïs et la farine de blé, et lui jeta un coup d’œil en coin. 



			— Tu n’as pas arrêté une seule seconde de t’agiter ! protesta-t-elle. Mais d’accord, je te prépare les ingrédients et tu fais la pâte pour les nachos pendant que je m’occupe de la pizza.



			Elle versa la quantité nécessaire de farine dans un saladier et y ajouta du beurre et du sel. 



			— Tiens. Mélange et mets de l’eau jusqu’à ce que tu obtiennes une pâte homogène. Surtout, il ne faut pas qu’elle te colle aux doigts.



			— Compris, patron.



			Le tintement du fouet d’Harriet contre le saladier tandis qu’elle remuait la sauce au fromage était la seule chose qui brisait le silence de la pièce. Les deux se turent, absorbés par leur tâche, jusqu’à ce que Luke n’en puisse plus.  



			— Tu n’as pas de musique ?



			— Tu détestes le silence, n’est-ce pas ?



			— Bien sûr que non, bredouilla-t-il.



			Puis il s’arrêta de pétrir et la regarda, en étrécissant les yeux.



			— Tout ça, cette situation, ne te semble pas bizarre ? Tu y as déjà réfléchi ?



			— Chaque minute de la journée. Et chaque seconde de cette minute.



			Harriet réserva la sauce, alluma le four, sortit le rouleau d’un tiroir et étira la pâte à pizza avec une facilité déconcertante.



			— C’est vrai quoi, je suis en train de préparer des nachos avec ma femme en fuite, dans sa maison qui tombe en ruine, qui en plus est plantée au milieu de nulle part. Putain, c’est bizarre. Ça n’a pas l’air réel.



			— C’est toi qui as rendu ça réel. Si ça n’avait tenu qu’à moi...



			Elle ne finit pas sa phrase et montra du menton le saladier dans lequel Luke avait plongé les mains.



			— Besoin d’un coup de main ? lui proposa-t-elle.  



			Il secoua la tête en signe de dénégation et se concentra sur sa tâche. Son téléphone, qui était enfoui dans une poche de son jean, sonna, mais il ne bougea pas et continua ce qu’il était en train de faire. Il ne fit même pas mine de vouloir se laver les mains. Rien. L’appareil se tut, mais quelques secondes plus tard, il se manifesta de nouveau.



			— Tu ne réponds pas ? 



			Harriet venait de terminer de délimiter le tour de la pizza avec les doigts et enduisit le fond avec de la tomate.  



			— Non. Je n’ai pas envie. 



			La mélodie aiguë inonda la pièce pour la troisième fois.



			— Je ne sais pas qui c’est, mais cette personne insiste. 



			Luke soupira profondément.



			— Combien de temps je dois pétrir la pâte ? Je me fais vieux, je fatigue vite.



			— Encore une minute. C’est important que la pâte soit bien uniforme. Remarque, maintenant que tu le dis... 



			Harriet se pencha vers lui et écarquilla les yeux exagérément en fixant son front.



			— Je crois que c’est un cheveu gris là, plaisanta-t-elle.



			En voyant la confusion se peindre sur le visage de Luke, elle laissa échapper un petit rire. On frappa à la porte, et elle recouvra son sérieux.



			—Je vais ouvrir. Maintenant, tu peux l’étaler avec le rouleau, c’est presque prêt.



			Elle s’essuya les mains sur un chiffon en traversant le salon. Ses amis firent irruption dans la maison et lui jetèrent un regard interrogateur auquel elle répondit en haussant les épaules. Parce que c’est ainsi qu’elle se sentait. Un peu confuse et désorientée par toutes les nouveautés de ces deux derniers jours. Elle n’avait même pas disposé de cinq minutes de solitude et de tranquillité pour assimiler le fait que Luke Evans vivait désormais sous son toit. La situation était choquante, mais elle devait s’adapter.



			Quand ils entrèrent dans la cuisine, il avait fini d’étaler la pâte et de la couper en petits triangles (une vraie surprise). Jamie laissa le pack de bouteilles de bière sur l’îlot central et fronça les sourcils.



			— Tout va bien par ici ?



			— Jusqu’à ce que tu te pointes, oui, répliqua Luke.



			— Harriet, ma puce, quand tu es allée à Las Vegas, je t’ai demandé de chercher un idiot fini, mais je ne croyais pas que tu allais prendre mon conseil au pied de la lettre.



			Elle rit en mettant une première série de nachos dans la poêle.



			— N’essaie pas de faire de l’humour, tu es nul... grogna Luke. 



			— Alors, Luke, raconte-nous un truc sur toi, demanda Angie, coupant ainsi court à la dispute qui menaçait d’éclater.  



			— J’aime les nachos très croquants, ça te va ?



			Harriet leva les yeux au ciel. Est-ce qu’il ne pouvait pas être, ne serait-ce qu’un petit peu, sympa avec ses amis ? Vu les circonstances, ils n’allaient pas l’accueillir à bras ouverts, il était normal qu’ils soient sur la réserve. 



			— Allez, aidez-moi à sortir la pizza du four et arrêtez votre cinéma.



			Dix minutes plus tard, les quatre avaient commencé à dîner devant le match. Jamie et Angie s’étaient installés sur le canapé, alors Luke avait opté pour la place à côté d’Harriet, sur l’épais tapis, juste devant la table basse.



			Chaque fois qu’il se penchait en avant pour attraper un nacho et le tremper dans le fromage, leurs genoux se frôlaient. Pour n’importe qui d’autre, ça n’aurait pas eu d’importance, mais pas pour Harriet. Elle avait développé une sorte d’instinct de survie qui la maintenait en alerte. Elle n’était pas habituée à cette proximité, et encore moins venant d’un homme. De plus, elle n’avait pas encore décidé si elle pouvait lui faire confiance et préférait être prudente.



			Elle s’écarta discrètement de lui. 



			Les garçons ne mirent que cinq minutes à commenter le match. Luke semblait être un grand fan de football américain, encore plus que Jamie, et il n’arrêtait pas de détailler les tactiques qu’ils utilisaient, la stratégie que l’entraîneur avait choisie, et de brandir une centaine de statistiques complètement nulles qu’il connaissait par cœur.



			Elle n’était pas capable d’apprendre une foutue carte qui était pourtant utile pour se situer dans le monde, et lui, il avait toutes ces âneries stockées dans sa tête. La vie était injuste.



			Une fois le dîner terminé, elle se mit debout et entreprit de débarrasser les assiettes. Les garçons s’entendaient tellement bien que d’ici dix minutes, ils s’appelleraient « frère ». Angie lança un regard lourd de mépris à son petit ami, on aurait dit qu’elle lui demandait mentalement pourquoi il fraternisait avec l’ennemi, mais Jamie ne se rendit pas compte. Il était trop absorbé par le match, criant et se levant d’un canapé à chaque fois qu’un joueur ratait un coup.



			— Je vais chercher les desserts, annonça Harriet.



			Luke fit un effort surhumain pour quitter la télé des yeux et se concentrer sur elle pendant un millième de seconde.



			— Tu as besoin d’aide ?



			— Pas la peine… 



			— Et ma compagnie est mille fois plus intéressante que la tienne, le taquina Angie avant de suivre son amie dans la cuisine. 



			Harriet déposa en faisant attention les assiettes vides dans l’évier et feignit de ne pas se rendre compte que son amie l’observait avec intérêt inhabituel. 



			— Tu as un parfait inconnu dans ton salon, et tu sembles très calme. 



			— Je n’ai pas beaucoup d’options, Angie. C’est la vie. Tu préfères le gâteau au chocolat ou au citron ?



			— Tu n’en as pas de tarte au fromage ?



			— Non. Luke a obligé presque la moitié de la ville à en acheter. Je n’en ai plus du tout. 



			Angie plissa le nez.



			— Ce type est vraiment bizarre.



			— Pourquoi tu dis ça ?



			— Hum, je ne sais pas... Peut-être parce que pour des raisons hyper méga mystérieuses, il veut passer un peu de temps dans une petite ville froide et complètement paumée, au lieu de continuer à profiter de sa vie merveilleuse à San Francisco ?



			Harriet fut sur le point de lui demander comment elle pouvait être si sûre que Luke avait une vie merveilleuse. Parce qu’elle, elle avait l’impression que c’était tout le contraire. En fait, quelques jours auparavant, à l’hôtel, les mots lui avaient échappé, et il l’avait presque qualifiée de vie de merde. Il ne semblait pas au trente-sixième dessous non plus, mais il n’avait pas l’air heureux.



			— Ce n’est pas si bizarre que ça...



			— À mon avis, le fait qu’il soit canon t’embrume le cerveau. 



			— Tu crois qu’il est canon ? se moqua Harriet en coupant des parts de gâteau qu’elle posa ensuite sur un plateau.



			— J’ai des yeux, marmonna-t-elle, le coude appuyé sur le comptoir, et ne fais pas l’idiote. Tu sais que moi, toi, la voisine du cinquième, on serait prête à se taper ce...  



			— Tu serais prête à te taper qui, ma puce ? 



			Jamie apparut sur le seuil de la porte et s’appuya contre le chambranle, les bras croisés sur son torse. Ses yeux brillaient d’une lueur amusée.  



			— Ian Somerhalder. Tu sais que c’est ma seule exception, mon amour.



			Angie plaqua une main sur sa poitrine en prenant une pose maniérée, puis, l’innocence incarnée, elle s’approcha de son petit ami et l’embrassa à la commissure des lèvres. Jamie l’attira d’un geste ferme contre lui sans cesser de sourire.



			— Donc Jensen Ackles ou Jamie Dornan ne t’intéressent plus ? lui rappela Harriet, ignorant la scène romantique et résistant au désir de rire.



			— Vous parlez de quoi ?



			Luke entra dans la cuisine à son tour et laissa le plat qui restait dans le salon sur le plan de travail.



			— De mecs canons, dit Angie.



			Un sourire prétentieux étira ses lèvres.



			— Vous parliez de moi, alors ?



			— Ton mari est un méga crétin, soupira Angie.



			Le reste de la soirée se déroula sans anicroche. Ils ne laissèrent pas une miette des desserts et, après le match, ils regardèrent un épisode de Cauchemar en cuisine, une émission que Harriet adorait pour des raisons évidentes ; elle avait l’habitude d’avaler tout ce qui avait trait à la cuisine, du documentaire à la téléréalité. Vers onze heures du soir, Angie et Jamie leur dirent au revoir et rentrèrent chez eux. Et pour la première fois de la soirée, Harriet se sentit mal à l’aise.



			Les deux se dévisagèrent pendant quelques secondes, leurs pieds enracinés devant la porte qu’Harriet venait de refermer. Le malaise s’amplifia, et Luke finit par sourire doucement. Il annonça qu’il se chargeait de la vaisselle avant d’aller se coucher dans la remise.



			— Tu n’es pas obligé de faire ça.



			Harriet le suivit à la cuisine, surprise et un peu troublée. 



			— Je peux m’en occuper, je t’assure. En plus, je dois encore préparer quelques trucs pour demain, ajouta-t-elle.  



			— Quels trucs ? 



			Luke fronça les sourcils en retroussant ses manches et en exposant ses bras fermes à la peau mate.  



			— Eh bien... la pâte pour un biscuit et... 



			Elle se mordit la lèvre inférieure, essayant de se rappeler ce qu’elle devait faire. Elle devait arrêter de fixer les muscles des avant-bras de Luke qui se contractaient.



			 — Un coulis aux myrtilles ! Oui, c’est ça ! s’exclama-t-elle.



			Il se tut quelques secondes, trempa l’éponge, puis regarda Harriet par-dessus son épaule en lavant l’assiette qu’il tenait dans les mains.



			— Combien d’heures tu travailles par jour ?



			— Je préfère ne pas les compter.



			Il semblait évident qu’elle ne pourrait rien faire pour l’empêcher de faire la vaisselle, et fouilla les placards à la recherche des ingrédients dont elle avait besoin. Elle était fatiguée, oui. Mais elle devait continuer. Elle devait le faire. La seule direction qu’elle pouvait prendre était de suivre la ligne droite qu’elle avait tracée des années auparavant.



			— Comment est-ce que tu fais pour ne pas devenir folle ? 



			— Je suppose que c’est parce que je ne peux pas me le permettre.



			Luke sourit et finit de rincer les derniers couverts sous l’eau. Il prit un torchon pour se sécher les mains, puis bâilla et s’étira comme s’il était chez lui. Ce faisant, l’ourlet de son sweat remonta un peu, révélant quelques centimètres de la peau douce et lisse de son ventre ferme.



			— Tu veux que je te donne un coup de main pour... 



			— Merci, mais ce n’est pas la peine, s’empressa-t-elle de dire. 



			Il se dirigea vers la porte arrière de la maison, et Harriet termina de verser le sucre dans un saladier où se trouvaient des myrtilles bien mûres avant de prendre les clés de la remise et de le suivre.  



			— J’ai passé une chouette soirée... Le dîner et le match...



			 Il se frotta la nuque, et s’il n’avait pas été toujours aussi extraverti, elle aurait pensé qu’il avait l’air un peu gêné.



			— C’était bien, oui, admit-elle. 



			— Bonne nuit, Harriet.



			— Eh, attends ! 



			Luke se retourna après avoir descendu les marches en bois du porche. 



			— Combien de temps tu comptes rester ?



			— Je n’ai pas encore décidé.



			Ils se dévisagèrent en silence pendant un moment, puis Harriet lui souhaita bonne nuit avant de refermer doucement la porte. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna d’un geste décidé jusqu’à ce que le clic synonyme de sécurité se fasse entendre.



			Elle ne termina ce qu’elle avait à faire dans la cuisine que vers minuit. Elle se déshabilla et enfila un pyjama épais avec des dessins de rennes avant de s’écrouler sur son lit. Le rideau de sa chambre n’était pas tiré, et, comme la nuit précédente, savoir que Luke n’était qu’à quelques mètres d’elle la perturbait.  



			Luke...



			La première fois qu’elle l’avait vu, à la piscine de cet hôtel, il y avait presque deux ans maintenant, le souffle lui avait manqué. Aujourd’hui encore, par moments, elle éprouvait la même sensation, surtout quand son regard semblait l’envelopper en silence. C’était étrange. C’était étrange de ressentir une sorte de connexion avec une personne dont elle ignorait tout.



			Luke était peut-être un vaurien ; en fait, il avait l’air d’un vaurien, d’un mauvais garçon, avec ce sourire en coin qu’il avait dû répéter encore et encore devant un miroir. Ou d’un psychopathe. Ou, pire encore, de quelqu’un comme son père...



			Non. Pas ça, non. Ils n’avaient rien en commun.



			Harriet soupira, remua dans le lit, tournant le dos à la fenêtre et caressa les trois anneaux d’Angie qui ne quittaient pas sa main gauche. Elle lui avait offert le premier quand elle avait dix-sept ans, à la clinique. Le deuxième, quand elle s’était réveillée avec cette gueule de bois incroyable dans la chambre de cet hôtel de Las Vegas. Et le troisième, le jour où elle avait inauguré la pâtisserie.



			Quand elle sentait qu’elle n’avait rien accompli dans sa vie, qu’elle était faible et que finalement, elle n’était que peu de choses, qu’elle n’était pas intelligente et qu’elle ne pouvait pas tenir seule une affaire... quand elle ressentait tout ça, elle faisait tourner les anneaux sur ses doigts et se rappelait à elle-même que si, elle en était capable. Bien sûr qu’elle en était capable.



		



		
			














Chapitre 6



			Le lendemain matin, Luke frappa à la porte avec insistance. Le soleil ne s’était pas encore levé, et il restait dix minutes avant que son réveil ne sonne, mais Harriet n’eut pas le choix : elle savait que si elle ne lui ouvrait pas, il finirait par défoncer la porte.



			— Qu’est-ce que tu fais là ?



			— Je commence la journée ? 



			Il la contourna et se rendit tout droit à la cuisine pour attraper la brique de lait dans le frigo. Il en but une longue gorgée sans même prendre la peine d’utiliser un verre, et satisfait, il lui dit :



			— Je croyais que tu serais déjà debout. À quelle heure on doit être à la pâtisserie ?



			— « On » ? 



			— Oui, « on ». 



			Toujours somnolente, Harriet se frotta les yeux et réprima un bâillement.



			— À sept heures... J’allais me lever.



			— OK, super. Je passe le premier sous la douche.



			Elle fronça les sourcils et secoua la tête.



			— Au fait, petite abeille, une dernière chose... 



			Il se passa la langue sur les lèvres, puis reprit une nouvelle gorgée de lait.



			— J’adore ton pyjama. Je suis sérieux, vraiment. J’en veux un comme ça. Tu crois qu’ils les vendent en lot pour les couples mariés qui dégoulinent de bonheur ?  



			Harriet baissa les yeux vers les rennes si mignons qui ornaient le coton de son pyjama, puis lui lança un coup d’œil gêné, ne sachant comment réagir. Il éclata de rire, et reprit une gorgée de lait. Elle leva les yeux au ciel et regagna sa chambre d’un pas pressé.  



			Ce rituel se répéta les jours suivants.



			Luke se levait tôt, tambourinait à sa porte jusqu’à ce qu’Harriet décide d’abandonner la chaleur de ses couvertures et le laisse entrer. Ils se disputaient pour savoir qui prendrait sa douche le premier (et aussi parce qu’il avait la mauvaise habitude de laisser la salle de bains sens dessus dessous, des flaques d’eau sur le sol, et de jeter sa serviette dans un coin, roulée en boule). Plus tard, ils se rendaient ensemble à la pâtisserie à pied, à l’exception d’une journée où, comme elle était trop chargée, il insista pour l’amener en voiture.



			À Pinkcup, Luke la regardait cuisiner dans l’arrière-salle et il avait pris l’habitude de mettre ses mains où il ne devait pas, de goûter toutes les pâtes ou crèmes, qu’elles ne soient pas cuites ne paraissait pas le déranger. Il aimait avaler quelque chose de salé, et ensuite, il recherchait le plus sucré qu’il pouvait trouver sur le plan de travail. Il prétendait qu’il n’y avait rien de mieux que le contraste dans la vie. Et ses mots lui inspirèrent une nouvelle recette : gâteau à la banane et crème de lait salée.



			Cela ne faisait qu’une semaine que Luke avait fait son apparition à Newhapton, et elle ne savait pas trop comment ils avaient réussi à s’adapter si vite à ce genre de... ce genre de routine. Parce que leur vie était comme ça : routinière, ordonnée. Après avoir passé la journée à la pâtisserie (il sortait souvent se dégourdir les jambes et se promener), ils rentraient à la maison, dînaient rapidement et allaient au pub de Jamie. Là-bas, Luke se comportait comme s’il était payé pour être celui qui se chargeait des relations publiques, même si personne ne lui avait demandé de faire quoi que ce soit et, dans les temps morts, il rôdait autour du bar et essayait de faire sortir de ses gonds une Angie facilement irritable. À la fin de son service, avant d’aller se coucher, Harriet prenait de l’avance pour le lendemain, préparant une pâte ou un mélange, pendant qu’il se chargeait de faire la vaisselle et de rabâcher que son existence se limitait à son boulot et que, à son avis, ce qu’il y avait de drôle dans le boulot, c’était d’avoir plus de temps ou d’argent pour profiter de la vie. En gros, il lui rappelait que sa vie était une boucle sans fin.



			Cependant, ce vendredi midi, Luke rompit cette mystérieuse routine en lui demandant où se trouvait la fameuse cafétéria qui proposait un accès gratuit à Internet.



			— Sur la place, juste à côté de la menuiserie. 



			Harriet ramassa la farine sur le plan de travail avec le dos de la main et un torchon.



			— Je serai de retour avant la fermeture.



			— Ce n’est pas la peine. Pourquoi tu ne prends pas le reste de la journée ? C’est moi qui travaille, tu n’as pas à me suivre partout, lui dit-elle en l’observant avec curiosité.



			— Je n’ai rien de mieux à faire.



			Il haussa les épaules et ramena la capuche de son sweat-shirt noir sur sa tête. Il quitta la boulangerie sans dire au revoir à Harriet et suivit ses indications.



			Le ciel était d’un gris pâle, presque verdâtre. Comme presque tous les jours, en fait. Luke ne savait pas comment il avait réussi à résister au froid et au climat désagréable de ce bled. Le soleil de San Francisco lui manquait. Le soleil, la mer, ses habitants et l’ambiance, mais...



			Il y avait ce « mais » qui le paralysait.



			Il s’était rendu compte qu’il n’était heureux nulle part. Le problème n’était pas le temps, la foutue ville où il se trouvait, ni aucun autre facteur extérieur.



			Le problème, c’était lui.



			Même si ces derniers jours, mû sans doute par la nouveauté, il s’était senti étrangement mieux, Luke était convaincu que dès que la monotonie le consumerait de nouveau, il n’aurait qu’une envie : fuir loin d’ici, en quête de quelque chose de différent qui le divertirait assez longtemps... Assez longtemps pour quoi ? Il l’ignorait. Dans sa tête, le déséquilibre entre les questions et les réponses était omniprésent. Tout ce qu’il pouvait affirmer, c’était que rien ni personne ne l’avait jamais passionné. Les femmes qui traversaient sa vie étaient nombreuses, mais éphémères, et les passe-temps qu’il découvrait devenaient très vite une simple perte de temps. Luke s’ennuyait facilement. Il était comme un gamin capricieux qui avait un tas de jouets à portée de main et les jetait avec la même intensité et la même rapidité.



			Au fond de lui, il enviait Harriet. Parce qu’elle avait ce qui lui manquait tant : elle était passionnée. Il la voyait sourire pendant qu’elle cuisinait, il la voyait se concentrer sur le moindre détail de ses créations comme s’il s’agissait de pâtisseries uniques, qui ne pouvaient être copiées, et quand elle avait du temps libre, il la voyait feuilleter ce livre de recettes qu’elle rangeait sous le comptoir.



			Luke cessa de penser à la jeune femme blonde en entrant dans la cafétéria sur la place. On aurait dit une espèce de salon de thé qui n’avait pas grand-chose à voir avec la décoration plus rustique du reste du village. Les tables étaient blanches, tout comme les chaises en rotin et les élégants tabourets qui bordaient le bar.



			— Vous avez Internet ici ? demanda-t-il au serveur.



			— Oui. 



			Ce dernier fouilla derrière le comptoir et lui tendit un morceau de papier sur lequel on avait écrit à la main un code.



			— Qu’est-ce que je vous sers ? 



			Il parcourut du regard l’étagère derrière le bar. Elle était remplie de boîtes de thé de couleurs et d’arômes variés, et trônait juste à côté du tableau noir qui annonçait les prix du café.



			— Une bière. Je vais m’installer à l’une des tables du fond.



			— Je vous l’apporte tout de suite.



			Luke s’assit à côté de l’immense baie vitrée qui donnait sur la rue principale, tournant le dos à la porte de la cafétéria et tout ce qui se passait à l’intérieur. Il sortit son téléphone portable et entra le code wifi. Immédiatement un millier de notifications lui parvinrent. Facebook. Twitter. Instagram. Ses foutus mails. De partout. C’était comme si l’univers qu’il avait cherché à oublier, le revendiquait après cette semaine de déconnexion.



			Il ignora les commentaires qu’on lui avait laissés sur les réseaux sociaux et écrivit un tweet : « État : perdu à SucetteLand. Ne pas déranger, sauf en cas d’invasion de zombies ou si tu es Jessica Alba. Merci. » Il sourit avant de le poster.



			Il avait aussi plusieurs mails de son ancien patron, mais il ne fit même pas l’effort de les lire avant de les supprimer. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il savait déjà ce qu’il dirait : qu’il l’avait déçu, qu’il n’avait jamais imaginé qu’il pouvait faire quelque chose comme ça... Il laissa enfin échapper l’air qu’il avait emprisonné dans ses poumons en ouvrant le tchat et parcourut sans vraiment les lire l’avalanche de messages qui s’étaient accumulés. Sa mère lui demandait s’il mangeait bien (pourquoi ne pensait-elle qu’à ça, bon sang ? Il dévorait tout ce qui lui tombait sous la main depuis qu’il était gosse), Sally insistait encore et encore pour savoir quand il allait rentrer, et ses trois meilleurs amis avaient ouvert une conversation commune :



			Jason : Tu pourrais au moins nous dire si tu es encore en vie.



			Rachel : Et décroche ce putain de téléphone. DÉCROCHE ! 



			Mike : Pourquoi vous êtes si chiants ? Laissez-le tranquille. Il est sans doute en train de se taper sa femme. Ou d’en chercher une nouvelle. On s’en fout. Luke sait ce qu’il fait.



			Rachel : Mike, je te vois depuis le canapé. Un, arrête d’embêter Margarine. Et, deux, que tes propres blagues te fassent rire est pathétique. Je t’assure.



			Mike : Freckles, ce chat m’aime autant qu’il t’aime.



			Rachel : Je ne me souviens pas avoir dit un truc de ce genre.



			Mike : Mais on sait tous que c’est le cas. Tu me trouves adorable.



			Jason : J’ai ouvert cette conversation pour savoir où est Luke. Si vous commencez avec les sextos, je me barre ! 



			Mike : Est-ce tu peux me dire ce qu’il y a de drôle dans le fait de la baiser avec des mots ? Je préfère le monde réel.



			Rachel : Luke, si tu continues à nous ignorer... je te promets que je vais te tuer la prochaine fois que je te verrai. Et tu sais que je le ferai. Je vais te traquer jusqu’à te débusquer et je te planterai un poignard dans le cœur. Parce que, là, on commence vraiment à s’inquiéter. On t’a appelé des milliers de fois, et tu n’as pas montré signe de vie depuis presque une semaine. L’autre jour, j’ai rêvé que tu étais tombé d’une fenêtre et que j’ai pleuré jusqu’à ce que le réveil sonne. Je vais finir par aller au poste de police le plus proche...



			Jason : Luke ? Tu es là ?



			Mike : PUTAIN ! Je viens de voir JESSICA ALBA !



			Jason : Bordel, ce que je dois supporter à cause de toi...



			Mike : Merde ! J’ai cru que ça marcherait.



			Malgré lui, Luke sourit. La conversation remontait à la veille au soir. Il s’était comporté comme un con avec eux en ignorant leurs appels. Mais.... Il ne savait pas quoi leur dire ou quelle excuse inventer pour ne pas avoir à revenir. Il aimait Jason, Rachel et Mike plus que tout au monde, mais il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir mal à l’aise : leur vie, d’une manière étrange, avançait pendant que la sienne était coincée dans une voie sans issue. Complètement sans issue. Et il ne savait pas comment sortir de là, les rejoindre et marcher au même rythme. C’était ce qu’ils avaient toujours fait depuis qu’ils étaient gamins.  



			Jusqu’à il y avait quelques mois, ils vivaient tous les trois dans une immense maison. Et Luke adorait ça, parce qu’il n’appartenait pas à cette catégorie de personnes qui apprécient la solitude. Tout au long de sa vie, il avait été entouré de gens et aimait la compagnie, les rires, les blagues et les dîners sans fin.



			Il était conscient que tout ça ne pouvait pas durer indéfiniment. C’était d’ailleurs peut-être pour cette raison qu’il avait été tant surpris d’être si affecté quand Rachel et Mike avaient cherché une maison et avaient commencé une nouvelle vie avec des objectifs et des attentes qui n’appartenaient qu’à eux. Rachel était entrée à l’université, ce qu’elle avait toujours voulu faire, et Mike continuait de gérer ses affaires. Jason et lui avaient donc emménagé ensemble dans une maison plus petite qui correspondait à cette nouvelle configuration. Et c’était génial, du moins tant qu’il avait un boulot et des trucs à faire. Mais quand il avait été viré, il avait constaté qu’il détestait se sentir seul avec lui-même pendant des heures entre quatre murs. Jason travaillait presque toute la journée et Luke détestait avoir autant de temps pour réfléchir. Parce que réfléchir... réfléchir ne lui faisait pas de bien.



			Des femmes d’âge moyen s’assirent à la table derrière lui. Il poussa un soupir en appuyant sur le bouton du tchat et commença à taper.



			Luke : Je suis toujours en vie.



			Rachel : Mon Dieu ! Je savais que tu n’étais qu’un connard !



			Jason : Tu y as été un peu fort, mon pote.



			Luke : Jolie façon de m’accueillir dans le monde extérieur.



			Mike : Dans le monde extérieur ? Tu as été kidnappé par des Martiens ?



			Luke : Presque.



			Jason : As-tu divorcé une fois pour toutes ?



			Luke : Presque.



			Rachel : Luke, si tu dis encore « presque », je te frappe.



			Luke : Mike, mec, l’agressivité de ta copine m’inquiète.



			Mike : On est deux. Pourquoi tu es toujours marié ? 



			Luke : Ma femme est canon.



			Jason : Sérieusement, arrête tes conneries.



			Luke : J’ai toujours eu de l’œil, même bourré.



			Rachel : Quand est-ce que tu reviens ?



			Luke : Je ne sais pas encore. J’ai décidé de prendre des vacances à durée indéterminée. Je vais peut-être passer par Everett, Bellingham, et aller au Canada plus tard, Vancouver n’est pas si loin que ça.



			Mike : Tu déconnes ?



			Luke : Et pourquoi pas ? C’est si bizarre que j’aie besoin de temps pour... enfin, pour rien de concret. Vous voyez à quel point ma vie est remplie.



			Rachel : Comment est Harriet ? Tu sais pourquoi elle n’a pas essayé de divorcer depuis tout ce temps ?



			Luke : Presque.



			Rachel : Je vais te tuer !



			Luke : Je plaisante. Elle m’a donné une explication raisonnable. Enfin, en quelque sorte. Et elle est sympa.



			Luke omit de préciser qu’elle était aussi douce et inoffensive. Avant de débarquer, les seuls souvenirs qu’il avait d’elle correspondaient à une définition différente : la robe rouge et moulante qu’elle portait cette nuit-là à Las Vegas, sa façon de danser, si insouciante et libre... étaient gravées dans sa mémoire. Mais elles n’avaient rien à voir avec cette fille si renfermée et prudente qu’il avait rencontrée. La vraie Harriet portait presque toujours des jeans, des pulls épais ou des T-shirts confortables.



			Luke se concentra à nouveau sur son portable, les femmes assises derrière lui parlaient d’il ne savait quelle fête pour le bicentenaire d’Alfred Greg, le fondateur de Newhapton. Une conversation ennuyeuse.



			Rachel : Vous êtes devenus amis ?



			Luke : On peut dire ça comme ça. Elle est plutôt sympa. À côté de ton mec, elle est vraiment supportable. 



			Mike : Eh, arrête de dire des conneries.



			Jason : Oui. Dis-nous plutôt quand tu reviens.



			Luke : Je viens de vous le dire. Je ne sais pas.



			Rachel : C’est bien que tu fasses cette espèce de pause. Tu as peut-être besoin de temps. Mais quand tu reviendras, je veux que tu aies rechargé tes batteries à cent pour cent. Quand tu reviendras... tu n’auras pas d’excuses. Je ne supporte pas que tu sois triste.



			Luke : J’aime bien l’idée de la « pause ». Ça sonne bien.



			Il prit une gorgée de la bière que le serveur avait apportée et fit glisser ses pouces sur l’écran du téléphone, tandis que les femmes assises dans son dos continuaient leur conversation agaçante.



			— J’avais raison depuis le début, dit l’une d’entre elles d’une voix autoritaire. Qu’elle vive avec le premier venu le confirme. Où est-ce qu’elle l’a déniché ? 



			— Mais c’est vrai ce qu’on dit, alors ? demanda une autre.



			— Bien sûr que c’est vrai ! On l’a vu à la pâtisserie, et dans le bar de cet indigent qui sort avec cette fille qui n’a aucune éducation. J’ai eu de la chance que mon fils ait réussi à s’en débarrasser à temps. Qui sait qui était le père de ce bébé en réalité, je ne veux même pas y penser !



			— Pauvre Eliott...



			— Nous savons tous qu’Harriet Gibson aurait été capable de n’importe quoi pour le garder. N’importe quoi, répéta-t-elle.



			Luke se leva d’un coup, la table vacilla. Il ignorait pourquoi, mais il était en colère. Très en colère. Il se retourna pour faire face à la femme aux cheveux roux qui disait du mal d’Harriet. Elle ouvrit la bouche, surprise de découvrir que c’était lui. 



			Il lui adressa son sourire le plus noir.



			— Vous devriez apprendre à garder la bouche fermée si vous n’avez rien d’intéressant à dire, cracha-t-il. De cette façon, nous ne gaspilleriez pas votre salive et éviteriez que d’autres n’écoutent des conneries, n’est-ce pas, mesdames ? 



			Il regarda les autres tour à tour, elles baissèrent la tête immédiatement. 



			— Savourez votre café, conclut-il. 



			Il fit un pas, prêt à quitter les lieux, mais finalement, il se retourna. 



			— En fait, je retire ce que j’ai dit. Les mensonges font du mal au petit Jésus, ironisa-t-il. J’espère que vous allez vous étouffer avec votre café. Passez une bonne journée.  



			Deux des femmes présentes lâchèrent un petit cri en entendant ses mots, et il retint un rire en sortant de la cafétéria. Il renifla. Il détestait les gens qui se permettaient de juger les autres, sans raison. Mais malgré tout, ça ne justifiait pas sa réaction si brusque. Cela venait peut-être du fait qu’il s’attachait (un tout petit peu) à Harriet. Et quand Luke s’attachait à quelqu’un, il le faisait de façon inconditionnelle.  



			Il s’adossa au mur de la cafétéria qui n’était pas vitré et dit au revoir à Mike, Rachel et Jason, leur promettant qu’il répondrait à leurs appels à partir de maintenant. Puis il rassura sa mère, il mangeait vraiment très bien. Et enfin, il écrivit un message à Sally : « Je ne sais toujours pas quand je vais revenir. Ne compte pas sur moi et amuse-toi bien, ne pense à rien et profite de la vie. Tu te souviens de ce dont on a parlé au bar ce soir-là ? Il ne nous reste rien d’autre que le présent. »  



		



		
			














Chapitre 7



			Harriet fut surprise de voir Luke se présenter à la pâtisserie peu de temps après son départ, et encore plus lorsqu’il lui demanda un double des clés. Il voulait préparer le dîner. Mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle ressentit quand, à la fin de la journée, elle franchit le seuil de sa maison et qu’une odeur d’épices et de curry flottait dans l’air. Il avait sorti de la remise le vieux tourne-disque, l’avait dépoussiéré et placé sur un meuble tout aussi vieux, collé au mur. La voix de Frank Sinatra avait envahi le moindre recoin de la maison.



			— Je pensais que tu plaisantais quand tu as annoncé que tu allais préparer le dîner.



			Il avait un couteau dans la main droite et fronça les sourcils. Il était en train de couper un morceau de poulet en petits cubes.



			— Quel genre de personnes tu fréquentes ?



			Elle préféra ne pas répondre.



			— Tu as besoin d’aide ?



			— Non. Enfin, si tu veux, tu peux apporter le vin et la salade au salon.



			Elle arqua un sourcil.



			— Du vin ? Je te rappelle que je travaille ce soir.



			— Tu me vois dans l’obligation de t’informer que non, ce n’est pas le cas. J’ai croisé Angie en venant ici et, hasard de la vie, elle m’a dit qu’ils te doivent beaucoup de jours de congé parce que tu ne veux jamais les prendre. Ça fait des années que tu n’as pas pris de vacances.



			— Ils doivent appeler quelqu’un pour me remplacer si je prends un jour de congé. Ce sont des frais pour eux. 



			— Quoi qu’il en soit, ce soir tu ne bosses pas, sourit-il. Tiens, prends la salade. 



			— Tu ne peux pas prendre cette décision pour moi !



			— Moi, non, mais Angie oui. Et puis, on a besoin d’un peu de temps pour apprendre à se connaître. Après tout, tu es ma femme. J’aime faire connaissance avec mes femmes. Oui, je sais, je suis bizarre. Tu préfères du parmesan ou de la mozzarella ?



			— Je préférerais que tu me laisses choisir à partir de maintenant.



			— Tu peux choisir le fromage.



			Harriet lui arracha le sachet de parmesan des mains.



			— J’en prends bonne note. Je ne dois pas me mêler de tes affaires. Mais ce qui est fait est fait, rit-il en prenant la bouteille de vin. J’espère que tu aimes le poulet au curry et fromage accompagné de salade, car c’est le seul truc comestible que je suis capable de cuisiner.  



			Elle retint le sourire qui affleurait sur ses lèvres.



			— Je suppose qu’il y a pire.



			— Crois-moi : bien pire. Une fois, quand j’étais gosse, j’ai essayé de préparer des pancakes pour faire une surprise à ma mère pour la fête des Mères et j’ai presque mis le feu à la cuisine. Heureusement que ma sœur était là, elle sait toujours comment résoudre les problèmes.



			Dans le salon, ils ignorèrent le canapé et s’assirent sur le sol, sur le tapis, comme ils avaient pris l’habitude de le faire depuis le premier jour. Luke déboucha le vin et le versa dans leur verre.



			— Donc tu as une sœur... hasarda Harriet.



			— J’ai deux sœurs aînées.



			— J’ai toujours voulu en avoir, même si, en réalité, c’est comme si Angie était ma sœur. On a grandi ensemble. On se connaissait avant de commencer à marcher.



			— Eh bien, heureusement, vous ne vous ressemblez pas du tout.



			Harriet mit un morceau de poulet dans sa bouche, le mâcha et l’avala. C’était très bon.  



			— Pourquoi tu dis ça ? Angie est spéciale. J’aimerais être un peu plus comme elle. Elle a beaucoup de personnalité.



			— Ça veut dire que toi, tu n’en as pas ? 



			Elle hésita. C’est ce qu’on lui avait répété pendant toute sa vie : qu’elle était peu intéressante, peu intelligente, peu... tout. Qu’elle n’avait rien d’extraordinaire à offrir au monde.



			— Non, je n’ai pas dit ça, chuchota-t-elle. Ce que tu as préparé est très bon, bravo ! 



			— Merci. 



			Luke prit une gorgée de son vin, sans la quitter des yeux.  



			— Alors, raconte-moi, Harriet, pourquoi tu t’es mise à cuisiner ?



			— Un jour, quelqu’un m’a dit que c’était important que je sache cuisiner.



			— Et ce quelqu’un est... ?



			— Je vois que tu t’intéresses beaucoup à ma vie, répliqua-t-elle, la bouche pleine. Mais ce n’est pas juste que je sois la seule à répondre à des questions personnelles.



			Il hocha la tête.



			— Tu as raison. Demande-moi ce que tu veux.



			Harriet avait une tonne de questions qui dansaient dans sa tête, mais il y en avait une en particulier qui l’intriguait depuis le début. Elle hésita avant d’oser reprendre la parole.  



			— De quoi te rappelles-tu de ce qui s’est passé à Las Vegas ? On s’est embrassés ? Je veux dire, il n’y a pas eu de sexe, hein ? Dis-moi qu’il n’y en a pas eu.



			Il la dévisagea, très sérieux.



			— Bien sûr que si ! Des heures et des heures de sexe hyper hot... Tu as oublié, sérieux ? Tu n’arrêtais pas de me supplier de te chuchoter des cochonneries à l’oreille. On l’a fait dans les toilettes d’un resto et ensuite...



			La perplexité qu’affichait le doux visage d’Harriet le fit éclater de rire, sa fourchette était comme suspendue dans l’air, et sa bouche était entrouverte. Quand elle se rendit compte qu’il se moquait d’elle, elle lui donna un coup de coude, et Luke rit encore plus fort.  



			— Ce n’est pas drôle, espèce d’idiot ! s’exclama-t-elle en plissant le nez. Je suis désolée, je ne voulais pas, euh, dire ça.



			— Tu t’excuses parce que tu viens de me traiter d’« idiot » ? Putain, mais de quelle planète tu débarques ? 



			— Tu aimes qu’on t’insulte ou quoi ? demanda-t-elle, soudain en colère.



			— Non, mais ce n’est pas la peine que tu te fouettes parce que tu m’as traité d’idiot ! C’est juste une connerie, une façon de parler. Enfin, j’espère. Écoute, on va faire un truc : à partir de maintenant, je t’autorise à m’appeler « idiot », « imbécile » et même « enfoiré » si tu veux. Mais pas « salaud », d’accord ? Pas « connard » non plus. Histoire de te fixer des limites, pour que ton sens éthique se sente mieux.  



			Harriet sourit tout en savourant le vin contre son palais.



			— D’accord, mais reprenons là où on s’est arrêtés. Alors, on n’est pas vraiment sortis ensemble, c’est ça ?



			— Ma mémoire a décidé de ne pas ranger dans un de ses tiroirs cette nuit-là, mais je ne crois pas. En plus, je suis persuadé que si on avait couché ensemble, tu ne l’aurais pas oublié. Je t’ai déjà dit que je suis bien meilleur pour baiser que pour cuisiner, non ?



			Harriet déglutit avec peine, ses joues la brûlaient. Vraiment. Une onde de chaleur lui secoua l’estomac et remonta lentement le long de son cou pour se loger dans ses joues. Luke s’en rendit compte et sourit en se penchant vers elle. Il était très, très près. Harriet pouvait distinguer les taches vertes de ses iris, comme s’il s’agissait de touches de peinture. Sa proximité la rendit plus nerveuse encore.



			— Pourquoi est-ce qu’il faut que tu parles comme ça ?



			— Qu’est-ce qui ne va pas avec le mot « baiser » ? 



			Il arqua un sourcil, amusé.



			— Quel âge as-tu, Harriet ? reprit-il.



			— C’est important ?



			— C’est important si tu rougis comme quelqu’un qui ne sait pas comment on fait les bébés. Rassure-moi, tu sais comment on fait les bébés, non ?



			— Le pire, c’est que tu te crois drôle. Je voulais juste savoir ce qui s’était passé cette nuit-là, parce que je ne me souviens de rien et c’est frustrant. Mais merci... pour rien.



			Luke soupira, il se promit de bien se comporter pendant le reste de la soirée, même s’il adorait la voir rougir et détourner le regard, gênée et embarrassée. Elle éveillait en lui une lueur de tendresse qu’il pensait éteinte depuis longtemps.



			— Je ne m’en rappelle pas non plus. Si j’avais gardé la tête froide... on ne serait pas là, en train de dîner, en tant que mari et femme. Quand je bois trop, je fais des trucs bizarres. C’est vrai. C’était ton jour de chance. Mais pose-moi une question à laquelle je peux répondre.



			— Tu ne manques à personne ? Il n’y a pas quelqu’un qui t’attend ? 



			— J’espère que mes amis auront remarqué un peu mon absence...



			— Comment sont-ils ? 



			Elle planta sa fourchette dans ce qui restait de poulet et de laitue dans son assiette.



			— Voyons voir, d’abord il y a Rachel. C’est la fille la plus têtue que je connaisse. Du monde entier même. Il y a Mike, qui est le mec le plus têtu du monde. Donc logiquement, ces deux-là sont ensemble. Et puis il y a Jason, il est célibataire. C’est le seul mec sensé de nous quatre, le phare qui nous guide en temps de crise.



			Il rit, mais dans ses yeux, brillait une tendresse qui n’échappa pas à Harriet.  



			— Ce sont eux qui étaient avec toi à Las Vegas ?



			— Oui, Mike et Jason. Rachel n’est pas venue.



			Une fois les assiettes terminées, il se leva et ramassa les plats et la bouteille vide. Elle commença à se lever pour l’aider, mais Luke lui intima de ne pas bouger.



			— Aujourd’hui, je me charge de tout, insista-t-il.



			Il disparut par la porte de la cuisine, et Harriet était un peu contrariée. Elle n’était pas habituée à ne rien faire. Cela faisait plusieurs années qu’elle s’occupait de tout, et elle ne pouvait pas rester immobile, les mains croisées sur les genoux. Elle fit la moue, irritée contre elle-même à cause de cette façon de penser si traditionnelle et rétrograde. Un héritage de son père. Luke revint quelques minutes plus tard et laissa deux verres pleins d’un liquide rougeâtre sur la table ronde ; la glace tinta contre le verre.



			— Qu’est-ce que c’est ?



			— Liqueur de cerise. Je n’ai rien trouvé d’autre avec de l’alcool dans cette maison. Continuons à faire connaissance...



			 Luke prit une grande respiration avant de se remettre à parler.



			— Cet après-midi, j’étais à la cafétéria et j’ai entendu un groupe de femmes parler de toi.



			— De moi ?



			L’air déserta les poumons d’Harriet, mais elle n’en comprit pas la raison : il était évident que, tôt ou tard, Luke allait se rendre à la cafétéria où les amies de la mère d’Eliott se réunissaient souvent et qu’il allait entendre les rumeurs et tout ce que ces commères disaient sur elle (encore plus maintenant qu’elles s’étaient rendu compte de sa présence). Mais... elle avait apprécié le fait qu’il ne connaisse rien de sa vie, et qu’il ait pris la peine de la connaître, à partir de zéro, sans se laisser influencer par ces gens qui croyaient tout savoir de son passé ou qui avaient une opinion préconçue sur elle.



			— Elles parlaient de toi et d’un certain Eliott qui, apparemment, était le fils de l’une d’elles.



			— Ça ne te regarde pas. 



			— Je leur ai souhaité de s’étouffer avec leur café.



			— Tu as fait quoi ? 



			— Et je te promets que j’ai été sur le point de leur cracher à la figure. Mais comme je suis un gentleman...



			— Luke ! Tu ne peux pas faire ça ! Dans cette ville... dans cette ville, tout le monde dramatise et exagère le moindre petit malentendu. Tu ne comprends pas ? Tu vas être étiqueté à vie.



			Il fronça les sourcils,



			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 



			L’inquiétude d’Harriet avait l’air sincère, il lui sourit doucement. 



			— Je veux juste savoir ce qui s’est passé avec ce mec.  



			— Pourquoi ? 



			— Parce que je suis un putain de concierge.



			— Je n’aime pas en parler. Je suis désolée, mais...



			— Pas même si tu peux me poser trois autres questions ?



			— Sérieusement, c’est très personnel.



			— Je vais savoir de quoi il s’agit de toute façon. Ça va finir par arriver à mes oreilles. 



			Il haussa les épaules, prit une gorgée de liqueur, puis ancra ses yeux verts dans les siens, en reposant le verre sur la table. 



			— Elles ont aussi parlé d’un bébé, reprit-il.



			Harriet ouvrit la bouche, consternée, puis la referma. Elle n’en avait jamais parlé à personne auparavant. Presque tous les habitants de Newhapton s’étaient contentés d’une seule version des faits, et personne ne l’avait approchée pour lui poser la question ou lui demander sa version à elle, sa vérité. Sauf Angie, bien sûr, qui était au courant depuis le début, et sa mère, Barbara, ainsi que Jamie.



			— C’est une très longue histoire.



			— Très bien, lui sourit-il.



			Ce sourire était celui qui lui servait de joker, quand il ne voulait pas répondre ou qu’il voulait obtenir quelque chose. S’il pensait la tranquilliser, il obtint exactement le contraire. Le cœur d’Harriet battait à tout rompre dans sa poitrine.



			— Je vais remplir les verres, ajouta-t-il. 



			Il disparut de nouveau, comme s’il lui accordait une pause pour qu’elle reprenne ses esprits, et revint avec la bouteille de liqueur de cerise, se déplaçant avec cette assurance qui le caractérisait. Il garda le silence en s’asseyant.



			— Je... je ne sais pas par où commencer. J’étais une gamine quand j’ai rencontré Eliott Dune. Et lui, c’était le garçon classique, celui avec qui toutes les filles voulaient sortir. En fait...



			Elle se mordit l’intérieur de la joue, songeuse. 



			— En fait, quand on sortait ensemble, il s’est bien comporté avec moi. Ce n’était pas un crétin fini. Jusqu’à ce que je tombe enceinte.



			Luke la regardait avec attention.



			— Il avait presque dix-huit ans et il était sur le point de partir pour l’université, il voulait étudier la médecine... Il ne l’a pas bien pris. J’ai eu l’impression qu’il venait d’enlever son masque et me montrait son vrai visage.



			Que les mots jaillissent ainsi, avec tant de sincérité, devait être la faute de l’alcool. Harriet n’en revenait pas de raconter tout ça à un inconnu sans être sur le point de faire une crise cardiaque. Elle prit une longue gorgée de liqueur.



			— Je lui ai assuré que je ne lui demanderais rien, que je signerais tout document qui attesterait qu’il n’avait rien à voir avec le bébé, qu’il ne me devait rien.



			— Mais il a refusé.



			— Oui. Putain.



			Elle ferma les yeux et prit une grande respiration. 



			— Désolée, pour ce gros mot.



			— Eh, « putain », c’est un mot cool. Tant que tu es avec moi, tu peux le dire autant de fois que tu veux.



			— OK. Putain, répéta-t-elle en souriant. En résumé, il a tout dit à mon père. Et mon père... Bref, mon père me détestait. Il détestait tout ce qui me concernait. Il m’a forcée à avorter. Je n’ai pas eu le choix. Je n’avais nulle part où aller, pas d’argent, et je n’étais même pas majeure. Je n’avais absolument rien.



			— Et ta mère ?



			— Elle n’était pas là. Elle est partie quand j’avais sept ans. Je crois qu’elle me détestait elle aussi, sourit-elle, de l’amertume plein la voix. Je n’avais pas d’autre famille. Non, ce n’est pas vrai : j’avais un oncle, le frère de mon père, mais on n’a jamais eu beaucoup de contacts avec lui. L’inévitable s’est donc produit. Je t’assure que je respecte quiconque décide de prendre cette décision. Je comprends. Mais le problème, c’est que je ne voulais pas. Et quand tu es obligé de renoncer à quelque chose que tu veux très fort, ça fait mal.



			Elle déglutit avec peine.



			— Et tu sais quoi ? Maintenant que je vois les choses avec un peu de recul, je me dis que c’était peut-être ce qu’il fallait faire. À l’époque, j’avais un mantra dans la tête, une sorte d’obsession : je voulais montrer au monde que je pouvais être une bonne épouse, une bonne mère, une femme bien, finalement. Ma tête était pleine de... pleine de...



			— Conneries ?



			— Oui, tu as raison, je crois que c’est le bon mot, rit Harriet. J’avais la tête pleine de conneries. On m’avait implanté tout un tas d’idées machistes, sans que je m’en rende compte. C’est difficile de leur échapper quand on a grandi avec elles. J’ai encore du mal à le faire, parfois.



			— Oui, ça doit être dur. Je parie que ma sœur adorerait te psychanalyser. Pour elle, ce serait le jackpot.



			— Elle est psychologue ?



			— Oui. Et activiste dans plusieurs groupes féministes. Parfois, elle est un peu détestable. La dernière fois que nous avons eu un repas de famille, je lui ai demandé de mettre la table et elle a failli me planter une fourchette entre les deux yeux. Elle est un peu sensible sur ces sujets-là, mais elle est cool, aussi. Quand on se chamaille pour savoir qui est capable de boire le plus de bières en une seule fois, elle est la première à se lancer. Je crois qu’un jour, elle va m’écraser si elle continue à s’entraîner si fort. Mais, pour en revenir à ce qu’on disait, ce qui s’est passé, ça a quoi à voir avec ce dont parlaient ces... ces... ces...



			— Dames.



			— J’allais dire un truc un peu plus drôle, mais OK. 



			— Tout le monde a fini par savoir ce qui s’était passé. Dans une ville comme celle-ci, c’est presque impossible de garder quoi que ce soit secret, crois-moi. Donc, lorsque les gens ont commencé à en parler, la mère d’Eliott, madame Dune, a affirmé que le bébé n’était même pas celui de son fils. Elle a prétendu que j’avais fréquenté d’autres hommes...



			Harriet baissa les yeux.



			— Et au cas où tu te poses la question, ce n’est pas vrai. Mais les Dune sont l’une des familles les plus aisées de Newhapton, ils sont à la tête de plusieurs entreprises et beaucoup de gens travaillent pour eux. Alors, tout le monde les a crus. Eliott est allé à l’université et est devenu une victime, parce que soi-disant, j’étais sortie avec lui pour son argent et en plus de cela, je l’avais trompé. Enfin... Il y a des telenovelas mexicaines moins dramatiques.



			— Putain.



			— Eh oui... 



			— On t’a déjà dit que tu es la personne la plus malchanceuse au monde ?



			— Pas la peine, je le sais, gloussa-t-elle. Le seul point positif dans cette histoire, c’est qu’Eliott n’est pas revenu ici. J’imagine qu’il est venu une ou deux fois, mais je ne l’ai pas croisé. En général, les Dune vont skier pendant les vacances de Noël ou optent pour une destination paradisiaque dont ils pourront se vanter plus tard.



			Luke remplit les deux verres de liqueur de cerise.



			— Je déteste ce genre de personnes.



			— Et maintenant, tu me dois trois questions.



			Il lui jeta un coup d’œil amusé, et se passa la langue sur les lèvres après avoir pris une gorgée de liqueur. Harriet dut faire un effort immense pour détourner les yeux de sa bouche. Deux possibilités : soit il était incroyablement appétissant, soit l’alcool commençait à lui monter à la tête. La deuxième option remportait le plus de votes du jury.



			— D’où tu sors ça ?



			— C’était le marché. C’est toi qui l’as dit. 



			— Je dis beaucoup de trucs complètement débiles.  



			D’accord, elle n’était pas la seule à être pompette. Les yeux de Luke étincelaient, et il plissait les paupières plus que d’habitude.



			— À quoi a ressemblé ton enfance ?



			— Petite abeille, ne le prends pas mal, mais tu es très bizarre.



			— Heureuse ? Triste ? Difficile ?



			— Très heureuse.



			— Le monde ne va pas s’arrêter de tourner si tu détailles un peu...  



			Luke éclata de rire et se pencha en arrière, les coudes reposant sur le tapis. Il semblait à l’aise, apaisé.



			— Mon père est mort avant ma naissance. C’était un soldat. Il était en poste à l’étranger et il y a eu une explosion et... Eh bien, c’est presque tout ce que je sais.



			— Oh, mon Dieu, je suis désolée ! Je ne vois pas où est le bonheur là-dedans.



			— Ça peut paraître triste, mais quand tu n’as pas connu quelque chose, ça ne te manque pas, tu comprends ? Donc, je ne peux pas me plaindre. J’ai vécu avec ma grand-mère, ma mère et mes deux sœurs. Et c’était assez sympa.



			— Tu as grandi avec des femmes, je suis sûre que tu étais le préféré, l’enfant gâté. Et en plus, tu étais le petit dernier...



			Elle lui lança un regard amusé.  



			— Heureusement que Jason, Mike et Rachel m’ont filé un coup de main pour devenir un homme.



			— Rachel est une fille, constata-t-elle.



			— Oui, mais pour moi, c’est comme si c’était un mec.



			— Vous vous connaissez depuis que vous êtes petits ?  



			— Ça, ça compte comme une deuxième question, remarqua-t-il. Oui, depuis qu’on a six ans. Ce crétin de Mike m’a poussé pendant la récré, parce que j’avais le jouet qu’il voulait, alors je lui ai donné un coup de pied. Jason s’est pointé et nous a obligés à faire la paix. À partir de ce moment, on est devenus inséparables tous les trois. Et un an plus tard, on a rencontré Rachel. Elle était nouvelle dans le quartier, débarquait tout juste de Seattle avec son père, et Mike l’a frappée avec une balle de baseball. Comme tu peux le voir, notre lien, ce qui nous a unis, c’est l’agressivité de Mike.



			— Il me reste encore une question, affirma-t-elle en essayant de dissimuler son trouble. Pourquoi tu as un hérisson tatoué sur la hanche ?



			— Alors, tu l’as remarqué... 



			— Difficile de ne pas le faire...



			— À cause de moi ou du hérisson ?



			— Du hérisson, bien sûr.



			Elle n’était pas sûre d’avoir été crédible. Elle baissa les yeux quand il riva sur elle son regard intense, comme s’il essayait de lire ce qu’elle lui taisait.



			— J’ai une étrange tendance à me faire tatouer quand je suis bourré. J’aimerais pouvoir dire que je suis le genre de mec qui apprend rapidement de ses erreurs, mais non. Mais maintenant que j’y pense, tu sais mieux que n’importe qui de quoi je parle...



			— Les petits oiseaux, sourit-elle.



			— Ces foutus oiseaux... 



			Harriet éclata d’un rire insouciant pendant qu’elle touchait inconsciemment le bras où elle portait le tatouage qu’ils avaient en commun. Elle s’était attachée à ces trois ombres. Avec les anneaux d’Angie, elles lui rappelaient qu’en elle il y avait plus, beaucoup plus. Des désirs, des envies qui parfois restent endormis trop longtemps, mais qui peuvent se réveiller un jour. Et même si Harriet avait du mal à laisser tomber sa cuirasse face au monde, elle progressait.



			— J’ai envie de danser.



			— Toi, tu danses ? s’étonna-t-elle.  



			Il lui attrapa le poignet pour l’aider à se relever et la traîna dans la cuisine. Il reposa avec précaution l’aiguille du tourne-disque sur le vinyle, la musique s’éleva et enveloppa la pièce. Il lui tendit une main qu’elle hésita à accepter.  



			— De quoi tu as peur ? lui demanda Luke en l’attirant contre lui tandis que My way jouait en fond. 



			— C’est bizarre.



			— Pourquoi ? 



			— On est en train de danser.



			— On ne fait rien de mal. Tu es un peu... Voyons voir, comment est-ce que je peux le formuler sans t’offenser ?



			Il se mordilla la lèvre inférieure, songeur, et la fit glisser sur le côté, avec délicatesse, presque comme s’il la faisait voler autour de lui. 



			— Coincée. Oui, c’est ça.



			— Eh ! protesta-t-elle.



			Luke était sur le point d’ajouter quelque chose, quand le ciel parut se rompre en mille morceaux. Soudain, des gouttes de pluie infinies s’écrasèrent sur la baie dans un bruit strident.



			— Tempête, chuchota Harriet. Ça devait arriver, tant de jours de beau temps à la suite, c’était bizarre... 



			— C’est ce que tu appelles du « beau temps » ?



			— Eh oui... avoua-t-elle. On va dehors, sur la terrasse ? Elle est couverte, on pourra regarder la pluie tomber, proposa-t-elle. 



			— Super idée !



			Luke revint du salon avec la bouteille d’alcool dans une main et une couverture dans l’autre. Il lui sourit.



			— On y va ! s’exclama-t-il.



			Ils s’assirent sur les vieux coussins bigarrés. La pluie tombait sur l’herbe sauvage qui poussait dans le jardin. Elle frappait avec violence les poutres du porche et le toit. Le ciel était un manteau sombre et on n’entendait absolument rien d’autre que le battement régulier de la pluie. Que leurs cœurs qui semblaient battre au même rythme. Que les branches des arbres feuillus qui s’agitaient au rythme du vent...



			Ils demeurèrent en silence pendant un moment, jusqu’à ce que Luke prenne un des nombreux bocaux en verre et l’inspecte avec soin, le faisant tourner entre ses doigts pendant qu’il observait les feuilles de différentes nuances qu’il abritait.



			— Ça me calme. De conserver des feuilles, je veux dire.



			— J’avais deviné.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que tu le fais de façon compulsive. Il y a plein de petits pots comme ceux-là dans la maison... Je me pose une question : qu’est-ce qui se passerait si je l’ouvrais ? Je peux ? –



			Il arqua un sourcil.



			— Non ! 



			Harriet prit une grande respiration, essayant de reprendre le contrôle de ses nerfs, elle ne se sentait pas bien.



			 — L’essence de tout ça, tenta-t-elle de lui expliquer, c’est que ces feuilles sont... elles sont en sécurité là-dedans. Tu comprends ? Ne l’ouvre pas, s’il te plaît.



			— C’est un genre de métaphore ?



			— Quoi ? 



			— OK, je ne sais pas comment te poser la question, mais... 



			Luke prit une grande inspiration, comme s’il voulait se donner du courage.



			— Est-ce que ton père t’a fait quelque chose ? C’est ça ou... 



			— Non ! Luke, non ! Je t’assure. 



			Harriet secoua la tête et lui arracha d’un geste plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu le bocal des mains.



			— Je sais que ça a l’air stupide, mais c’est une habitude que j’ai prise quand j’étais enfant. M’asseoir dans les bois m’apaisait, et j’y passais une, deux, trois heures à choisir mes feuilles préférées, à en jeter d’autres, à tenter de dénicher des formes concrètes. C’était ma façon de m’échapper et de ne pas être à la maison et de voir défiler les heures. Et j’aime penser que je les garde, comme si elles avaient de la valeur. Pourquoi n’en auraient-elles pas ? Les choses ont la valeur qu’on veut bien leur accorder.  



			Luke la fixa, il n’y avait aucune trace d’amusement ou de moquerie sur son visage. 



			— OK. Je crois que je comprends ce que tu essaies de me dire, murmura-t-il en se tapotant la lèvre inférieure du bout du doigt avant de hausser les épaules. Ne te fâche pas. Il fallait que je te pose la question. On est amis, non ? C’est ce que font les amis.



			— Amis ? Je crois que tu utilises ce mot un peu trop facilement.



			— Pas du tout. 



			Il leva la bouteille d’alcool. 



			— Je te ressers ? 



			— Non.



			— Tu es sûre ?



			Harriet sentit son ventre s’agiter et se tortilla, gênée, sur les coussins. La pluie tombait sans interruption contre les poutres, et un flot de gouttelettes rebondissait sur le plancher en bois du porche. Le battement des gouttes d’eau suivait le rythme des battements de son cœur. Il allait vite. Trop vite...



			— Aussi sûre que je crois que je vais vomir.



			— Tu déconnes ?



			— Non. Aide-moi à me relever.



			— Allez viens, putain.



			Il la prit par la main et la tira pour l’aider à se remettre debout.  



		



		
			














Chapitre 8



			Assis sur le sol de la salle de bain, adossé au mur, Luke éclata de rire. Harriet, agenouillée sur le carrelage bleu et froid, venait de rejeter tout le contenu de son estomac dans les toilettes : dîner et alcool de cerise inclus. Cela faisait un bon moment qu’ils y étaient, au cas où son estomac ne serait pas totalement vide. Apparemment, ce n’était pas encore le cas.



			— Qu’est-ce qui te fait rire ?



			— Ta dégaine... Si seulement tu pouvais te voir, rit-il encore. Tu as une mine affreuse.



			— C’est ce qu’une femme veut entendre après avoir vomi devant un inconnu.



			— Moi, je crois que ça a renforcé notre lien. 



			— Pourquoi est-ce que chaque fois que tu apparais dans ma vie, je finis dans cet état ? 



			— J’ai quand même passé plus d’une semaine dans ce bled sans te faire boire, ce n’est pas rien...



			Lui se remit debout non sans difficulté, et lui tendit la main.



			— Prends ma main, petite abeille, je vais aller te mettre au lit.



			— Arrête de m’appeler comme ça. Et je peux le faire toute seule, merci.



			— Ne discute pas. Allez, on y va.



			Harriet leva les yeux au ciel, mais accepta son aide, puis prit la direction de la chambre, Luke sur ses talons. Elle se sentait bien. Oui. Son estomac faisait encore un peu des siennes, et les effets de l’alcool ne s’étaient pas totalement dissipés, mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il attendit devant son lit pendant qu’elle se glissait sous les couvertures et tapotait son oreiller.



			— Tu n’as pas besoin de rester, je vais bien. 



			Luke sourit doucement et éteignit la lampe de chevet avant de sortir et de laisser la porte entrouverte. Elle prit plusieurs grandes inspirations pour se calmer, et essaya de se concentrer sur les attrapes-rêves qui pendaient au plafond. Trop de nouveautés dans sa vie en si peu de temps... Comment allait-elle agencer ces pièces qui étaient apparues du jour au lendemain dans le puzzle de sa vie quotidienne ? Elle se retourna, attentive aux bruits venant de la cuisine : elle en déduisit que Luke débarrassait la table et faisait la vaisselle. Elle voulut se lever et lui dire d’arrêter, d’aller se coucher, mais la mélodie de la pluie qui tombait sur le toit la berça, et le sommeil finit par l’accueillir.  



			Le silence régnait dans la maison quand Harriet se réveilla. La tempête s’était adoucie et la fragile lumière du soleil se reflétait sur la vitre avant qu’elle n’ouvre les fenêtres en grand. La pluie avait laissé derrière elle son arôme caractéristique, et l’odeur de bois et d’herbe mouillée flottait dans l’air.  



			Quand elle mit un pied dans le salon, elle se figea. Luke était là, paisiblement endormi sur son canapé.



			La couverture le recouvrait à peine, et l’on voyait son T-shirt froissé qui était collé à son torse. Un de ses bras était étendu vers l’arrière, au-dessus de sa tête. Ses lèvres, roses et sensuelles, étaient entrouvertes et ses longs cils caressaient sa peau juste sous ses paupières.



			Harriet le contempla pendant quelques secondes, laissant son regard se promener sur son corps pour se repaître de chaque détail, de chaque particularité. Il avait un minuscule grain de beauté dans le cou, quelques taches de rousseur autour du nez qui lui donnaient un air espiègle, et ses ongles étaient coupés très court, un peu rongés...



			— Tu vas me fixer pendant combien de temps encore ? 



			Elle sursauta, et déploya tous les efforts possibles pour recouvrer son sang-froid.



			— Aussi longtemps que je le veux. Tu es chez moi. Sur mon canapé. Dans mon espace.



			— Pas la peine d’en faire tout un plat...



			— Tu ne peux pas être ici, Luke ! C’était notre règle ! 



			Luke s’étira.



			— C’était ta règle, pas la mienne. Et, pour ta gouverne, j’avais peur que tu vomisses encore. Tu devrais donc m’être reconnaissante d’être resté. Je suis un bon mari. 



			Il se leva et tendit les bras devant lui pour les faire craquer en lui adressant un sourire paresseux.



			– Quoi qu’il en soit, à mon avis, je crois qu’on tient là la preuve que je ne veux pas t’assassiner au beau milieu de la nuit. Pas la peine donc que je continue à dormir dans la remise.



			Harriet le suivit dans la cuisine.



			— Même pas en rêve ! 



			— Le canapé n’est pas top, mais c’est toujours mieux que de dormir dans cette cabane qui pue le moisi. Laisse-moi rester et en échange, je réparerai les tuiles qui sont sur le point de tomber. 



			Il pointa un doigt vers le toit.



			– Et le chauffage, ajouta-t-il. Ça marche ?



			Le problème n’était pas qu’elle craignait qu’il la tue, il était évident que son programme n’incluait pas de la découper en morceaux et de la mettre dans le coffre de sa voiture. Le problème était que Luke ne serait qu’à quelques mètres d’elle tous les soirs, et qu’elle éprouvait de drôles de sensations à cette idée. Comment allait-elle pouvoir s’endormir s’il était si près ? Sa présence la troublait et maintenait ses sens en éveil, comme un chat paresseux à qui l’on demande d’aiguiser ses sens et, juste au cas où, ses griffes.



			— Tu vas aussi réparer les lattes de parquet qui bougent, déclara-t-elle après un silence tendu qui se prolongea une longue minute. 



			Luke sourit avec suffisance.



			— Pas de problème. 



			Soudain, Harriet se rendit compte de l’heure qu’il était. Oh, mon Dieu. Elle avait été tellement absorbée par sa dispute avec Luke qu’elle n’avait pas fait attention. Elle se plaqua une main sur le front. 



			— Mince, bon sang ! Ce n’est pas possible, j’ai complètement oublié la pâtisserie ! On est samedi matin ! Et tout ça, c’est à cause de toi. Tu dois être content ! Où sont mes clés. Mon sac, mon... tout ?



			— Harriet, il est trop tard. Il est presque 11 heures, tu n’as pas le temps de préparer quoi que ce soit, arrête de stresser. Mets un panneau qui indique que tu fermes pour des raisons personnelles, et c’est tout ! affirma Luke.



			Il lui frôla l’épaule en prenant une pomme dans le frigo. Il mordit dedans et appuya la hanche contre l’îlot de la cuisine, sans cesser de l’observer. Elle laissa échapper une grimace d’horreur. 



			— Mais je ne peux pas faire ça !



			— Tu peux le faire. Et tu dois le faire.



			— Pourquoi tu dis que...



			— Tu sais qu’on est plus efficace quand on est reposé ? l’interrompit-il. Pour qu’une entreprise fonctionne, la productivité est importante.



			— D’accord, laisse tomber. Je vais en profiter pour aller voir Barbara. Elle est rentrée hier de voyage. J’espère que tout s’est bien passé, parce que parfois, elle a tendance à voir tout en noir et à en faire des tonnes.  



			— Qui est Barbara ?



			— La mère d’Angie.



			— Et moi, qu’est-ce que je vais faire en attendant ?



			— Je ne sais pas, Luke. C’est un peu dur de trouver de quoi t’occuper pour toute la journée.



			— Crois-moi, c’est très facile au contraire.



			Un sourire coquin étira le coin de ses lèvres, puis il reprit.



			— Depuis les temps ancestraux, il existe une façon très stimulante de...



			— Ne termine pas cette phrase... le coupa-t-elle. Je serai de retour pour le repas. Et s’il te plaît, ne fais rien de bizarre.



			La maison de Barbara Flaning se trouvait de l’autre côté de la ville, à la frontière qui séparait Newhapton des forêts luxuriantes de la région. Son immense terrasse abritait une multitude de pots de fleurs qui hébergeaient des plantes qu’elle entretenait avec soin. L’intérieur aux meubles blancs et aux rideaux de la même couleur était très lumineux et plutôt inhabituel dans cette région rurale.



			En découvrant Harriet devant sa porte, elle la prit dans ses bras et lui annonça qu’Angie venait d’arriver. Elles se dirigèrent donc vers le salon. Elle lui demanda pourquoi elle n’était pas à la pâtisserie et Harriet prétexta avoir été malade la nuit dernière avant de changer rapidement de sujet.



			— Tu es toute bronzée ! Ça te va bien, tu es superbe, la complimenta Harriet.



			— Tu as vu ça ! Apparemment, ma mère a passé ses vacances à faire la crêpe au soleil.



			Sans quitter des yeux l’écran de l’ordinateur portable qui était posé sur la petite table, Angie lui fit une place sur le canapé. Ses doigts se mouvaient avec maladresse sur le clavier.



			— Et à surfer, sourit Barbara en l’entendant.



			 Elle avait l’air heureuse. 



			— En fait, poursuivit-elle, on se mettait juste dans l’eau avec la planche sous le bras. La Californie, c’est le Paradis. Oh, et ce moniteur de surf... un spectacle à lui tout seul. Il s’appelle Alex Harton. Dommage qu’il soit marié et qu’il puisse être mon fils, car je...  



			— Maman ! s’écria Angie en la fusillant du regard. Arrête de baver, du moins, tant que je suis là ! Je te remercie. Tu viens déjà de me tuer avec cet imbécile...



			— Quel imbécile ? 



			Harriet laissa son sac sur l’accoudoir du canapé.



			— Mon ami !



			— J’ai un nouveau papa, ironisa Angie.



			— N’exagère pas ! Jerry et moi venons juste de faire connaissance. Il n’y a rien de plus pour l’instant. C’est pour ça qu’il faut que tu connectes mon ordinateur à ce fichu Internet. Je veux continuer à discuter avec lui, pour en apprendre un peu plus sur lui.



			Elle reporta son attention sur Harriet.



			— Il vient du Texas et il était aussi en voyage. On s’est bien amusés ! Tu l’aurais apprécié, il est très drôle ! Il m’a appris à utiliser Falebuck pour qu’on reste en contact.



			— C’est Facebook, la corrigea Angie en levant les yeux au ciel.



			Harriet éclata de rire, elle ne pouvait pas y croire. Elle connaissait Barbara depuis toujours, et jamais elle ne l’avait vue si joyeuse, si rajeunie, si pleine de vie. Après son divorce compliqué, elle s’était refermée sur elle-même. Ce voyage et l’apparition de ce Jerry étaient presque une bénédiction. Même si cette relation n’aboutissait pas, elle signifiait un grand pas en avant.



			— Ça suffit, les filles ! Arrêtez de parler de moi, dit-elle dans une vaine tentative pour étouffer leurs rires. Ma puce, Angie m’a parlé de ton mari, qu’est-ce que tu vas faire ? 



			Elle s’assit à côté d’elle sur le canapé, et les petits bracelets bigarrés qu’elle avait achetés dans un marché de Los Angeles tintèrent doucement. 



			— Si je peux t’aider, je le ferais. Tu sais que tu as juste à demander, hein ?  



			— Merci, mais tout va bien.



			— Si on omet le fait que tu as un étranger chez toi, répondit Angie avant de recentrer son attention sur l’ordinateur.



			— Pourquoi tu m’as donné une soirée de congé hier ?



			Angie soupira et abaissa l’écran de l’ordinateur portable.



			— Luke est venu me parler et m’a demandé où tu en étais de tes jours de congés. Je lui ai dit la vérité : que tu n’en prends jamais, et qu’on en a marre d’essayer de t’obliger à le faire. Et pour une fois, mais que ça ne serve pas de précédent, il a raison : tu dois te reposer plus souvent. Prépare-toi donc à prendre les congés qu’on te doit ! Je ne veux pas te voir au bar de tout le mois, sauf si on a besoin de toi pour un extra, bien sûr !  



			— Non ! Pas question ! Sors-toi cette idée de la tête.



			— Est-ce que je dois te rappeler à qui appartient le bar ? sourit-elle. Tu es officiellement en vacances. La seule chose que je t’autorise à faire, c’est d’apporter les invendus et de me tenir compagnie de temps en temps.



			Elle l’embrassa sur la joue et souleva à nouveau le couvercle du portable. Harriet se tut pendant de longues secondes, songeuse.



			— Luke a dit qu’il t’avait croisée dans la rue. Il ne m’a pas raconté qu’il était venu te voir exprès pour te parler.



			— Ce garçon ment comme il respire.



			— Ça m’inquiète, constata Barbara en rassemblant ses boucles aussi brunes que celle de sa fille dans une espèce de chignon.



			Elle prit la main d’Harriet, et la pressa doucement, essayant de mettre dans ce geste toute l’affection qu’elle ressentait pour la jeune femme. 



			— Ma puce, tu ne peux pas faire confiance à quelqu’un que tu ne connais pas.



			— Je ne lui fais pas confiance. Tu sais bien que je ne fais confiance à personne.



			— Sauf à nous, lui rappela Angie.



			— Sauf à vous, bien sûr, et à Jamie, nuança-t-elle, avant de plisser le front, mal à l’aise. Mais pour l’instant, je n’ai pas le choix. C’est comme ça... Je ne suis pas en position de force. S’il ouvre la bouche, je peux tout perdre. 



			L’inquiétude fit se raidir Barbara. Elle en oublia pendant un instant cette attitude zen qu’elle avait rapportée de Californie. Elle libéra la main d’Harriet et se mit à se tordre les doigts nerveusement.



			— Que sais-tu de lui ? 



			— Eh bien...



			Il y eut un silence, le temps pour Harriet de rassembler le peu d’informations qu’elle avait sur Luke.



			 — Il a deux sœurs. Il a grandi avec elles, sa mère et sa grand-mère parce que son père est décédé avant sa naissance. Il aime la tarte au fromage et les mélanges sucrés et salés et...



			— Ce ne sont que des détails. Il pourrait te raconter un tas de cracs là, remarqua Angie en secouant la tête.



			Son regard dévia pendant quelques secondes sur l’écran de son ordinateur, et soudain, son visage s’illumina.



			— Eh ! C’est quoi son nom de famille ? 



			— Evans. Luke Evans. Pourquoi tu veux savoir comment il s’appelle ?



			Elle tapa « Luke Evans » sur le clavier de l’ordinateur et se mordit la lèvre inférieure. Les trois se penchèrent vers l’écran en même temps, Google mettait une éternité à mener à bien ses recherches. Plusieurs entrées finirent par apparaître. Le cœur d’Harriet se mit à battre à toute allure. « Poum, poum, poum ». Mon Dieu... Et s’il s’agissait vraiment d’un type dangereux ? Et s’il avait écrasé quelqu’un et pris la fuite ? Ça expliquerait pourquoi il restait dans ce trou paumé...  



			— Il est...



			Angie parcourut rapidement un premier article publié dans un journal local. 



			— Il était joueur de football. Il allait signer avec les Oakland Raiders. Putain ! Waouh !



			— Mademoiselle, je vais vous laver la bouche avec du savon ! la réprimanda sa mère.



			Cette dernière écarquilla les yeux en s’approchant encore pour détailler la photo d’un Luke un peu plus jeune, qui portait la tenue de l’équipe de l’université de Stanford. 



			— C’est ton mari ? Mon Dieu ! Pas étonnant que tu l’aies autorisé à rester chez toi ! reprit-elle.



			Harriet acquiesça en silence, même si en réalité, les mots que Barbara venait de prononcer n’étaient pas arrivés à son cerveau. Elle essayait de comprendre ce que disait l’article. Sa curiosité grandissait. Elle n’aurait pas dû pourtant, mais...  



			— Maman !



			— Qu’est-ce que ça dit d’autre sur lui ?



			— Il semblerait que... 



			Angie cliqua avec la souris pour faire défiler la page.



			— Je crois qu’il a été blessé. Cet article dit qu’il était la vedette de l’équipe universitaire quand il était en troisième année et qu’il avait plusieurs contrats sur la table. On dit aussi que : « L’agent de Luke Evans s’était mis d’accord avec le comité de direction des Oakland Raiders, il était sur le point de signer, lorsque, une semaine plus tard, le joueur a subi une blessure qui a empêché la signature du contrat. C’est son coéquipier Dylan Martin qui a profité de cette situation et a signé avec... »



			— Laisse-moi voir.



			Harriet joua des coudes pour se faire une place devant l’ordinateur et cliqua sur quatre autres liens. Tous disaient exactement la même chose. La blessure. Le contrat qui n’avait jamais été signé... Jusqu’à ce qu’elle tombe sur un article en deuxième page qui était plus récent et qui concernait une école privée à San Francisco. Elle le lut.



			« L’entraîneur Luke Evans, ancien joueur, est arrivé second dans le classement annuel des clubs de jeunes du comté. En reconnaissance de son travail, la direction de l’école lui a décerné le prix Extraordinaire qui est remis chaque année aux membres des activités périscolaires. De plus, ils ont annoncé que pour la saison prochaine, plus de fonds seront alloués à l’équipe de football. Ils ont l’intention de promouvoir le sport et la discipline parmi les étudiants. »



			Elle étudia avec attention les deux photographies à la fin de l’article. Elles étaient petites, mais on reconnaissait Luke qui posait à droite de l’équipe, vêtu d’une tenue bleu ciel. Sur la première, les enfants n’avaient que six ou sept ans, mais sur la deuxième, c’étaient déjà des ados. Elle en déduisit qu’à l’époque, il entraînait les deux équipes.



			— Il était entraîneur... chuchota Harriet en lançant un regard en coin à Angie. Comme le père de Jamie.



			Son père était chargé de l’entraînement de l’équipe de Newhapton. Certains des joueurs venaient également des villages voisins.



			— Qui l’eût cru ?



			Les trois se murèrent dans le silence pendant quelques secondes, assimilant la nouvelle. Harriet comprit alors la signification du tatouage sur son épaule : c’était l’emblème de son équipe universitaire, elle l’avait déjà vu avant.



			— Pourquoi il ne m’a rien dit ?



			— Je ne savais pas que vous étiez si proches. Sérieusement, qu’est-ce qu’il y a entre vous ? OK, il est agréable à regarder, je l’admets, mais sers-toi de ta tête !



			— Agréable ? Il est plus qu’agréable ! s’exclama Barbara. 



			Harriet et Angie l’ignorèrent.



			— Je ne sais pas pourquoi tu le détestes tant. Il est gentil. Il est drôle. Et il me donne un coup de main à la pâtisserie, et à la maison et...



			— Je ne veux pas qu’on te fasse du mal ! hurla-t-elle.



			— Angie ! la gronda sa mère en la fusillant du regard. Arrête d’essayer de contrôler tout ce qui se passe dans la vie d’Harriet. Elle peut s’en sortir toute seule. Et si elle a besoin d’aide, elle t’en parlera, n’est-ce pas, ma puce ?



			— Bien sûr. 



			— Mais...



			— Pas de « mais » ! Tu ne peux pas toujours te cacher derrière ce qui s’est passé dans le passé pour justifier ton comportement ultraprotecteur... Et après, tu dis que c’est moi qui exagère et qui m’inquiète trop !  



			— Tu sous-entends que je te ressemble ?



			— Je ne le sous-entends pas, ma chérie. Je l’affirme.



			— Ah ! Ne dis pas ça ! s’écria Angie en se levant d’un bond. Vous savez quoi ? Je vais y aller, je suis en retard et Jamie doit être en train de m’attendre.



			Elle leur déposa un baiser rapide sur la joue et à peine une minute plus tard, la porte d’entrée claqua. Harriet secoua la tête.



			— Je ferais mieux d’y aller aussi. Je suis contente que tu aies passé de bonnes vacances. Elles t’ont fait du bien.



			Elles se relevèrent en même temps, mais avant qu’Harriet puisse s’écarter, Barbara posa la main sur son épaule.



			— Oh, ma puce ! Je me sentais bien, et puis je suis rentrée, et j’ai découvert ce garçon. Je ne voulais rien dire devant ma fille parce que tu sais qu’elle s’inquiète toujours trop pour toi...



			— Je savais que tu faisais semblant, rit-elle doucement.



			— Je veux le rencontrer.



			— Je ne sais pas s’il va te plaire.



			S’il n’ouvrait pas la bouche pendant un moment, peut-être pourraient-ils bien s’entendre. Mais ça semblait difficile... Encore plus improbable que si on la choisissait pour intégrer l’équipage d’un vaisseau spatial censé partir en mission pour trouver de l’eau sur Mars. Elle se mordit la lèvre inférieure.



			— Tu as deux options : soit tu me promets que tu l’amèneras dîner ici la prochaine fois que tu pourras sortir tôt du travail, soit... je passerai à la pâtisserie cette semaine.



			— Non, pour l’amour de Dieu, non ! s’exclama-t-elle en se plaquant une main sur la poitrine et en riant nerveusement. Luke viendra dîner. Je te le promets.



			— Ça, c’est une bonne fille.



			Barbara lui tapota la tête affectueusement pendant qu’elle la raccompagnait vers la sortie. Les premiers mois d’ouverture de la pâtisserie avaient été un enfer à cause des visites continuelles de la mère d’Angie. Elle n’arrêtait pas de nettoyer, de déplacer le peu de meubles qu’il y avait, de mettre le nez dans les recettes, de modifier la présentation du comptoir et de changer la disposition des gâteaux... Une situation similaire s’était déjà produite lorsque Jamie avait ouvert le pub des années auparavant. Barbara était une maniaque du contrôle, et même s’ils l’aimaient, elle mettait leur patience à rude épreuve. Alors, un après-midi, très gentiment, tous l’avaient suppliée de leur laisser un peu d’espace. Mais Harriet aimait lui apporter quelques-unes de ses nouvelles recettes pour qu’elle puisse les goûter et lui donner son avis ; après tout, c’était Barbara qui lui avait inculqué la passion de la pâtisserie.



			La maison était vide au retour d’Harriet. Elle inspecta toutes les pièces, rien. Elle finit par aller dans le jardin et s’approcha de la remise. La porte était ouverte et une pile de vieilleries jonchait le matelas.



			— Luke ? Qu’est-ce que tu fais ?



			Il leva les yeux, toujours à genoux sur le sol, et désigna quelques caisses qui étaient encore empilées et qu’il n’avait pas ouvertes. Elles étaient recouvertes d’une fine pellicule de poussière.



			— Rien. J’étais venu ici pour récupérer mes affaires et, par hasard, j’ai vu une boîte pleine de disques et j’ai pensé que ce serait bien d’avoir plus de choix musicaux pour la maison.



			« Pour la maison ». Il avait dit ça comme ça. Comme si c’était la chose la plus normale et la plus naturelle au monde.



			— Tu ne peux pas fouiller dans les affaires des autres !



			— Je suis d’une nature très curieuse, dit-il, un léger sourire au coin des lèvres.  



			— Tu m’exaspères !



			— Ça vaut mieux que l’indifférence, constata-t-il. Est-ce qu’on peut les prendre ? Sortir le tourne-disque était une bonne idée, il va bien avec le reste de la maison, c’est un appareil préhistorique. Dommage que tu n’aies pas de juke-box.



			— Très drôle, marmonna-t-elle, vas-y, prends-les et arrête de fouiner.  



			—  Il y a autre chose.



			Son ton hésitant la fit se retourner. 



			— Je ne sais pas trop si tu étais au courant qu’elles se trouvaient là, mais j’ai trouvé ça au milieu des disques. 



			Il lui tendit une petite liasse d’enveloppes, autour de laquelle était nouée une ficelle marron, qui semblait ancienne.



			— Je n’ai pas voulu fouiller, je te le promets, mais je crois que ces lettres viennent de ta mère, ajouta-t-il sans la quitter du regard.



			Harriet chercha le nom de l’expéditeur. Elle ne s’était même pas rendu compte que ses mains tremblaient, elle était incapable de les contrôler. Luke fit un pas vers elle.



			— Eh, ça va ? 



			— Ellie Gibson était ma mère. Et ce sont des lettres adressées à papa... Pendant plusieurs années après son départ... gémit-elle.  



			— Donc tu ne savais pas...  



			— Non. Bien sûr que non. J’ai trouvé cette boîte dans le grenier, c’était la seule chose que ma mère avait laissée à la maison et je... Quand j’ai emménagé, je l’ai prise sans regarder ce qu’il y avait dedans.



			Elle se laissa tomber sur l’herbe mouillée, juste devant la porte de la remise, et Luke s’assit à côté d’elle en silence. Elle tira doucement sur la ficelle, le nœud se défit et les lettres lui échappèrent des mains. Elle prit la première, la plus ancienne, et la sortit par l’ouverture inégale.



			« Cher Fred,



			Je ne sais pas quand je reviendrai. Ne me demande pas de te donner une date, ne me demande pas de vous assurer que je le ferai, parce que même moi, je ne peux pas dire si ça arrivera. À cause de toi, je me suis perdue. Tu as arraché le meilleur de moi-même. Comment pouvais-je ne pas m’enfuir ? Comment crois-tu que je me suis sentie toutes ces années ? Sans oxygène. Attachée. Annihilée.



			Ellie. »



			Harriet avait l’impression de se noyer. Elle abandonna les lettres sur les genoux d’un Luke ébahi, et se leva. Elle épousseta nerveusement son jean.  



			— Qu’est-ce qui se passe ?



			— Cache-les, chuchota-t-elle, range-les quelque part où je ne les trouverai pas.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que si je les ai... Je les lirai. Et je ne peux pas. Pas encore. 



			Sa mère ne l’avait pas mentionnée. Pas même un « comment va Harriet ? ». Rien. Absolument rien. Elle entra dans la maison, prit un bocal vide et alla dans les bois, essayant d’ignorer le regard inquiet de Luke qui l’accompagna jusqu’à ce qu’elle sorte de son champ de vision. Elle lui fut reconnaissante de ne pas la suivre, qu’il respecte son besoin de solitude.



			Arrivée dans une clairière, elle s’assit sur le matelas d’épines de pin, de graines et de feuilles soufflées par le vent qui recouvrait le sol. Il y avait aussi des feuilles, beaucoup de feuilles qui étaient là, seules, à l’air libre. Elle en inspecta avec délicatesse quelques-unes, son cœur se calma petit à petit, et elle mit dans le pot celles qui retenaient son attention et éveillaient son instinct de protection. Quand il fut plein, elle le ferma d’un geste décidé, et prit quelques secondes pour l’étudier, laissant la satisfaction l’envahir avant de lever les yeux au ciel qu’on apercevait derrière les hautes cimes des arbres. Une nuée d’oiseaux s’envola et Harriet pensa que si elle avait été un de ces chardonnerets, elle aurait été libre, elle aurait pu s’évader de la prison de ses souvenirs.



		



		
			














Chapitre 9



			Leur routine fut la même pendant les deux semaines suivantes. La présence de Luke auprès d’elle commença à paraître normale à Harriet, et en plus, il avait pris l’habitude de donner un coup de main dès qu’il le pouvait. Par exemple, il était très doué pour expédier les clients sans les froisser. Luke était capable de vendre n’importe quoi. Des biscuits un peu trop mous d’il y avait deux jours qu’Harriet avait oublié de retirer de la vitrine : vendus (elle se promit de faire plus attention à partir de ce jour-là, il la distrayait et ne pouvait pas se permettre de commettre des erreurs). Le voir plonger un bretzel salé dans du chocolat au lait ne l’étonnait plus. Tout comme de le voir partir avant la fin de l’après-midi pour aller préparer le dîner, ou même de fraterniser avec plus de la moitié du village. En effet, tous les soirs, il la rejoignait au pub de Jamie, où il était devenu le centre de l’attention sans avoir à fournir aucun effort.



			Il était extraverti, et bavard (trop bavard). Il n’avait aucun mal à engager la conversation avec quiconque croisait son chemin. Il savait quoi dire au bon moment. D’ailleurs, sa voix prenait des intonations et nuances différentes selon la personne à qui il s’adressait. Harriet avait l’étrange intuition qu’avec elle, il était prudent, doux. Un peu. Juste un peu. Et qu’il lui parlait d’un ton plus bas qu’aux autres, en chuchotant presque. Est-ce que ça lui déplaisait ? Pas vraiment... Elle avait l’impression qu’il avait tracé une ligne de démarcation qui la différenciait des autres, qui la faisait se sentir spéciale à ses yeux même si c’était pour un détail aussi idiot que ça.



			Après la soirée où ils avaient bu trop de liqueur de cerise, ils n’avaient plus abordé aucun sujet personnel. Elle faisait semblant de ne rien savoir de son passé dans le monde du football et, même si elle avait été tentée à plusieurs reprises de lui demander pourquoi il s’obstinait à garder tout ça pour lui, elle n’avait pas trouvé le bon moment pour le faire. Lui n’avait pas essayé de lui tirer les vers du nez sur ce qui s’était passé avec Eliott Dune, il n’avait pas non plus mentionné les lettres de ses parents qu’il avait trouvées dans la vieille caisse qui contenait les disques de vinyle, alors selon elle, elle ne devait pas se mêler de ses affaires. C’était ce qui était juste.



			Les journées défilaient à toute allure, ils travaillaient beaucoup, et quand ils prenaient une pause, au déjeuner ou au dîner, ils se contentaient de regarder la télévision en silence (un silence étrangement agréable, simple et facile) ou débattaient de choses complètement absurdes : par exemple, de Bob l’éponge qui vivait dans un ananas sous la mer, ou des bienfaits des brocolis (Luke vouait une haine profonde aux légumes).



			— Supposons qu’il y ait une invasion de zombies dans le monde, quelle serait ta stratégie ? lui dit-il en la dévisageant, très sérieux, comme si la réponse qu’elle allait apporter à cette question était essentielle (il posait souvent des questions de ce genre).



			— Eh bien, je ne sais pas. Voyons voir... 



			Harriet ramena les jambes sous elle, sur le canapé et prit un peu de pop-corn dans le saladier. On était samedi soir et ils venaient de voir un film de zombies. Le scénario semblait avoir été écrit par trois singes qui voulaient s’amuser. 



			— Hum, ce qui serait le plus logique ? reprit-elle. Aller sur une île.



			— Comment tu sais qu’il n’y a pas de zombie sur cette île ? 



			— Si c’était le cas, alors je dériverais sur mon bateau. C’est une bonne tactique. Tu prends beaucoup de provisions, un petit bateau, et tu attends que quelqu’un trouve un remède.



			Luke fronça les sourcils.



			— Combien de mois tu crois pouvoir survivre ? Il y a une invasion de zombies, tu n’as pas eu le temps d’embarquer des tonnes de nourriture.



			— OK, dis-moi quel serait ton plan incroyable, alors. 



			Harriet avala une autre poignée de pop-corn croustillants, et elle se passa la langue sur les lèvres pour lécher le sel. Luke n’en perdit pas une miette. Elle sentit ses joues s’embraser et prétexta vouloir se resservir pour baisser la tête.



			Luke prit une grande respiration et détourna les yeux de sa bouche.



			— J’irais au pôle Nord.



			— Quoi ?



			— Tu as bien entendu. Il n’y a que de la glace. Des kilomètres et des kilomètres de glace. Depuis quand les zombies aiment la glace ? Depuis jamais. C’est l’endroit parfait. Je construirais un igloo et je pêcherais. Problème résolu. 



			Harriet éclata de rire.



			— Tu es complètement fou ! Mon idée est mille fois meilleure, la tienne a plein de failles. Et si j’étais sur un bateau à la dérive, je pourrais aussi bien pêcher, et sans prendre froid !



			— Cette conversation est stupide.



			— C’est toi qui as commencé, Luke.



			Voilà une autre chose qui le caractérisait : clore une conversation quand le sujet ne l’intéressait plus. C’est ce qu’il fit quand qu’Harriet l’interrogea à nouveau sur ses sœurs et la relation qu’il entretenait avec elles ; il le fit aussi quand elle lui redemanda combien de temps il comptait rester ; il le fit le jour où, la curiosité étant la plus forte, elle voulut savoir qui l’appelait si souvent son portable, et enfin, il le fit quand il se rendit compte que son plan pour éviter une invasion zombie était pathétique.



			Un lundi, presque trois semaines après l’arrivée de Luke, et après avoir fermé la pâtisserie, Harriet lui proposa d’aller se promener dans le village et, il finit par accepter, non sans avoir protesté. Il faisait trop froid à son goût. 



			— Froid ? Tu racontes n’importe quoi ! Le printemps est là.



			— Eh bien, quel printemps de merde ! grogna-t-il. 



			Ils échangèrent un regard complice. 



			— Si c’est le match qui t’inquiète, on sera de retour avant le début.



			— J’espère... grommela-t-il.  



			Leurs pas résonnaient parmi les maisons de pierre et de bois qui se dressaient le long de la chaussée, entre les arbres qui commençaient à fleurir.



			Luke plissa le nez quand il comprit qu’ils s’éloignaient du centre-ville de Newhapton.



			— Où tu m’emmènes ?



			— C’est une surprise. Ne t’attends pas à un truc extraordinaire, mais je crois que ça va te plaire. Enfin, j’espère. Ce n’est rien de matériel, précisa-t-elle.



			— Adieu Ferrari de mes rêves... 



			Harriet rit et secoua la tête. Elle y pensait depuis plusieurs jours et ça lui avait semblé un bon moyen, non seulement de lui faire comprendre qu’elle était au courant, mais aussi de le remercier de ne pas avoir brisé leur mariage, de l’aider à la pâtisserie, et finalement de s’adapter à sa vie et à ses besoins au lieu de chercher à les changer et de semer le chaos.



			Le jour où Luke avait fait son apparition à Pinkcup, elle avait cru que le monde s’effondrait pour se transformer en un tas de ruines. Pourtant, maintenant, elle se sentait heureuse, même si c’était bizarre. Elle aimait l’avoir près d’elle. Sa compagnie était agréable. Et elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui la faisait sourire autant de fois par jour. Luke était amusant, quelle que soit l’heure de la journée, même quand il ronchonnait dans sa barbe parce que quelque chose le dérangeait.



			Ils tournèrent au coin de la rue, et le terrain de football, où se jouaient les matchs de Newhapton et des villages environnants, se dessina devant leurs yeux. Au loin, on distinguait un groupe de jeunes en plein entraînement, courant d’un côté à l’autre et lançant le ballon avec précision.



			Luke freina brusquement avant d’atteindre les portes de l’enceinte du stade, qui était cerclé par une clôture. Il serra les poings et les maintint le long de ses flancs. Son visage était tendu et affichait une expression sinistre.



			— Qu’est-ce qu’on fait là ?



			— J’ai cru que...



			— Qu’est-ce que tu as cru, Harriet ?



			— J’ai cru que ça te plairait. Tu passes la journée à la pâtisserie, dans mon domaine, et il est évident que tu t’ennuies et que tu as aussi besoin de ton espace. Je...



			Elle hésita en tirant nerveusement sur un petit fil qui pendait de la manche de son pull. 



			— J’ai cherché ton nom sur Internet. Je sais tout. Du contrat avec les Oakland Raiders qui n’a pas abouti, à ton poste d’entraîneur. C’est pour cette raison que j’ai pensé que ça te plairait...



			Luke ferma les yeux avant de les rouvrir brusquement. Il jeta un nouveau coup d’œil au terrain de football, vert et lumineux. Ce ne fut pas un souvenir, ni deux ni trois qui lui revinrent en mémoire. Mais toute une vie. Ce qui allait être. Ce qui ne put être. Ce qui fut finalement. Il plaqua une main sur sa bouche, essayant d’empêcher les mots de sortir, il ne pouvait pas... Puis il se frotta le menton et le cou dans un geste qui trahissait sa nervosité. Il ne put se contrôler.



			— Ne te mêle pas de ma vie, Harriet. Ne refais plus jamais ça. Le jour où j’en aurai marre d’être ici, je me casserai. Tu le sais bien. Ça sera peut-être demain, après-demain ou la semaine prochaine, mais je ne vais pas rester très longtemps dans cette putain de ville, donc pas besoin de faire des efforts pour rendre mon séjour plus agréable.



			Ce ne furent pas les mots, mais le ton qu’il employa... La voix de Luke perdit les nuances douces qui la caractérisaient, et jaillit, froide, coupante et dure. La douleur éclata dans les iris d’Harriet. Il n’en avait jamais vu autant. Le sifflet retentit, tout comme les voix des gamins qui s’entraînaient au loin. Mais Luke ne pouvait quitter Harriet des yeux. Il prit une grande respiration et, avant qu’elle puisse s’échapper, il l’attrapa par le poignet.



			— Je suis vraiment désolé. Je t’assure. C’était cruel. Ce qui se passe dans ma tête n’est pas ta faute...



			— Lâche-moi.



			Il lui obéit aussitôt.  



			— Harriet...



			— Juste... Laisse-moi partir maintenant. On se voit plus tard.



			Les yeux d’Harriet étaient brillants, lourds de larmes. Luke sentit son cœur se recroqueviller dans un coin de sa poitrine. Il savait qu’elle ne méritait pas sa colère. Elle qui lui avait ouvert en grand les portes de sa vie, même si elle était morte de trouille. Elle, qui était trop naïve pour réaliser combien elle était spéciale à ses yeux. Elle méritait quelque chose de bien. Des années avant, Luke avait cru qu’à l’exception de Rachel, aucune autre femme ne pourrait jamais devenir son amie. Mais Harriet était drôle, intelligente et forte et éveillait sa curiosité à chaque minute et à chaque heure de chaque jour. Et il se sentait à l’aise à ses côtés, il n’avait pas à faire semblant.



			— Tu pleures ? Putain, Harriet.



			Il la prit dans ses bras avec maladresse.  



			C’était la première fois qu’il la touchait, la première fois qu’il sentait la chaleur de ce petit corps contre le sien, et il fut surpris de la sentir trembler contre lui.



			— Ne pleure pas. S’il te plaît. Tu sais que je suis un idiot. Venir ici m’a surpris, et je suis désolé d’avoir réagi de cette façon.



			— Je ne pleure pas. Je ne pleure pour personne.



			Il se libéra de son étreinte. Ses yeux étaient toujours humides, et un peu rouges, mais ses joues étaient sèches.



			— Je suis d’accord. Personne ne mérite tes larmes.



			— On se voit plus tard. Il faut que j’y aille... dit-elle en essayant de reprendre son souffle. J’imagine que tu sais comment rentrer. 



			— Attends, Harriet. 



			Il fourra les mains dans les poches de son sweat, hésitant.



			— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me pardonnes ?



			— Je t’ai déjà pardonné, Luke.



			Elle fit demi-tour et reprit le chemin par lequel ils étaient arrivés. Il l’observa s’éloigner jusqu’à ce qu’il perde de vue ses cheveux blonds et ondulés. Puis il se retourna, et contempla le terrain de football, le ciel gris et pâle qui planait au-dessus de lui. Il inspira pour se donner du courage, et se dirigea d’un pas lourd vers les gradins, se demandant ce qu’il faisait exactement. Il n’était pas sûr. Il s’arrêta à quelques mètres de la clôture qui délimitait le terrain et ne bougea plus. Pétrifié. 



			Combien de temps regarda-t-il les enfants jouer ? Aucune idée. Il perdit la notion du temps. L’entraîneur, un homme âgé, au corps massif et aux cheveux blancs, ne cessait de donner des ordres aux gamins. Luke aimait le silence pour essayer de voir quelles erreurs commettaient les joueurs. Il l’observa non sans envie ramasser un sac à dos et les dernières affaires sur les gradins avec quelques jeunes. Quand tout le monde fut parti et que la nuit avançait lentement, Luke était toujours là, les yeux fixés sur les brins d’herbe qui caressaient le bord de la clôture.



			Il ne réagit pas et ne leva les yeux du sol que quand son téléphone vibra dans sa poche. Il prit l’appel.



			— Qu’est-ce que tu veux ? marmonna-t-il.



			— Waouh, super accueil... 



			— Ce n’est pas vraiment le moment. 



			— Ce n’est jamais le moment. Ça fait une semaine que je t’appelle et tu ne réponds jamais, Luke. Tu as promis de m’aider. Tu me l’as promis.



			— Je ne peux plus t’aider, Sally.



			— Pourquoi ? 



			— Parce que je ne suis pas là-bas, tu comprends ? Tout a changé. Je ne veux pas de ce que j’avais à San Francisco. Je ne veux plus de ça. Et je sais que tu te sens perdue, je te jure que je le sais, et personne ne te comprend mieux que moi, mais tu dois trouver un moyen d’être heureuse.



			— Qui es-tu et qu’as-tu fait de mon Luke ?



			— Je fais une pause. Je... Je crois que j’essaie de trouver qui je suis. Ou un truc du genre, putain... Ce n’est pas de ça qu’il s’agit ?



			— Je vois que tu avais raison quand tu as dit que ce n’était pas le moment. Je t’appellerai quand tu auras dormi ou quand les effets de ce que tu as pris auront disparu. Amuse-toi bien.



			— Sally ! 



			Il regarda le téléphone. Elle avait raccroché. Il la rappela, mais en vain. Elle avait éteint son téléphone. 



			— Putain. Quelle merde ! cria-t-il.



		





			














Chapitre 10



			Quelque chose changea entre eux ce jour-là. Luke ne parvenait pas à déterminer avec précision de quoi il s’agissait, car Harriet continuait de lui offrir un sourire tous les matins, sans se départir de sa bonne humeur habituelle. Mais il le sentait. Quelque part, au plus profond de son être, elle avait reculé et se retranchait derrière le mur qu’elle avait érigé. Quand elle évoquait des banalités, elle le faisait sans la spontanéité qui la caractérisait avant, elle prenait désormais le temps de la réflexion avant d’ouvrir la bouche. 



			Et ça saoulait Luke. Beaucoup. Bien plus qu’il ne s’y était attendu.



			On était samedi soir. Luke venait d’arriver au pub après avoir passé un peu de temps à la cafétéria de la place pour parler à ses amis et essayer de joindre Sally (qui ne répondit pas à son appel). Jason et Mike lui avaient demandé au moins un millier fois quand il pensait rentrer. En fait, lui-même était conscient que sa visite s’éternisait plus que prévu. Ça faisait exactement un mois qu’il était dans ce bled. Un putain de mois. Et le temps s’était écoulé à une vitesse folle, tout le contraire de ses journées à San Francisco qui lui semblaient durer une éternité et qu’il devait meubler à grand renfort d’occupations plus inutiles les unes que les autres. Ici, les jours se succédaient l’un après l’autre, avec une routine bien huilée qui ne laissait la place à aucune surprise. Mais… Quand il avait regardé le calendrier, il avait été surpris. 



			Les clients n’étaient pas encore arrivés, mais un grand anniversaire était prévu et on avait demandé à Harriet de venir donner un coup de main. Jamie s’assit sur le tabouret libre et étendit son bras sur le bar.



			— Mon père m’a dit qu’un mec étrange est resté pendant tout l’entraînement devant la clôture l’autre jour. Pour la troisième fois consécutive. Ne le prends pas mal, mais ça commence à devenir un peu louche...



			Luke haussa les épaules.



			— Je passais juste par là.



			— Sérieusement, tu veux que je parle à mon père ? Il a besoin de quelqu’un qui lui file un coup de main avec l’équipe. En fait, il pense prendre sa retraite. Il se consacre au foot depuis des années, et ma mère en a marre qu’il n’ait jamais de temps pour lui. Toi, tu es libre. Tu pourrais prendre le poste le temps qu’on trouve un remplaçant.



			— Tu déconnes ? Je ne vais pas perdre mon temps avec ces merdes. Je vais me casser de là bientôt.  



			Derrière le bar, Harriet suspendit sa tâche et le dévisagea quelques secondes avant de se recentrer sur le verre qu’elle essuyait avec un chiffon. Essuyer, essuyer, essuyer. Elle s’acharna particulièrement sur les bords. 



			— Laisse tomber, Jamie, lui demanda-t-elle d’une voix douce.



			— J’aurais au moins essayé.



			Luke leva les yeux et fut soulagé de voir qu’Angie interrompait la conversation en sortant de la réserve, une caisse de bouteilles dans les bras.  



			— Demain, on va aller au lac, tu veux nous accompagner ? Harriet, on peut attendre que tu fermes la pâtisserie à midi, on prépare des sandwichs, et hop, c’est réglé !  



			— Hum... Entre ça et qu’on me plante des cure-dents sous les ongles... fit Luke en se posant un doigt sur le menton.



			Angie lui mit une petite tape en riant.  



			— Je vais prendre ça pour un oui.



			Le lac était beaucoup plus grand que ce à quoi Luke s’était attendu. Les montagnes, vertes et irrégulières, entouraient ces eaux calmes. Ils marchèrent tous jusqu’au bout du ponton en bois. Heureusement pour lui, le temps s’était amélioré au fil des jours. Le ciel avait quitté son costume gris et avait enfilé un smoking d’un bleu cobalt étincelant. Le soleil flottait haut dans le ciel et baignait le paysage d’une teinte caramel.



			Il observa la jeune femme blonde poser par terre le panier qu’elle tenait et ensuite enlever son T-shirt. Il déglutit avec peine, et soudain, une certaine agitation l’envahit. Elle portait un vieux short en jean très court élimé et le haut d’un bikini à fleurs. Luke dut réprimer l’envie de dénouer la boucle qui le retenait à son cou, et de la débarrasser de la moindre couche de ses vêtements pour caresser sa peau du bout des doigts afin de voir si elle était aussi douce qu’elle...



			— Allez, ne reste pas planté là ! Donne-nous un coup de main ! lui intima Angie.



			 Jamie voulait pêcher, et il était plongé dans l’organisation de la boîte de pêche, débordante de petits objets brillants que Luke n’aurait pas été capable de nommer. Il ne connaissait absolument rien à la pêche. 



			— Tu vas garder ta veste ? continua l’amie brune d’Harriet.



			— Il fait froid.



			— Il fait vingt degrés.



			— C’est bien ce que je dis, il fait froid... 



			Angie le dévisagea, scandalisée, comme s’il avait dit quelque chose de terrible. Mais pour quelqu’un de San Francisco, cette température n’était pas ce qu’on appelait une température chaude. Luke soupira et enleva lui aussi ses vêtements pour ne garder que son short de bain avant de s’asseoir à côté d’Harriet, et d’immerger les pieds dans l’eau glacée. Quand il appuya la main sur le bois du ponton, leurs doigts se frôlèrent. 



			— Tu ne peux pas dire que tu ne trouves pas ça magnifique... dit-elle.



			Tout ce qu’on entendait, c’était les oiseaux qui chantaient et Jamie et Angie qui se chamaillaient sur l’hameçon à utiliser. Harriet s’absorba dans la contemplation des montagnes qui se reflétaient sur le lac. Luke plissa les yeux à cause du soleil, et inclina la tête pour mieux l’observer. Elle. Ses lèvres. Elle. Son décolleté qu’il mourait soudain d’envie d’explorer. Elle. Ses yeux dorés...



			— Il y a des choses plus magnifiques encore.



			— Comme quoi ? 



			— Comme une certaine fille de ma connaissance.



			 Il sourit en la voyant rougir et se pencha de quelques centimètres jusqu’à ce que ses lèvres effleurent son oreille avant de chuchoter :



			— Désirable. Et différente.



			Harriet se figea pendant quelques secondes, rigide, sérieuse.



			— Qu’est-ce que tu fais ?



			C’était une excellente question. Qu’est-ce qu’il faisait ? Il n’en était pas très sûr. La voir si peu vêtue avait embrumé son cerveau. Et il commençait à comprendre pourquoi il l’avait épousée. C’était inévitable. C’était presque logique de vouloir lui passer une foutue bague au doigt. Peut-être qu’il était en train de tomber malade. C’était ça, la grippe ou un truc du genre.



			— Je plaisantais, c’est tout, lui dit-il en lui donnant un petit coup de coude amical. Relax.



			— Eh, vous deux ! C’est quoi ces messes basses ? 



			Angie mit ses mains sur ses hanches. 



			— Toi, le crétin, viens. On va te montrer comment on pêche par ici. Ce n’est pas la bonne période de l’année, mais tant pis. 



			Luke roula des yeux, mais se leva et prit la canne à pêche qu’elle lui tendait.



			— Regarde comme tu dois la préparer, fais bien attention ! 



			Leurs explications sur comment mettre le ver au bout de l’hameçon et lancer la canne pour la première fois l’amusèrent. Il leur obéit et la lança, et la tint pendant environ cinq minutes avant de se demander où il pouvait poser ce truc.



			— Tu es au courant que l’art de la pêche requiert de la patience ? lui fit remarquer Angie.



			— Patience ? Je ne connais pas ce mot, rit Luke.



			Jamie lui ôta la canne à pêche des mains et l’installa correctement pour qu’il n’ait pas à s’en occuper. Ils s’assirent tous les quatre sur le ponton, Harriet distribua les sandwichs qu’elle avait préparés. Quand ils eurent fini de manger, ils retournèrent à l’endroit où ils avaient laissé leur matériel et Harriet et Angie profitèrent du moment pour aller se promener.



			Comme toutes les forêts de la région, elle était épaisse, humide, et regorgeait de fougères vert émeraude et de mousses de différentes espèces qui s’enracinaient dans le sol et envahissaient tous les rochers qu’elles trouvaient sur leur passage. Angie retint ses cheveux dans une queue de cheval haute sans cesser de marcher, et lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule. 



			— Allez, bouge tes grosses fesses ! Je serai vieille quand tu m’auras rattrapée !  



			— Tu es impossible ! gloussa Harriet en secouant la tête et en accélérant le pas. Ici, la seule qui a pris du poids récemment s’appelle Flaning. Je suis désolée d’avoir à te le dire, mais...



			— Eh, ne dis pas des trucs comme ça ! On dirait que Luke est en train de te contaminer et que tu récupères le pire de lui-même !  



			— Tu sais que je plaisante. Tu es superbe !



			— En fait, j’ai pris trois kilos. C’est ta faute, parce que tu n’arrêtes pas de me soudoyer avec des gâteaux pour que je me comporte correctement avec le type que tu héberges.  



			Elle grimpa sur un rocher et fixa l’horizon. 



			— J’adore cette vue ! s’exclama-t-elle en soupirant de contentement.



			Elles avaient grimpé assez haut pour distinguer le ponton, Luke et Jamie n’étaient que deux points minuscules. Le soleil, doré, resplendissait plus haut dans le ciel maintenant qu’il était midi. Harriet se perdit dans la contemplation du paysage, mais soudain, les petits doigts d’Angie s’enroulèrent autour de son poignet avec douceur pour attirer son attention.



			— Ma puce, il faut que tu me dises la vérité.



			— Sur quoi ?



			— Luke te plaît. 



			Ce n’était pas une question, juste une observation. 



			— Je ne vais pas te juger. Bon, d’accord, juste un petit peu. C’est mon devoir de te reprocher d’être tombée amoureuse d’un type comme lui. Il n’a pas l’air d’être un sale type, mais il va bientôt partir, et alors, qu’est-ce qui va se passer ? Ce n’est pas juste que ce soit toujours toi qui souffres à cause des autres. Pour une fois... soupira-t-elle. Pour une fois, les autres devraient souffrir à cause de toi.  



			— Mais de quoi tu parles ? Je ne le connais même pas !



			— Parfois, on n’a pas besoin de tout connaître sur l’autre. Je ne connais pas Jamie complètement non plus, pas même après tant d’années... et j’aime qu’il me surprenne, qu’il change et m’oblige à le comprendre à nouveau, réfléchit-elle à voix haute.



			— Angie, laisse tomber. Arrête. Tu te trompes.



			Harriet pivota et amorça la descente par le sentier étroit de la forêt qui s’étirait entre les grands arbres et les plantes qui poussaient à ses pieds. Elle tenta de conserver son équilibre et de ne pas glisser à cause de l’humidité qui était omniprésente dans les zones ombragées.



			— Ce n’est pas une accusation ! Juste de la curiosité. Vous vous entendez bien, c’est évident, toi, tu lui plais et...



			— Quoi ? 



			Elle fit volte-face, les sourcils froncés. 



			— Tu ne le connais pas du tout, non. Écoute, on est juste amis. Je sais qu’on est censés se détester, ce serait le truc le plus logique vu la situation, mais non, on s’entend bien. Quel est le problème ? Pourquoi ça te dérange ? Je n’ai jamais rien dit sur ta relation avec Jamie. Et j’ai...



			Elle cligna des paupières pour retenir ses larmes.



			— J’ai été si seule pendant tellement de temps.



			Angie se plaqua une main sur la poitrine. Les deux s’étaient immobilisées.



			— Je comprends. Je te jure que c’est le cas. Mais il s’en ira...



			— Et alors ? C’est juste un ami. Il ne va rien m’arriver quand il partira. La vie va suivre son cours, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied dans une pierre qui roula un peu plus bas.



			— Un ami ne te regarderait pas comme s’il n’avait pas déjeuné. Et c’est exactement comme ça qu’il te regardait quand tu as enlevé ton T-shirt, sourit-elle. Il avait l’air... affamé. J’ai demandé à Jamie de le surveiller, au cas où il se jetterait sur toi comme un requin blanc sur sa proie. 



			— Tu es complètement parano. Ta mère a raison : tu es sa copie conforme.



			Harriet rit en passant à côté d’elle, tandis qu’Angie lâchait une flopée d’injures à voix basse. Elles firent le reste du chemin en évoquant Barbara et ses progrès avec Jerry, qu’elle avait baptisé « le papa du Texas ». Apparemment, les visioconférences entre eux étaient presque quotidiennes, comme pouvait en témoigner Angie à chaque fois qu’elle rendait visite à sa mère et qu’elle l’apercevait sur l’écran de l’ordinateur.



			— Je sais que ça fait cliché, mais je te jure qu’il portait un chapeau de cow-boy.



			Harriet éclata de rire.



			— Ne dis pas de bêtises ! 



			— Le pire, c’est que je ne plaisante pas. J’aimerais que ce soit le cas, soupira-telle d’un air mélodramatique. Au fait, ma mère m’a demandé de te dire que tu lui dois un dîner. Tu sais que si tu ne tiens pas ta promesse, elle va perdre les pédales. Elle va aller à la pâtisserie et va encore changer le comptoir de place. Tu en es consciente, non ?  



			— Oh, mon Dieu, non, pas ça ! Je viendrai dîner cette semaine.



			Le reste de l’après-midi s’étira alors que, allongés sur le quai, ils évoquaient des anecdotes du passé et essayaient d’attraper des petits poissons (ce qui ne se produisit pas, ils ne réussirent à pêcher que quelques algues). Luke leur raconta les bêtises qu’il avait commises, enfant, avec Mike, Jason et Rachel, et Jamie s’échina à percer tous les secrets de leur enfance à tous. Du jour où Harriet et Angie s’étaient pointées, déguisées, chez un copain du village par erreur, alors qu’elles avaient quatorze ans, jusqu’au jour où elles prétendirent qu’elles avaient crevé, en plein milieu des bois pour expliquer qu’Angie n’avait pas respecté le couvre-feu sévère que lui imposait Barbara.



			En arrivant à la maison, Harriet était épuisée, mais heureuse. Luke ouvrit la porte et apporta les sacs des restes du pique-nique dans la cuisine. Elle le suivit.



			— Tu as un peu trop pris le soleil, tu as les joues toutes rouges. 



			— Ça n’a pas d’importance, j’ai passé un bon moment, bâilla-t-elle. 



			— Tu sais ce que tu devrais faire ? T’asseoir sur le canapé et rester là pendant que je prépare le dîner. Tu en dis quoi ? Ne t’attends pas à quoi que ce soit d’élaboré, mais reconnais-le, je m’améliore. 



			— Oui, il y a du mieux, mais aujourd’hui, je m’en occupe. 



			Luke la dévisagea en silence pendant quelques secondes



			— On s’en occupe tous les deux. Et on ferait mieux de se magner, le match va bientôt commencer... 



			Luke venait de laisser son téléphone portable sur l’îlot de la cuisine quand il se mit à vibrer. Harriet se pencha et lut le nom sur l’écran.



			« Sally ».



			— Tu ne réponds pas ? 



			— Non. On a du fromage en tranches ?



			— Je crois que oui. 



			Il ouvrit le frigo et sortit le fromage.



			— Tu veux un sandwich ?



			Elle acquiesça ; ils le préparèrent et s’assirent sur le canapé pour regarder le match pendant qu’ils dînaient. Luke dut se mordre la langue pour ne pas crier quand l’un des joueurs ratait une action. À la mi-temps, Harriet se roula en boule dans son coin du canapé et bâilla de nouveau.



			Il la contempla en silence et mesura ses paroles avant de parler.



			— J’ai réfléchi à un truc.



			— Tu me fais peur.



			— Je suis sérieux.



			Luke parlait avec cette voix habituelle, ce murmure doux, qu’il utilisait quand il voulait qu’elle lui prête toute son attention. 



			— Tu devrais lire les lettres de tes parents petit à petit. Pas toutes à la fois, mais...



			— Non merci. 



			— À quoi ça sert d’éviter ses problèmes ?



			— C’est toi qui dis ça ? s’exclama-t-elle. Il est évident que si tu restes ici, c’est parce qu’il y a quelque chose dans ta vie que tu cherches à éviter. Sinon, pourquoi tu resterais avec une bande d’inconnus, pourquoi tu éviterais tes amis ou ne décrocherais pas le téléphone ?



			— Il me semble qu’on était en train de parler de toi, pas de moi. 



			— Eh bien, maintenant c’est de toi qu’on parle.



			Luke poussa un profond soupir.



			— J’essaie juste de t’éviter de faire les mêmes erreurs que moi. Je sais comment donner des conseils, pas comment les appliquer. Peut-être que ça t’aiderait de savoir ce qui s’est passé. Tout ce que tu as vécu quand tu étais enfant a fait de toi ce que tu es maintenant. Tu ne peux pas changer le passé, mais le comprendre, oui...



			Elle détourna les yeux de ce regard vert vif et reporta son attention sur la télévision. Mais elle ne réussit pas à se concentrer sur les publicités qui se succédaient, son esprit revenait constamment vers ces lettres jaunies retenues par une ficelle brune...



			C’était ce qu’elle détestait le plus chez elle. La tendance qu’elle avait à tourner et retourner les faits dans sa tête, en essayant de les voir sous différents angles, pour trouver une explication ou une solution plus ou moins logique. Parfois, trop penser était un fardeau qui l’obligeait à reculer et l’empêchait de regarder ce qu’il y avait devant elle, l’avenir.  



			— Très bien. Mais une seule. Une lettre.



			— J’y vais. Je les ai bien cachées.



			Luke lui adressa un sourire franc avant de se lever et revint quelques minutes plus tard avec le papier à la main. Il le lui tendit, mais Harriet déclina en secouant la tête.



			—  Lis-la.



			— Vraiment ? Tu es sûre ?



			Allongée sur le canapé, elle hocha la tête maladroitement.



			« Fred,



			Je ne sais pas ce que tu espérais en me balançant à la figure tout ce que je n’ai pas fait, tout ce qui n’était pas bien, tout ce qui aurait dû être... Le passé est le passé. Ne crois pas que tout n’ait été qu’un mensonge, ce n’est pas le cas. Quand je t’ai rencontré, j’ai vraiment cru l’avoir trouvé, cet homme spécial. Qu’est-ce que j’étais naïve. J’ai vite compris ce que tu voulais vraiment : que je sois une des femmes pathétiques de cette ville, que je reste à la maison, que je m’ennuie, pendant que tu irais travailler.



			Vraiment ? Tu as vraiment cru qu’un jour j’abandonnerais mes ailes ? Tu ne me connais pas. Tu ne me connais pas plus aujourd’hui que tu ne me connaissais à l’époque. Peut-être que si tu m’avais accordé ce que je t’avais demandé à un moment donné... peut-être que... peut-être que je serais pas là en cet instant précis.



			Ne m’écris plus, s’il te plaît. J’ai besoin de temps.



			Ellie »



			Luke replia la lettre.



			— C’est pareil.



			— Qu’est-ce qui est pareil ? 



			— Elle ne parle pas une seule fois de moi ! protesta Harriet. Quel genre de mère ferait un truc pareil ? Elle ne demande même pas de mes nouvelles. Je ne devrais pas être surprise, elle m’a abandonnée, mais...



			— Comment était-elle ?



			— Je ne sais pas. Je crois qu’elle avait une âme de hippie. Personne n’ose en parler devant moi, mais au fil des années, j’ai entendu des trucs. 



			Elle se mordilla la lèvre inférieure. Le moment ne s’y prêtait pas, mais Luke ne put s’empêcher d’être absorbé par ce petit geste, par la douceur avec laquelle ses dents retenaient sa lèvre sensuellement. Il voulait faire pareil. Mordiller cette bouche. Et ce n’était pas bien du tout. 



			— Ellie a rencontré mon père quand elle est venue ici par hasard avec un groupe d’amis, ils passaient le temps sur la route, s’arrêtant parfois. Ça ne faisait que quelques semaines qu’ils étaient ensemble, mais elle a décidé qu’elle ne retournerait pas chez elle et qu’elle allait rester à Newhapton pour l’épouser. Bizarre, non ? Un genre de coup de foudre...



			Luke secoua la tête. Il était assis au bord du canapé, tout près d’elle.



			— Tu y crois ? Au coup de foudre ?



			— Bien sûr. Beaucoup de couples se sont rencontrés comme ça. Ils ressentent une vraie connexion et je suppose qu’il leur est impossible de continuer à vivre sans cette autre personne. 



			Elle marqua une pause.



			— Un peu comme s’ils avaient trouvé leur moitié. Tu n’y crois pas ?  



			— Je ne sais pas, dit-il doucement sans la quitter des yeux. Comment serait cette connexion ? Décris-la.



			Harriet rit et le regarda en étrécissant les yeux, sans se lever.



			— Je ne peux pas te dire exactement comment elle serait parce que je n’ai jamais eu de coup de foudre, mais ça ne veut pas dire que je n’y crois pas. 



			Elle s’obligea à enfermer dans un tiroir de son esprit la première fois qu’elle avait vu Luke, des années auparavant. Il sortait de la piscine, son pouls s’était accéléré et son cœur avait semblé sur le point de jaillir de sa poitrine en remontant par sa gorge. 



			Il continua à l’étudier avec cette intensité qui mettait tout son être sens dessus dessous. Encore une fois, Harriet pensa que Luke n’était peut-être pas le garçon le plus beau qu’elle ait jamais rencontré, mais qu’il avait « quelque chose », un « quelque chose » des plus attirants qui l’empêchait de passer inaperçu ; c’était l’audace de ses gestes, sa démarche assurée, son regard pénétrant et cette petite lueur espiègle dans ses yeux... 



			— Tu étais amoureuse d’Eliott Dune ?



			— Je crois que oui, admit-elle. Et toi, tu as déjà été amoureux ? 



			— Amoureux ? 



			Il sourit, comme si cette question était amusante.



			—  Non, putain, non. Heureusement, s’empressa-t-il d’ajouter.



			— Je ne sais pas si on peut considérer ça comme une chance.



			— Donne-moi une bonne raison pour ne pas considérer que n’avoir jamais été amoureux est une chance.



			— Parce que, à ce qu’on dit, l’amour fait tourner le monde. L’amour nous pousse à faire des bêtises, à faire des erreurs et à prendre des risques. S’y refuser, c’est comme vouloir jouer à une partie de poker sans parier un sou, c’est sans intérêt.



			— Eh ben... Donc tu es l’une de ces...



			— Une de ces quoi ?



			Harriet se redressa un peu sur le canapé et croisa les bras sur sa poitrine.



			— Tu vois ce que je veux dire... 



			— Non, je ne vois pas, Luke.



			— Une de ces filles romantiques qui n’ont jamais assez de sucre dans leur part de gâteau, plaisanta-t-il. Pourquoi tu veux te compliquer la vie au lieu d’en profiter sans... 



			— Responsabilités ?



			—  Voilà, c’est exactement ce que je voulais dire. Je l’avais sur le bout de la langue.



			— Parce que si jamais je rencontre cette personne spéciale, je veux que ce soit pour toujours. Je veux le connaître. Et je veux qu’il me connaisse. Qu’il soit mon meilleur ami. Pas de secrets, pas de surprises, pas de déguisements, d’artifices. Juste nous.



			— Ça a l’air chiant.



			Luke prit une gorgée de la bouteille de bière qu’il avait dans la main.



			— Pour moi, ce qui est ennuyeux, c’est de me jeter sur tous ceux qui croisent ma route pour ne pas m’engager avec qui que ce soit, mais le faire quand même, pour éviter d’être seul. C’est triste. Et tu sais quoi ? Non, oublie ça.



			— Non, petite abeille. Dis-moi, dit-il d’un ton amusé.



			— J’ai un vibromasseur pour ça.



			Luke s’étrangla avec sa gorgée de bière et toussa.



			— Oh, putain, tu veux ma mort ou quoi ?



			Avant qu’Harriet ne puisse lui répondre, il tendit la main devant lui pour la faire taire... 



			— Déconne pas : pendant que je dors sur le canapé, à quelques mètres de ta chambre, tu l’utilises ?



			— Luke ! s’écria-t-elle en riant. Que ça ne te monte pas à la tête... Ou ailleurs ! Ce que j’essayais de dire, c’est que, pour moi, le sexe n’est pas seulement... ça, bafouilla-t-elle.



			Elle rougit en prononçant le mot « sexe », visiblement mal à l’aise. Luke la trouva touchante. 



			— Cela implique quelque chose de plus profond. Quelque chose de beau, précisa-t-elle.



			— D’accord, j’ai compris. Donc pas de baise pour passer le temps. 



			Il fit claquer sa langue contre son palais.



			— Alors, tu es sortie avec combien de mecs ?  



			— Tu le sais déjà. Un seul. Eliott. 



			Il se pencha davantage vers elle.



			— Tu es en train de me dire que tu n’as couché qu’avec un seul mec de toute ta vie ?



			— Oui, exactement. Un point pour toi.



			— Tu ne peux pas être sérieuse, là, tu déconnes, non ? 



			— Je ne plaisante pas, et cette conversation s’éternise un peu trop à mon goût.



			— Tu n’as pas baisé depuis des années ?



			—  Arrête de dire ce mot !



			— Baiser ?



			— Luke ! le réprimanda-t-elle en lui donnant un petit coup sur l’épaule. Ça suffit. En plus, tu es train de rater le match. Je croyais que c’était un sacrilège pour toi.



			Elle avait raison. Il se tourna vers la télévision et fut surpris de constater que l’équipe qui perdait était remontée au score. Ce genre d’oubli ne lui arrivait pas quand il s’agissait de football. Mais, OK, peut-être que cette discussion sur le sexe était une exception à la règle parce que, putain, pendant les quinze minutes suivantes du match, il ne put penser à autre chose qu’à Harriet. Harriet et son vibromasseur. Harriet et les reflets innocents et sensuels que prenaient ses yeux quand ils étaient seuls. Et Harriet, dans un lit... Oh oui, il lui donnerait du plaisir pour qu’elle rattrape tout ce temps perdu. 



			Putain. Il bandait. Là, sur le canapé, à quelques centimètres d’elle. Merde.



			Il évita de la regarder jusqu’à la fin du match, et quand il le fit, ce fut pour découvrir qu’elle s’était endormie. Il songea à la prendre dans ses bras pour la porter à son lit, mais il ne voulait pas la réveiller ou envahir sa chambre sans sa permission. Il éteignit la télévision et passa plus de temps qu’il n’était recommandé à étudier son visage. Ses cheveux étaient très blonds et s’éclaircissaient sur les pointes. Même si ses joues avaient pris des couleurs avec leur journée au lac, sa peau était à l’opposé de la sienne, pâle et douce, sans aucune imperfection (Luke avait deux petites cicatrices : une qui barrait son sourcil et l’autre sur la tempe). Et ses lèvres... Il lui était impossible d’arrêter d’imaginer le goût qu’elles pourraient avoir. Elles étaient parfaites, roses et pleines.



			Luke soupira profondément en se réprimandant. Il se leva, prit une des couvertures aux pieds du canapé et en couvrit le corps d’Harriet. Puis, toujours songeur, il plaça un coussin sur le sol, le long du canapé, sur le tapis, et s’y allongea.



			Il mit du temps à s’endormir. Mais quand le sommeil l’accueillit enfin, la dernière chose à laquelle il pensa était qu’il pouvait la sentir d’où il était. L’odeur de vanille qui caractérisait Harriet l’avait enveloppé.



		



		
			














Chapitre 11



			— Putain ! Qu’est-ce que....



			— Je suis tombée ! Enfin, je crois... Ouille, gémit Harriet.



			— Hum, un ange est tombé du ciel...



			Luke, encore somnolent, sourit doucement et étreignit le corps de la jeune femme, l’emprisonnant tout contre lui sur le tapis épais. Tout comme hier soir, elle sentait la vanille. Elle sentait comme devraient sentir tous les matins. C’était une bonne façon de se réveiller.



			— Ce que tu viens de dire est nul, même pour toi, Luke. Lâche-moi.



			Harriet réussit à se libérer avec difficulté et se remit debout. Elle prit une grande inspiration en attrapant la couverture qu’il avait utilisée pour la recouvrir la veille au soir et commença à la plier.



			— Tu aurais pu me réveiller, maugréa-t-elle.



			— Non. Tu es adorable quand tu dors, petite abeille.



			— Allez, lève-toi ! On doit y aller.



			Aller à Pinkcup à pied faisait désormais partie de leur promenade quotidienne, et en arrivant à la pâtisserie, ils ne remontèrent pas le rideau et se rendirent directement dans l’arrière-boutique. Harriet noua un tablier autour de sa taille, ouvrit le réfrigérateur et entreprit de sortir les ingrédients dont elle avait besoin et de les passer à Luke qui, à son tour, les laissait sur le comptoir.



			— J’ai réfléchi...



			— Je déteste quand tu dis cette phrase, gloussa Harriet en secouant la tête.



			Elle alluma l’énorme four qui se trouvait dans un coin de la pièce pour qu’il préchauffe.



			— Tu vas voir, je crois que j’ai eu une super idée. J’aimerais étudier un peu plus en détail ton entreprise. J’ai déjà noté quelques infos dans mon téléphone portable... Il est impossible de ne pas remarquer certains problèmes. Ça pourrait t’être très utile de savoir ce que tu fais mal pour qu’on puisse ensuite renforcer tout le potentiel de ta boîte. Tu as bien dit que l’affaire ne marche pas super, non ?  



			Harriet le dévisagea en silence.



			— Tu es capable de faire un truc pareil ? 



			— À la fac, j’ai fait des études de marketing et de publicité. Je croyais que tu étais au courant... Après tout, tu as bien découvert...



			Il marqua une pause.



			— ... la blessure... et, euh... tout le reste.



			Il se passa une main sur le menton, mal à l’aise.  



			— Ah.



			— Tu es d’accord ?



			— Tu crois vraiment que tu peux m’aider ?



			— Je peux essayer. Mon ami Jason a monté son affaire il y a quelque temps avec deux autres partenaires. Une société immobilière. Au début, il a eu du mal à décoller, il avait investi un capital non négligeable, alors je l’ai aidé autant que j’ai pu. Il savait comment faire, c’était l’un des meilleurs de sa promo et il a toujours eu le contact facile, mais parfois quand on est immergé dans un truc, on peut manquer de recul. Les choses sont toujours plus claires vues de l’extérieur.



			— Ça semble logique.



			— Il faudrait que je voie les comptes de la boulangerie.



			— D’accord... Pas de problème.



			Les mains d’Harriet étaient couvertes de farine et elle tenta vainement de repousser de son front avec son avant-bras une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval. Luke réduisit la distance qui les séparait et la plaça soigneusement derrière son oreille. Ils étaient si proches qu’elle pouvait entendre la respiration de Luke et percevoir la pointe d’agrume qui caractérisait son parfum et qu’il laissait partout dans son sillage. 



			— C’est aussi une manière pour moi de me racheter pour l’autre jour, tu vois ? hésita-t-il.



			Elle fronça les sourcils.



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			— Ce qui s’est passé au terrain de football. Tu voulais me faire une surprise, et moi, tout ce que j’ai trouvé à faire, c’est te crier dessus. Je sais que ce n’est pas grave, mais malgré tout, je me sens comme la pire des merdes. Je suis vraiment désolé. Nous sommes amis. Je veux que l’on continue à l’être sans qu’une tension à la con s’immisce entre nous.  



			— Tu es pardonné depuis longtemps, Luke. Et ne te mets pas dans les comptes de la pâtisserie parce que tu te sens mal.



			— Non, putain. Je le fais parce que je veux que ça fonctionne ! Quand je serai parti, je me sentirai mieux si je sais que tout va bien ici, admit-il. Tu as le registre de comptes, les factures à portée de main ?



			— Juste les dernières factures. Le reste est à la maison.



			— Donne-moi ce que tu as et je vais y jeter un coup d’œil. 



			Elle fouilla dans un placard pour en sortir quelques dossiers qui débordaient de papiers. Elle lui tournait le dos, et il en profita pour plonger un doigt dans la casserole où le chocolat avait commencé à fondre et le fourrer dans sa bouche. Puis il se passa la langue sur la lèvre inférieure avant de reprendre la parole.



			—  Je vais aller à la cafétéria pour bosser dessus et vérifier mes messages. Je serai de retour pour le déjeuner.



			— Luke, merci.



			— Tu n’as pas besoin de me remercier.



			La petite cloche qui se trouvait en haut de la porte tinta quand il l’ouvrit, et il traversa Newhapton, immergé dans ses pensées dans le calme de cette matinée, saluant au passage les habitants qu’il croisait. Il connaissait désormais chaque recoin de ces rues pavées et labyrinthiques, ainsi que les visages de la majorité de ses habitants. Ou, du moins, ceux qui fréquentaient la pâtisserie ou le pub de Jamie. Il n’avait jamais eu de difficulté à engager la conversation avec les autres, il lui était facile de deviner ce qu’on attendait de lui et comment il devait se comporter avec chaque personne.



			Une fois arrivé à la cafétéria, il commanda des œufs brouillés avec du bacon et s’installa à la table à côté de la fenêtre, celle-là même qu’il avait pris l’habitude d’occuper. Il ouvrit le dossier des comptes de la pâtisserie et se plongea dedans. Les bénéfices couvraient à peine le loyer, le paiement des fournisseurs et les autres factures ; il était évident que les heures que faisait Harriet au pub lui offraient un peu de répit.



			Dix minutes plus tard, il avait déjà mis le doigt sur deux failles dans la comptabilité. Elle pouvait déduire les taxes et, en plus, son comptable lui facturait certains services dont elle n’avait pas besoin. Et, au-delà de la paperasse, Luke n’avait aucun doute sur certains des principaux problèmes de la boulangerie.



			Il se connecta au wifi depuis son portable tout en dévorant ses œufs brouillés. Il avait d’autres mails de son ancien patron, des pubs complètement idiotes et des blagues en chaînes que Mike lui envoyait. Une punition de sa part, ou un truc du genre. Il les ignora tous. Il évita également de se connecter à ses réseaux sociaux (ces derniers ne lui manquaient pas du tout, ce qui le surprenait) et se connecta juste au tchat. Il y avait un message de Sally.



			« J’espère que toutes tes conneries, c’est terminé. Quand est-ce que tu reviens, Luke ? Tu me fais peur. Tu sais que je déteste être seule. Je déteste vraiment ça. J’ai rencontré un mec il y a quelques jours, mais il n’est pas aussi fun que toi. En fait, il est chiant, je m’ennuie. Je veux qu’on s’éclate à nouveau, toi et moi. »



			Luke écarta la fourchette pour taper des deux mains sur l’écran de son téléphone.  



			« Je te l’ai déjà dit : ne compte pas sur moi. Sally, je suis désolé, mais je ne sais pas quand je reviendrai. Et au cas où ce serait bientôt, je ne veux pas continuer comme avant. Et toi non plus tu ne devrais pas souhaiter ça. Je te souhaite tout le meilleur du monde. Bisous, L. »



			Il hésita quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton « envoyer ». Puis il s’exécuta, et chercha dans ses contacts Rachel. Le voyant vert était allumé, elle était connectée. 



			Luke : Eh.



			Rachel : Waouh, ça, c’est une façon de dire bonjour...



			Luke : Salut, crétine. C’est mieux ?



			Rachel : Au moins, tu as écrit plus de deux lettres, tu progresses. Comment vas-tu ?



			Luke : Bien. Mieux. Comment ça se passe là-bas ?



			Rachel : Ça roule. Rien d’autre à ajouter. Mais parlons de toi. Et de la mystérieuse Harriet.



			Luke : Tu es une vraie commère, tu étais au courant ?  



			Rachel : Ouaip. Autant que toi. Je veux savoir ce que tu manigances. Et je parle sérieusement, Luke, n’essaie pas de te défiler cette fois. Je te jure que je ne dirai rien à Jason et Mike. S’il te plaît... Aie pitié de moi.



			Luke : Il n’y a rien à dire, poil de carotte. Tu sais déjà qu’elle tient une pâtisserie, non ? Eh bien voilà, je suis là, mort d’ennui, à regarder ses comptes. Ah, et je ne la baise pas. Donc, rien d’intéressant.



			Rachel : J’adore ton esprit basique. Et « poil de carotte » est le summum de l’originalité. Bravo.



			Luke : Eh ! Dans ce cas concret, je ne suis pas basique. J’aime bien Harriet, on est même amis, ça, c’est un truc profond, non ? Moi, je crois que oui !



			Rachel : Tu n’as jamais eu d’amies filles. Enfin, sauf moi...



			Luke : Eh bien, tu n’as plus l’exclusivité.



			Rachel : Et tu ressentirais la même indifférence que celle que tu éprouves à mon égard si tu voyais Harriet toute nue, tout juste sortie de la douche et (Rachel est en train d’écrire...) 



			Luke : Arrête, putain. Je ne veux pas l’imaginer nue. Je suis dans un lieu public.



			Rachel : Je le savais !



			Luke : Va te faire foutre. Et tu sais quoi ? Je crois que je viens d’oublier quel cadeau je voulais t’offrir pour ton anniversaire. Oh, foutu hasard... Et c’était un truc génial, sans égal. Dommage. Ce sera pour plus tard.



			Rachel : Eh, ni moi ni mon futur cadeau ne sommes responsables si tu t’excites pour un rien ! Alors, bouge tes fesses et reviens à San Francisco avec ce cadeau que tu avais prévu de m’acheter. Tu me manques, vraiment. Et je sais que tu avais besoin de temps pour réorganiser ta vie, mais ça fait plus d’un mois. Il est temps de rentrer, Luke.



			Luke : Pas encore.



			Rachel : Pourquoi ?



			Luke : Je me sens bien. Tranquille. Juste ça. Et je n’ai pas éprouvé ça depuis longtemps.



			Rachel : D’accord... (en train d’écrire...) Je peux t’aider ? 



			Luke : Tu as trouvé un dinosaure encore en vie ? J’adorerais en avoir un comme animal de compagnie.



			Rachel : Crétin ! J’étais sérieuse.



			Luke : (Smiley qui sourit) Surveille juste ces deux-là en mon absence.



			Rachel : T’inquiètes, tout est sous contrôle. Et d’une main de fer. Jason est à moitié obsédé : il cherche à obtenir le mandat de clients japonais qui veulent vendre deux énormes propriétés. Et Mike... C’est Mike. Je sais comment le gérer. À bientôt, Luke. Il y a une odeur de brûlé : mon repas (encore...) Prends soin de toi.



			Il laissa son téléphone sur la table et finit le reste du bacon et les œufs. Ils étaient froids maintenant. Il était sur le point de payer, au comptoir, quand il remarqua l’une des brochures promotionnelles empilées à côté de la caisse.



			— Une foire annuelle ?



			— Elle a lieu près du terrain de foot, lui expliqua le serveur. 



			Il s’appelait Brandon et ils avaient déjà bavardé à plusieurs reprises.



			— On nous a attribué un stand de dégustation et de vente de vins, en collaboration avec la cave de Martin. Passe nous voir si tu veux goûter une bonne récolte, reprit Brandon.



			— C’est la semaine prochaine ?



			— Oui, du jeudi au dimanche. C’est un des rares événements importants à Newhapton, avec les fêtes de l’été. Tu as peut-être remarqué qu’ici, c’est plus calme qu’un funérarium en vacances.



			Le serveur rit de sa propre blague. Luke prit une des affiches colorées et, songeur, il jeta un coup d’œil au programme.



			— Comment vous avez réussi à avoir ce stand ?



			— C’est le patron qui s’en est chargé. Je crois qu’il a demandé une autorisation à la mairie.



			— OK. Merci !



			Il fourra la main dans sa poche et laissa à Brandon un plus gros pourboire que d’habitude, qui l’accepta en souriant.  



			Il ne revint pas pour déjeuner à la pâtisserie comme il l’avait promis à Harriet et se dirigea droit vers la mairie. Il passa le temps du repas dans la salle d’attente des bureaux de l’Hôtel de Ville, attendant le retour des employés. C’était idiot, mais ne pas pouvoir retirer le papier aluminium du sandwich qu’Harriet et lui avaient l’habitude de préparer le matin pour ne pas avoir à rentrer à la maison à midi et ne pas perdre de temps lui manqua. Ils avaient l’habitude de manger dans l’arrière-salle, assis sur l’un des plans de travail, en échangeant des coups d’œil discrets, pendant qu’il lui posait des questions idiotes, des trucs stupides qui la faisaient rire. Par exemple, si elle pensait que la façon de marcher des pingouins était ridicule, ou si elle croyait qu’un jour, il était possible que des chenilles violettes géantes envahissent la planète Terre.



			Luke aimait la voir rire. Percevoir les rides minuscules qui se formaient autour de ses yeux vifs et comment, honteuse, elle se couvrait la bouche avec le dos de la main quand son rire était trop fort... Il adorait ça.



			Il était déjà tard lorsqu’il quitta l’Hôtel de Ville, ainsi, il décida de rentrer directement à la maison sans passer par Pinkcup. Un picotement étrange l’agita : ses pieds l’avaient conduit au terrain de football.



			Il était devant la clôture, le dossier contenant les papiers de la pâtisserie d’Harriet sous le bras. Est-ce qu’un jour il se lasserait de ce sport ? Une chose était sûre : ce moment n’était pas encore arrivé parce qu’il ne pouvait pas l’ignorer, ne pouvait pas continuer à marcher, ses pieds s’y opposaient. Il était incapable de le laisser derrière lui et d’avancer sans se retourner. Il était incapable d’avancer. 



			Il était tellement absorbé par l’observation de l’un des exercices de l’entraînement qu’il ne se rendit même pas compte que l’entraîneur avait laissé les gamins seuls et était là, devant lui, de l’autre côté de la clôture.



			— Tu comptes assister tous les jours à mes séances et rester planté là, gamin ?



			— Je vous demande pardon ?



			— Tu m’as très bien entendu, grogna-t-il.



			Le père de Jamie était presque pire que son fils. Grognon, grincheux, il avait un visage dur et inexpressif, mais il était plus robuste et ses épaules étaient plus larges. Et pas de tatouages en vue.



			— Il y a une loi qui m’interdit de le faire ? Ça fait longtemps que je n’ai pas jeté un coup d’œil à la Constitution...



			— Oh, un petit marrant... Tu crois que parce que tu t’es blessé et que ta carrière est foutue, tu as le droit d’être en colère ? Oui, ne me regarde pas comme ça. Mon fils m’a tout raconté. T’es vraiment un petit con !



			— Vous commencez à me casser les couilles.



			— Tu devrais être ici ou n’importe où ailleurs, à partager avec les autres ton savoir, ton expérience. Mais non... 



			Son ton était moqueur, et il avait parlé en imitant la voix d’un enfant et se frottait les yeux avec les poings fermés, comme s’il pleurait.



			Ce vieux se foutait de lui. Mais...  Il comprenait pourquoi ce pauvre Jamie était si dingue.



			– Tu es là, à te lamenter... reprit le vieux. Qui était ton coach à l’université ? Donne-moi son nom, parce que je vais lui envoyer une lettre de réclamation. Son job, c’était de vous rendre plus forts, même sans le football, et là, c’est clair : il a foiré.  



			— Vous avez un problème ou quoi ? Vous cherchez quoi ? Si vous dites un mot de plus je...  



			— Et qu’est-ce que tu vas faire ? Rester derrière cette clôture et continuer à pleurnicher comme tu l’as fait jusqu’à maintenant ? 



			Il laissa échapper un rire qui embrasa la mèche de sa colère. 



			Des étincelles jaillissaient de tout son être. Tout le monde pouvait les voir, il en était sûr. Il n’était pas le genre à frapper quelqu’un, surtout pas un homme plus âgé, mais... Argh. C’était comme si ce type avait appuyé sur le bouton qui le ferait exploser.



			Il ne réfléchit pas, il ne se contrôla pas. Il fit le tour jusqu’à atteindre la porte et la franchit. Il marcha (courut presque, en fait) jusqu’au centre du terrain que venait de rejoindre le père de Jamie. Ce ne fut qu’une fois arrivé là, vibrant de rage et hors de lui, qu’il se rendit compte que tout le monde le regardait. Les vingt gamins qui étaient là. Plus ce connard d’entraîneur, bien sûr. Un silence tendu envahit les lieux jusqu’à ce que, soudain et sans raison apparente, l’un des mômes se mette à applaudir. Et puis un autre et un autre, jusqu’à ce que tout le groupe ne forme qu’un et se rue autour de Luke. Il était comme assommé.  



			— Qu’est-ce que vous foutez ?



			— Raconte-nous ce que c’était de jouer à San Francisco ! demanda l’un des enfants.



			— Ta blessure au genou, ça t’a fait mal ?



			— Est-ce que tu peux nous aider à ce que nous aussi on finisse deuxièmes du championnat régional ?



			— Eh, les enfants ! Du calme ! Arrêtez ça.



			Le père de Jamie leva les bras et tous se turent. Luke avait l’impression d’être un panda en voie de disparition qu’on n’arrêtait pas d’observer. Il voulait se casser de là, mais en même temps...



			À sa grande surprise, l’entraîneur lui passa un bras autour des épaules et le secoua sans aucune délicatesse.



			— On ne peut pas l’obliger à assister aux entraînements. C’est à lui de décider. Soyez un peu compréhensifs, les gars. 



			Il regarda les gamins avec une expression affable sur le visage. Petit vieux sympathique ? Même pas en rêve. 



			— Qu’en dis-tu, Luke ? L’idée te tente ? On commence à 16 heures tous les jours.



			Luke le fusilla du regard. Au sens propre du terme. S’il avait eu le pouvoir de tuer avec les yeux, le père de Jamie serait déjà étendu sur le gazon. Il voulait lui donner un bon coup de coude dans les côtes pour le repousser, mais devant les mômes, il ne pouvait pas. 



			— Bien sûr. Je passerai peut-être, si...



			— « Si » quoi ? Ça veut dire que tu vas venir ? lui demanda un petit garçon aux cheveux couleur paille et aux yeux ronds et bleus.



			L’entraîneur chuchota quelque chose à l’oreille de Luke.



			— Tu as un cœur, il est où, putain ? 



			— Je ne sais pas, mais je vais donner une bonne leçon au vôtre dès qu’on n’aura plus de public. 



			Il sourit aux enfants, comme si l’entraîneur et lui étaient en train d’échanger une blague, comme le feraient de vieux amis, et s’adressa finalement à eux en feignant un certain enthousiasme. 



			— Je viendrai demain, mais juste pour un petit moment, d’accord ? J’ai des choses à faire...



			— Et tu vas nous apprendre un de tes trucs ?



			— Sans doute, oui.



			L’homme pressa son épaule et ils s’éloignèrent tous les deux des garçons en traversant la pelouse. Luke se libéra dès que l’occasion se présenta.  



			— Bordel, c’était quoi ça ? Je ne veux pas venir à l’entraînement ! cracha-t-il.



			— Alors pourquoi tu restes planté là, derrière le grillage, à nous regarder ? Tu as l’air d’un fou... Et les fous, on les enferme... Par contre, ceux qui s’y connaissent en foot, on les met sur un terrain. Point final.  



			— Je vois que tu as quelques problèmes pour réfléchir et raisonner correctement.



			— Ne me tutoie pas. 



			— Déconne pas !



			— Gamin, tu joues avec le feu. À partir de maintenant, tu m’appelleras monsieur Trent. On se voit demain, 16 heures ! hurla-t-il, tandis que Luke s’éloignait de la porte en grommelant. Et ne sois pas en retard !



		



		
			














Chapitre 12



			— Cet homme a perdu la tête !



			— Luke ! Ne dis pas ça. Harrison est un type bien. Tiens, apporte ces verres sur la table pendant que je finis d’assaisonner la salade.



			— Il ne m’a même pas dit qu’il s’appelait Harrison, tu y crois ? Il m’a demandé de m’adresser en lui donnant du « Monsieur Trent ». Ce vieux schnock... Je te promets qu’il m’a tendu un piège !



			Quand il quitta la cuisine pour aller dans le salon, elle sourit. Elle l’entendit ronchonner et se plaindre, pestant contre le père de Jamie. Elle était heureuse que le père de Jamie ait mis en place une sorte de thérapie de choc pour Luke, tant pis s’il y avait un peu été fort, et l’avait trop pressé (elle le connaissait bien, il était exigeant, grossier parfois, mais aussi plein d’empathie). L’important était que le lendemain, Luke serait sur un terrain de football pour la première fois depuis longtemps.



			Comme d’habitude, ils s’assirent sur le tapis pour dîner. Il planta sa fourchette avec rage dans quelques feuilles de laitue et les fourra dans sa bouche.



			— Je déteste cette merde verte.



			— Alors, ne la mange pas, idiot !



			— Eh, je pense à ma santé. 



			Il sourit en la voyant secouer la tête et souffler.



			— Au fait, n’oublie pas que demain, on a un rendez-vous, dit-il, changeant brusquement de sujet.



			L’estomac d’Harriet se contracta. La fourchette trembla entre ses doigts alors qu’elle se tournait, surprise, vers lui. Il était en train d’avaler le dîner, le regard concentré sur la télévision.



			— Un rendez-vous ?



			— Je t’ai dit qu’on allait parler de la gestion de la pâtisserie.



			— Oh, ça, bien sûr ! s’exclama-t-elle, nerveuse, comprenant enfin ce que voulait dire Luke. Si tu veux, on règle le réveil trois heures plus tard, on se lève au milieu de la matinée et on avale un petit-déjeuner consistant. Si possible, pas à base de pain de mie, qu’en dis-tu ? Avant de fermer, j’ai mis un panneau pour indiquer que la pâtisserie sera fermée demain.  



			Luke la dévisagea.



			— Putain, je comprends pourquoi je t’ai épousée !



			— Arrête de dire des bêtises ! Le film va commencer, tais-toi.



			Harriet se réveilla de bonne humeur. Susan donnait un coup de main désormais au pub et elle n’y allait que de temps en temps. Elle commençait à réaliser à quel point il était agréable de ne pas avoir des journées aussi chargées. Et avoir deux mains de plus pour l’aider dans les tâches ménagères accentuait ce sentiment. De plus, Luke s’était occupé de faire quelques travaux dans la maison, ceux qu’elle avait toujours relégués au bas de sa To do List. Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle avait l’impression que la pression pesait moins lourd sur ses épaules.  



			Ce matin-là, la maison sentait le bacon, les saucisses et les œufs. Ce fumet alléchant l’aida à se lever et à se rendre dans la cuisine, où Luke s’affairait devant la cuisinière. Il préparait le petit-déjeuner. Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en se rendant compte de sa présence.



			— Salut ! Tu es pieds nus ? Pourquoi tu es pieds nus ?



			— Il ne fait presque plus froid. 



			Elle s’approcha de lui et appuya une main sur son épaule pour le pousser un peu afin de voir les saucisses qui grésillaient dans la poêle à frire. 



			— Ça a l’air bon, constata-t-elle.



			— Tu vas prendre froid.



			Il secoua la tête et essaya d’ignorer à quel point il était agréable d’être là, à papoter, avec la main d’Harriet lui effleurant l’épaule tandis qu’elle volait effrontément une bouchée d’œufs brouillés. Il l’observa mâcher tout en souriant avec timidité. Elle portait un pantalon en coton gris et un sweat usé qui était beaucoup trop grand pour elle. Elle semblait à l’aise dans cette tenue. À la maison, elle s’habillait toujours comme ça. Insouciante, à l’aise. Belle. Luke adorait ça.



			— J’en suis venu à la conclusion que toutes nos matinées devraient ressembler à celle-ci. Se lever à dix heures, prendre le petit-déj’, se promener...



			— ... vivre sans préoccupations.



			— Prendre un café sur la terrasse de derrière. On ne l’utilise jamais.



			— Tu as une imagination débordante, rit Harriet. Si tu veux, on peut déjeuner là-bas. Il fait beau.



			C’était vrai, la journée était lumineuse et agréable, le printemps faisait vibrer l’air. Harriet retroussa les manches de son sweat en sortant sur la terrasse. Ils s’installèrent sur les nombreux coussins qui jonchaient le sol. Les bocaux en verre, qu’elle laissait là parce qu’elle ne savait pas où les ranger, étaient couverts de poussière. Harriet réalisa soudain qu’elle n’avait pas vérifié depuis un certain temps que les feuilles étaient toujours là, en sécurité, intactes, à l’exception bien sûr de la lecture de la première lettre de sa mère. Elle n’avait pas ressenti non plus le besoin de s’échapper dans les bois.



			— On a pas mal de boulot devant nous avec la pâtisserie, déclara Luke, après avoir laissé leur assiette sur la petite table, dont la surface était un peu écaillée à cause des assauts du vent et de la pluie.



			 Son genou frôla sa cuisse alors qu’il s’installait à côté d’elle et Harriet sentit son corps trembler. Elle s’écarta de quelques centimètres. 



			— Pour commencer, j’aimerais que tu me laisses tenir les comptes pendant un moment.



			Elle déglutit avec peine.



			— Combien de temps ? Que va-t-il se passer quand tu partiras ?



			— Je peux m’en occuper à distance. Ce ne sera pas un problème.



			— Luke...



			Il se tourna vers elle, ses yeux verts brillèrent sous le soleil du matin. Ils étaient comme une prairie d’herbe sauvage en plein été. Le cœur d’Harriet s’accéléra.



			— Dis-moi, petite abeille, sourit-il, un air taquin sur le visage.



			— Tu sais quand tu vas partir ?



			Son visage recouvra son sérieux.



			— Pas encore. 



			Il baissa les yeux vers son assiette, puis murmura : 



			— Bientôt, j’imagine.



			Pour la première fois depuis qu’il était entré dans sa vie, un silence inconfortable les enveloppa. Harriet lui jeta un coup d’œil en coin, puis tourna la tête et regarda les nuages cotonneux qui parsemaient le ciel. Et elle pensa... Elle pensa que l’idée qu’il parte sous peu ne devrait pas l’affecter autant, c’était évident, prévisible. Elle aurait dû souhaiter que ce moment arrive. Oui, elle aurait dû. La voix douce de Luke caressa son oreille.



			— Je crois que tout ça va me manquer. Le village. Le calme. Manger des gâteaux. Toi.



			— À moi aussi, chuchota-t-elle dans un filet de voix.



			— Mais ce qui est important, c’est qu’où que je sois, je peux continuer à m’occuper de tes comptes. Fais-moi confiance, reprit-il avec une certaine brusquerie. Il y a des erreurs à réparer, ce n’est pas énorme, mais tu peux déduire plus d’impôts. Maintenant, en ce qui concerne le produit...



			— Qu’est-ce qui y a avec le « produit » ?



			— On sait tous les deux qu’il est parfait, que tout ce que tu prépares est incroyable, mais tu dois arrêter de varier autant. À partir de maintenant, je t’interdis de te lancer dans de nouvelles recettes, sauf une par semaine. En fait, l’idéal serait que tu choisisses un jour en particulier pour proposer un nouveau gâteau, et ensuite, en fonction de la réaction des clients, on avisera. Par exemple, le lundi, ce serait parfait. C’est le jour le plus calme et ça pourrait faire de la pub. De plus, le dimanche, tu as toujours plus de temps pour cuisiner, précisa-t-il.



			Il sourit en la voyant froncer les sourcils.



			—Harriet, écoute-moi. Tu ne peux pas proposer autant de variétés, tu jettes beaucoup de trucs, même si tu les apportes gratuitement au pub de Jamie, il t’en reste sur les bras. C’est une perte. Tu pourras proposer un peu plus de variété quand l’affaire se développera. Petit à petit.  



			— Et qu’est-ce que je devrais enlever ? Tout est nécessaire.



			— Il m’a fallu une semaine pour goûter tous tes produits fixes. Ce n’est pas normal. J’ai remarqué que le pain, les donuts, les biscuits et les cupcakes se vendent bien tous les jours. Pour le reste... Invite Jamie et Angie à la pâtisserie cet après-midi, à 18 h 30. On en aura pour deux heures à peu près. Susan n’a qu’à se charger du bar, et demande-leur de venir le ventre vide. Il faut qu’ils soient affamés. On va faire une dégustation des produits et on va leur mettre des notes. Les dix meilleurs seront des produits réguliers. Les autres.... Bye bye.



			— Non ! Mais... Je ne peux pas leur demander ça ! Et puis... Dix produits, ce n’est pas assez !



			— Bien sûr que si, tu peux le leur demander. Et c’est bien assez. C’est ce qui se fait habituellement. En fait, c’est encore trop pour une ville comme celle-ci. J’ai aussi réfléchi à d’autres trucs, comme la possibilité de s’associer à un café : tu pourrais leur faire un prix sur les pâtisseries. Ça te permettrait d’avoir des commandes tous les jours, tu pourrais compter sur ce revenu fixe. Et devine quoi ?



			— Il y a encore autre chose ? Tu n’as pas fini ? 



			Harriet le dévisagea, incrédule. Elle était heureuse, mais elle avait peur aussi. De devoir réduire ses essais en pâtisserie et de relever de nouveaux défis. Mais il fallait que Pinkcup décolle, ça devenait urgent.  



			— Oui, la semaine prochaine, tu vas participer à la foire annuelle de Newhapton. Tu tiendras un stand avec la cafétéria de Kate, celle qui est à trois rues d’ici, qui fait le coin. Elle va servir des cafés aux touristes et aux visiteurs et toi, tu te vas te charger de la partie pâtisserie. La mairie garde quinze pour cent des ventes.



			— Tu es sérieux ? Comment tu as fait ?



			— C’est mon charme naturel, sourit-il en la voyant si excitée.



			Il se tourna davantage vers elle, tentant d’ignorer sa proximité.



			— Écoute, c’est une super opportunité. À la mairie, on m’a assuré que pendant la foire, beaucoup de personnes des villages voisins venaient, alors nous devons attirer leur attention d’une façon ou d’une autre.



			— Je vais faire une crise cardiaque, ça va trop vite !



			— Ne t’inquiète pas. Ce matin, j’ai appelé Mike et je lui ai demandé de faire des cartes de visite toutes simples. Avec du rose, aussi sucrées que ta boutique, gloussa-t-il. Vont apparaître le nom Pinkcup, le téléphone, les services que tu offres, un mail de contact que je n’ai pas encore créé, mais je compte m’en occuper dès que possible. Comment ça se fait que tu n’as pas de mail ? Tu es bizarre...  



			— Tu plaisantes ? Tu as demandé à ton ami, que je ne connais même pas, de s’occuper d’un truc dont je devrais me charger.



			— N’en fais pas toute une histoire... Mike n’a rien de mieux à faire, son business n’a pas besoin de lui pour rouler tout seul. Il a toujours un ordinateur à portée de main et il lui faut vingt minutes maxi pour faire un truc de ce genre. Alors zen... Allez, finis ta tranche de bacon... 



			— Mon estomac ne veut pas.



			— OK, si tu insistes... 



			Il planta sa fourchette dans le morceau de bacon qui gisait dans son assiette et l’engloutit en souriant.



			— Tout va bien se passer, ajouta-t-il, la bouche pleine. Les cartes de visite arriveront en début de semaine prochaine, et en attendant, on va décider quels gâteaux on va vendre. OK ? Eh, on dirait que tu vas vraiment faire une crise cardiaque. Respire, Harriet.



			— Facile à dire, mais c’est beaucoup de choses à assimiler en même temps... 



			— Tu n’es pas toute seule, on est deux sur ce coup-là. 



			Il lui prit la main et la pressa. Quand il croisa son regard ambré, il lui offrit un de ses sourires rassurants. Harriet ne savait plus si elle était nerveuse à l’idée de participer à cette foire, avec toutes les sommités de Newhapton rodant autour d’elle, nerveuse à cause des changements qui se dessinaient à l’horizon du jour au lendemain, ou nerveuse à cause de la façon suave et douce avec laquelle Luke tenait sa main entre les siennes, qui étaient chaudes et viriles.



			Mon Dieu. C’était comme si un feu d’artifice venait d’éclater dans son cœur. Tout n’était qu’étincelles, couleurs et bruits.



			Elle récupéra sa main, son corps s’était mis à trembler.



			Il ne fallait pas qu’il remarque cette sensation étrange qui s’éveillait en elle chaque fois qu’il la touchait, la frôlait, la regardait...



			Elle prit une grande respiration.



			— Quand est-ce qu’on commence ? Oh, mon Dieu, on a un million de choses à faire ! 



			Elle se mit debout et débarrassa les assiettes du déjeuner avant de rentrer à la maison. Luke la suivit, contrarié.



			— Repose-toi le reste de la matinée. Fais un de ces trucs relaxants que les gens normaux font. Prends un bain moussant. Ou va boire un café sur une terrasse, par exemple. 



			Quand elle empila les assiettes sur le plan de travail, il la prit par les épaules pour l’obliger à la regarder. 



			— Demain, j’ai ce putain d’entraînement à 16 heures et, pendant ce temps, tu te charges de ce que tu sais faire de mieux, OK ? Tout va bien se passer, petite abeille.



			Harriet prit un bain moussant.



			Cela faisait plus d’un an qu’elle vivait dans cette maison et c’était la première fois qu’elle se l’autorisait. Elle avait toujours été du genre « douche rapide », « pas de perte de temps, » « pratique ». Lorsqu’elle s’enfonça dans l’eau chaude, elle pensa qu’il n’existait pas de sensation plus agréable. Jusqu’à ce qu’elle imagine Luke, à l’autre bout de la baignoire, nu, la fixant si intensément qu’il la faisait frissonner de l’intérieur...



			« Mauvaise idée que de fantasmer sur Luke. Très mauvaise idée. » Elle ferma les yeux et se réprimanda.



			Puis elle en déduisit que ce qu’elle pouvait ressentir n’avait pas d’importance finalement. Il partirait bientôt. C’était ce qu’il avait dit. Son départ prochain résolvait toutes ses questions potentielles. Comme : quel serait le goût de ses lèvres ? Ou que ressentirait-elle, dans ses bras d’où se dégageait une impression de sécurité ? Se sentirait-elle protégée ? Pourquoi éprouvait-elle le besoin de le rendre heureux, d’essayer de savoir pourquoi il était venu à Newhapton, si perdu, si diffus ? Désormais, Luke semblait différent. Plus gai, plus souriant, plus entier.



			Elle sortit de la salle de bains ridée comme un raisin sec, elle avait l’impression de flotter. Ensemble, ils grignotèrent quelque chose et essayèrent de regarder les informations pendant que Luke lui posait quelques-unes de ses questions bizarres. « Tu préférerais mourir dévorée par un lion ou un requin ? » Par un lion, bien sûr. Elle avait une peur panique de la mer, de ne pas toucher le fond avec ses pieds et des requins depuis qu’elle était petite fille, depuis qu’elle avait vu ce film si traumatisant. Il choisit le requin parce qu’il affirma que lorsqu’un membre de votre corps est arraché, la morsure est si nette et mortelle que le cerveau n’assimile pas la sensation de douleur.



			— Tu es en train de me baratiner...



			— Bien sûr que non ! s’écria-t-il. Tu souffrirais encore plus. Les lions sont maladroits, ils déchirent et prennent la viande avec leurs pattes, ce sont comme des chats géants.



			Harriet éclata de rire.



			— Tu as de la chance que personne d’autre n’entende les bêtises qui sortent de ta bouche. Et tu sais quoi ? Moi, au moins, je pourrais m’échapper, je pourrais courir...



			— Parce que tout le monde sait que les humains sont plus rapides que les lions.



			— Je pourrais grimper à un arbre, ajouta-t-elle. Toi, qu’est-ce que tu ferais ? Barboter comme un bébé phoque au milieu de l’océan ? Oh, oui, quelle bonne idée.



			Luke se mit debout.



			— Cette conversation est débile. Et je ferais mieux d’aller dès maintenant en Enfer... Enfin, à l’entraînement. 



			Il la prit au dépourvu quand il se pencha vers elle alors qu’elle était toujours assise sur le canapé et lui déposa un baiser sur le front. Lui-même parut surpris par ce geste spontané, et lorsqu’il se releva, il se tut quelques secondes, en la dévisageant.



			— On se voit tout à l’heure. Je te retrouve à la boulangerie.



			Elle était sur le point de lui dire que c’était toujours lui qui commençait ces conversations qu’il venait de qualifier de débiles, mais ce baiser la laissa si alanguie que, quand elle réussit à ouvrir la bouche, Luke était parti. Elle sentait encore le contact doux et chaud de ses lèvres sur sa peau, comme une empreinte invisible qui n’allait pas disparaître de sitôt. Les picotements inconfortables qui envahirent son ventre l’incitèrent à se lever pour aller à Pinkcup. Elle devait préparer tous les gâteaux pour la dégustation. 



			À 18 heures, Angie arriva. Ce n’était pas Jamie qui était avec elle, mais Barbara.



			Harriet embrassa cette dernière sur la joue tout lançant un regard interrogateur à son amie.



			— Qu’est-ce que tu fais là ?



			— Je te l’ai dit : si tu ne venais pas dîner et que tu n’amenais pas ce beau garçon avec toi, je viendrais te rendre visite moi-même. Et quoi de mieux qu’aujourd’hui ? lui expliqua-t-elle quand elles entrèrent dans la boulangerie.



			— Je te jure que j’ai essayé de l’empêcher de venir, mais, j’ai eu beau la menacer de lui retirer Facebook, rien n’y a fait. Cette femme est un roc.



			— Cette femme dont tu parles est ta mère, alors un peu de respect, Angie ! protesta Barbara.



			— Tu me désespères !



			— Je peux dire la même chose de toi !



			Harriet sourit tout en finissant de placer les gâteaux qu’elle avait préparés sur les plateaux qui étaient empilés sur le comptoir. Elle était habituée aux disputes mère-fille. Et elle savait qu’elles ne pouvaient pas passer plus de deux jours sans se voir, elles se cherchaient même pendant ces moments absurdes où elles refusaient de s’adresser la parole. Barbara avait raison sur un point : elles se ressemblaient. 



			— Jamie ne vient pas ?



			— Il m’a dit qu’il arrivait dans cinq minutes, affirma Angie.



			— Tiens, vu qu’on parle d’hommes, où est ton mystérieux mari ? murmura sa mère.



			— À un entraînement. Il ne va pas tarder non plus. 



			Elle tendit à Angie un des plateaux pour qu’elle l’amène sur la table à l’autre bout de la pièce. 



			— Au fait, c’est toi qui as parlé de lui à Harrison ? On dirait qu’il a été plutôt... euh, direct, ajouta-t-elle.



			— C’est Jamie qui l’a fait. Son père est devenu fou quand il lui a parlé du CV de Luke ! Il a dit mot pour mot qu’il venait de trouver son remplaçant. On a dû le calmer et lui expliquer que son séjour ici est temporaire, mais je ne suis pas sûre à cent pour cent que l’idée soit rentrée dans son cerveau. Il est têtu comme une mule.  



			Quand le silence s’épaissit, Angie crut que la conversation était terminée, mais les mots échappèrent à Harriet.



			— Ce matin, il a dit qu’il allait bientôt partir.



			Elle plaça des parts de la tarte Red Velvet sur l’un des plateaux et ne se rendit compte de la présence d’Angie à ses côtés que quand elle releva la tête.



			— Eh, ça va ? 



			— Oui, bien sûr.



			— Eh bien, on ne dirait pas, constata Barbara.



			— Réunion de filles, je suis invité ? demanda Jamie en entrant. 



			Il salua sa belle-mère et Harriet avec une étreinte affectueuse et déposa ensuite un baiser rapide sur les lèvres de sa petite amie. 



			— J’ai apporté quelque chose à boire, ajouta-t-il.



			— Super ! mets-le sur la table.



			Luke arriva au moment où Jamie venait de terminer de ranger les sodas. Il entra dans la pâtisserie et le détailla en plissant les paupières.  



			— Ton père, c’est le Diable !



			Jamie rit et secoua la tête, tandis que les autres le présentaient à Barbara. Elle en profita pour l’évaluer sous tous les angles possibles, comme si elle allait faire une étude anatomique sur lui.



			— Bon sang, tu es encore plus beau en vrai.



			— Pardon ? 



			— Je t’ai vu en photo, sur Internet.



			— Ah, OK... J’en déduis donc que tous les habitants de Newhapton sont au courant de ma vie de merde. Super... ironisa-t-il en lui adressant un grand sourire qui la fit tomber définitivement sous son charme. Enchanté, Barbara. J’ai beaucoup entendu parler de vous.



			— J’espère qu’on t’a parlé de moi en bien...



			— En très bien. Harriet est incapable de dire du mal de qui que ce soit.



			Il regarda Jamie. 



			— Même quand il s’agit de ton père, remarqua-t-il. C’est un peu incompréhensible, d’ailleurs.



			— Qu’est-ce que cette crapule d’Harrison t’a fait ? demanda Barbara d’un ton joyeux alors qu’ils prenaient place autour de la table, qui débordait de plateaux remplis de pâtisseries.  



			— Il m’a abandonné. Je parle sérieusement.



			Il se tourna vers Jamie, qui semblait très amusé par la situation.  



			— Il s’est cassé au bout de cinq minutes et n’est pas revenu avant la fin ! reprit-il. J’ai dû gérer tout l’entraînement, il a laissé les gamins en rade.



			— Tiens.



			— Merci, chère épouse.



			Luke accepta le cornet de frites que lui tendit Harriet et bougea la chaise pour lui laisser de la place afin qu’elle puisse s’asseoir à côté de lui. Angie les observa avec curiosité et arqua un sourcil.



			— Et pourquoi il a des frites ?



			— Il aime mélanger le salé et le sucré, expliqua-t-elle en faisant un grand geste en direction des gâteaux. Et voilà ta dégustation ! Qu’est-ce que vous en pensez ? Il manque certaines choses, mais elles ne tenaient pas sur la table. Quand on aura fini un ou deux plateaux, j’irai les chercher. 



			— Je vais te dire ce que je pense : un kilo et demi de plus, au moins, rétorqua Angie en souriant.



			Elle mordit dans un bâtonnet au caramel.



			— Eh, attendez ! 



			Luke se précipita dans l’arrière-boutique et revint avec quatre feuilles qu’il distribua à tout le monde, sauf à Harriet. 



			— On écrit le nom des produits que l’on goûte, et à côté, on marque la note qu’on lui attribue. De un à dix. D’accord ? Ensuite, on fera une moyenne et on gardera ceux qui ont obtenu le plus de votes.



			— C’est une super idée ! applaudit Angie. Tu vas t’économiser des heures de boulot, Harriet ! Tout sera plus pratique, plus rapide.



			—  Mais le lundi, je continuerai à proposer une ou deux nouvelles recettes.



			— Une ou deux ? Non. Une seule. C’est ce qu’on a convenu. Quatre tests par mois, c’est suffisant, affirma Luke en secouant la tête.



			— Quand il s’agit de pâtisseries, cette fille pense que ce n’est jamais assez... remarqua Barbara alors que tout le monde commençait à avaler les gâteaux qu’il y avait sur la table... Oh, la pâte feuilletée est incroyable, croquante. 



			Elle se passa la langue sur les lèvres et donna un coup de coude à Luke.



			– Elle t’a raconté qu’à l’âge de huit ans, elle réussissait le gâteau aux noix et aux raisins mieux que la plupart des commères de cette ville ? Le résultat était divin. Je lui ai appris mes recettes et elle les a améliorées.



			Luke prit une bouchée du gâteau au fromage, l’avala et fixa Harriet.



			— À huit ans ? Ce n’était pas un peu tôt ? 



			Elle haussa les épaules.



			— Je n’avais rien de mieux à faire.



			— Tu n’es pas allée à l’école ?



			— Bien sûr que si ! Comment crois-tu que j’ai grandi ? rit-elle en essuyant, d’un coup de serviette, une trace de chocolat qui lui maculait le menton. Bien sûr que je suis allée à l’école, mais je n’ai jamais été très douée. Du moins, pas autant que pour la cuisine.



			— Elle était douée, expliqua Angie. Le truc, c’est qu’elle consacrait aux études une moyenne de trois à sept minutes par semaine.



			—  Une autre des nombreuses choses que vous aviez en commun, commenta sa mère d’un ton réprobateur. Si vous aviez fait quelques efforts... Vous auriez pu aller à l’université. J’en aurais été très fière.



			— Je suis désolée d’avoir été une déception totale, maman, marmonna Angie.



			 Elle écrivit la note de l’un des gâteaux et rit. 



			— Ma mère... Quand je crois qu’elle ne peut plus me surprendre... ajouta-t-elle.



			— Vous êtes pénibles ! Vous passez la journée à vous disputer ! ricana Jamie en avalant un biscuit à la cannelle.



			Il parut se concentrer sur la saveur et la texture en bouche. 



			— Celui-ci est incroyable, constata-t-il. Et qu’est-ce qui se passe si je ne mets que des dix ? 



			 — Eh, mon pote, même pas en rêve. Allez, prends des risques, le prévint Luke qui reporta ensuite sur son attention sur Harriet. Donc tu n’as jamais voulu aller à l’université ?



			— Je ne l’ai même pas envisagé. Pourquoi je l’aurais fait ? Mon père ne m’aurait pas laissée partir de toute façon, alors comme ça, c’était un problème en moins.



			Luke ignora ce que les autres disaient sur les gâteaux, et inclina la tête vers elle. Il fronça les sourcils et afficha un air sérieux.



			— Ton père t’aurait empêchée d’aller à l’université ? Pourquoi ?



			— Je ne sais pas. Pourquoi il a mis cette clause stupide qui m’a forcée à me marier pour avoir le droit de toucher l’héritage ? C’était un homme bizarre. Machiste. Il voulait tout contrôler. Que je parte ne l’aurait pas fait rire du tout. Il ne m’a même pas permis de m’inscrire à un cours de pâtisserie à Centralia, alors que c’était à seulement une demi-heure de route. Je t’ai parlé de lui. Je croyais que tu avais une idée un peu plus claire de comment il était, dit-elle en laissant échapper un soupir.



			— J’ai essayé de me faire une idée de comment il était, mais je ne pensais pas qu’il était si... si... si...



			— Salaud ? intervint Angie. Allez, dis-le ! N’hésite pas, ici on pense tous la même chose.



			— Attention à ce qui sort de ta bouche, jeune demoiselle, la réprimanda Barbara en fusillant sa fille du regard. 



			Elle se tourna ensuite vers Luke qui léchait ses doigts recouverts de caramel, l’un après l’autre.  



			— Il avait mauvais caractère, et des problèmes d’alcool, aller contre sa volonté était difficile, ajouta-t-elle à son intention.



			— On peut changer de sujet ? Un truc plus joyeux ? suggéra Jamie. Par exemple, si les bretzels au miel ne passent pas le test, tu continueras de les préparer rien que pour moi ? Je te paierais le double de ce qu’ils valent.



			— Ne dis pas de bêtises ! Bien sûr que je t’en préparerai !



			— Je t’adore ! lui sourit Jamie.



			Mal à l’aise, Luke remua sur son siège, et effleura du bras la main d’Harriet alors qu’il se penchait sur la table pour gribouiller quelques remarques. Il essaya d’ignorer la sensation de chaleur qui le parcourut.  



			— Vous en êtes où ? Moi, j’ai déjà presque tout goûté. 



			— Le biscuit à la vanille ! s’exclama Barbara.



			Elle en prit un morceau et mordit dedans sans prendre la peine de le couper avec sa fourchette. 



			— Je sais que c’est nécessaire, mais je pense que c’est un crime d’éliminer certains de ces gâteaux ! Ils sont tous délicieux !



			— Ce qui est un crime, c’est que cette demoiselle ici présente dort à peine parce qu’elle veut mettre tout ça en boutique, grommela Luke. Passez-moi les papiers, je vais faire la synthèse, leur demanda-t-il.



			Une fois qu’il les eut tous réunis, il se rendit dans l’arrière-boutique pour faire le décompte des votes.  



			— Qu’est-ce qui lui prend maintenant ? s’étonna Angie en leva les yeux au ciel. Peu importe. Je t’ai dit que j’ai des frères ? Le petit ami de maman a deux garçons, des ados.



			— Ce n’est pas mon petit ami ! Bon sang, Angie, pourquoi tu ne t’occupes pas de tes affaires ?



			— Si vous ne sortez pas ensemble, vous êtes quoi alors ? 



			— Des amis... Avec des avantages.



			— Comme tu es moderne…



			— On n’a qu’une vie, ma puce ! Laisse ta mère prendre du plaisir en découvrant le sexe par téléphone... la taquina Jamie en lui ébouriffant les cheveux avec tendresse.  



			— Ah non ! s’écria Angie. 



			Elle se tourna vers Barbara.



			— Dis-moi que ce que Jamie vient de dire n’est qu’une de ses hypothèses à la con... 



			Barbara pinça les lèvres pour éviter de rire.



			— L’intuition de Jamie est plutôt juste, ma fille. Très juste même.



			— Tu fais crac crac boum boum au téléphone ? s’étrangla Angie.



			— Cette conversation est super intéressante, vraiment, remarqua Luke en les rejoignant, mais je suis au regret de vous dire que je vais devoir l’interrompre pour vous communiquer les résultats.



			Harriet enfouit le visage dans ses paumes, nerveuse. C’était important pour elle. Pendant que ses amis mangeaient ses pâtisseries, elle avait étudié chacune de leur réaction, mais rien. Elle n’avait pu en tirer aucune conclusion. 



			— Et le jury a décidé que les recettes qui vont rester dans la boutique sont... 



			Luke sourit en remarquant la lueur de curiosité qui s’alluma dans les yeux de Harriet puis il reporta son attention sur le papier qu’il tenait entre ses doigts



			— Gâteau au fromage, pâte feuilletée aux cerises, gâteau à la mousse au chocolat, bretzel au miel, tarte aux pommes, biscuit aux amandes et galette au chocolat et à la menthe, croissants farcis, biscuits à la cannelle et chocolat.



			— Oh, mon Dieu ! gémit Harriet. Et la tarte au citron ?



			Il secoua la tête d’un air navré.



			— Elle ne s’en est pas remise, petite abeille. Elle est morte. 



			Les autres partirent peu après la fin de la dégustation, et Luke et elle restèrent un peu plus longtemps pour finir de ranger et préparer la boutique pour le lendemain. Quand ils quittèrent les lieux, il était déjà tard, et, même si le temps avait été conciliant la semaine dernière et les avait laissés tranquilles, à la tombée de la nuit, les températures baissaient. 



			Ils remontèrent les rues pavées. Le ciel était un manteau noir sur lequel semblait s’accrocher une pile de minuscules allumettes qui se seraient embrasées. Autour d’eux, on n’entendait que le bruit de leurs pas sur les pavés et quelques craquements au loin, près de la zone la plus boisée qui délimitait les dernières maisons du village.



			Luka soupira profondément, un nuage s’échappa de ses lèvres.



			— Je peux te poser une question ?



			— Que je te dise oui ou non n’a pas d’importance, hein ? Tu vas me la poser quand même... 



			— Je suppose que oui. 



			Il s’immergea dans ses pensées un instant. 



			— Tu as été amoureuse de Jamie ?



			— Quoi ? 



			Harriet s’immobilisa, et Luke l’imita, se postant devant elle, sans quitter du regard ces yeux dorés et intenses.  



			— C’était juste une question comme ça...



			— Il ne m’a jamais plu de cette façon, lui répliqua-t-elle, la colère vibrant dans sa voix. D’où te vient cette idée ?



			— C’était une intuition, rien de plus. À cause de la façon dont tu le regardes, dont tu les regardes, parfois. Comme si tu avais besoin de leur assentiment. Ou comme s’ils étaient un exemple à suivre pour toi.



			— À quoi tu joues ? 



			Elle recula d’un pas et reprit :



			— Bien sûr que je fais tout pour leur donner le meilleur de moi ! Tu ne connais qu’une partie théorique de ma vie, ils ont toujours été là pour moi. Angie a été à mes côtés à chaque moment difficile, pendant l’avortement, l’enterrement de mon père, l’ouverture de la pâtisserie...



			Elle regarda sa main sur laquelle brillaient les trois anneaux qui lui rappelaient les obstacles qu’elle avait surmontés. Ensuite, elle releva les yeux vers Luke qui n’avait pas bougé d’un centimètre ni cessé de l’observer.



			— Jamie est l’une des personnes que j’aime le plus au monde, mais il ne m’a jamais attiré de cette façon. Et évidemment, ils sont un exemple de ce que j’aimerais avoir. Qui ne le voudrait pas ? Ils se soutiennent mutuellement, ont eu une confiance aveugle l’un dans l’autre, ils n’ont même pas besoin de se parler pour se comprendre. Et oui, je sais... Je t’assure que je le sais : tu as une conception différente et plus, je ne sais pas, moderne et géniale de ce qu’est l’amour. D’accord, tant mieux pour toi. Mais laisse-moi rêver un peu sans tirer de conclusions hâtives.



			Son souffle était saccadé. Elle se remit en route, mais Luke la retint par les épaules. Il se pencha vers elle. Il était tout proche, et les battements du cœur d’Harriet s’accélérèrent. Est-ce qu’il pouvait les entendre ?



			— Eh, doucement. Je suis désolé de t’avoir posé la question. Je ne voulais pas te mettre en colère, je ne réfléchis pas avant de...  



			— Avant d’ouvrir la bouche. Oui, je suis au courant.



			— Je le reconnais. Pardon. Je sais combien tu les aimes.



			 Le silence s’étira pendant de longues secondes.



			— Je ne comprends pas pourquoi tu dois toujours poser des questions qui mettent mal à l’aise alors que toi, tu ne supportes pas de parler de quoi que ce soit en rapport avec ta vie.



			— Ce n’est pas vrai, protesta Luke à voix basse.



			— D’accord... Très bien. 



			Elle s’obligea à rester là, immobile, à quelques centimètres seulement de son visage. Elle était consciente de la chaleur que dégageait son corps. C’était agréable. Très agréable. 



			— Alors, dis-moi, pourquoi ils t’ont viré ? osa-t-elle finalement lui demander.



			— C’est vraiment important ?



			— Bien sûr. Tu prétends qu’on est amis, mais tu ne me fais pas confiance.



			— Eh, je te fais confiance. C’est juste que...



			— Quoi ? Allez, vas-y, accouche !



			— Rien, putain !



			— OK. D’accord. Est-ce que tu peux te pousser ? J’aimerais rentrer à la maison.  



			Luke se passa une main sur le visage et prit une grande goulée d’air.



			— J’ai pété le nez du père d’un élève. 



			Il marqua une pause. 



			— Ah, et je lui ai aussi cassé une côte, ajouta-t-il.



			— Luke, chuchota-t-elle. Que s’est-il passé ?



			— J’ai perdu le contrôle. Voilà ce qui s’est passé.



			— À mon avis, tu avais de bonnes raisons d’agir ainsi. 



			— Pourquoi tu crois ça ?



			— Parce que je te connais. Je sais que tu ne ferais jamais de mal à quelqu’un sans raison. Je le sais.



			— Putain, tu ne me connais pas, Harriet. Depuis combien de temps je suis ici ?



			Il leva la main pour l’empêcher de répondre. 



			— Un peu plus d’un mois... poursuivit-il. Et tu crois sérieusement me connaître ?  



			— Oui, et pas qu’un peu. J’en sais beaucoup plus que ce que tu crois, affirma-t-elle. Et il y a une chose dont je suis sûre, c’est que tu n’es pas une mauvaise personne. Non, tu ne l’es pas, Luke.



			Hésitante, elle passa ses bras autour de sa taille, et glissa ses mains dans son dos avec une tendre maladresse. Il frémit et prit une grande respiration. Harriet commença à s’écarter pour rétablir la distance qui les séparait en temps normal, mais il la retint et l’attira contre lui. Tenir contre lui ce petit corps chaud lui procurait des sensations indescriptibles. Des sensations qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Un désir. Inatteignable. Irréalisable. Mais réconfortant.



			Il enfouit le visage dans le creux de son cou, dans ses cheveux soyeux, et ferma les yeux en essayant de mémoriser ce doux parfum qui irradiait de sa peau. Putain. Il était aussi envoûtant qu’elle. C’était délicieux. Il voulait le goûter. Il voulait la goûter. Il voulait...



			— Luke...



			— Quoi ?



			— Je ne peux presque plus... respirer.



			Il relâcha immédiatement son étreinte, sans la libérer toutefois. Harriet rit doucement en appuyant la tête contre son torse et il respira, tout contre son cou, lui déclenchant une vague de frissons. Combien de temps restèrent-ils ainsi ? Il n’en avait aucune idée, mais il aurait pu rester dans cette position toute la nuit, dans cette rue froide et solitaire, pressé contre elle, à l’écouter respirer lentement.



			— On devrait rentrer, murmura Harriet.



			Quand elle leva la tête, il la regarda, une expression très sérieuse sur le visage, comme si quelque chose s’agitait en lui. Il appuya son front contre le sien et prit une grande inspiration pendant qu’il réfléchissait à ses prochains mots. 



			— On devrait, mais...



			Il fixa ses lèvres. Elles étaient si appétissantes... Pleines, tendres, parfaites.



			Avant de pouvoir se demander ce qu’il faisait, il inclina la tête et frôla sa bouche avec douceur, lentement. Ce fut un baiser aussi éphémère qu’un battement de cœur, et Harriet put à peine sentir le contact des lèvres de Luke. Elle en voulait plus. Elle voulait graver son goût dans sa mémoire. Il s’écarta en se maudissant à voix basse, et l’arrêta non sans délicatesse alors qu’elle cherchait à nouveau sa bouche. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de ses hanches ; il n’avait jamais déployé autant d’efforts pour se contenir. Il avait tellement envie de l’embrasser que ça lui faisait mal, mais...



			Elle ne cherchait pas ça, elle ne le cherchait pas. Elle méritait mieux. De la stabilité pour une fois dans sa vie. Quelque chose de réel, de durable et de beau.



			— Arrête, lui dit-il doucement. Parce que si tu n’arrêtes pas, je... 



			— Tu quoi ? lui demanda Harriet.



			Elle frissonna tout contre son corps.



			— Je ne vais pas pouvoir me contrôler.



			— Et si je ne veux pas que tu te contrôles ?



			— Putain...



			Il rassembla toute sa volonté pour lui dire les mots qui suivirent.



			—  Crois-moi, tu ne veux pas que je perde le contrôle, Harriet. Fais-moi confiance. C’est la meilleure option pour toi. Si ça ne tenait qu’à moi...



			 Son regard retomba sur ses lèvres entrouvertes et prit une nouvelle goulée d’air. 



			— On est amis, tu te souviens ? Ça ne devrait pas arriver. Et ce n’est pas ce que tu veux, ce que tu cherches.



			Ses mots parurent trouver leur écho en elle, car elle recula d’un pas, et il détendit sa prise sur ses hanches pour finir par la relâcher. Pendant quelques instants au goût d’éternité, leurs regards ne se lâchèrent pas, sous la faible lumière du seul lampadaire de cette rue déserte.



			— Je suis désolée, chuchota-t-elle.



			— Non. C’est moi qui ai commencé. Pardonne-moi. 



			Il tendit une main qu’elle accepta. Contrairement à ceux de Luke, ses doigts étaient froids, et ils s’emboîtèrent parfaitement aux siens, comme les pièces d’un puzzle. Il lui sourit. 



			— Allez. Rentrons à la maison, lui dit-il.



		



		
			














Chapitre 13



			Les jours suivants, le presque baiser de Luke pressa son esprit d’une façon cruelle et insensée. Depuis ce fameux mardi soir, Harriet n’arrivait pas à penser à autre chose ; rien ne pouvait la distraire et elle ne parvenait pas à effacer le doux effleurement de ses lèvres, la chaleur de son haleine mentholée, la sécurité de ces bras qui l’enveloppaient avec force...



			L’organisation de la foire annuelle ne la libéra pas non plus de ce souvenir. Et pourtant, la quantité de travail qu’elle avait eue à gérer était inhumaine. Avec l’aide de Luke, elle avait élaboré un menu spécial destiné au public qui allait assister à l’événement. Elle était en train d’ouvrir les caisses qu’il avait déchargées du coffre de la voiture, et lui sortait les gâteaux qu’elle avait préparés pour les placer sur le stand qui lui avait été assigné.



			— Ravi de vous rencontrer ! Je m’appelle Luke, je crois qu’on s’est croisés avant, mais personne ne nous a encore présentés. 



			Kate, la femme avec qui ils partageaient le stand se trouvait à quelques mètres, mais il lui tendit la main quand même. L’odeur du café qui sortait tout juste de la cafetière flottait dans l’air.



			— Enchantée également de faire votre connaissance. Ces gâteaux ont l’air succulents ! J’espère réussir à me contrôler, sinon je vais dévorer tout votre stock. 



			— Si on revenait à ce bon vieux système du troc ? Un beignet contre un café ? 



			— Luke ! cria Harriet.



			Le comportement de Luke lui faisait un peu honte, il braquait trop les projecteurs sur eux.  



			Kate leur adressa un sourire amical.



			— Mais c’est une idée géniale. Demandez-moi tous les cafés que vous voulez, aucun problème. J’ai une tonne de saveurs, avec de la vanille, du chocolat, du caramel...



			En l’entendant, l’angoisse d’Harriet se calma.



			— D’accord, dit-elle en hochant la tête.



			Elle connaissait Kate de vue, et de ce qu’elle savait, ce n’était pas une amie de Minerva Dune. Mais malgré tout, son premier réflexe était de se méfier des autres, d’instaurer une distance entre eux. Une distance que Luke se faisait un plaisir de briser. Comme en cet instant précis.



			— Toi aussi, tu peux me demander tout ce que tu veux. Nous avons des gâteaux à la crème et aux noix, toutes sortes de biscuits qui sont sympas pour ce type de foires.



			« Toutes sortes » était un euphémisme. Luke avait accepté à contrecœur qu’elle réalise certaines de ses nouvelles idées pour l’événement, comme les bâtonnets de barbe à papa. Ils étaient plus petits et maniables que la barbe à papa traditionnelle, et elle les avait faits dans trois couleurs différentes, le rose habituel, le bleu et le jaune. Ils avaient aussi apporté des bonbons et différents biscuits. Ils avaient choisi de proposer des desserts pratiques, que les clients pouvaient manger en une seule bouchée ou tenir facilement à la main sans se tacher.



			Au moment où les tons orangés du coucher du soleil commencèrent à teindre le ciel grisâtre, presque tous les stands de la foire étaient prêts et avaient ouvert au public, qui n’avait pas mis longtemps à envahir les allées. 



			Tout au fond, il y avait une Grande Roue de taille moyenne qui, avec ses nacelles aux tons pastel, rose, bleu et orange citrouille, servait de repère à tout le monde. Le sol sur lequel la foire avait été construite était fait de sable fin et de chaque côté de la rue, il y avait des arbres touffus, entre les stands de nourriture et ceux qui proposaient de gagner différents prix. Ces derniers étaient, sans aucun doute, les plus nombreux et offraient un grand éventail de possibilités : du tir à la carabine jusqu’à essayer de faire quelques paniers, juste à côté des attractions qu’on retrouve dans toutes les foires comme les autos tamponneuses.



			Luke conservait un souvenir intact et peut-être idéalisé du plaisir qu’il avait eu à aller à la foire avec Jason, Mike et Rachel quand ils avaient environ dix ans, près du quartier où ils avaient tous les trois grandi à San Francisco. Sans doute était-ce pour cela qu’il aimait tant cet endroit. Ça, et toute la malbouffe qu’il pouvait enfin engloutir, pensa-t-il en avalant le deuxième hot-dog de la journée.



			— Tu es en train de manger une vraie cochonnerie, protesta Harriet en le voyant lécher le ketchup et la moutarde qui maculaient ses doigts.



			— Cochonnerie, cochonnerie... je... 



			Il referma soudain la bouche. Depuis qu’il avait été sur le point de l’embrasser dans cette rue, il ne lui était plus aussi facile de plaisanter avec elle ou de lui sortir toutes les bêtises qui lui passaient par la tête qu’auparavant. Peut-être était-ce parce que leur relation était loin d’être une bêtise désormais. Il voulait la goûter. Pour de vrai. Et se retenir relevait du défi.



			— Je rêve ou ils sont en train de passer Californication ? dit-il soudain, en profitant de la musique qui résonnait pour changer de sujet. Elle vient d’où ? 



			— Du stand là-bas. Celui avec les animaux en peluche qui ressemblent à des assassins en série.



			— Je vais aller leur demander de monter le volume.



			Tout était bon pour ne pas rester là, avec elle. Être dans un stand si petit, avec elle si près, ne l’aidait pas du tout à rendre la situation plus supportable. Il se dirigeait d’un pas résolu vers le stand d’où provenait la musique, quand son portable se mit à sonner. C’était Jason.



			— Comment vas-tu ?



			La voix de son ami était sereine et calme, comme toujours.



			— Je fais aller.



			— Tu n’en as pas marre de nous saouler avec tous les détails sur ton séjour là-bas, hein ? plaisanta-t-il. J’ai vu que tu as payé le loyer pour le mois. Ce n’était pas la peine, tu ne vis plus ici. Pas au sens propre du terme, du moins.



			— Bien sûr que je vis là-bas ! 



			Il déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre et s’arrêta devant l’ombre d’un des arbres du chemin. D’où il était, il pouvait apercevoir Harriet dans le stand. Elle bavardait avec Kate. 



			— Comment vas-tu ? reprit-il. Et le boulot ? 



			— Bien... Enfin, plus ou moins, répondit-il. J’ai du mal à faire signer des clients japonais qui m’intéressent pour ouvrir le marché. Ils ont beaucoup de contacts. Ce serait parfait.



			— Et depuis quand un client te résiste ?



			— Depuis qu’il y a ce truc qu’on appelle la « concurrence ». Mais pas la peine de me mener en bateau, je veux que tu sois franc avec moi : dis-moi ce que tu fous là-bas et ce qui se passe. Ces soi-disant vacances sont en train de se transformer en éternité.



			— Ne t’y mets pas, s’il te plaît... 



			Résigné, Luke soupira et ferma les yeux.



			— Écoute, je te connais depuis que tu as six ans, et toi et moi, on n’a jamais été séparés plus de deux semaines. 



			C’était la vérité. Avec Mike et Rachel, la vie avait parfois pris un cours différent, mais Jason avait été comme son ombre. C’était même à cause de lui s’il avait décidé d’étudier le marketing et la publicité. Luke n’avait jamais eu d’objectif clair au-delà du football. 



			— Je sais quand tu mens, continua Jason. Je sais quand les choses ne vont pas bien et je sais que tu es la personne la plus instable de la planète et que tu as une raison de rester dans cette petite ville. Parce que, Luke, je comprends que tu te sentes perdu, que ce qui s’est passé est horrible et que tu n’arrives pas à te le sortir de la tête, mais ne me prends pas pour un con... De tous les endroits du monde où tu pourrais être, en fuyant comme un crétin, tu as décidé de t’installer dans un bled qui ne te correspond pas du tout.



			— Je ne fuis pas, cracha-t-il. Plus maintenant.



			— Plus maintenant. Et avant ?



			— Rappelle-moi pourquoi on est amis.



			— Parce que je suis le seul à te dire ce que tu ne veux pas entendre. 



			Il fit claquer sa langue contre son palais.



			— Et maintenant, explique-moi pourquoi tu n’es pas dans ta voiture, sur le chemin du retour vers San Francisco, vers ta vie. Parce que tu as une vie à récupérer.



			Songeur, Luke se passa une main dans les cheveux et la fit ensuite glisser sur sa nuque sans quitter Harriet des yeux. Elle était magnifique, avec ses cheveux blonds qui flottaient autour de son visage et ses joues colorées par le soleil de printemps ; et elle semblait si heureuse là-bas, entourée de tous ces gâteaux...



			Il en était à l’origine. De ce sourire. Il avait fait quelque chose d’utile. Donner un coup de pouce à ses rêves.



			— Je ne sais pas... 



			— Bien sûr que si, tu sais. Allez, un petit effort, mon pote. Il doit bien y avoir une raison, insista Jason.



			— Elle est ici.



			— Elle ? Harriet Gibson ?



			— Je lui donne un coup de main avec son business.



			— Alors, tu es là en mode « Je fais ma BA » ? Eh bien, c’est une facette de toi que je ne connaissais pas, ironisa-t-il. Donc, tu mets ta vie sur pause pour filer un coup de main à une fille dont tu te fous, pour autant que je sache...  



			— Je ne m’en fous pas... 



			— Je vois qu’on commence à se comprendre. 



			— Je vais raccrocher.



			— Eh, Luke ! Ne songe même pas à me rac... 



			Trop tard. Il appuya sur le bouton « Raccrocher » et éteignit le téléphone portable avant de le fourrer dans la poche arrière de son jean. Il n’avait pas d’excuse valable à donner à Jason, et ce dernier avait tendance à l’étouffer quand il passait en mode psychologue. Il fouillait et fouillait encore dans sa tête, et finissait toujours par mettre le doigt sur ce qui l’agitait. Et la plupart du temps, ce n’était pas reluisant. Devoir faire face à la réalité, choisir quelle direction prendre...



			Il valait mieux rester en stand-by. Indéfiniment.



			Il recentra son attention sur le stand où se trouvaient Harriet et Kate.



			Il savait que rester davantage à Newhapton finirait par paraître étrange. Et il savait qu’il allait bientôt devoir partir, mais...



			Ça faisait une éternité que Luke n’avait pas été si heureux. Ce n’était pas un bonheur momentané et éphémère, bien au contraire. C’était un bonheur général, un sentiment d’acceptation, de conformité, sans grandes attentes à l’horizon qui gênaient les petits moments de la vie quotidienne. Il n’avait jamais été aussi ancré dans le présent. Il avait toujours perdu son temps à se lamenter sur ce qui n’avait pu être, sur tout ce qu’il n’avait pas obtenu, ou à se creuser la tête sur ce qu’il avait l’intention de réaliser dans le futur. Et il avait perdu de vue le truc le plus important : l’ici et maintenant.



			Le jeudi, ils croulèrent sous le travail. Le vendredi soir, alors que l’après-midi se terminait, Harriet avait déjà préparé d’autres gâteaux à la crème et aux amandes. Ils profitèrent également de la situation pour mieux connaître Kate, qui les séduisit avec son délicieux café et accepta la proposition de Luke de vendre des gâteaux tous les jours dans sa cafétéria, ce qui assurerait un revenu maigre, mais régulier à Harriet. S’ils avaient un moment creux, tous les deux étudiaient la carte du monde qu’elle avait toujours dans son sac à main ; elle était si petite que Luke devait se pencher davantage vers Harriet pour lire les noms de certains pays et, chaque fois qu’il le faisait, il devait se contrôler pour ne pas se jeter sur ses lèvres.



			— J’adore Madagascar. C’est facile. Celui-ci, je ne l’oublie jamais.



			— Madagascar ? À cause du film ? demanda-t-il, amusé.



			— C’est surtout à cause du nom. Il est différent.



			— Ils sont tous différents. Voyons voir... Espagne.



			— Qu’est-ce qu’il y a avec l’Espagne ?  



			— Je veux y aller.



			— Où, exactement ? 



			Harriet suivit du bout du doigt les contours de la péninsule sur la carte.



			— Barcelone. Ibiza.



			— Ça a l’air sympa.



			— On pourrait y aller, murmura-t-il. Un jour. On s’y retrouverait comme de vieux amis pour les vacances ou un truc du genre et on voyagerait ensemble. 



			Il se mordilla l’ongle de l’index pendant qu’il réfléchissait. Les conneries qui sortaient de sa bouche étaient un peu trop nombreuses en ce moment.  



			— Mouais, ce serait bizarre, lui dit-elle en lui lançant un coup d’œil en coin, sous le soleil qui déclinait, dans cette petite vieille cabane en bois rose pâle. Je veux dire... Qui sait ce qu’on va devenir dans quelques années ! Peut-être que tu seras marié, que tu auras des enfants et tout ce qui va avec.



			— Crois-moi, ça n’arrivera pas.



			— Pourquoi en es-tu si sûr ?



			Luke s’agita sur son siège et sa jambe frôla celle d’Harriet avec douceur. Elle se contrôla et ne s’écarta pas, restant là, chaque fois plus proche, l’étudiant avec curiosité. 



			— Tu imagines une bande de moutons tueurs qui détruisent la race humaine ? Il y a un film là-dessus. Et ils sont terrifiants, avec des yeux rouges et...



			— Je déteste quand tu fais ça, changer de sujet, maugréa Harriet. Et pourquoi chaque fois que tu lances un débat stupide, il doit être en lien avec la destruction de la planète ou l’invasion d’espèces tueuses ? Tu as un traumatisme ou quoi ? rit-elle. 



			— Eh, ce sont des questions pertinentes. On devrait tous penser davantage à la destruction et à tous ces trucs amusants, rit-il à son tour.



			Elle lui donna un coup de coude joueur.  



			À la tombée de la nuit, les lieux se remplirent jusqu’à être noirs de monde. Le samedi était le point culminant de la foire, et beaucoup de visiteurs venaient des villes voisines. Luke terminait d’encaisser un homme qui portait sa fille sur ses épaules quand il vit apparaître Angie, Jamie, Barbara, l’entraîneur Harrison, et une femme qui devait être son épouse. Elle était tout le contraire de lui : douce, aux cheveux courts d’un blond éclatant et aux yeux noirs pénétrants, identiques à ceux de Jamie.



			— Bonsoir, petit couple ! chatonna Barbara joyeusement. Je vous demanderais bien comment ça se passe, mais je vois qu’il ne reste que quelques pommes d’amour ! Eh bien ! 



			— Il y a beaucoup de monde ! Merci d’être venus, leur sourit Harriet.



			— Merci à presque tout le monde, plaisanta Luke en regardant l’entraîneur de manière éloquente.



			Ce dernier laissa échapper un petit rire. 



			— Les gamins te réclament, grogna-t-il.



			Cet homme ne parlait pas. Il criait, râlait, parlait dans sa barbe.



			— J’espère te voir au terrain la semaine prochaine. J’ai très mal au dos, quelqu’un doit prendre la relève pendant quelque temps, poursuivit-il.



			— Tu as mal au dos ? Mon pauvre, dit Luke en arquant un sourcil et en secouant la tête. Allez, niveau excuse, tu peux mieux faire. Ou alors, demande un coup de main à ton fils, ajouta-t-il en désignant Jamie du menton. 



			Ce dernier les observait, un grand sourire sur le visage. Il avait l’air de savourer chacune de leurs joutes verbales.  



			— Mon fils n’y connaît rien en football ! Tout ce qui est stratégie, schéma de jeu ou quoi que ce soit qui ressemble à un entraînement ? Il n’en a aucune idée. Ce qu’il aime, c’est regarder les matchs.



			— Et boire de la bière, manger des nachos... remarqua Jamie.



			— Mon mari a vraiment mal au dos, intervint sa femme, en lui tapotant affectueusement l’épaule avant de reporter son attention sur Luke. Parfois, il se prend pour un petit jeune : hier, il est monté sur le toit pour nettoyer la gouttière et s’est retrouvé coincé.



			— Je te l’ai répété au moins mille fois, papa ! protesta Jamie. Demande-moi de l’aide quand tu en as besoin. Ça ne me dérange pas.



			— Je peux me débrouiller tout seul, grommela Harrison.



			— Pourquoi tu es si borné ? 



			— D’accord, ça suffit ! 



			Luke prit une grande respiration. 



			— Je m’occuperai de l’entraînement, mais arrêtez de vous disputer ou vous allez faire fuir les clients.



			— Tu es vraiment adorable ! s’exclama Barbara en lui ébouriffant les cheveux avant d’entrer dans le stand. Allez faire un tour, on va vous remplacer un peu. Angie, viens m’aider. Je suis sûre qu’avec ton décolleté, on va augmenter les ventes.



			— Maman !



			Le regard de Jamie s’attarda sur les seins de sa petite amie et un sourire espiègle retroussa la commissure de ses lèvres. Puis il la poussa délicatement vers l’entrée latérale du stand.



			— Viens, ma puce, on va mettre de l’ambiance.



			— Mais on ne peut pas partir ! protesta Harriet. Non, ce n’est pas une bonne idée.



			— Tu as passé dans cette cabane trois jours d’affilée, dit Luke en la tirant par la main. Prendre l’air te fera du bien. On ne sera pas partis longtemps. On y va...



			Les lumières colorées de la foire semblaient plus vives sous ce ciel noir. L’odeur de barbe à papa, de pomme d’amour et de pop-corn flottait dans l’air. Ils se faufilèrent dans la file d’attente des auto-tamponneuses, et Luke lâcha la main d’Harriet.



			— C’est un peu irresponsable d’être ici pendant que d’autres font notre travail.



			—  Notre ? sourit-il.



			— Je voulais dire « mon ». Pardon.



			— Je plaisantais, Harriet, la taquina-t-il en prenant les billets qu’il venait de payer. Tu as le droit de t’amuser de temps en temps. Voyons comment tu te débrouilles au volant.



			Elle était mauvaise, très mauvaise. Elle se retrouva coincée deux fois et Luke profita de ses moments de faiblesse pour percuter sa voiture, tout en l’encourageant à reculer. Sympa... Quand ils quittèrent les auto-tamponneuses, ils riaient encore aux éclats. 



			Et puis soudain, Harriet s’immobilisa.



			Elle s’était arrêtée à côté d’un stand de nourriture mexicaine, mais ses yeux ne regardaient pas le vendeur qui préparait une fajita. Ils étaient rivés sur autre chose, un peu plus loin. Ce « autre chose » avait les cheveux blonds et de larges épaules qui se tendirent quand il se retourna et qu’il la vit.  



			C’était Eliott Dune. Là-bas. Juste devant elle.



			Harriet se raidit quand il lui adressa ce sourire qui l’avait captivée fut une époque lointaine, comme si elle était la seule personne au monde qui valait la peine de sourire. Elle entendit à peine la voix de Luke, qui lui demanda si elle se sentait bien.



			Non, elle ne se sentait pas bien. Pas bien du tout. 



			Elle voulait disparaître. Mieux encore, elle voulait qu’Eliott disparaisse.



			Cet espoir s’évanouit quand il se mit à marcher dans sa direction et s’arrêta juste devant elle. Si près qu’elle distingua son parfum hors de prix.



			— Harriet...



			La voix d’Eliott n’avait pas changé : elle était douce, mesurée, et s’insinuait par toutes les petites fissures des portes qu’elle avait dressées et refermées des années auparavant.



			— Chérie, tu ne nous présentes pas ? lui dit Luke en lui tapotant l’épaule du bout des doigts pour la tirer de cet état second qui l’emprisonnait.  



			— Oui, bien sûr... réussit-elle à articuler.  Luke, voici Eliott.



			— Ravi de faire ta connaissance.  



			Eliott tendit la main sans quitter Harriet des yeux, mais Luke ne la lui prit pas, et fit un pas en avant. Menaçant.  



			— Hum, quel Eliott ? Eliott, le connard ? Ou Eliott, le type à qui je vais péter la gueule ? Aucune importance. Les deux options me vont.



			— Luke ! s’écria Harriet en lui lançant un regard d’avertissement.



			 Son cœur menaçait de faire éclater sa poitrine.  



			En entendant les mots de Luke, Eliott Dune s’agita, mal à l’aise, et déplaça le poids de son corps d’un pied à l’autre. Les visiteurs passaient autour d’elle en riant ou immergés dans leur conversation, bien loin de ce que pouvait éprouver la jeune femme, qui se sentait plus fragile que jamais. Les souvenirs l’assaillaient, des souvenirs qu’elle ne voulait pas revivre et la plongeait dans un état léthargique. 



			— C’est ton petit ami ?



			— Son mari, le corrigea Luke.



			D’un geste possessif, il emprisonna la taille d’Harriet. Ce contact inattendu la fit frémir. 



			— Alors, dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ici ? reprit-il.



			Eliott Dune afficha un sourire crispé, et mit la main dans la poche de son pantalon marron, avant de les regarder tour à tour.



			— J’ai obtenu le transfert que j’ai demandé l’année dernière pour faire un stage ici, donc je vais rester un peu...



			Le silence les enveloppa. Luke dut se mordre la langue pour retenir les remarques acides qui lui vinrent quand il le vit la contempler et lui sourire une seconde fois.



			— On m’a dit que tu as ouvert la pâtisserie. Félicitations, dit Elliott à Harriet.



			— Merci.



			La voix de la jeune femme n’était qu’un murmure inaudible, et lorsqu’elle se blottit contre le corps de Luke, comme si elle cherchait sa présence au milieu du chaos, il comprit qu’il devait la sortir de là. Il la soutint pour l’empêcher de vaciller, sans lâcher sa taille.



			— On doit y aller, annonça-t-il, la mâchoire raide.



			L’envie de balancer son poing dans la figure de ce type le démangeait. 



			— Allez, petite abeille, en avant, lui murmura-t-il à l’oreille.



			Ce soir-là, une fois de retour à la maison, Harriet gagna la terrasse arrière, s’assit entre les coussins et prit quelques-uns des bocaux. Elle inspecta les feuilles, comme si elle voulait s’assurer qu’elles étaient toujours là, intactes et en sécurité.



			Luke la rejoignit en silence et s’installa à côté d’elle. Quand il entendit la voix douce d’Harriet, il avait perdu le fil du temps. Il était probablement plus de minuit.



			— Tu peux me donner une des lettres ?



			— Maintenant ? Je ne crois pas que ce soit le meilleur moment.



			— Je vais bien, Luke. Vraiment, dit-elle. Ça a été juste le choc de le voir, rien d’autre. Je veux les lire toutes en même temps, je veux m’en débarrasser et me débarrasser de tout, de tout ce qui est en lien avec mon passé. Je ne supporte plus de penser à ces personnes qui ne sont capables que de faire du mal. Je veux arrêter de faire des détours, et d’avancer comme je le fais. Et je ne supporte pas non plus que ça m’affecte. Je ne supporte pas d’être si...



			— Ne dis pas que tu es faible. Ne le dis pas, parce que ce n’est pas vrai. 



			Luke se leva et l’embrassa tendrement sur le front. 



			— Attends-moi ici. Je vais chercher cette lettre.



			« Cher Fred,



			Que veux-tu que je te dise ? Tu veux que je trouve une excuse qui t’aide à te sentir mieux ? Tout aurait été différent si tu m’avais fait confiance, si tu m’avais vraiment aimée. Mais tu ne l’as jamais fait, n’est-ce pas ? Tu étais toujours là, derrière moi, à me contrôler, à épier mes faits et gestes... Et tu as préféré laisser les parts de l’entreprise à Harriet plutôt qu’à moi... Tu crois que ça ne m’a pas fait mal ? Tu crois que je n’ai pas été brisée quand tout le monde a su que tu avais fait un testament spécial et parlé au notaire. Quand les gens m’ont vue comme une catin qui avait essayé de profiter du si gentil Fred ? »



		



		
			














Chapitre 14



			Les jours suivants, Luke recueillit différentes informations et les mit bout à bout pour comprendre pourquoi les parts de l’entreprise avaient eu autant d’importance pour la mère d’Harriet. Apparemment, quelques années auparavant, le tabac était en plein essor et la valeur des actions de l’entreprise avait atteint la stratosphère. Et ce fut précisément ce moment que choisit Gibson pour consulter son avocat et les mettre au nom de sa fille, au cas où quelque chose lui arriverait.



			— Ça n’a aucun sens, insista Harriet.



			Elle était derrière le comptoir, les mains croisées et portait un sweat rouge cerise. Depuis l’arrivée d’Eliott Dune à Newhapton, elle était beaucoup plus nerveuse que d’habitude, parfois absente, agitée.



			— Ton père n’avait pas l’air de lui faire beaucoup confiance, constata Luke. Il se méfiait, et c’était bien vu de mettre ces parts à ton nom. Si tu me laissais lire la dernière lettre...



			— Bientôt. Mais pas encore.



			— OK, soupira-t-il. Je dois y aller ou je vais être en retard à l’entraînement. À tout à l’heure.



			Harriet fixa la vitre de la porte jusqu’à le perdre de vue. Puis elle sortit la petite carte du monde de son sac, soupira, et essaya de mémoriser quelques pays supplémentaires. Avec un peu de chance, dans un ou deux ans, elle connaîtrait le monde entier. Sauf si elle oubliait encore certains de ceux qu’elle pensait avoir retenus. La géographie n’avait jamais été son fort, c’était clair.



			Il faisait presque nuit quand les clochettes de la porte retentirent et qu’Harriet leva la tête. Ce n’était pas juste un autre client. C’était lui.



			Eliott referma la porte avec précaution, comme s’il avait peur de faire du bruit, et jeta un coup d’œil curieux autour de lui. Il remarqua les murs rose pastel et les meubles d’un blanc immaculé. Ses yeux croisèrent enfin ceux d’Harriet, qui semblait terrifiée par sa visite soudaine et inattendue.



			— Je suis désolé de débarquer sans prévenir, s’excusa-t-il en s’approchant du comptoir. Vendredi qui vient, nous célébrons l’anniversaire de mon père à la maison. Des gens... importants vont venir, ajouta-t-il, gêné. Et j’ai pensé à toi pour la préparation des desserts et pour le service le jour J.



			— Tu n’es pas sérieux, murmura-t-elle. Tu n’es pas venu ici, comme si de rien n’était, pour passer commande.  



			— Je...



			— S’il te plaît, pars. Je ne veux pas d’ennuis.



			Eliott se passa une main lasse dans les cheveux et quelques-unes de ses boucles blondes glissèrent sur son front bronzé.



			— En fait, je voulais te voir. Ces jours-ci, j’ai réfléchi...



			— Tu as réfléchi ?



			Les mots étaient presque restés coincés dans sa gorge. 



			— À ce que je t’ai fait. À ce que je nous ai fait...



			Il promena le regard sur les pâtisseries que contenait le présentoir, elles étaient presque parfaitement alignées. 



			— Je suis désolé, reprit-il. Je voulais te le dire. Je suis vraiment désolé. J’ai commis une énorme erreur.



			De longues secondes s’écoulèrent avant qu’Harriet ne puisse répondre.



			— J’ai du mal à te croire.



			— Et je te comprends, je t’assure.



			Il l’avait traitée comme s’il y avait une date de péremption à leur relation, comme si elle n’était qu’une pierre à enjamber sur sa route, et à laisser derrière lui ensuite. Et ce jour-là... Le dernier où elle l’avait vue... Harriet se souvenait encore de la froideur de son regard, du mépris dans ses yeux à chaque fois qu’ils se posaient sur elle.



			— Je suis sérieux à propos de la commande. J’aimerais au moins que tu y réfléchisses.



			— On dirait pourtant une mauvaise blague. Tu crois que ta mère et ses amies aimeraient me voir m’occuper des desserts pour l’anniversaire de ton père ?  



			Elle secoua la tête. Un sourire triste et ironique recourba ses lèvres. 



			— Oublie ça, ajouta-t-elle.



			— Je sais comment est ma mère. Et je sais aussi que ce serait une façon de leur prouver à elle et à toutes les autres que tu te fous de ce qu’elles pensent.



			— Pourquoi tu fais ça ? Tu es comme eux. Tu l’as toujours été.



			— Ce n’est pas... ce n’est pas tout à fait vrai, soupira-t-il nerveusement.



			Pour la première fois, Harriet perçut le manque d’assurance qui le rongeait, et les mouvements maladroits de ses mains quand il les posa sur le comptoir. 



			— Je comprends que tu me détestes. Je t’assure. Quoi qu’il en soit, si tu décides de t’en charger... continua-t-il en faisant glisser une carte de visite à son nom sur le verre qui recouvrait le comptoir. Je te paierai très bien. Ce que tu voudras. Ce ne sera pas un problème.



			Elle attendit que Luke sorte de la douche. De ses cheveux encore mouillés s’échappaient de petites gouttes d’eau. Et elle décida qu’il valait mieux attendre encore un peu avant de lui annoncer qu’elle avait accepté cette commande pour l’anniversaire de monsieur Dune. Quand elle se lança, il était presque l’heure d’aller se coucher. Luke somnolait, allongé sur le sol, sur le tapis, sa tête reposant sur ses bras croisés derrière sa nuque. Il se redressa d’un coup.



			— Tu as fait quoi ?



			— Pas la peine d’en faire toute une histoire, rétorqua-t-elle.



			Luke se retint de ne pas balancer à l’autre bout de la pièce le coussin qu’il avait à portée de main, comme un gamin qui pique une crise. Il était furieux. Furieux et frustré. Putain. Qu’Harriet décide de mener sa vie comme elle l’entendait ne devrait pas l’affecter. C’était sa vie. À elle et à personne d’autre. Il n’avait pas le droit d’intervenir, il n’avait pas le droit, mais...



			— Je n’aime pas ce type et je n’aime pas l’idée que tu travailles à cette fête.



			— C’est une commande comme une autre, Luke. Au début, je ne voulais pas m’en charger, mais ce serait pire. Y aller est la meilleure façon de leur prouver que je m’en fiche. Et pas seulement aux Dune, mais aussi à tous les riches pleins de préjugés de cette ville.



			— Cette idée ne me plaît toujours pas, maugréa-t-il.



			— Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?



			— Ne pas être capable de retenir mes poings s’il te fait encore du mal. 



			Harriet sentit un picotement dans son estomac. D’émotion. De peur.



			À chaque fois que Luke lui montrait à quel point il tenait à elle, elle le voyait comme quelqu’un de fiable, de stable et de merveilleux, mais elle ne tomberait plus dans le piège. Non, non, et non.



			— Je suis capable de prendre soin de moi toute seule. Je te remercie de tout ce que tu fais pour moi, mais avant ton arrivée, je m’occupais de mes problèmes et je continuerai à le faire quand tu partiras. Et en plus, tu sais ce qui me rendrait immensément heureuse ?



			— Vas-y, lâche le morceau...



			Un sourire espiègle étira ses lèvres tandis que ses yeux s’attardaient sur ces lèvres roses. Harriet bougea, et son parfum de vanille vint taquiner ses narines. Il cessa de respirer. Putain, pourquoi devait-elle sentir si bon ? Luke n’avait jamais eu de pensées aussi ridicules envers une femme, comme vouloir enfouir son visage dans son cou, la sentir et lui mordiller la peau et...



			— Que tu me soutiennes, même si tu n’es pas d’accord avec moi. C’est ça, prendre un risque. Croire en quelqu’un, même si tu crois qu’il se trompe.  



			— Presque rien, bon sang.



			— Allez, aie confiance en moi ! 



			— J’ai une confiance aveugle en toi, Harriet. Mais pas en ce connard... explosa-t-il. Et peu importe ce que je dis, parce que tu vas le faire quand même, donc je n’ai pas le choix : je dois te soutenir. Mais je t’emmènerai en voiture et je viendrai te chercher. Et j’attendrai dehors jusqu’à ce que tu aies fini, au cas où quelque chose se produirait.



			— Qu’est-ce qui peut arriver ?



			— Je ne sais pas... Mais ce ne sont pas des gens bien. C’est le type de personnes qui croient qu’ils peuvent tout obtenir avec leur putain de fric.



			Luke ferma les yeux, il était perturbé, et Harriet se demanda si ses paroles ne cachaient pas autre chose qu’il ne lui disait pas.



			— D’accord... On fera comme ça. 



			Elle se leva du canapé et lui pressa doucement le bras. 



			— Merci, Luke. Merci. J’ai besoin de ce boulot d’un point de vue financier, mais pas seulement. Je veux aussi me prouver que je peux les affronter, que je suis assez forte pour supporter les regards qu’ils vont me lancer ou les bêtises qu’ils vont murmurer sur moi.  



			— Je sais... 



			Il se pencha vers elle, et prit son visage en coupe. Son instinct lui intimait de capturer cette bouche délicieuse, mais il ne céda pas. Quand il ne fut plus sûr de pouvoir se contrôler, il raffermit son étreinte pendant quelques secondes, avant de la relâcher, comme si elle était brûlante, laissant Harriet stupéfaite et tremblante.



		



		
			














Chapitre 15



			L’anniversaire en question était plus fastueux qu’un mariage royal. Les invités pullulaient dans le jardin en se gavant de petits fours, ils bavardaient entre eux et riaient à gorge déployée. Dans leur costume ou leur robe de grand couturier, tous semblaient avoir une vie parfaite et idyllique.



			La petite table sur laquelle Harriet préparait les fournées de gâteaux et de chocolats se trouvait à un bout de l’immense jardin, qui avait été décoré pour l’occasion de guirlandes lumineuses nacrées qui ressemblaient à des lucioles flottant entre les cimes des arbres. La famille Dune avait engagé plusieurs serveurs qui passaient de groupe en groupe avec leur plateau.



			À son arrivée, Minerva Dune lui avait lancé un regard glacial et, sans daigner la saluer, lui avait indiqué la table où elle devait officier. À un moment de la nuit, lorsque toutes ces femmes avaient commencé à lui jeter des coups d’œil en coin et à chuchoter à voix basse, Harriet avait regretté d’avoir accepté l’invitation. Peut-être qu’elle aurait dû écouter Luke. Et aussi Barbara, Angie et Jamie, qui étaient entrés dans une colère noire quand elle leur avait annoncé ce qu’elle avait l’intention de faire.



			— Tout va bien ? Si tu as besoin de quoi que ce soit... lui dit Eliott.



			Il la dévisageait, mal à l’aise, une coupe de champagne dans la main gauche.



			— Tout va très bien, lui répondit-elle. Tiens, ces pâtisseries sont prêtes, ajouta-t-elle à l’intention d’un des serveurs, vêtu de l’uniforme noir de rigueur, en lui tendant un plateau. 



			Puis elle reporta son attention sur Eliott, non pas parce qu’elle le voulait, mais parce qu’elle n’avait pas le choix : il n’avait pas bougé.



			— Va profiter de la fête, je vais très bien, insista-t-elle.



			Il se raidit, mais ne partit pas. 



			— J’ai fait en sorte que ma mère se taise, annonça-t-il. Elle n’a pas essayé de te mettre mal à l’aise, n’est-ce pas ?



			— Je me doutais que tu allais lui dire quelque chose. Et non, elle ne l’a pas fait, elle s’est contentée de me fusiller du regard, plaisanta-t-elle.



			Elle replaça avec soin l’un des chocolats au centre du plateau suivant. Sur la première rangée, il n’y avait que du chocolat noir, la suivante, du chocolat au lait, et la dernière, qui était aussi la plus petite, du chocolat blanc brillant.



			— Tu crois qu’on pourra discuter, un peu plus tard, quand tu auras fini ?



			— Discuter de quoi ?



			Elle releva les yeux et remarqua que, derrière lui, plusieurs personnes les observaient avec intérêt, se demandant probablement ce qui se passait entre eux, comme s’ils étaient un feuilleton en direct. Que son fils soit là, à côté d’un des traiteurs, devait donner à Minerva un ulcère, au minimum.



			— De tout, Harriet.



			— Il vaut mieux laisser les choses comme elles sont.



			Eliott sembla réfléchir à ces mots avant de prendre une grande respiration.



			— Ce type... ce... ce... ce...



			— Luke ?



			— Oui, j’ai entendu dire que vous vous étiez mariés il y a quelques années et qu’il est revenu de l’armée il y a un mois, dit-il. Je veux que tu saches que je suis heureux pour toi. Très heureux. J’ai été con de te laisser partir.



			Harriet se mordit la langue, mais ne le corrigea. Elle n’était pas surprise : il était clair que Newhapton allait inventer tout un tas d’histoires pour justifier la présence de Luke. Tout le monde croyait n’importe quelle rumeur, même si elle n’avait ni queue ni tête. 



			Quand elle se rendit compte que ses mains tremblaient, elle se réprimanda. Que voulait-il dire avec ce « J’ai été con de te laisser partir », hein ? Il ne l’avait pas laissée partir, il l’avait forcée à le faire sans lui laisser une autre option, ce qui était très différent.



			Elle le regarda du coin de l’œil, nerveuse. Son corps réagissait encore en sa présence, mais elle ne parvenait pas à en interpréter les raisons. Était-ce de la déception ? De la colère ? Ou alors était-ce dû au fait que parfois, les souvenirs écrasaient tout sur leur passage. Après tout, il avait été le seul à la toucher, à avoir été en elle.  



			Une vague de nausée la secoua avant qu’elle ne reprenne la parole.  



			— Ne remuons pas le passé maintenant.



			— Je sais que je ne devrais pas, mais Harriet...



			— Ah, Eliott ! Te voilà !



			Un de ses amis apparut sur le côté et lui passa le bras autour du cou en riant. Il ne prit pas la peine de saluer Harriet, même si, quelques années auparavant, quand elle sortait avec Elliot, ils s’étaient croisés à plusieurs reprises. À ses yeux, elle n’était pas assez importante pour qu’il daigne prononcer un simple « bonjour ». Cela ne l’affecta pas, elle était habituée à ce dédain depuis des années et continua à s’affairer.  



			— Comment ça va, Matthew ? demanda Eliott, sans enthousiasme.  



			— Trop de la balle ! Tu sais que ton père est le patron le plus insupportable du comté ?



			— Ça ne me surprend pas. 



			— Pourquoi tu ne viens pas avec nous, mec ? Allez, viens t’amuser.



			— Je vous rejoins tout à l’heure. 



			— Ne traîne pas. 



			Matthew traversa la pelouse du jardin en titubant, et il fallut une éternité à Eliott pour reprendre la parole. Il but sa coupe de champagne d’une traite, puis se décida. 



			— Donc toi et ce Luke...



			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? l’interrompit Harriet. Tu ne devrais pas être ici à me parler. Tout le monde nous regarde.



			— OK. Je reviendrai plus tard, quand tu auras fini.



			Elle n’eut pas le temps de protester. Avant de pouvoir s’y opposer, il pivota et s’enfonça dans la foule, saluant les uns et les autres au passage. Harriet l’observa faire, et se rendit compte qu’il était dans son élément. Jamais elle n’y aurait été à sa place. Ce n’était pas une question d’argent, non. En fait, dans la ville, Fred Gibson, grâce à la compagnie de tabac, était considéré comme un homme aisé. C’était une question d’attitude, de préjugés. Il s’agissait de feindre ce qu’on n’était pas, de maintenir les apparences vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sur leur front, ils portaient une sorte d’étiquette, comme s’ils étaient tous des pots de confiture et devaient indiquer au reste du monde qu’ils étaient « fraise », « orange amère » ou « prune ». Harriet ne voulait pas d’étiquette, elle voulait juste « être » sans avoir à se définir. Être libre, très libre. 



			En terminant de servir les derniers plateaux, elle se demanda ce que faisait Luke, dans sa voiture, à quelques mètres seulement de distance. Il avait tenu sa promesse et s’était obstiné : il voulait l’attendre devant la porte des Dune jusqu’à la fin de son service. Et si elle l’avait remercié, elle avait été aussi tentée de lui reprocher d’être si prévenant, si tendre... Parce que, d’une certaine manière, Luke lui montrait tout ce qu’Harriet avait toujours désiré. Mais il ne faisait que le lui monter, elle savait qu’elle ne pouvait pas l’avoir.  



			Quand elle eut terminé, elle commença à ranger tout son matériel, et à mettre dans un coin les ustensiles sales et les récipients vides pour que ceux qui s’occupaient du nettoyage les emportent. Elle venait d’enlever son tablier et de le mettre dans son sac lorsque Eliott réapparut.



			— Tout était délicieux, murmura-t-il.



			— Merci.



			Les yeux d’Elliott, à la fois si familiers et étrangers désormais, la détaillaient de la tête aux pieds, et elle fixa le sol. Afin de ne pas trop attirer l’attention des invités, elle avait enfilé une robe à volants blanc cassé, avec de minuscules fleurs orange et rouges, à laquelle elle avait ajouté une veste toute simple dans les mêmes tons. Elle brisa la tension qui s’était abattue sur eux en s’excusant avant de s’engouffrer dans l’immense maison pour se rendre aux toilettes. Avant d’atteindre la porte d’entrée, prête à rejoindre Luke, elle tomba sur Mme Dune, qui l’étudia pendant quelques secondes. Son visage était dénué d’expression.



			— J’allais justement partir, s’empressa-t-elle de dire. 



			Minerva pinça les lèvres.



			— Les desserts étaient... mangeables, marmonna-t-elle. Bon travail.



			Harriet n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que Minerva s’était déjà retournée et s’éloignait dans le couloir, une coupe à la main. Elle soupira et s’engagea dans la direction opposée. Il fallait qu’elle quitte ces lieux, car c’était comme si tout ici était enveloppé par un ruban rouge pompeux : la maison, les conversations légères dans le jardin, les faux sourires qui se transformaient rapidement en grimaces. Elle pensa à Luke. Luke, qui était réel, unique et différent. Elle voulait croire en lui.



			Eliott refit son apparition.



			— On peut discuter un moment ?  



			— Non, on m’attend.  



			— Ça ne prendra qu’un instant, Harriet. 



			Il la surprit en la prenant par le coude, avec délicatesse, mais fermeté. 



			— Viens, c’est mieux d’aller parler un peu à l’écart.



			Elle le suivit entre les arbres du jardin jusqu’à un banc de pierre. L’endroit était peu éclairé, mais elle s’assit quand même. Rejet, curiosité... Difficile pour elle de mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. Une chose était sûre, elle ne comprenait pas pourquoi Eliott perdait son temps avec elle.



			— Je... balbutia-t-il en se frottant le léger voile de barbe qui recouvrait son visage. Je voulais te dire combien je suis désolé pour ce que j’ai fait. J’ai été.... Je ne sais pas qui j’ai été. Quelqu’un que je ne suis pas, je t’assure que non.



			— Pourquoi est-ce que mon pardon a tellement d’importance à tes yeux ?



			— Parce que je t’aimais. Et les choses auraient dû être différentes.



			— Tu plaisantes ? Dès le début, tu avais prévu que notre relation ne serait que temporaire. Je n’ai pas besoin de mots de réconfort. Je m’en suis remise il y a longtemps maintenant.



			Eliott prit une grande respiration et détourna le regard du visage d’Harriet sur lequel dansaient quelques ombres pour contempler le croissant de lune qui se dressait au-dessus d’eux.



			— Tu ne comprends pas. Bien sûr que je t’aimais, mais notre relation était compliquée. Si tu n’avais pas été importante pour moi, je n’aurais pas pris la peine d’affronter ma famille pour être avec toi, soupira-t-il. Le problème, c’est que tu ne t’insérais pas bien dans ma vie et je ne savais pas quoi faire pour y remédier, pour que...



			— Tu parles comme si j’étais la pièce d’un puzzle qui t’appartenait. Pourquoi aurais-je dû m’insérer dans ta vie ? Pourquoi pas toi dans la mienne ?



			Eliott étendit les jambes sur les brins d’herbe qui poussaient sous le banc et garda le silence pendant quelques secondes.



			— Tout ce que je sais, c’est que j’ai mal agi. Et depuis, je me sens coupable et je n’arrête pas de penser... Je n’arrête pas de penser...



			Il riva ses yeux aux siens.



			— ... à comment il serait maintenant. S’il vivait. Si, à cause de moi, tu n’avais pas été obligée de perdre ce bébé. Je sais que ça peut paraître fou, mais je n’y peux rien. J’imagine dans ma tête ce que ça aurait été.... Ça ne t’arrive pas ?



			— Non.



			Elle venait de lui mentir. 



			En partie. Seulement en partie. Parce que depuis l’arrivée de Luke dans sa vie, elle s’était beaucoup plus concentrée sur le présent. À la tombée de la nuit, elle passait du temps avec lui, s’amusait, bavardait, regardait un film... Elle avait laissé derrière elle les heures qu’elle avait passées à chercher des feuilles parfaites qu’elle pourrait mettre dans des bocaux ou à plonger dans ses souvenirs et à essayer de comprendre pourquoi sa mère l’avait abandonnée, pourquoi son père la détestait ou pourquoi la seule personne qu’elle pensait aimer l’avait trahie. Tout cela appartenait au passé.



			— Je ferais mieux d’y aller. 



			Harriet se mit debout. 



			— Ah, Eliott, ce n’est pas moi qui dois te pardonner, mais toi qui dois te pardonner à toi-même. Parfois, les choses se produisent et il n’y a pas forcément de raisons. Ou je préfère penser que c’est comme ça, parce que sinon, je passerais ma vie à être en colère contre le sens de l’humour de ce destin si injuste.



			— Tu aurais le droit de l’être, murmura-t-il. Viens, je te raccompagne jusqu’à la porte.



			— Ce n’est pas nécessaire.



			— J’en ai envie.



			Ils traversèrent à nouveau le jardin, attirant l’attention de certains des invités, et ignorèrent les acclamations et les rires des amis de monsieur Dune, qui avaient entrepris de déboucher plusieurs bouteilles de whisky. Eliott se mura dans le silence jusqu’à ce qu’ils franchissent le seuil de la porte principale, puis il s’arrêta devant elle, très près, et la fixa.



			— On devrait se croiser de temps en temps. Je vais être ici un bout de temps. 



			— Oui, on va se croiser de temps en temps.



			— Tout était parfait, Harriet.



			— Merci, dit-elle, mal à l’aise.



			Elle s’agrippa à la sangle de son sac qu’elle avait mis en bandoulière. 



			— Bonne nuit, Eliott. Et bonne chance pour ton stage, ajouta-t-elle.



			Elle fit un pas en avant pour le contourner et s’éloigner de tous ces gens, quand Eliott la prit au dépourvu en la serrant dans ses bras. Enveloppée dans cette eau de parfum qui ne lui évoquait aucun sentiment, Harriet se sentit comme si on venait de presser ses poumons afin qu’ils expulsent tout leur air. Désorientée. Confuse. Elle tourna rapidement le visage lorsqu’elle s’aperçut qu’il se rapprochait encore.



			— Ne la touche pas.



			Harriet se dégagea de ses bras en entendant la voix de Luke dans son dos. Eliott recula, et ne protesta pas quand Luke attrapa la jeune femme par le poignet et l’entraîna derrière lui pour la faire monter dans la voiture garée juste en face.



		





			














Chapitre 16



			Luke démarra la voiture et conduisit dans les rues désertes. Il bouillonnait de l’intérieur. Dans l’habitacle, le silence était si écrasant qu’on pouvait entendre le bruit ténu des gouttes de pluie contre les vitres. Il serrait tellement le volant que ses jointures avaient blanchi. Il était contrarié. Non, il était furax. 



			— C’était quoi, ça ? 



			— Je ne sais pas, répondit Harriet.



			— Tu ne sais pas ? lui cracha-t-il en élevant la voix. Putain, comment est-ce que tu peux ne pas savoir ? 



			— Qu’est-ce qui te prend, là ?



			Harriet s’accrocha à la ceinture de sécurité et le regarda. Le visage de Luke était sérieux, très sérieux, sa mâchoire crispée et ses lèvres légèrement pincées dans une grimace indéchiffrable. Et avant qu’elle n’ait pu insister et lui demander une nouvelle fois quel était son problème, il s’engagea dans l’un des nombreux chemins qui se frayaient un passage à travers les bois des alentours et avança sur le sentier de graviers et de terre mouillée, dans l’obscurité de la nuit. Il finit par se garer sur le côté, et coupa le moteur.  



			Luke se tourna lentement vers elle. Plusieurs minutes s’étaient déjà écoulées depuis qu’il l’avait vue dans les bras de ce connard, mais son cœur continuait de battre comme un fou dans sa poitrine, et la rage faisait vibrer chaque parcelle de son être. 



			— Tu allais l’embrasser ? rugit-il.



			— Quoi ? Non ! D’où tu sors ça ?



			— À quoi est-ce que tu pensais, putain ?



			Harriet défit sa ceinture de sécurité et lui lança un regard lourd de reproches.  



			— Arrête de me crier dessus ! Tu n’as pas le droit. Il m’a juste prise dans ses bras. C’est tout ! Et en plus, je ne lui ai rien demandé. 



			Elle prit une goulée d’air et carra les épaules.



			— Alors pour toi, c’est normal de laisser les gens qui t’ont fait la vie impossible te prendre dans leur bras ? Merde !



			— Tu es en train de te comporter comme un vrai connard.



			— Ah oui ? Pourquoi ? Parce que je tiens à toi ? C’est vrai, et tu le sais. J’aurais dû lui donner une tape sympa dans le dos et lui souhaiter bonne chance dans sa tentative de te baiser avant de te larguer.



			— Va te faire foutre, Luke.



			Tremblante, Harriet ouvrit la porte, prête à sortir du véhicule. Luke la retint en l’attrapant par le poignet et prit ensuite délicatement son visage en coupe.



			— Je suis désolé, je suis désolé, je suis désolé, chuchota-t-il. Merde. J’aimerais pouvoir revenir sur ce que j’ai dit. Pardon... Putain, je... Je ne sais pas ce que je ressens en ce moment. La seule chose que je sais, c’est que tu comptes plus pour moi que je ne le pensais déjà, et que quand je t’ai vue dans les bras de ce mec...



			— Luke...



			— Je voulais frapper quelque chose. Pour être précis, je voulais le frapper lui. 



			— Qu’est-ce que ça veut dire ?



			Elle retint son souffle. Ses mains chaudes tenaient tendrement ses joues et ils étaient si proches l’un de l’autre que chacune de ses respirations lui caressait la peau.



			— Ça veut dire que je suis jaloux. Et ça veut dire, putain, que je ne supporte pas l’idée que tu puisses partager avec quelqu’un d’autre ce qu’on a toi et moi. Merde, Harriet, fais quelque chose, aide-moi à fermer ma grande gueule, parce que je n’arrête pas de dire des conneries sentimentales.



			Elle éclata de rire, mais n’eut pas le temps de lui répondre. Luke captura ses lèvres, absorbant ainsi son rire, comme si sa vie dépendait de cet instant, de cette seconde parfaite. Harriet n’avait jamais été embrassée de cette façon, personne n’avait jamais réclamé sa bouche avec une telle impatience et un tel désespoir. Elle gémit contre ses lèvres, et les ouvrit pour que sa langue trouve la sienne, et l’enlace, comme si cela faisait une éternité qu’elles rêvaient de se rencontrer.  



			Le bruit de la pluie qui tombait contre les vitres de la voiture se mêlait aux battements de cœur d’Harriet. Leur écho résonnait partout, comme si son corps était devenu fou. De désir. D’envie. D’avoir plus, beaucoup plus.



			Luke attrapa sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla alors que ses grandes mains fermes descendaient le long de son dos, explorant ainsi ce corps que ses vêtements dissimulaient. Il voulait en deviner chaque courbe et chaque détail. Harriet tenta de se rapprocher, mais ce fut en vain. L’espace entre les deux sièges formait une barrière entre eux. Maladroitement, elle se déplaça et s’installa à califourchon sur lui.  



			Maintenant, elle pouvait le sentir.



			Son érection se pressait contre son corps, malgré le tissu épais de son jean. Elle se frotta contre lui, et Luke prit une grande inspiration contre sa bouche, avant de glisser à nouveau ses mains le long de son dos dans une lenteur qui la rendit folle. Ses doigts soulevèrent l’ourlet de sa robe, et caressèrent la peau de ses cuisses. Harriet n’allait pas tenir longtemps, elle allait le supplier de mettre fin à cette douce torture une bonne fois pour toutes. 



			— Harriet, dit-il en lui effleurant les lèvres, je crois qu’il faut qu’on s’arrête là...  



			— Je ne veux pas m’arrêter.



			— Merde, tu ne me facilites pas les choses... 



			— N’arrête pas de me toucher, haleta-t-elle.



			— Putain... Tu es consciente que j’ai presque atteint les limites de mon self-control, n’est-ce pas ?



			La main de Luke était toujours entre ses cuisses, et incapable de se contenir, elle remonta doucement plus haut. Sa peau était soyeuse, chaude, si désirable...



			— Plus.



			— Tu en veux plus ? 



			Il lui mordilla le menton avec tendresse. 



			— Comme ça ?



			Ses doigts la taquinèrent par-dessus ses sous-vêtements. Elle était mouillée, délicieuse, entre ses bras. C’était de la torture. Il hésita quelques secondes, puis la caressa plus franchement. 



			— Mon Dieu, Luke...



			Et l’entendre gémir son nom...



			— Sens-moi... Ferme les yeux.



			Harriet gémit, s’agrippant avec force à ses épaules. Il lui lécha le lobe de l’oreille avant de chuchoter :



			— Tu en veux encore plus ?



			— Oui, beaucoup plus.



			Du pouce, il la caressa, traçant de lents mouvements circulaires jusqu’à ce qu’il remarque que ses jambes commençaient à trembler alors qu’elle se penchait en arrière et s’adossait au volant de la voiture.



			— Luke, je veux te toucher, demanda-t-elle d’une voix rauque, stupéfaite par le plaisir qui la secouait



			Elle avait l’impression d’être en feu.



			— Laissez-moi te toucher... le supplia-t-elle.



			Elle se rua sur la boucle de sa ceinture et tâtonna dans l’obscurité jusqu’à défaire les boutons de son jean. La respiration de Luke était hachée. Il cessa de la caresser, et glissa la main sur ses fesses pour essayer de se calmer.  



			Il essaya, mais il échoua.



			Son cœur battait la chamade.



			— Harriet, on ne devrait pas. Ce n’est pas bien. Ce n’est pas bien pour toi...



			— Laisse-moi décider ce qui est bien ou pas. 



			Elle lui donna un baiser séducteur, rempli de douceur, et le prit par la main. 



			— Guide-moi. Dis-moi ce que tu aimes. Dis-moi ce que je dois faire.



			— Tu vas me tuer... gémit-il. 



			— Je veux juste que tu ressentes la même chose que moi. Et tu me fais ressentir beaucoup de choses, Luke. J’en ai besoin maintenant. J’ai besoin de savoir ce que ça fait de t’avoir. Pour le graver dans ma mémoire.



			Il trembla. Il ne l’embrassa pas, non, il lui mordit la bouche, il enfonça sa langue entre ces lèvres qui venaient d’anéantir son peu de contrôle avec juste quelques mots. Luke ne s’était jamais senti aussi excité, aussi hors de lui. Il voulait la posséder de toutes les manières possibles. Il voulait voir la satisfaction dans ses yeux chauds quand elle atteindrait l’orgasme. Il voulait que ce moment dure pour toujours.



			Il prit sa main, douce et petite, et la mit sur son érection, lui montrant comment le caresser, sur son caleçon qui formait toujours une barrière entre eux. Harriet se frotta contre lui, impatiente de le sentir en elle.



			— Tu vois comme je suis dur ? 



			Elle acquiesça.



			— Je n’ai jamais désiré quelqu’un comme je te désire. Harriet, tu es tellement belle. Tu es parfaite.



			Harriet enroula ses doigts autour de son membre palpitant. Il guida ses mouvements, sans cesser de l’embrasser. Et puis elle prit le contrôle de la situation et marqua le rythme, de plus en plus rapide, de plus en plus intense. Luke dut l’arrêter, parce que ses mains... Merde, ses mains menaçaient de faire exploser l’infime maîtrise qui lui restait.



			Il la souleva avec délicatesse et ils finirent tous les deux allongés sur le siège arrière, Luke sur elle. Sans quitter ses lèvres, il lui retroussa la robe jusqu’à la taille.  



			— Je ne peux pas m’arrêter de t’embrasser, Harriet.



			— Très bien, parce que je ne supporterais pas que tu arrêtes de m’embrasser.  



			Luke sourit contre sa bouche et enfouit à nouveau sa langue dans cette cavité douce et humide qui le faisait délirer. Elle était si adorable, si différente... Est-ce que c’était parce qu’il la trouvait incroyablement sexy au naturel ? Ou alors, il s’agissait de leur complicité, de ce calme qui l’envahissait lorsqu’elle était à ses côtés, comme s’il venait d’atteindre sa destination après un long voyage ? Elle réussissait à faire taire ses peurs. Et quand Luke parvenait à expulser de sa tête ces pensées parasites, il pouvait être lui, la personne qu’il voulait être.



			Harriet comptait pour lui.



			Elle comptait vraiment. Putain. C’était la merde.



			— On doit arrêter. 



			— Quoi ? Tu n’es pas sérieux.



			—  Je peux t’assurer qu’en cet instant, je ne pense qu’à une chose : te baiser et être en toi. Et putain... Putain !



			Il ferma les paupières et expulsa l’air qu’il avait retenu. 



			— Je ne peux pas. Pas comme ça. 



			– Mais pourquoi ? lui demanda-t-elle.



			Elle mit la main sur la joue de Luke pour l’obliger à la regarder. 



			— Ne t’arrête pas, s’il te plaît... C’est ça que je veux. Oublie tout ce que tu sais sur moi. Je te veux, maintenant.



			— On est dans une putain de voiture, au milieu des bois. Tu mérites mieux que ça.



			— Luke, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée depuis des années.



			Ses paroles sonnaient comme une supplique. Elle était sérieuse. C’était la chose la plus réelle, la plus inattendue et la plus réconfortante qui lui était arrivée depuis des années. Un changement. Une accélération dans sa vie qui avait tout chamboulé et perturbé le cours de ses journées. Elle n’était même pas sûre de comment elle pourrait continuer à avancer quand il serait parti. Elle avait beau essayer de le nier, elle était consciente qu’il laisserait un vide immense.



			Hésitant, Luke scruta son visage en silence pendant quelques secondes, tandis qu’elle essayait de reprendre le contrôle de sa respiration. Ses doigts traçaient des cercles sur la peau de ses cuisses. Finalement, il respira profondément et dévora de nouveau ses lèvres, se laissant emporter par ses instincts les plus primaires. Il abaissa l’une des bretelles de sa robe à fleurs jusqu’à révéler son soutien-gorge en dentelle blanche, et de sa langue, il parcourut le chemin qui menait à ses seins. Il écarta le tissu d’un geste sec et sa bouche captura son mamelon.



			Harriet gémit et s’arcbouta contre lui. Elle avait l’impression de fondre sous ses caresses. La façon dont ses mains la touchaient là où elle en avait le plus besoin et l’attention de ses lèvres menaçaient de lui faire perdre la raison. Tremblante de désir, elle tira sur le T-shirt qui couvrait encore le torse de Luke et le fit passer par-dessus sa tête, avant de se lancer dans l’exploration de ce dos musclé. Quand, de la paume de la main, il caressa son sexe, elle frissonna et planta ses ongles dans la peau de ses épaules.



			— Luke... haleta-t-elle. Viens, maintenant, s’il te plaît.



			Elle tremblait sous son corps et Luke fut incapable de lui dire non, de freiner ce qui allait se produire. Il se débarrassa complètement de son jean et d’une main, chercha un préservatif dans son portefeuille sous les baisers d’Harriet. Elle lui mordilla le cou, et enfouit les doigts dans ses cheveux, tirant doucement dessus chaque fois que sa main libre, qui n’avait pas bougé d’entre ses cuisses, effleurait le point exact qui la faisait mourir de plaisir.



			— Regarde-moi, Harriet.



			Il glissa le dos de sa main le long de sa joue et appuya l’autre sur la vitre de la voiture. La pluie continuait à tomber et frappait le capot dans un rythme régulier et doux tandis que Luke s’installait entre ses jambes et s’enfonçait lentement en elle, essayant de graver ce moment précis dans sa mémoire, cette sensation bouleversante qui prenait naissance dans sa colonne vertébrale et se répandait ensuite dans chacune de ses extrémités nerveuses.



			— Plus fort, Luke. Je te veux en entier.



			Elle le surprit en enroulant ses jambes autour de sa taille et en relevant les hanches jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle. Et putain... C’était parfait, unique, et il ne voulait pas que ça se termine. Jamais. Il essaya d’imprimer une cadence lente, mais quand Harriet glissa sa langue entre ses lèvres et gémit contre sa bouche, il perdit le peu de contrôle qui lui restait. Il se retira et s’enfonça avec force en elle. Ses assauts devinrent plus désespérés, plus rapides, plus sauvages.



			Luke haleta en sentant le corps d’Harriet frissonner alors qu’il murmurait son nom, la tension autour de son membre, les spasmes qui l’envahirent. Elle plongea le bout de ses doigts dans son dos et s’y accrocha pendant que l’orgasme montait en elle, et quelque chose se brisa en lui pour laisser la place à cette sensation immense de plaisir, qui emportait tout sur son passage, et lui laissait croire qu’il pouvait toucher le ciel du bout des doigts.



			Comment réussit-il à ne pas jouir avant elle ? Il l’ignorait, mais quand l’orgasme déferla, il accéléra encore, presque avec désespoir, et s’effondra sur elle, cachant son visage dans son cou. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Jamais. Des lèvres, il effleura sa peau, remarquant son pouls rapide, puis il l’étreignit. Il l’étreignit comme s’ils étaient seuls au monde, en cet instant précis, au milieu du bruit de la tempête et de l’obscurité de la nuit.



		



		
			














Chapitre 17



			— On devrait rentrer.



			En entendant cette voix délicate qui avait enterré sa santé mentale et son contrôle à mille pieds sous terre, Luke releva la tête. Et maintenant, quoi ? Il n’y avait pas de retour en arrière. Et même s’il en avait existé un, c’était une route sur laquelle il refusait de s’engager.  



			Il appuya un coude sur le siège moelleux de la voiture et l’observa, en plissant les yeux. Du bout des doigts, il dessina le contour de son visage, la délicieuse ligne avec laquelle sa lèvre supérieure se courbait, comme si elle voulait former un cœur. Elle n’était pas de ces filles exubérantes qui attiraient l’attention, et elle n’avait pas une beauté ostentatoire, mais pour Luke, elle était parfaite. Et penser ça après avoir baisé ne pouvait signifier qu’une chose : il était dans la merde... 



			— Tu veux rentrer à la maison ? chuchota-t-il.



			Harriet acquiesça lentement, ses yeux si expressifs toujours rivés à lui. Ils étaient légèrement humides. Luke se redressa un peu, et remonta avec tendresse le haut de sa robe qui était entortillé autour de son ventre. Il replaça les bretelles sur la courbe de ses épaules.



			Ils firent tout le voyage murés dans le silence.



			Elle avait la tête appuyée contre la vitre, et chaque respiration l’embuait. La pluie tombait en diagonale sous la lumière des lampadaires des rues qu’ils laissaient derrière eux. Elle entra dans la maison, avant même que Luke ait pu allumer les lumières et déposer les clés de la voiture sur la table, et s’engouffra dans sa chambre avant de fermer la porte en tirant le verrou. Elle se laissa glisser à terre et se cacha le visage dans ses genoux.



			Un sanglot jaillit de sa gorge.



			Luke avait eu raison quand il avait suggéré qu’ils n’aillent pas plus loin... mais elle n’avait même pas été capable d’envisager cette possibilité. Parce qu’elle voulait ça, bon sang. Elle le voulait, lui. Avec cette façon toujours attentive qu’il avait de la regarder et son côté tendre et en même temps sauvage qui se révélait à chaque fois qu’il la touchait...



			— Harriet ? Qu’est-ce que... 



			Il appuya en vain sur la poignée de la porte.



			— Qu’est-ce qui t’arrive ?



			— Rien. C’est juste... 



			Elle prit une goulée d’air.



			— Je veux être seule. Dormir. Je suis fatiguée. 



			Elle était surtout terrifiée.



			La peur paralysait ses pensées. La peur de le perdre. La peur de l’avoir. La peur d’elle-même. La peur de lui. La peur de la douleur, des déceptions, de reconstruire quelque chose alors que tout peut se briser sans avertissement préalable...



			Pourquoi s’était-elle laissée porter ? Pourquoi ne pouvait-elle pas être ferme, dure, avec une personnalité écrasante ? Chaque fois qu’une pierre se trouvait sur son chemin, elle trébuchait dessus. Elle ne savait pas comment esquiver ces fichus cailloux.



			— Ouvre la porte, Harriet !



			Luke n’obtint aucune réponse. Il tenta de calmer la panique qui montait en lui.



			— Laisse-moi entrer, s’il te plaît.



			— Je ne peux pas, Luke. 



			Elle pencha la tête en arrière et l’appuya contre le bois de la porte. Il était si près... et pourtant si loin.



			— Pourquoi ? Donne-moi juste une bonne raison. Un truc que je peux comprendre.



			Elle mit une éternité à lui répondre, du moins ce fut ainsi qu’il vécut ces trop longues secondes.  



			— Parce que j’ai peur.



			— Harriet...



			— C’était une erreur. Une de ces erreurs qui semblent merveilleuses jusqu’à ce qu’on les commette. Je me sens très bête en ce moment. Je ne voulais pas mettre en péril notre amitié et je l’ai fait. Je sais comment se finit ce genre d’histoire, c’est toujours pareil, gémit-elle.



			Luke laissa échapper un filet d’air entre ses dents et appuya le front contre la foutue porte qui les séparait.



			— Ce n’était pas une erreur, Harriet. Une erreur ne peut pas être si parfaite. S’il te plaît, ouvre, je ne veux pas être loin de toi. On peut en parler. Et je te promets que tu ne perdras pas mon amitié, tu ne me perdras pas...



			Plusieurs secondes s’écoulèrent encore avant que le déclic du loquet de la porte se fasse entendre. Elle lui avait ouvert. Luke entra à pas prudents dans la pièce. Elle était assise en tailleur sur le sol ; il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit le menton du bout des doigts.



			— Pourquoi tu me fais ça, Harriet ? Chaque fois que tu pleures, tu me tues un peu plus à l’intérieur. Tu n’as pas à te sentir coupable de ce qui s’est passé. On n’a rien fait de mal. Ce n’est pas grave.



			— Pour moi, c’est important, sanglota-t-elle. À part Barbara, Angie et Jamie, personne ne m’avait jamais comprise comme tu le fais, sans me juger, sans que j’aie l’impression d’être bête. Je ne veux pas que les choses changent entre nous, je ne veux pas te perdre.



			— Je te promets que ça n’arrivera pas. Fais-moi confiance. Essaye au moins. Je sais que j’ai souvent merdé avec les gens, mais ça ne sera pas le cas avec toi. 



			Elle hocha la tête et essuya ses larmes d’un revers de main. Luke l’attira contre son torse, et la souleva comme si elle ne pesait rien du tout pour l’emmener sur le lit. Il se pencha et l’embrassa sur le front.



			— Dis-moi ce que tu veux que je fasse. Si tu veux que je reste avec toi, je reste, murmura-t-il. Ou je peux aussi aller dormir sur le canapé. C’est toi qui décides, Harriet. Parce que tu es maître de tes actes, il n’y a que nous deux dans tout ça. Ne laisse pas ta peur, les préjugés ou le qu’en-dira-t-on te dicter ta conduite. Si Angie, les gens de la ville ou n’importe qui s’en mêle et ne comprend pas ce qu’il y a entre nous, qu’ils aillent se faire foutre. Je suis sérieux. Qu’ils aillent se faire foutre jusqu’à ne plus avoir envie de fouiller dans la vie ou les sentiments des autres.



			Il lui caressa la joue du dos de la main, avec tendresse.



			 — Tu ne peux pas imaginer combien j’ai essayé de résister, mais si on pouvait revenir en arrière, je t’assure que je ne changerais pas une seconde de ce qui s’est passé dans cette voiture.



			Harriet l’attrapa par le poignet et ferma les yeux pour se concentrer sur le pouls de Luke qui battait contre ses doigts.



			— Reste…



			Elle s’écarta pour lui faire de la place dans son lit. Luke ôta sa chemise avant de s’allonger à côté d’elle. Il la prit dans ses bras et poussa un soupir de soulagement. Il lui parla à voix basse, pour la rassurer, jusqu’à ce qu’elle se détende, et ensuite, il commença à lui enlever sa robe avec précaution. Du bout des doigts, il parcourut chaque centimètre de sa peau, s’attardant sur chaque grain de beauté, chaque petite imperfection ou chaque détail qui retenait son attention.



			— Qu’est-ce que tu fais, Luke ?



			— Je te touche. Je te mémorise. 



			Il fit glisser sa main sur son avant-bras droit et s’arrêta sur l’ombre sombre des trois oiseaux tatoués d’Harriet. Il avait les mêmes. Ses lèvres se recourbèrent lentement alors qu’il dessinait le bord des ailes.



			— De tous les tatouages débiles que je me suis faits dans ma vie, c’est mon préféré.



			— Moi aussi, je l’aime bien. 



			Harriet sourit dans l’obscurité et se lova encore davantage contre son corps chaud. 



			— Comment tu t’es fait les autres ?



			— Pfff, mes souvenirs ne sont pas super clairs. Le premier, le blason de mon équipe à la fac, je me le suis fait avec deux potes du club. On s’est bourré la gueule après une victoire décisive pour le championnat, expliqua-t-il. Puis je me suis fait celui de la boussole, lorsque j’ai perdu un pari contre Mike. Dans le salon de tatouage, il y avait un mec qui s’appelait Blake ou Blaine ou un truc du genre. Il se faisait ce tatouage, et il n’arrêtait pas de répéter combien il était important de ne pas perdre le Nord. Après, ça a été le tour des petits oiseaux...



			En prononçant ces mots, il esquissa un sourire. 



			— Le dernier, c’est celui du hérisson. Le plus stupide de tous ceux que je me suis faits, tu imagines ? Parce que si on considère que pour chacun d’entre eux, j’étais bourré... Le côté positif, c’est que quand on me demande si ça fait mal, je n’en ai aucune idée...



			— Tu es dingue ! rit Harriet.



			— Et c’est la responsable du tatouage numéro trois qui dit ça...



			— Allez, raconte-moi ! répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux. Pourquoi un hérisson ? 



			De son index, elle effleura l’animal. Heureusement, il était petit, et se trouvait sous l’os de la hanche, donc on le voyait à peine.



			— La vérité, c’est qu’ils me foutent une trouille monstre. Je ne les supporte pas. C’est comme des rats avec des pointes au lieu de cheveux. 



			Il s’immergea dans ses pensées pendant quelques secondes, puis il releva les yeux vers Harriet. 



			— En fait, je l’ai fait alors que je traversais un mauvais moment, juste avant de recevoir cet appel de mon avocat et de venir ici.



			— Je peux te poser une autre question ?



			— Je peux t’empêcher de le faire ? la taquina-t-il.



			— Non.



			Elle sourit, et se rapprocha encore. Elle était presque allongée sur lui désormais, et traçait des cercles sur son torse. 



			— Une certaine Sally t’appelle beaucoup, c’est qui ? Quelqu’un d’important pour toi ?



			Elle ancra son regard dans le sien. Il retint son souffle avant de se décider à lui répondre.  



			— Ce n’est personne. Une vieille copine.



			— Luke, ne me mens pas, s’il te plaît.



			Il soupira profondément et se retourna pour la regarder dans les yeux. Il avait peur qu’on le voie tel qu’il était, qu’elle le voie, de s’ouvrir à elle et de lui montrer toutes les casseroles qu’il se traînait. Qu’elle n’accepte pas ou ne puisse pas le comprendre au-delà du vernis qui le recouvrait. Il déglutit avec peine.



			— Oui, tu as raison. C’est quelqu’un. C’est la fille que je baisais quand j’étais à San Francisco, admit-il, mais je lui ai dit il y a quelques semaines de continuer sa route sans moi, si c’est ce qui t’inquiète.



			Harriet se tut, et le silence s’étira entre eux. La nervosité l’emporta. Il tendit la main et caressa ses lèvres du pouce. Elle ne s’écarta pas.  



			— Dis quelque chose, Harriet.



			— C’est avec elle que tu t’es fait tatouer le hérisson ?



			— Oui.



			— Ce que vous partagiez, c’était comme ce qu’on partage toi et moi ? 



			— Non, putain... non ! Ça n’a rien à voir, murmura-t-il. Elle ne me connaît pas, elle ne sait rien de moi, de comment je me sens, de comment je veux me sentir... 



			Il marqua une pause et inspira profondément.



			— Toi, tu n’es pas comparable avec ce que j’ai connu avant. Je t’ai dit que quand je me suis fait ce tatouage... je traversais une mauvaise passe. J’ai envisagé de me le faire effacer quelques semaines plus tard, mais j’ai changé d’avis, parce que je ne voulais pas oublier les erreurs qu’il symbolise. 



			Un sourire triste étira ses lèvres.



			—  C’est drôle qu’un hérisson représente le mal, tu ne crois pas ? 



			Elle s’allongea sur le flanc et posa une main sur sa poitrine.



			— Qu’est-ce que tu veux dire par une mauvaise passe ? 



			Luke se mordit la lèvre inférieure, hésitant.



			— Tu sais ce que c’est... Un de ces moments où tu n’es pas toi-même. Tu n’as jamais ressenti ça ? 



			Harriet secoua la tête, et il replaça derrière son oreille la mèche de cheveux blonds qui venait de lui tomber sur le visage.



			— Tu as de la chance, parce que c’est une vraie merde. C’est déprimant. Tu te sens malheureux et perdu, et pire encore, tu n’as aucune raison valable de l’être, tu n’es pas mourant ou quoi que ce soit du genre, mais c’est comme si tout t’était égal. Quand on m’a viré, ça a été comme si le monde s’effondrait. Je traînais d’avant cette sensation d’échec. Depuis toujours. À chaque fois que quelque chose dans la vie ne se déroule pas exactement comme je l’ai prévu... 



			Il se tut pendant quelques secondes.



			— Je me suis comporté comme un con, j’ai commencé à trop faire la fête. Et ce n’était pas des petites fêtes... Je me souviens m’être réveillé à midi avec un mal de tête carabiné et... putain... Je ne sais pas comment j’ai pu croire que ce genre de truc pourrait m’aider. Je crois qu’en réalité, chaque jour qui passait, ma frustration augmentait. Je croyais que c’était ça, « vivre dans le présent », mais je me trompais. C’était juste un soulagement rapide, pouvoir arrêter d’être moi-même pendant quelques heures...



			— Mike et Rachel t’accompagnaient ? Et...



			— Non, ils avaient leur vie, ils commençaient à construire quelque chose de solide. Il leur fallait un peu de stabilité, il la méritait. Et Jason, eh bien, Jason ne se laisserait jamais emporter à l’extrême ; en fait, il a essayé de me contrôler. C’est un mec qui a les idées claires. Enfin, je crois. Il est prudent. Le genre de personne qui réfléchit avant d’agir, précisa-t-il. Les trois étaient occupés, avec leur boulot, leurs objectifs... 



			— Donc quand tu as débarqué ici, c’était une espèce d’échappatoire. 



			— C’est davantage que ça. Tu es ce qui pouvait m’arriver de mieux. Je croyais rester moins d’une semaine, mais je ne sais pas... la routine, le sentiment de servir à quelque chose, d’être utile, l’engagement avec ce crétin d’Harrison, et toi... Juste toi.



			Il l’attrapa par la nuque pour rapprocher son visage du sien et capturer ses lèvres. 



			— Tu as été une thérapie sans même t’en rendre compte, lui avoua-t-il tout contre sa bouche. 



			Harriet entrouvrit les lèvres et sa langue caressa la sienne. Elle gémit tandis que Luke la ramenait contre son torse. Son odeur d’agrumes l’envoûta, tout comme ses mains qui parcouraient son corps comme si elles voulaient se glisser sous sa peau et le toucher de toutes les façons possibles.



			— Luke...



			Il ignora le ton inquiet de sa voix et lui mordilla le menton avec douceur avant de l’embrasser à nouveau. Harriet s’écarta pour pouvoir parler.



			— Ça doit être horrible de vivre une chose pareille. De ne pas se trouver.



			— J’étais juste un peu perdu.



			—  Et déprimé, devina-t-elle.



			— Un truc du genre... On arrête d’en parler, j’en ai marre, se plaignit-il dans un murmure.



			 Puis il emprisonna les bras d’Harriet et les ramena au-dessus de sa tête en maintenant son corps sous lui. Il lui effleura les lèvres. 



			— Là, maintenant, tout de suite, je ne peux penser qu’à une chose : être en toi, te baiser tout doucement... Te goûter, te lécher...



			Elle frémit en entendant le ton rauque de sa voix et retint son souffle alors que Luke lui enlevait son soutien-gorge et que sa bouche explorait la moindre parcelle de sa peau, se frayant un chemin vers son ventre. Il déposa un baiser tendre près de son nombril et tira d’un coup sec sur ses sous-vêtements pour les faire descendre le long de ses cuisses. 



			Ses yeux verts qui la rendaient folle l’étudièrent, à travers ses cils épais, et avant qu’elle ne puisse se préparer à ce qui allait arriver, il glissa sa langue sur l’humidité de son sexe avec une lenteur délicieuse, sans la quitter du regard. Harriet ferma les poings autour des draps et tenta de réprimer le gémissement qui s’échappa finalement de sa gorge.



		



		
			














Chapitre 18



			Luke freina et arrêta la voiture devant la maison de Barbara. Le porche était plein de pots, et avec l’arrivée du printemps, les fleurs s’étaient ouvertes. Leur élégance naturelle contrastait avec le bois du perron et les murs sur lesquels quelques plantes grimpantes avaient élu domicile.  



			— Tu es sûr que tu ne veux pas entrer ?



			— Non, petite abeille. Je suis en retard pour l’entraînement. 



			Luke prit son menton du bout des doigts et l’embrassa langoureusement pendant de longues secondes. Quand il s’écarta, il sourit. Harriet avait les joues en feu. 



			— Dis-lui bonjour de ma part, ajouta-t-il.



			— OK. À tout à l’heure.



			— Oh, oui, on va se voir tout à l’heure. J’ai des projets super intéressants en tête.



			Luke lui adressa un sourire séducteur, lourd de promesses. 



			— Ils sont tous en rapport avec le mot « sexe » ? le taquina Harriet.



			Elle referma la porte de la voiture et le regarda à travers la vitre baissée.



			— Tous. Sans exception.



			Elle observa la voiture s’éloigner sur le chemin qu’il y avait au bout de la rue, puis monta les marches du porche et entra dans la maison, qui était ouverte. Elle arrivait une demi-heure plus tôt que prévu, et elle entendit les voix de Barbara et d’Angie qui provenaient de la cuisine, juste à l’autre bout de la pièce.



			— Tu vas devoir te reposer, Angie.



			— Je vais bien, maman. Ne sois pas pénible !



			— Maintenant que tu vas être mère, tu vas comprendre à quel point tu peux être têtue et déraisonnable. Tu verras, qu’on n’aille pas dans ton sens n’est pas très agréable... Le karma existe.



			En entendant ses mots, Harriet se pétrifia sur le seuil de la cuisine. Angie et Barbara cessèrent d’éplucher les pommes de terre pour le dîner et levèrent les yeux vers la jeune femme blonde qui les fixait, les yeux écarquillés.  



			— Tu es enceinte ?



			Angie fit deux pas prudents vers elle.



			— J’allais te le dire...



			— Depuis combien de temps es-tu au courant ?



			— Ça fait...



			Angie prit une grande inspiration pour se donner du courage.



			— Depuis plusieurs semaines.



			— Quoi ? Alors pourquoi tu ne... 



			Une pointe de douleur traversa Harriet, elle ne put terminer sa question. 



			— Je ne savais pas comment tu allais le prendre, s’excusa Angie, et tu es un peu sensible et bizarre depuis l’arrivée de Luke. Je suis désolée. Je voulais te le dire. J’avais très envie de te le dire, en fait.



			Harriet prit une grande respiration et, sans dire un mot, pivota sur ses talons et quitta la maison. Le vent frais qui soufflait en cette fin d’après-midi lui fit du bien. Elle avait à peine mis un pied sur le chemin en graviers qu’elle entendit des pas qui se précipitaient derrière elle.



			— Je savais que ça arriverait ! Oh, ma puce, viens là. 



			Barbara la prit dans ses bras et l’embrassa sur le sommet du crâne. 



			— Ne sois pas fâchée contre mon imbécile de fille. Elle s’inquiète un peu trop pour toi. Je n’arrête pas le lui dire ! Il faut qu’elle arrête de te traiter comme la petite sœur qu’elle doit protéger...



			— Tu peux nous laisser seules, maman ? demanda Angie d’une petite voix, depuis le porche. Je veux lui parler.



			Barbara l’étreignit encore quelques secondes, puis la libéra.  



			— D’accord, mais s’il vous plaît, ne vous disputez pas ! 



			Elle les regarda à tour de rôle, très sérieuse.



			— Vous ne saviez même pas marcher que vous partagiez déjà un berceau l’après-midi, à l’heure du thé. 



			Elle secoua la tête et rentra dans la maison en marmonnant.



			Angie s’assit sur les marches en bois et jeta un regard suppliant à Harriet. Cette dernière céda et s’installa à ses côtés. Le silence s’étira quelques instants.



			— Pardonne-moi... 



			— Qu’est-ce qui t’a pris ? Je suis ta meilleure amie. On est même plus que ça. On est comme des sœurs. 



			La déception flottait encore dans les yeux d’Harriet.



			— Je pensais à toi, comme toujours. J’ai un instinct de protection complètement chiant, mais il y a un peu d’égoïsme de ma part. À chaque fois qu’il m’arrive quelque chose de bien, comme quand j’ai commencé à sortir avec Jamie, ou quand nous avons monté le bar alors que tu ne pouvais pas avoir la pâtisserie, ou maintenant avec le bébé... Je me demande si ça va te faire du mal. Avoir quelque chose que j’aimerais que tu aies aussi, me...



			— Mon Dieu Angie ! Je savais que tu étais tordue, mais à ce point ?



			— À chaque fois, je me sens super mal. J’ai l’impression d’être le méchant du film, comme si je te volais un peu de ta chance.



			Elle croisa les mains sur ses genoux d’un geste nerveux. 



			— J’aimerais tellement qu’il t’arrive des trucs bien... Je serais la fille la plus heureuse du monde. Je déteste quand tu n’obtiens pas ce que tu veux parce que c’est injuste. Tu le mérites plus que moi et...



			Harriet éclata de rire. Son rire naquit doucement dans sa poitrine, jusqu’à ce qu’il explose, rauque et vif. Angie cilla, surprise.



			— Qu’est-ce que tu as fumé ce matin ?



			— Ah, Angie...



			Elle réussit à recouvrer son calme et la regarda avec tendresse, un sourire discret toujours sur les lèvres.



			— Tu es un cas désespéré ! Et je t’adore, parce que tu es aussi protectrice que ta mère...



			— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, offensée.



			— Oh si, c’est vrai. Et maintenant, tu vas être maman. Tu vas être encore pire ! Tu vas avoir un bébé...



			Le rire s’étrangla dans sa gorge.



			— Je vais être tata et je... Mon Dieu...



			— Harriet ? Tu pleures ? 



			Angie l’attira contre elle et colla sa joue à la sienne. 



			— Ma puce, je suis désolée si ça t’a fait du mal. Je sais que c’est un sujet délicat pour toi, alors je ne savais pas trop comment te l’annoncer...



			— Non, ce n’est pas ça, sanglota-t-elle. Ce sont des larmes de joie, idiote.



			Angie laissa échapper à son tour un sanglot et la serra plus fort.



			— Je peux le toucher ?



			— On le voit à peine, remarqua-t-elle d’un ton léger, en soulevant son T-shirt.



			 Harriet posa doucement la paume de sa main sur son ventre. 



			— Mais c’est... reprit Angie. Je ne sais pas, je n’ai pas de mots pour décrire le sentiment de savoir qu’il est là, en moi.



			Harriet garda le silence sans cesser de sourire. Elle était convaincue qu’Angie et Jamie seraient des parents incroyables.



			— Je vais aimer ce bébé plus que tout au monde, lui chuchota-t-elle. Angie, je suis si heureuse pour toi, vraiment. Tu n’as pas idée...



			— Merci, dit-elle en l’embrassant sur le front. 



			— Et arrête de t’inquiéter pour moi, crétine, plaisanta-t-elle en essuyant quelques larmes. Je vais très bien. Ce que j’ai me suffit. Ça pourrait être mieux, mais ça pourrait être bien pire, crois-moi.



			Elle prit sa main et la pressa d’un geste décidé. 



			— J’ai ma pâtisserie et cette vieille maison que j’aime vraiment. Je vous ai toi et Jamie. Luke. Et maintenant, je vais être tata, sourit-elle. Que demander de plus ?



			Angie renifla bruyamment et toucha son ventre une dernière fois avant d’abaisser l’ourlet de son T-shirt et de fixer sa meilleure amie.



			— Peut-être que tu pourrais choisir le nom du bébé ? hasarda-t-elle, amusée. Tu sais que Jamie et moi, on n’est jamais d’accord sur rien. On a des doutes. Si c’est une fille, on hésite entre April, Noëlle ou Kenzie, et si c’est un garçon, on aime...



			— April. Ce sera April.



			— Pourquoi en es-tu si sûre, tu es voyante ?



			— Je ne sais pas... Un pressentiment. Ce sera une fille.



			— April... chuchota Angie. J’adore...



			— Moi aussi. C’est un prénom parfait. 



			— Et pourtant, c’est Jamie qui l’a proposé.



			— Ne sois pas méchante ! Pour certains trucs, il a bon goût, constata-t-elle.



			— April, j’adore ! 



			La voix aiguë de Barbara résonna depuis l’une des fenêtres.



			— Maman ! cria Angie. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans le sens des mots « vie privée » ? Cherche-les dans ce foutu dictionnaire, celui qui ramasse toute la poussière sur l’étagère ! Bon sang, toujours à fouiner ! Cette dame me rend folle.



			— Arrête de m’appeler « dame » ! C’est vexant !



			— Dieu, Bouddha, Allah, qui que ce soit, venez à mon secours !



			Harriet rit et se rapprocha d’Angie pour que sa mère ne puisse pas les entendre. Elle lui chuchota à l’oreille :



			— J’ai aussi quelque chose à te raconter.



			— Oh, putain. Tu te l’es tapé ?



			— Je n’ai même pas eu le temps de te le dire ! Et parle moins fort !



			— Vous avez copulé ? 



			Barbara ouvrit la porte et sortit sur le perron.



			— Maman, je t’assure que tu devrais jeter un coup d’œil au dico ! « Copuler »... On dit « baiser », « sauter quelqu’un », « faire crac crac » éventuellement... Tu as le choix, il y a un large éventail... Mais « Copuler » vient d’intégrer la liste des mots interdits.  



			Harriet se couvrit le visage d’une main, gênée, et regarda la mère de son amie à travers l’espace ouvert entre ses doigts. Elle était rouge comme une tomate trop mûre.



			— Vous pouvez arrêter de crier ? Les voisins...



			— Ma puce, les voisins pensent que tu copules depuis des mois avec ce garçon, alors, ne t’inquiète pas pour ça, remarqua Barbara.



			—  Et encore ce foutu mot... 



			— Allez, on rentre. On veut des détails. Et en plus, on n’a pas fini de préparer les pommes de terre sauce béchamel pour le repas.



			Barbara mit un bras autour de la taille d’Harriet au moment où elles franchirent la porte. 



			— Je savais que ça arriverait, vous vous dévoriez des yeux, ajouta-t-elle.  



			Harriet fronça les sourcils.



			— Ce n’est pas vrai. 



			— Vous en aviez envie depuis un an et demi, insista Angie en s’asseyant sur l’une des chaises autour de la table de la cuisine. Si je n’étais pas intervenue à Las Vegas, ça se serait produit bien plus tôt, crois-moi.



			Le vent soufflait sur les rideaux blancs de la fenêtre qui ondulaient. 



			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?



			— Tu as très bien compris ce que je sous-entends. Il te plaît depuis toujours. Il t’a attirée dès l’instant où vos yeux se sont croisés. 



			Elle plaqua une main sur sa poitrine, d’une manière mélodramatique exagérée. Son sourire aurait pu relier ses deux oreilles. 



			— C’est super romantique ! s’exclama Barbara, le dos appuyé contre le comptoir en bois sur lequel se trouvaient les pommes de terre qu’elles venaient d’arranger.



			— Ne fais pas attention à « Maman Bisounours », ironisa Angie. Vous en avez parlé ? Vous suivez une ligne de conduite, ou vous avez une espèce d’accord ?  



			— Euh, non. 



			— Rien ?



			— Non. 



			— Pas même un « ce n’est que du sexe et il n’y a aucun sentiment, alors ne viens pas me demander plus tard une alliance et bla bla bla.. » ? Bon OK, maintenant que j’y pense, vous êtes déjà mariés.



			— Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? s’écria Harriet en fronçant le nez. Bien sûr qu’il y a des sentiments ! Sinon, je ne coucherais pas avec lui.



			— Oh, ma puce ! s’exclama Angie, inquiète.



			— Ne commence pas ! 



			Barbara ouvrit un des placards de la cuisine, et en sortit un paquet de M & M’s qu’elle tendit à sa fille. 



			— Mange et tais-toi.



			Puis elle reporta son attention sur Harriet. 



			— Avec sa grossesse, elle n’arrête pas de vouloir en manger. Le pauvre Jamie a dû parcourir plus de quarante kilomètres pour trouver une station-service ouverte où il pourrait en trouver, dit-elle en secouant la tête. En plus, Mademoiselle la Princesse les trie et ne mange pas les rouges. Donne-les-moi ! Ne les jette pas, bon sang !



			Elle lui arracha les boules rouges et les fourra tous dans sa bouche d’un seul coup.



			— Il a dit quand il comptait rentrer à San Francisco ? reprit-elle.



			— Il y a quelques semaines, il a dit « bientôt ». Je suppose que je devrais lui reposer la question, mais je ne suis pas sûre de vouloir avoir la réponse, admit-elle. Je sais comment tout ça va se terminer. J’aurai mal pendant un moment après son départ. Mais c’est quoi le dicton déjà ? Celui qui dit qu’il vaut mieux avoir aimé et perdu que de ne pas l’avoir fait.



			— Tu l’aimes ? 



			— Non, je ne parlais pas au sens propre du terme, rit-elle en levant les yeux au ciel. Tout ce que je sais, c’est que je veux en profiter tant que ça dure. C’est tout.



			— Tu sais ce que ça veut dire, ma puce, lui dit doucement Barbara. Que tu es prête à prendre le risque. À cause de ce qui s’est passé avec Eliott, j’avais peur que tu refuses de t’ouvrir un jour. Tu n’étais qu’une enfant...



			Pour la première fois depuis longtemps, Harriet ne voulait plus parler du passé. Elle n’éprouvait même plus de rancune envers les Dune, et refusait de penser à tous ces « et si » qui avaient jalonné sa route. Elle était en accord avec elle-même, avec ce qu’elle avait maintenant.



			— Les problèmes sont là pour être surmontés, répondit-elle en souriant. Et je fais confiance à Luke.



		



		
			














Chapitre 19



			Luke était en pleine explication de la stratégie de l’équipe adverse et Harriet hocha la tête. Elle faisait semblant de comprendre tout ce qu’il disait, même si honnêtement, elle n’avait retenu que le début. Ils regardaient un match de football à la télévision et elle était allongée sur le canapé, les jambes sur ses cuisses. Luke traçait de petits cercles sur sa cuisse droite sans quitter l’écran des yeux.



			Harriet pensa que tout cela, c’était parfait. En fait, elle le pensait depuis des jours. Ils se comportaient comme un vrai couple, et pas seulement parce qu’Angie le lui répétait dès qu’elle les voyait, mais parce que c’était vrai. Ils étaient ensemble depuis le réveil jusqu’au coucher, et son humour ne l’ennuyait jamais, ni ses blagues un peu faciles, ni le sourire insolent qu’il lui adressait chaque fois que son ego avait un sursaut d’orgueil. Luke était très drôle. Et Harriet n’arrêtait pas de se demander ce qui se passerait quand il partirait. Comment pourrait-elle rencontrer un autre garçon et ne pas le comparer aussitôt à lui ? Du moins, si ça se produisait un jour, bien sûr, parce que les chances que quelqu’un apparaisse dans sa vie étaient minces. Parfois, elle se torturait même un peu mentalement en imaginant avec quelles autres femmes Luke sortirait à son retour à San Francisco, si elles seraient plus intelligentes, plus grandes, plus attirantes qu’elle.



			— À quoi tu penses ?



			Il pencha la tête en lui souriant, toujours assis sur le canapé. Il cessa de lui caresser la jambe, sa main souleva le gros pull vert qu’elle portait et se nicha dessous. 



			— À rien...



			Elle déglutit avec peine. 



			— Tu es une petite menteuse.



			— Je pensais juste que tout ça, c’est parfait, lui avoua-t-elle. 



			Luke soupira et sa main abandonna la chaleur de la peau sous ses vêtements pour replacer une mèche blonde de cheveux rebelles derrière son oreille.



			— Tu sais comment ça pourrait être encore plus parfait ? 



			— Surprends-moi, répondit-elle amusée.



			— Ah, c’est facile, répliqua-t-il d’un air moqueur. Il y a la partie évidente, qui peut se résumer en quelques mots : t’avoir ici et maintenant, sous moi, et te prendre. Et il y a la partie que, pour des raisons mystérieuses, tu veux me cacher, comme reconnaître que dans très peu de temps, ce sera ton anniversaire.



			 Il regarda sa montre.



			— Dans exactement treize minutes. Et si on réunit les deux parties, ça va être un super anniversaire !



			Harriet se redressa d’un coup, et enleva ses jambes des siennes pour ramener ses genoux contre sa poitrine et les entourer de ses bras. Elle le dévisagea, les sourcils froncés. 



			— Comment tu as su ?



			— On va dire que je considère de plus en plus que Jamie est un chic type.  



			— Fichu Jamie ! maugréa-t-elle.



			Luke l’attira contre lui sans cesser de rire. Harriet pouvait sentir sa poitrine vibrer contre la sienne. Elle essaya de résister, mais l’idée d’être plus près de lui était trop tentante pour qu’elle s’y oppose.



			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit, Harriet ?



			— Je déteste les anniversaires ! C’est un poids pour Angie et Jamie, ils sont très occupés avec le bar, et le célébrer n’a aucun sens. Je t’assure que je m’en moque. 



			— Mais pas moi, dit-il en se levant. J’ai donc une surprise pour toi, mais ne t’attends pas à un truc démentiel, hein ? C’est juste un truc de rien du tout. 



			Harriet lui lança un regard rempli de douceur.  



			— Merci, mais tu n’avais pas besoin de...  



			— Attends-moi ici. Je reviens tout de suite.



			Elle contint son envie de le suivre et de découvrir ce qu’était la surprise, même si en réalité, ça n’avait pas vraiment d’importance à ses yeux. En se donnant la peine de lui préparer quelque chose, il avait fait bien plus que la plupart des personnes qui avaient croisé sa route. Quelques bruits de pas résonnèrent tout près, et elle se frotta nerveusement les mains. Il éteignit les lumières, et sa bouche trahit sa surprise. Seule la petite lampe sur le meuble distillait sa lueur. Il revint dans la salle à manger avec un petit gâteau sur lequel brillait une bougie solitaire.



			— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire... chanta-t-il en souriant.



			Il posa le gâteau sur la table basse, devant elle. 



			— Oh, Luke ! 



			Elle cligna des yeux très vite pour éviter de pleurer.  



			— Merci du fond du cœur de t’être donné cette peine ! 



			Il s’accroupit à côté d’elle, se retenant à la table d’une main et riva son regard au sien. 



			— Tout ce qui est en rapport avec toi n’a rien d’une peine ou d’un poids... 



			Ses lèvres s’étirèrent et affichèrent son sourire séducteur.



			—  Et maintenant souffle et fais un vœu !



			— Un vœu ?



			— Oui, bien sûr.



			Harriet fixa la flamme de la bougie qui vacillait doucement. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus fait de vœu, mais peut-être que ses vingt-quatre ans étaient l’occasion idéale pour rompre cette tradition. Elle ferma les yeux et ne put s’empêcher de désirer ce qu’elle avait en cet instant précis. À l’identique. Sans rien de plus, rien de moins ; elle se contenterait de ça, ce qui était déjà énorme pour elle. Elle souffla avec force et le feu s’éteignit, laissant derrière lui cette odeur caractéristique de bougie et un petit nuage de fumée.



			Elle prit le gâteau et l’étudia sous tous les angles, les yeux plissés et un sourire sur les lèvres. Elle arqua les sourcils en reportant son attention sur Luke.



			— C’est toi qui l’as fait ?



			— Eh bien, j’ai essayé.



			Elle laissa échapper un brusque éclat de rire et s’appuya contre le dossier du canapé sans pouvoir se contrôler. Luke ronchonna en s’asseyant à côté d’elle et en tentant de récupérer le gâteau. Il y avait de quoi rire. La pâte était dure, sèche, probablement parce qu’il s’était trompé dans les mesures. Il avait même essayé de décorer le sommet en imitant les petites fleurs colorées qu’elle dessinait avec du chocolat fondu, mais le résultat était une masse informe qui ressemblait davantage à un ballon crevé qu’à des fleurs. 



			— Tu es génial, Luke. Vraiment. J’adore.



			Il haussa les épaules.



			— J’ai fait de mon mieux.



			Du bout des doigts, il pressa ses joues et se pencha pour lui donner un baiser sonore sur les lèvres. Il demeura ainsi pendant quelques secondes, à la regarder tandis qu’elle respirait contre sa bouche. Mettre fin à la deuxième partie de l’anniversaire et passer à la première était tentant. Être avec Harriet était facile. Trop facile. Il contint son désir encore un peu.



			— J’ai mis un temps fou à faire ce truc, reconnut-il après le lui avoir retiré des mains. Je te jure que c’est le plus décent des douze que j’ai mis dans le four. Ah, et ne regarde pas dans la poubelle quand tu iras à la cuisine. 



			Le rire d’Harriet éclata de nouveau dans la pièce et il sourit. Il adorait être celui qui la faisait rire comme ça.



			Et puis elle ancra ses yeux dans les siens pendant de longues secondes. Elle avait de nouveau ramené les genoux contre sa poitrine, et avait appuyé un côté de son visage sur le dossier du canapé. L’ambiance était chaleureuse, agréable, des ombres dansaient sur le visage de Luke.



			— Tu sais... J’ai changé. Tout est différent maintenant, chuchota-t-elle.



			Son estomac se tordit quand elle prononça ces mots à voix haute. 



			— Différent de quand ? 



			Luke pencha la tête.



			— Vingt-trois automnes avant toi...



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			Harriet se mordit la lèvre inférieure, hésitante.



			— Tu m’as aidée à refermer des portes qui étaient ouvertes depuis longtemps, admit-elle, et je crois que l’automne prochain sera différent. Je ne souffrirai pas quand je verrai les feuilles tomber, tu comprends ? Les feuilles... je ne peux plus les protéger ou les conserver. Je dois les laisser partir.



			— Ça signifie que tu te sens en sécurité ?



			— Oui, parce que les gens qui pouvaient me faire du mal ne sont plus que des souvenirs.



			Un sourire timide se peignit sur ses lèvres et Luke se crispa. Mais cette expression s’effaça très vite, elle se détendit. Elle avait sans doute chassé la pensée qu’il était probablement le seul qui n’appartenait pas à ses souvenirs et qu’il pouvait encore lui faire du mal. Parce qu’il partirait, bien sûr. Tout ce qu’ils partageaient leur manquerait, c’était impossible autrement. Tôt ou tard, ils devraient passer par cette phase. C’était le prix à payer pour s’être trop rapprochés.



			Il prit une grande respiration.



			— Je vais t’avouer un truc, dit-il.



			 Harriet l’observa avec curiosité, alors qu’il marquait une pause.



			— J’aurais pu divorcer après la première année de mariage. J’avais juste à remplir une tonne de paperasse, me déclarer comme résident au Nevada, et prouver que nous n’avions pas vécu ensemble pendant tout ce temps.



			— Tu es sérieux ?



			— Très sérieux. 



			Il rit d’un rire sans joie et la prit par la main. Il caressa tendrement ces doigts longs et fins et ces ongles courts qui ne ressemblaient en rien aux ongles colorés et bien entretenus que portaient les filles qu’il fréquentait autrefois à San Francisco.



			— Pourquoi tu n’as pas demandé le divorce, Luke ?



			— Je ne sais pas... Je suppose que ma vie était si vide que me marier avec une parfaite inconnue était le truc le plus intéressant qui m’était arrivé depuis des années. Et j’étais intrigué, je voulais savoir pourquoi toi tu ne cherchais pas à divorcer. C’était... une sorte de mystère à résoudre. Finalement, j’ai considéré qu’il valait mieux ça que ne rien avoir du tout...



			— Luke...



			— Que je me sente comme ça n’est pas bien. Pas bien du tout. Jason m’a cité un jour une phrase tirée d’un de ses livres préférés, Le Guerrier Pacifique, et c’est comme si elle avait été gravée au fer rouge dans ma tête. Je ne cesse de me la répéter depuis. Ces mots, c’était moi, mais je ne savais pas comment y échapper. Et maintenant, ici, avec toi... 



			Il hésita et déglutit.



			— Je n’ai rien à prouver à personne. Tout ce que je fais, je le fais parce que je le veux. Je n’ai pas à lutter contre moi-même. 



			— Quelle était la phrase ?



			— « Les gens ne sont pas ce qu’ils pensent être. Ils pensent l’être, c’est tout. Et c’est ce qu’il y a de plus triste ».  



			Les doigts de Luke parcouraient les lignes de la main d’Harriet, et sa gorge se noua quand elle leva les yeux et se perdit dans la prairie de ses yeux.  



			— Avec moi, tu n’as pas à essayer d’être quelque chose. Juste toi, Luke.



		



		
			














Chapitre 20



			— Ça, c’est un de mes fantasmes... commenta Luke en abandonnant ses clés sur l’îlot de cuisine, après un après-midi de dur entraînement avec les gamins. Rentrer chez moi, et trouver une blonde très baisable qui m’attend... 



			— Très baisable ? 



			Harriet cessa de remuer le chocolat au lait qu’elle mélangeait dans un bol et se tourna vers lui. 



			— Tu viens vraiment de dire ça ? ajouta-t-elle en arquant un sourcil, amusée. 



			Luke sourit.



			— Tu ne m’as pas laissé finir... 



			Il enleva ton T-shirt et le jeta au sol. En contemplant son torse nu et cette assurance qu’elle avait devant les yeux, le désir envahit Harriet.



			— En plus de très baisable, la blonde dans mes fantasmes est incroyablement intelligente, le genre de fille qui, quand elle a une idée dans la tête, n’abandonne jamais et se bat pour obtenir ce qu’elle veut. 



			Il lui attrapa la nuque d’une main et lui écarta les cheveux sur le côté avant de lui effleurer le cou des lèvres.



			— Hum... Et est-ce que j’ai mentionné qu’en plus, elle a très bon goût... 



			— Non, répondit-elle en gémissant



			L’une des mains de Luke se faufila dans le pantalon de pyjama qu’elle portait et agrippa d’un geste ferme ses fesses, pressant la chair douce entre ses doigts.



			— Elle est aussi belle et très drôle. Je pourrais passer des heures et des heures avec elle sans jamais m’ennuyer. 



			Il captura la lèvre inférieure d’Harriet entre ses dents et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête sans hésiter. 



			— Cette fille dont je parle me donne envie de donner le meilleur de moi-même et de ne pas rater un seul instant à ses côtés. 



			Il baissa le pantalon de pyjama d’un coup et s’attaqua à la ceinture qui retenait son jean sans cesser de l’embrasser. Entraîner les gamins lui plaisait chaque jour davantage, mais il n’avait pas été concentré comme il l’aurait dû. Il avait été un peu absent, perdu dans ses pensées à imaginer ce qu’il lui ferait en rentrant à la maison. Elle l’obsédait, il n’y avait pas d’autre explication. Depuis leur première fois dans la voiture... Il avait eu un déclic, et ressentait le besoin de passer le plus de temps possible avec Harriet. 



			— Et elle me donne aussi envie d’être un mauvais garçon...



			Ses yeux verts étincelèrent quand il plongea la main dans le bol de chocolat et répandit le mélange sucré sur les seins d’Harriet, s’attardant sur les zones les plus sensibles.



			— Tu es fou. 



			— Complètement fou, l’embrassa-t-il.  De toi.



			Plus il la touchait, plus il lui couvrait le corps de chocolat. Harriet ne tarda que quelques secondes à l’imiter, le tartinant lui aussi peu à peu, au milieu des rires qu’étouffaient leurs baisers. Luke la touchait d’une façon telle qu’elle désirait que ce qu’ils partageaient dure pour toujours et ne soit pas une simple étape de sa vie.



			Elle ferma les yeux quand ses lèvres taquinèrent un de ses tétons, alors qu’il prenait ses seins en coupe. Ses genoux vacillèrent. Parfois, quand elle était avec Luke, elle devait s’exhorter au calme, et lutter pour rester debout. Au fond d’elle, elle sentait qu’entre ses bras, elle se liquéfiait.



			Harriet gémit quand il frotta son intimité qui palpitait entre ses jambes. À tâtons, elle chercha son érection dure et longue, prête à se perdre en elle. Puis elle posa les lèvres sur les abdominaux de ce torse couvert de chocolat et dessina avec la langue un chemin qui la menait de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle finisse à genoux devant Luke.



			— Je vais te goûter, sourit-elle en prenant son membre dans sa main. 



			Ses lèvres le frôlèrent, et son souffle joua sur sa peau lisse, tandis qu’elle relevait les yeux vers lui. Il semblait sur le point de s’évanouir.



			— Pour ma défense, sache que je ne l’ai jamais fait auparavant, confessa-t-elle.



			— Tu déconnes ?  



			— Oh non, dit-elle, en le prenant dans sa bouche.  



			Luke s’arrêta de respirer et du dos de la main, écarta les mèches de cheveux blonds qui encadraient son visage. Il retint un gémissement, et essaya d’imprimer cette vision d’elle dans sa mémoire, savourant le spectacle de la voir le lécher avec une lenteur qui le rendait fou. Il tremblait entre ces lèvres si attirantes, et cette bouche... 



			— Putain de merde. 



			Il ferma les yeux et prit soudain une goulée d’air.



			— Putain, putain, répéta-t-il. Arrête, Harriet. Viens ici.



			Il s’accroupit et la prit dans ses bras pendant quelques secondes avant de la soulever facilement, l’exhortant à enrouler ses longues jambes autour de ses hanches.



			Il la soutint contre le meuble de l’îlot de cuisine et ne put attendre davantage : il s’enfonça en elle d’une seule poussée. Elle était chaude, mouillée, prête pour lui. Luke bougea lentement, il voulait que ce moment dure pour l’éternité. Il appuya son front sur celui d’Harriet et prit une grande respiration avant de se perdre en elle, son corps flottant dans un brouillard de plaisir....



			Il n’y avait qu’eux. Lui. Elle. Ensemble. Assemblés de mille manières possibles, parce qu’il commençait à la sentir partout en lui : sous sa peau, dans sa tête, qui lui étreignait le cœur... 



			— Une horloge géante apparaît dans le ciel et un compte à rebours de deux jours est lancé. Qu’est-ce que tu penses ? Que c’est la fin du monde ou, au contraire, qu’une bande de petits anges va descendre sur Terre d’un moment à l’autre et va se mettre à distribuer des flèches d’amour, et des trucs du genre ? demanda Luke en engloutissant la dernière bouchée de sa part de pizza.



			Il la regarda avec attention. Ils étaient sur le canapé et les pieds d’Harriet étaient sur ses genoux.



			—  Je vais surtout penser que tu as perdu la tête.



			— Complètement barré. C’est comme ça qu’on dit. Décide-toi, insista-t-il en penchant la tête sur le côté.  



			— Les petits anges, cette idée me tente plus.



			— L’idée la moins probable.



			— Bien sûr, parce qu’il est super probable qu’une horloge apparaisse dans le ciel et marque un compte à rebours avant que la planète explose, rit Harriet en levant les yeux au ciel. Ça te dérange si aujourd’hui, c’est moi qui pose les questions ?



			— Je n’ai pas le choix, dit-il en haussant les épaules. 



			— OK, acquiesça-t-elle en se léchant les lèvres qui avaient encore le goût du fromage, et en changeant de position de façon à être à genoux à côté de lui, toujours sur le canapé. Raconte-moi ce qui s’est passé pour qu’on te licencie, s’il te plaît.



			— Harriet...



			— Tu sais tout de moi !



			— Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en fronçant les sourcils. Jusqu’à il y a quelques heures, j’ignorais que tu n’avais jamais taillé une pipe.



			— Ce n’est pas drôle, Luke.



			— Oui, mais c’est parce que ce n’est vraiment pas drôle. Quel genre de relation ennuyeuse et merdique avais-tu avec ce trou du cul d’Eliott ? 



			Il roula des yeux devant le regard assassin que lui lança Harriet.



			— OK, je vais essayer de te l’expliquer, mais ce n’est pas une belle histoire.



			— Ça n’a pas d’importance. Vas-y.



			— Et en échange, on lira la dernière lettre. 



			Elle fit une grimace, songeuse.



			— C’est d’accord, finit-elle par dire.



			Elle prit une des mains de Luke, tentant par ce simple geste de l’inciter à parler, mais quelques minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne reprenne la parole. 



			— OK...



			Il se mit à fixer le téléviseur.



			— Tu sais déjà qu’à San Francisco, je donnais des cours de sport dans une école privée, une de ces écoles un peu... élitistes. Et l’après-midi, j’entraînais deux équipes du club du centre-ville, l’une avec des gamins de quatorze ans et l’autre avec des plus jeunes, de six ou sept ans, expliqua-t-il. Un jour, je suis entré dans les vestiaires et je me suis rendu compte que Connor, un des enfants, avait le corps plein d’hématomes, surtout sur le côté gauche. En plus, il avait des marques qui ne ressemblaient pas à celles qu’on a après une chute. Je lui ai demandé qui lui avait fait ça et il s’est mis à pleurer, mais il ne m’a pas répondu. Impossible de le convaincre, il tremblait comme une feuille, et putain, j’ai additionné deux et deux et...



			Il se tut pendant quelques secondes. 



			— J’ai donc prévenu le directeur et le psychologue du centre et nous avons rencontré les parents. Le père était le riche habituel, un enfoiré qui se promène en prenant tout le monde de haut, et il était outré qu’on l’ait dérangé pour ça. Il a tout nié en bloc. Et au passage, il a décidé de porter plainte contre nous pour je ne sais quelle connerie d’atteinte à l’honneur. J’ai essayé de parler à sa femme quelques jours plus tard, mais impossible d’arriver à quoi que ce soir avec cette... Finalement, les affaires sociales ont conclu que nous n’avions aucune preuve ; ce fils de pute était un avocat influent, un associé dans un des cabinets les plus importants de la ville. Le combat était perdu d’avance.  



			Harriet lui caressa la joue avec tendresse.



			— Et comment ça s’est terminé ?



			— De manière prévisible, je suppose, dit-il d’une voix lasse, en haussant les épaules. Le père de Connor s’est pointé dans les vestiaires un jour. Les gamins étaient tous partis. J’étais en train de finir de ranger le matériel. Il l’a fait pour le plaisir de me rappeler qu’il avait gagné, que je ne pouvais pas l’arrêter. Et putain, quand j’ai vu ce sourire arrogant sur son visage, j’ai pété un câble. Un gros câble. Mais je me sentais comme une merde de ne pas pouvoir empêcher ce gamin d’être à sa merci, alors...



			— Tu l’as frappé.



			— Jusqu’à ce qu’une femme de ménage apparaisse et appelle la sécurité du centre. Et j’ai eu de la chance qu’elle le fasse, parce que sinon, je ne sais pas dans quel état je l’aurais laissé. 



			Sa tête retomba contre le dossier du canapé.



			— Normalement, je ne suis pas un mec violent, mais j’ai perdu les pédales. Je ne me trompais pas sur son compte, je le sais. Mon ami Mike a vécu la même chose toute son enfance, son beau-père l’a battu et sa mère n’a rien fait pour l’arrêter ; je sais à quoi ressemblent les bleus et les blessures après une raclée, et Connor a été incapable de parler parce qu’il a la trouille et qu’il sait que son père a le bras long.  



			Harriet le prit dans ses bras.



			— C’est horrible ! Je suis désolée, Luke.



			— Au moins, à cause de moi, il est resté quelques semaines à l’hôpital, dit-il d’une voix sans joie. Mais un procès me pend au nez.



			— Il n’y a rien qu’on puisse faire ? 



			Luke secoua la tête lentement.



			— C’est ce qui est le plus frustrant. C’est ce qui m’a fait tout ressasser, encore et encore pendant toute la putain de journée. Ça, et le fait de savoir que si ce type n’avait pas été aussi influent, les choses auraient probablement été très différentes.



			— C’est après le licenciement que tu t’es perdu toi-même ? 



			— Oui, plus ou moins. J’ai commencé à vivre au jour le jour et à ne rien faire d’utile. Je suis sorti avec des gens qui me connaissaient à peine, je me suis amusé, je voulais fuir, m’évader. Je prenais toutes les saloperies qui me permettaient d’être quelqu’un d’autre pendant quelques heures... Le problème, c’est que si ce genre d’expériences dure trop, ça revient à un suicide lent. Se perdre soi-même, ne pas savoir qui l’on est ou ne plus se soucier des gens autour de soi, oublier le but ou les rêves qu’on avait autrefois...



			Harriet le serra dans ses bras et ferma les yeux en posant le menton sur son épaule. Elle comprenait Luke. Elle le comprenait vraiment. Et ça la rendait heureuse. Savoir qu’elle pouvait comprendre pourquoi il s’était comporté ainsi ou sa façon de réagir face à l’adversité qui était pourtant totalement à l’opposé de la sienne.  



			Il fuyait. Il se détestait lorsqu’il n’atteignait pas le but qu’il s’était fixé et se rendait responsable quand les choses échappaient à son contrôle et qu’il ne pouvait pas les gérer comme il le voulait. C’était pour cette raison qu’il était toujours en fuite. Parce que la vie est instable et que la plupart du temps, on évolue sur des sables mouvants sans savoir ce qui nous attend, ce qui arrivera demain.



			— Je vais chercher cette lettre. Attends-moi ici.



			Luke tarda moins d’une minute pour revenir avec la dernière lettre. Elle était plus épaisse que les autres, faisait deux pages, et le papier était plus abîmé, comme si son père l’avait lue plusieurs fois. Harriet déglutit avec peine pendant qu’il la dépliait, et la fixait, hésitant. Elle hocha la tête, lui donnant ainsi la permission de la lire à voix haute.



			« Les choses ne se produisent jamais sans raison.



			C’est une phrase que ma grand-mère m’a dite et que je n’ai jamais oubliée. Une grande vérité. Là où d’autres voient des coïncidences ou le hasard, moi, je vois la logique. Eh oui, tu as raison, je n’étais peut-être pas l’épouse parfaite, mais si tu te donnes la peine de regarder tout ça de mon point de vue, ne serait-ce qu’une misérable seconde, tu comprendras que je n’avais pas d’autre choix si je voulais survivre.



			Survivre, voilà le résumé de ma vie. Me battre bec et ongles depuis aussi longtemps que je me souvienne, et pour quoi ? Pour rien. Tu as raison : j’ai échoué. J’ai échoué en tant que mère et, bien sûr, en tant qu’épouse. Mais tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, pour Harriet. Qui n’aurait pas fait la même chose à ma place ? Qui ? Tu as réfléchi un peu à la situation difficile dans laquelle je me trouvais ?



			Oui, tes soupçons sont fondés. 



			J’étais déjà enceinte quand je t’ai rencontré.



			Que voulais-tu que je fasse, Fred ? Son père était un forain complètement paumé, qui était incapable de nous apporter une quelconque stabilité, et je te jure… je te jure, que quand je t’ai vu, j’ai ressenti quelque chose... un picotement, le pressentiment que tu étais une bonne personne et que tu donnerais à mon bébé tout ce que lui ne pouvait lui donner. Et, crois-le ou non, je suis désolée de t’avoir menti. Sur ça et sur tout le reste. J’ai fait de mon mieux. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que notre histoire fonctionne, pour qu’on soit cette famille que nous voulions tous les deux, mais peu importe à quel point j’essayais, je ne pouvais pas t’aimer comme toi tu m’aimais. Qui peut me reprocher de ne pas ressentir ce que j’aurais dû ?



			Je suis désolée. Vraiment désolée.



			Je suis désolée de t’avoir fait croire qu’Harriet était ta fille. Et je suis désolée de t’avoir trompé avec Gavin Clark et Paul Dune. Tu ne méritais pas cette honte et cette humiliation. Mais je ne méritais pas non plus une telle malchance, le manque d’amour et le fait de vivre isolée dans cette ville qui m’étouffe et me tue à petit feu.  



			Je ne reviendrai jamais, Fred.



			Je ne reviendrai jamais pour Harriet ni pour toi.



			Maintenant, je suis une âme libre, maintenant je me suis enfin trouvée et je ne renoncerai pas à ce bonheur inattendu, je ne peux pas. Je n’aime pas ma fille comme je suis censée l’aimer. Je n’ai pas cet instinct maternel et je ne peux pas continuer à faire semblant. Je sais que ça a l’air horrible, mais en prenant cette décision, je suis altruiste et je pense à ce qu’il y a de mieux pour elle. Et le mieux pour Harriet, c’est que je sois loin d’elle, parce que je ne peux rien lui donner.



			Au revoir. 



			Ellie Gibson. »



		



		
			














Chapitre 21



			Elle tremblait de la tête aux pieds en frappant à la porte de Barbara. Il pleuvait et l’obscurité de la nuit les enveloppait. Luke la maintint pressée avec tendresse contre son corps et l’embrassa sur la tête au moment où la porte s’ouvrit. Barbara les regarda, surprise. Elle venait de sortir du lit et noua la ceinture de sa robe de chambre rose. Ses boucles châtain partaient dans toutes les directions.



			— Oh, mon Dieu ! Il s’est passé quelque chose ?



			— Non, pas exactement, mais... commença Luke.



			— Tu le savais ? demanda Harriet.



			Cette question était lourde de reproches. 



			— Tu savais que Fred n’était pas mon père ? Tu l’as toujours su ? reprit-elle.



			Barbara écarquilla les yeux, trahissant sa surprise. Rapidement, un voile de tristesse les recouvrit. Elle s’écarta pour les laisser passer.



			— Entrez, s’il vous plaît. Je vais faire du thé.



			Harriet entra en marmonnant, mais elle se tourna vers elle.



			— Je ne veux pas de thé, je veux des réponses !



			— Calme-toi, je t’en prie, dit Luke en enroulant un bras protecteur autour de sa taille. Viens, on peut en parler dans la cuisine.



			Ils entrèrent dans la pièce. Barbara mit de l’eau chaude dans la bouilloire et sortit un petit pot qui contenait un mélange d’herbes. Elle mit la bouilloire sur le feu, et enfin, les regarda.  



			— Je l’ai toujours su, Harriet, admit-il dans un filet de voix. Je suis désolée de ne jamais te l’avoir dit, mais à l’époque, nous avions convenu que ce serait le mieux pour toi, et j’étais d’accord avec cette décision.



			— Vous aviez convenu ? 



			— Moi et ton père.



			Harriet se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine, incapable de tenir sur ses jambes plus longtemps ; ses genoux tremblaient. Elle détailla cette femme qui se tenait devant elle et qui semblait en savoir plus sur sa propre vie qu’elle.



			— Raconte-moi tout, je veux savoir. 



			— Je suis au courant depuis le début, avoue-t-elle. Quand ta mère est arrivée ici, elle était avec des forains. Elle disait être libre, sans responsabilités. C’est ce qu’elle a toujours voulu. Mais elle est tombée enceinte d’un de ces hommes avec qui elle voyageait, et elle a rencontré ton père en arrivant ici, et... eh bien, je suppose que l’instinct de survie a pris le contrôle, et elle a vu en Fred une chance d’être en sécurité, dit-elle. Il était gai, sûr de lui, rien à voir avec l’homme que tu as connu. Il est tombé fou amoureux d’elle et a essayé de lui faire plaisir en lui offrant toutes sortes de cadeaux. Peu de temps après, elle lui a dit qu’elle était tombée enceinte et a insisté pour qu’ils se marient le plus tôt possible, prétendant que c’était un coup de foudre, le véritable amour. Lui, idiot et naïf, a immédiatement préparé leur mariage. 



			Barbara fit une pause et sortit trois petites tasses de thé de l’un des placards, qu’elle plaça sur le comptoir.



			— Le jour du mariage, je me suis rendu compte qu’Ellie, ta mère, mentait. Presque toutes les femmes étaient réunies dans la chambre de la mariée, mais à un moment donné, elle s’est enfermée dans la salle de bains, nerveuse, et a demandé à me voir. Juste moi. On se connaissait à peine, on ne s’était parlé qu’une ou deux fois. Dès que je l’ai vue, j’ai compris où était le problème. La robe était trop petite pour elle. Elle n’avait pas pris en compte cette phase où le ventre semble grandir de jour en jour. 



			Elle leva les yeux vers le plafond, comme si elle essayait de se souvenir de tous les détails. 



			— J’ai dû utiliser quelques épingles à nourrice pour refermer le dos de la robe et on a écarté l’idée de lui faire un chignon. Il fallait que ses longs cheveux, qui heureusement lui arrivaient à la taille, lui couvrent le dos. Cela ne faisait que deux mois que Fred et elle se connaissaient, alors j’ai su que le bébé ne pouvait pas être de Fred. À l’époque, j’étais enceinte d’Angie, et je crois que c’est la raison pour laquelle elle m’a choisie et m’a demandé d’aller dans cette salle de bains. Elle m’a regardé très sérieusement, vêtue de cette robe de mariée trop serrée, a mis une main sur son ventre et a dit : « Je l’aime. J’aime Fred. Promets-moi que tu ne diras rien ». Je ne savais pas quoi répondre jusqu’à ce que je voie les larmes dans ses yeux ; je me suis laissée guider par mon instinct et j’ai cru chacun de ses mots. Je lui ai souri, ai hoché la tête et l’ai poussée gentiment dans le dos pour l’encourager à sortir.



			Harriet s’essuya les joues d’un revers main, incapable d’assimiler tout cela. Barbara sourit tristement.



			— Mais je me suis trompée : elle ne l’aimait pas, reconnut-elle. Je pense sincèrement qu’elle a essayé, au moins pendant les premières années... Et puis petit à petit, sa vie ne l’a plus intéressée. Elle a enlevé le masque qu’elle avait toujours porté, et lui, il a changé, est devenu plus taciturne et grincheux. Ton père, qui était une personne normale, calme, est devenu un monstre. Macho, à vouloir tout contrôler, il s’est renfermé sur lui-même. Il a commencé à soupçonner Ellie, à remettre en question tout ce qu’elle disait ou faisait. Je crois qu’il a réalisé qu’elle n’avait jamais voulu de lui, et ça l’a rendu fou. Ils se sont disputés à cause du testament, parce qu’il t’avait laissé les actions de la compagnie de tabac et non à elle, comme ils l’avaient convenu au début. Quand elle l’a découvert, ta mère s’est mise en colère. À l’époque, on était toujours amies. Je ne te mentirais pas en te disant que depuis le début, je savais comment elle était, parce que ce n’est pas vrai. Elle m’a embobinée comme elle l’a fait avec ton père.



			Luke prit la main d’Harriet qui lui en fut reconnaissante. Il pressa ses doigts avec douceur, lui insufflant de sa chaleur. 



			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?



			— Ta mère savait comment amadouer les gens. Elle avait une personnalité très forte. C’était le genre de femme déterminée, et sûre d’elle qui attirait tous les regards dès qu’elle entrait quelque part.



			— Je ne lui ressemble pas, murmura Harriet.



			— Bien sûr que tu lui ressembles, ma puce, s’empressa de nuancer Barbara. Mais le cœur d’Ellie était petit et sombre, et le tien est énorme et rempli de bonnes intentions. Tu ne t’es pas encore rendu compte de combien tu es belle, de combien tu es obstinée quand tu veux accomplir quelque chose. Tu n’es pas faible, Harriet. Ce n’est pas parce que parfois, nous te protégeons que tu l’es... 



			— Je suis d’accord, dit Luke en souriant à Barbara avant de déposer un tendre baiser sur le front d’Harriet.



			— Le fait est que ta mère était une femme qui avait besoin de capter l’attention des autres. Elle aimait qu’on la regarde, qu’on la flatte, qu’on l’adule. Ton père a commencé à être jaloux. Quelque part, il n’avait pas tort : il avait de bonnes raisons de se sentir menacé. Ellie l’a trompé avec Gavin Clark. 



			Elle se retourna, éteignit la bouilloire et prit une goulée d’air avant de regarder Harriet dans les yeux.



			— Et après, elle a eu une liaison avec Paul Dune, le père d’Eliott.



			— Je sais, ça apparaît dans la lettre.



			— Quand je l’ai appris, j’ai essayé de l’en empêcher, de lui faire entendre raison. Mais j’ai réalisé qu’Ellie nous avait tous trompés. On s’est disputées, et ce jour-là, notre amitié s’est brisée. J’ai compris qu’elle ne pensait pas aux conséquences de ses actes, à rien ni personne d’ailleurs. Elle voulait juste faire ce qu’elle voulait. Elle te négligeait de plus en plus. Tu passais tes après-midi ici, à la maison, à jouer avec Angie.



			 Elle s’essuya nerveusement les mains sur sa robe de chambre.



			— Finalement, Minerva Dune a surpris son mari et ta mère dans son lit. C’était horrible, elle était dévastée. Ta mère l’a suppliée de ne pas tout révéler à Fred, mais elle l’a fait quand même. Alors Ellie a cessé de faire semblant et s’est montrée telle qu’elle était, et il l’a détestée et s’est détesté encore plus d’être tombé dans ses filets, dans ceux d’une femme.



			» Une semaine plus tard, ta mère a pris ses affaires, t’a dit au revoir et est partie. Ton père a sombré. Il se sentait humilié, méprisé et, en plus de ça, coupable à cause de leur dispute au sujet de Paul Dune. À l’époque, c’était déjà un homme dur, mais ça a empiré après. Il s’est mis à vivre de ses souvenirs, à boire et à ne pas aller au travail. Il est devenu misogyne. Et ce sentiment s’est encore accentué quand, plusieurs mois après, il est venu me voir pour me demander si tu étais sa fille. Je lui ai dit la vérité, même si je savais que ça ne ferait qu’attiser la flamme et faire grandir sa haine. C’était une situation très compliquée. J’avais peur qu’il appelle les affaires sociales et qu’il se débarrasse de toi, alors j’ai consulté mon avocat et j’ai essayé de me préparer à ce qui allait se passer après.



			 » Mais cet « après » n’est jamais arrivé. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Fred ne t’a pas écartée de sa vie, et moi, j’ai feint qu’il ne s’était rien passé, et j’ai continué à prendre soin de toi comme je le faisais d’habitude.



			Le silence s’étira dans la cuisine. Barbara porta à ses lèvres la petite tasse de thé, mais Harriet n’avait pas touché à la sienne. Luke replaça avec tendresse une mèche de cheveux derrière son oreille, ce simple geste la réconforta.



			— Alors... dit-elle en reniflant. Alors mon père m’aimait ?



			— Oui, bien sûr qu’il t’aimait. Il ne savait pas et ne voulait pas te montrer son amour. Il était très blessé, Harriet. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais ta mère a détruit sa vie. Certaines personnes perdent foi en l’être humain. Tu es un petit miracle. Tu fais encore confiance aux autres. 



			Elle se frotta de nouveau les mains, trahissant ainsi sa nervosité. 



			— Fred n’a jamais réussi à surmonter cette trahison. Chaque fois que j’essayais de l’affronter ou que je lui demandais de mieux s’occuper de toi, il m’assurait que tu ne manquerais jamais de rien. Et il a tenu parole, affirma-t-elle. Ça n’excuse pas le mal qu’il t’a fait. Parce qu’il t’a fait du mal. Mais il ne savait pas comment agir autrement. Il était brisé. Il a mal agi, t’a fait payer toutes les frustrations qu’il ne pouvait pas retourner contre Ellie et il t’a toujours contrôlée, sans te permettre d’être heureuse, parce qu’il craignait que tu l’abandonnes, que tu sois comme elle et que tu ne reviennes jamais.



			Harriet laissa échapper un gémissement et se mit les mains sur la poitrine. Il l’aimait. Il l’aimait mal, très mal, mais il l’aimait, et elle n’avait même pas été capable de pleurer à ses funérailles parce qu’elle débordait de colère et de douleur, mais elle ne savait pas... Non, elle ne savait pas...



			— Eh, petite abeille, viens là. 



			Luke la protégea de ses bras avec toute la tendresse dont il était capable.



			— Tu ne dois pas te sentir coupable. Écoute-moi, tu ne savais pas, et en plus, il s’est comporté comme un idiot avec toi, même malgré ce qu’il a enduré avec Ellie... soupira-t-il. Ne pleure pas.



			— Je suis vraiment désolée, ma puce, lui dit Barbara, les yeux pleins de larmes. Tu ne sais pas combien de fois j’ai pensé qu’il aurait été juste d’empêcher ce mariage. Tout a été de ma faute. Mais ensuite, je comprends que si je l’avais fait, tu ne serais pas là maintenant, avec moi, et puis... sanglota-t-elle. Je suis égoïste, je sais.



			Harriet la regarda, les yeux rougis.



			— Non, ne t’excuse pas. Si tu n’avais pas été là, ma vie aurait été un enfer. Et je me fiche de ce que tu as fait. Je m’en fiche. Ça arrive à tout le monde de se tromper.



			Barbara enfouit son visage dans ses mains, puis elle écarta ses boucles folles qui retombaient sur son front. Luke et Harriet s’en allèrent une heure plus tard, un voile de tristesse sur le visage. 



			Luke ne prononça pas un mot du trajet, laissant Harriet pleurer en silence pour se débarrasser de ce poids qui lestait ses épaules. Est-ce que cette découverte était bien pour elle ? Ou mauvaise ? Il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait la prendre dans ses bras, la protéger, et qu’elle se sente en sécurité contre lui, alors quand ils arrivèrent à la maison, il l’attira contre lui, et ne la relâcha pas. Ils atterrirent sur le lit, et en silence, il la dévêtit. 



			— Merci, Luke. 



			Elle l’embrassa avec tendresse alors qu’il se glissait doucement en elle, plongeant les doigts dans la peau de ses hanches. 



			— Merci d’être...



			— Non. Ne termine pas ta phrase, ne me remercie pas. C’est moi qui devrais te remercier. Pour tout. D’être comme tu es et de faire de moi ce que j’ai toujours voulu être, lui dit-il d’une voix rauque.



			Il lui donna une nouvelle poussée, lente, maîtrisant le rythme de son corps et se perdant en elle, encore et encore, comme si chaque va-et-vient, chaque respiration haletante les rapprochait un peu plus.



			Harriet s’arqua contre lui en sentant son corps pressé contre le sien. Elle plongea les doigts dans les cheveux de Luke et tira dessus doucement alors que l’orgasme la foudroyait, et il laissa échapper un grognement quand il ne put plus contenir son plaisir.



			Luke se retira, mais il ne bougea pas. Il demeura sur son corps chaud, tendit la main et lui caressa la joue. Elle était si douce. Si réelle. Une expression somnolente sur le visage, elle étira lentement ces lèvres qui le rendaient fou.



			— Je t’aime, chuchota-t-elle très doucement.



			Luke se raidit. Chacun de ses muscles se contracta, comme si une douleur profonde venait de le traverser.



			— Qu’est-ce que tu as dit ?



			Elle ferma les yeux avec force.



			— Rien. Je n’ai rien dit. 



			—  Harriet, ce que...



			 Luke déglutit avec peine.



			— Ce que tu as dit, ce n’est pas vrai. OK ? Tu t’es juste laissée emporter par le moment.



			— Je suis désolée, gémit-elle.



			— C’est bon, ce n’est pas grave.



			Il embrassa avec tendresse le bout de son annulaire, puis attrapa ses lèvres et chuchota contre sa bouche : 



			— Ça fait beaucoup d’émotions pour une seule journée.



			Elle avala sa salive en essayant de se calmer. Son esprit bouillonnait, sautant d’une idée à l’autre. Son cœur battait à un rythme rapide et instable. Et elle sentait le contact de la peau de Luke contre la sienne, la chaleur de ce corps ferme et sûr, et ce parfum d’agrumes qui anéantissait sa raison.



			— Et si c’est vrai ?



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			Elle ôta les mains de son visage, se noyant dans le vert de ses yeux, sans défense, s’exposant devant lui. 



			— Et si je t’aime ?



			Luke mit une éternité à lui répondre. Son visage s’était contracté dans une grimace.



			— Tu ne peux pas m’aimer, Harriet.



			— Pourquoi ? 



			Ces mots avaient résonné comme ceux d’une petite fille qui quémandait un peu d’affection, elle se sentit stupide et naïve.



			— Parce que je vais partir. 



			Les paroles de Luke vibraient d’une supplique silencieuse.



			– Je suis au courant... 



			Harriet se tortilla sous son corps et il s’écarta pour qu’elle puisse s’asseoir. Elle remonta le drap pour se couvrir, comme si elle pouvait ainsi former une barrière qui la rendrait moins vulnérable. Elle n’avait même pas remarqué que le flot de ses larmes avait redoublé sur ses joues, ça faisait des heures que c’était le cas, depuis qu’elle avait fini de lire cette lettre. 



			— Mais... Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas le faire. Je n’ai peut-être pas pu éviter de t’aimer, même en sachant que tu vas... que tu vas partir, bredouilla-t-elle... Et qu’il se peut que je ne te revoie jamais...  



			— Pourquoi tu me fais ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante. 



			Il avait enfilé son jean et ne l’avait pas encore boutonné. Il s’assit sur le bord du lit, le regard rivé sur Harriet.



			— Parce que ne pas t’aimer n’est pas facile, Luke.



			— Putain... 



			Luke se mit debout brusquement et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Il leva les yeux vers le plafond et quand il les baissa, il trébucha sur la chaleur de ceux d’Harriet. Elle avait l’air d’un faon effrayé, tenant son cœur dans sa main en attendant qu’il l’écrase une bonne fois pour toutes. Il prit une grande respiration. Sa poitrine lui faisait mal. Il ne supportait pas de la voir ainsi. Il s’approcha d’elle et l’attira contre lui pour l’enlacer. 



			— Je ne suis pas le millième de tout ce que tu mérites. Et tu l’auras un jour, je le sais.



			Il inspira tout contre ses cheveux et serra les dents à l’idée d’imaginer Harriet dans les bras d’un autre homme. 



			— Tu seras heureuse. Tu mérites d’être très heureuse. S’il y avait plus de personnes comme toi, le monde serait meilleur. Juste. Humble. Parfait.



			Harriet ravala ses larmes. Pourquoi ne pouvait-il pas l’aimer s’il la trouvait si merveilleuse ? Le poids de la fatigue lesta soudain son corps, et elle demeura là, sans oser faire un mouvement, accrochée à Luke. Elle essaya de contrôler sa respiration, elle ne voulait pas qu’elle reflète l’anxiété qui pulsait dans sa poitrine jusqu’à ce que le sommeil l’enveloppe.



			Il remonta le drap et la couvrit avec délicatesse. Il la regarda dormir, en silence dans la pénombre. Elle était magnifique. Délicate, mais très forte. Douce, mais avec une pointe salée et énigmatique quand on se donnait la peine de gratter la surface. Les contradictions rendaient Luke fou, les opposés, le sucré et le salé, la dualité d’Harriet...



			Il sortit sous le porche à l’arrière de la maison. Une fine bruine tombait encore. L’atmosphère sentait l’herbe fraîche et l’humidité avait envahi l’air. Il soupira, le regard fixé sur le ciel.



			Ces deux maudites paroles tournaient en boucle sans relâche dans sa tête. Ce faible murmure, ce ton effrayé avec lequel elle avait avoué l’aimer. On avait dit très souvent à Luke « Je t’aime », des gens qu’il connaissait très bien, des gens qu’il connaissait peu ou pas du tout, mais jamais il n’avait éprouvé ce pincement au cœur. Un pincement sec, un de ceux qui vous coupent le souffle.



		





			














Chapitre 22



			Harriet porta la tasse de café au lait à ses lèvres et en prit une gorgée. Puis elle leva les yeux vers lui.



			— Tu as dormi sur le canapé.



			— Oui. 



			Luke se versa une tasse de café, il le prenait noir, sans lait.



			Ils dormaient ensemble depuis ce premier baiser dans la voiture, sous la tempête.



			— Pourquoi ? Tu n’as pas cru ce que je t’ai dit hier soir, n’est-ce pas ? 



			Elle s’efforça de contrôler sa voix. 



			— J’étais nerveuse et perdue après tout ce qui s’était passé, et je me sentais un peu seule. 



			Les yeux verts de Luke étaient braqués sur elle, et elle s’obligea à continuer. 



			— Je t’aime beaucoup, mais je ne t’aime pas de cette façon-là. Oublie ce que j’ai dit, s’il te plaît. Je ne voudrais pas que ça change entre nous. On est amis. Je tiens beaucoup à toi, Luke.



			Les engrenages dans le cerveau de Luke parurent se mettre en branle, comme s’il réfléchissait aux mots qui venaient de sortir de la bouche d’Harriet. Il lui fallut plus de temps que prévu pour hocher lentement la tête, après avoir expulsé l’air qu’il avait retenu. Elle lui sourit, même si elle avait l’impression que son corps était mou, comme s’il était composé de gélatine. Très fragile. Elle voulait enfiler le manteau le plus épais du monde et ne laisser personne le déboutonner pour fouiller en elle.



			— En plus, tu as raison. Je trouverai ma moitié un jour, plaisanta-t-elle pour briser la glace. 



			Luke n’ébaucha pas l’ombre d’un sourire.



			— Tu sais ce qu’on dit : c’est quand on ne cherche pas qu’il apparaît. 



			Elle termina son café au lait et laissa la tasse sur l’évier qui émit un petit bruit. 



			— Pourquoi tu ne dis rien ? Tu me rends nerveuse.



			Luke réduisit la distance qui les séparait en trois grandes enjambées, l’attrapa par la nuque et lui donna un baiser profond et humide. Ses lèvres étaient possessives et fermes.



			— Tu ne m’aimes pas, voulut-il s’assurer. 



			Harriet retint son souffle.



			— J’ai dit des bêtises, Luke, ce n’est rien. 



			— On ferait bien de se dépêcher ou on sera en retard, conclut-il.



			Il lui donna un deuxième baiser si intense que ses jambes vacillèrent.



			Elle déglutit. Elle avait eu beau faire tous les détours du monde, elle était quand même tombée dans la gueule du loup.



			Ils s’adressèrent à peine la parole pendant la matinée. Harriet resta derrière le comptoir, à s’occuper des clients. Monsieur Tom fit son apparition dès l’ouverture, comme toujours, suivi par Gaul, qui emporta ce qui restait du gâteau au fromage pour quelques touristes anglais qui séjournaient à l’hôtel. Le reste avait disparu avant même l’ouverture, car Kate, la propriétaire de la cafétéria qui, depuis la foire, leur passait une commande quotidienne, choisissait toujours ce gâteau.



			— Je crois que je devrais préparer deux gâteaux au fromage par jour. On n’avait pas prévu la commande de Kate, commenta-t-elle.



			— OK.



			Luke reporta son attention sur les papiers de l’entreprise. Il avait passé la matinée à les étudier. Selon Harriet, ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pour maximiser les chances et le potentiel de l’entreprise. Ils avaient déjà changé beaucoup de choses : il y avait moins de gâchis, quand elle fermait, il ne restait presque rien à vendre, et si besoin, elle passait rapidement au pub de Jamie pour lui laisser les invendus qui trouvaient alors preneurs. Elle achetait donc beaucoup moins d’ingrédients et les dépenses avaient diminué. De plus, plusieurs des voisins qui avaient goûté ses pâtisseries pendant la foire annuelle étaient devenus des clients de la boutique, en particulier un groupe d’environ cinq ou six femmes qui passaient chaque jour après avoir accompagné leurs enfants à l’école.



			Barbara leur rendit visite vers midi. Elle était toujours inquiète et avait les yeux gonflés et rouges. Harriet tenta de la rassurer dans la mesure du possible : elle ne lui reprochait rien. D’accord, elle avait été trop naïve de croire qu’Ellie aimait Fred et de ne pas avoir empêché ce mariage d’avoir lieu. Mais comme elle l’avait dit elle-même hier soir, qui sait ce qui serait advenu d’elle sans cette décision de Barbara à cette époque.



			— Alors, tout va bien entre nous ?



			— Oui, tout va bien, lui sourit-elle, tu veux emporter quelque chose avec toi ?



			— Non, non, merci. Ce matin, j’ai préparé un gâteau à la carotte. 



			Luke se mit debout, et ce faisant, repoussa la chaise vers l’arrière qui grinça dans un bruit très désagréable. Il avait quelques papiers sous le bras.



			— Je vais m’installer dans l’arrière-boutique, marmonna-t-il. 



			Barbara arqua les sourcils et étudia avec attention le visage d’Harriet.



			— Vous vous êtes disputés ? s’enquit-elle en chuchotant et en se penchant sur le comptoir.



			— Non. Enfin, pas exactement. Il est tout le temps grognon.



			— Non, ce n’est pas vrai.



			— Comment va Angie ? Je ne l’ai pas vue depuis deux jours, dit Harriet en changeant de sujet.



			— Elle se repose, ce fichu rhume l’a fatiguée, mais elle va mieux. Je vais passer chez elle pour lui apporter du bouillon et du gâteau à la carotte. 



			— Tiens, prends ça aussi. Et fais un bisou sur son ventre pour April de ma part.



			Harriet posa sur le comptoir un cupcake délicat qui avait une petite perle au sommet et le mit dans une boîte.



			— C’est pour ça que ma fille t’adore... lui sourit Barbara.



			Elle prit la boîte sans se départir de son sourire.



			— Prends soin de toi, Harriet. Et arrange ce qui s’est passé avec Luke. Vous êtes faits l’un pour l’autre.



			Temporairement, pensa Harriet.



			— Bien sûr, ne t’inquiète pas ! s’exclama-t-elle avec un ton un peu trop enthousiaste.



			Quand Barbara quitta la pâtisserie, Harriet soupira profondément en fixant la porte qui menait à l’arrière-boutique. Elle n’allait pas courir après Luke pour lui tirer les vers du nez. Il était de mauvaise humeur, maussade et plus calme que d’habitude (si on considérait que Luke ne pouvait pas rester plus de dix minutes la bouche fermée), mais après ce qui s’était passé la veille au soir, elle se sentait embarrassée.



			« Le Rwanda, le Nigeria, l’Érythrée, le Mozambique, la Tunisie, le Togo, la Zambie, la Somalie... » Les clochettes de la porte tintèrent et elle leva les yeux de la carte qu’elle essayait de mémoriser.



			Le doux sourire d’Eliott attira son attention. Ses dents étaient parfaites, trop blanches, trop droites. Ses yeux balayèrent la pièce avant de s’arrêter sur elle.



			— Bonjour, Harriet.



			— Bonjour, lui répondit-elle poliment. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?  



			— Tu ressembles à une de ces filles du télémarketing. 



			Malgré elle, Harriet sourit.



			— J’ai vingt minutes pour déjeuner, je ne vais pas finir mon service avant 15 heures, qu’est-ce que tu me conseilles ? 



			— Le gâteau au chocolat cale bien, dit-elle d’abord avant de faire la moue. Ah mince, je crois que tu détestes le chocolat.



			— Tu t’en souviens encore.



			— J’ai une bonne mémoire... pour tout ce qui ne sert à rien, plaisanta-t-elle. Tu veux des sablés au beurre ? Je peux t’en mettre dans un sachet, ça pourrait te permettre de grignoter entre deux patients. 



			— Ce sera parfait, merci.



			Il marqua une pause et soupira, sans la quitter du regard alors qu’elle mettait quelques sablés dans un sachet. 



			— Et encore merci pour le service de traiteur pour l’anniversaire de mon père, reprit-il, c’était parfait. Ah, certains de mes amis ont demandé qui s’était chargé des desserts. Si tu as une carte de visite pour la pâtisserie avec un numéro où te...



			— Qu’est-ce qu’il fout ici ? 



			Luke jaillit de l’arrière-boutique d’une humeur noire. Il montra la porte d’un geste de la main.



			— Casse-toi, tu ne m’as pas encore vu en colère... 



			Harriet lui jeta un regard horrifié. 



			— Luke, arrête ! C’est un client, lui intima-t-elle furieusement.



			— Un client qui a foutu ta vie en l’air.



			— Ce n’est pas grave, j’allais partir. 



			Eliott laissa quelques billets sur le comptoir et prit le sachet de sablés qu’Harriet lui avait préparé. Avant de partir, il lui adressa un signe de la main et sortit, sans un regard en arrière.  



			Un silence désagréable s’abattit sur la boutique. Le souffle d’Harriet était saccadé.  



			— C’est la dernière fois que tu me dis quoi faire, Luke. Tu n’as pas le droit de faire ça !



			Il lui lança un regard froid et pénétrant, puis sourit. Mais ce n’était pas un vrai sourire. 



			— OK. J’ai compris. Tu attends que je sois parti, c’est ça ?



			Harriet fronça les sourcils.



			— Attendre quoi ? 



			—  Pour te le taper. J’ai vu juste ?



			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?



			— Tu veux que je répète ?



			— Je veux que tu sortes de ma boutique. Maintenant.



			Il fit un pas vers le comptoir, puis recula, confus, comme s’il venait de se rendre compte des mots qui s’étaient échappés de sa bouche. Soudain, il la vit loin, à des milliers de kilomètres de lui, mais près, très près également. En lui. Elle s’était immiscée en lui, putain... 



			— Harriet, je suis désolé... Je ne sais pas ce qui...



			— Va-t’en, Luke. Des clients peuvent arriver.



			Elle cilla, mais parvint à contenir la douleur qui lui comprimait la poitrine.



			— Pardonne-moi. Je ne veux pas être comme ça, je ne veux pas être jaloux ou te blesser. Mais tu savais que je le ferais, n’est-ce pas ? Tu savais... Dis-le-moi. Dis-le, c’est tout.



			Harriet soutint son regard.



			— Non, Luke. Je t’ai toujours fait confiance. Et je te fais encore confiance.



			— Ouais, c’est ça... marmonna-t-il avant de claquer la porte. 



			Elle devait pourtant... savoir. Oui, elle devait savoir qu’il finirait par être comme tous les autres, qu’il lui ferait du mal. Chaque fois que Luke avait désiré quelque chose, il l’avait perdu. Rien de bien ne lui arrivait jamais, par sa faute. C’était l’histoire de sa vie. Et Harriet était quelque chose de bien, quelque chose de trop bien pour qu’il puisse le garder. Rien ne durait. Et il était furieux. Furieux à cause de ce qu’il avait dit, à cause de ce qu’il avait tu, à cause de ses mots à elle, de sa voix chaude et douce, quand elle avait prononcé ces quatre putain de mots ce matin. « Je ne t’aime pas. » Bordel de merde. « Je ne t’aime pas. » Il prit une grande respiration et marcha plus vite dans les rues pavées. « Je ne t’aime pas. » Parfait. C’était parfait ainsi.



			Il s’immobilisa en arrivant à la lisière de la forêt. Elle se dessinait là, à quelques mètres de lui et le vent agitait les branches des arbres. Luke inspira et essaya de se calmer. Cette nuit sans dormir faisait des ravages sur lui. Il n’avait pas arrêté de ressasser. Oui, c’était ça. C’était à cause de ces heures sans sommeil. Il leva les yeux vers le ciel.



			Il y avait quelque chose qui faisait mal, mais ce n’était pas de l’amour. Ça ne pouvait pas être l’amour. Ce qui lui faisait mal, c’était de penser qu’un jour Harriet se réveillerait à côté d’un autre type plus chanceux que lui et occuperait le côté droit du lit. Le sien. Elle lui sourirait avant d’entrer à la cuisine et de mettre une poêle sur le feu. Il l’enlacerait le soir, danserait avec elle sur des chansons lentes de Frank Sinatra, et ils riraient ensemble de trucs qu’eux seuls pourraient comprendre. Et quand Harriet regarderait le tatouage sur son bras, elle ne le verrait plus lui, ni les heures qu’ils avaient partagées. Elle ne verrait que trois ombres vides dénuées de sens.



			Il ferma les yeux.



			Il n’avait aucune idée de ce qu’il était en train de faire. Est-ce que les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête suivaient une logique ou n’y avait-il que confusion ? Il marchait comme un animal en cage, et quand il parvint à recouvrer un peu de son calme, il sortit le téléphone de sa poche et composa le numéro de Rachel.



			— J’ai un putain de problème.



			— Ouhhhh, je me noie dans les détails là... 



			— C’est sérieux, Rachel.



			— Qu’est-ce qui se passe ?



			— C’est elle... Elle m’embrouille. Je ne sais plus ce que je veux... Chaque fois que je pense à rentrer à San Francisco, j’ai comme une boule d’angoisse dans la poitrine. À cause d’elle. À cause d’Harriet. Je déteste ce qu’elle me fait ressentir, mais même comme ça, je n’arrive pas à partir. Alors je rallonge encore mon séjour, et c’est encore pire, parce que j’aurai deux fois plus mal quand je partirai. Et je vais partir. Je dois partir.



			— Luke, calme-toi ! Ce qui t’arrive n’est pas grave, il n’y a rien de mal là-dedans.



			— Ce n’est pas ce que je ressens. Je me sens... piégé, Rachel.



			— Non, la seule chose qui t’arrive, c’est que tu n’as pas l’habitude de te préoccuper de quoi que ce soit. Dans ta vie, tu n’as fait que te regarder le nombril, et ressentir quelque chose pour quelqu’un d’autre t’effraie, répondit-elle, mais c’est bien, Luke. C’est vraiment bien. Tu es terrifié à l’idée de penser aux conséquences, parce que maintenant, tu sais que ce que tu feras ou diras pourra avoir des répercussions sur quelqu’un d’autre, mais ça en vaut la peine. Tu as de la chance. Tu es tombé amoureux de ta femme. Combien de probabilités y avait-il pour que ça se produise ?  



			— Ne dis plus jamais ça, putain ! 



			— Luke, mais...



			— Je ne suis pas amoureux. Ce genre de conneries, ce n’est pas moi. Je ne suis pas comme ça, cracha-t-il. 



			Et il raccrocha. Rachel le rappela, mais il l’ignora, et reprit la direction de cette maison qui avait été son « foyer » au cours des derniers mois.



			Avant d’aller à l’entraînement pour couper par la racine son séjour dans cette ville, il ouvrit le placard de la chambre qu’il partageait avec Harriet, prit tous ses vêtements et les rangea dans la valise noire qu’il avait apportée avec lui de San Francisco. En faisant glisser la fermeture éclair, il tenta de ne pas penser au matin où elle lui avait montré dans un sourire l’étagère vide dans ce placard pour y mettre ses affaires. Et pendant qu’il fourrait ses affaires dans le coffre de la voiture, il se dit qu’il faisait ce qu’il devait faire. C’était mieux pour lui, mais aussi pour elle. C’était mieux pour tous les deux.



		



		
			














Chapitre 23



			Les enfants étaient au beau milieu d’un exercice assez simple. Ils avaient formé un cercle, au centre duquel se trouvait l’un d’entre eux et ils se passaient le ballon. Ils se relayaient pour occuper la place au centre et essayer de contrer le ballon. Luke avait été dur avec eux pendant tout l’entraînement, ignorant leurs protestations. Il était plus qu’évident qu’il était de mauvaise humeur.



			— Eh ben, tu n’as pas été tendre aujourd’hui... constata Harrison en s’asseyant sur le banc, à côté de lui sans lui demander la permission. 



			Il n’en avait pas besoin, mais après tout, c’était encore l’entraîneur officiel.



			— Mauvaise journée pour le pauvre Lucky Luke ?



			— Tu n’en as pas marre de te mêler de la vie des autres ?



			— Pas quand il s’agit de toi. Ne le prends pas mal, mais quand je t’ai rencontré, tu avais besoin qu’on te mette une bonne claque derrière la tête.  



			— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai changé ?



			— Ces derniers jours, tu étais bien, heureux, détendu, grogna-t-il, comme si dire quelque chose de positif le mettait mal à l’aise. Mais aujourd’hui, je ne sais pas ce qui t’arrive...



			Luke dévissa le bouchon de la bouteille d’eau, les yeux fixés sur les enfants qui s’entraînaient encore sur le terrain. Leurs rires et leurs cris résonnaient chaque fois qu’ils se disaient quelque chose. Il prit une longue gorgée d’eau et s’essuya la bouche du dos de la main avant de se tourner vers cet homme aux cheveux gris qui l’observait avec attention et semblait mieux le connaître qu’il ne se connaissait lui-même.



			— Je m’en vais, Harrison.



			— Où ça ?



			— Je rentre chez moi.



			Il fronça ses épais sourcils gris. 



			— Tu plaisantes, gamin ? 



			— Je suis désolé, mais non.



			— Donne-moi une explication sensée, rugit-il.



			Parce que je pense que je suis accro, très accro.  D’accord, ce n’était pas trop « sensé ».



			— Je suis ici depuis trop longtemps. Il faut que je reprenne le cours de ma vie, dit-il. Mais je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi. De tout mon cœur. 



			Il mit une main sur sa poitrine et le contempla avec un air sérieux. Harrison se pinça l’arête du nez.



			— Harriet est au courant ?



			— Pas encore. 



			— Tu vas la bousiller. Tu en es conscient, n’est-ce pas ?



			— Ça va aller. Elle va s’en sortir. Ne t’en mêle pas, le prévint-il en fixant l’herbe mouillée qui se balançait sous le vent.



			— Tout ça, ça va te manquer. Si tu pars, tu vas te réveiller un jour, tu regarderas en arrière, et tu regretteras cette décision. Tu étais un con quand tu es arrivé. Tu te cachais de toi-même. Et maintenant que tu as commencé à te trouver...



			— Putain de merde. Je savais que tu insisterais.



			Soupçonneux, Harrison scruta le visage du jeune homme.



			— Si tu n’avais pas aussi peur, les choses seraient différentes. 



			Luke le fusilla du regard et pinça les lèvres.



			— Merde ! Qu’est-ce que tu sous-entends ?



			— Tu ne veux pas prendre de risque ! C’est plus facile de prétendre que tu n’as qu’un seul choix, mais tu sais quoi ? Tu te mens à toi-même, remarqua-t-il. Tu as la possibilité de ne pas partir, de rester. Pour commencer une nouvelle vie ici, exactement d’où tu en es aujourd’hui, à partir de ce que tu as construit.



			Luke se leva brusquement.



			— C’est de toi dont tu es en train de parler, de tes échecs, pas de moi. Tu crois que tu peux soulager ta frustration avec moi, que je suis une putain d’œuvre de charité ? Je m’en fous de tes conseils, je n’en ai pas besoin.



			Harrison se leva à son tour. Ils étaient très proches l’un de l’autre, se défiant du regard, le souffle court. 



			— L’année prochaine, il y aura un poste vacant à l’école de Palm. C’est à vingt minutes à peine d’ici, tu pourrais continuer à entraîner les gamins.



			Il montra du menton les garçons, qui ignorant tout de ce qui était en train de se jouer, profitaient de cette fin de journée.



			Le doute se refléta dans les yeux de Luke pendant quelques secondes, mais il secoua la tête et s’écarta, juste au moment où Jamie entra sur le terrain et les dévisagea tour à tour.



			— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous vous êtes encore disputés ?



			Il portait un T-shirt noir. Tout le labyrinthe de tatouages qui partait de son annulaire et remontait jusqu’à son épaule était apparent.



			— Rien, il ne se passe rien. 



			Luke prit le sac de sport qui gisait par terre.



			— Il se passe qu’il s’en va.



			— Laisse-le faire, sa femme l’attend à la maison, plaisanta Jamie en lui tapotant affectueusement le dos.



			 Luke vacilla vers l’avant, se sentant étrangement vaincu. Il voulait que tout se termine le plus vite possible. Le geste de Jamie lui fit mal, il ne voulait pas qu’il le traite comme un ami, avec cette proximité qu’ils avaient tissée depuis son arrivée en ville.



			— Il s’en va à San Francisco, fiston, dit Harrison.



			— Il déconne ! Tu pars ? 



			Jamie s’éloigna d’un pas.



			— Pourquoi ? reprit-il en étrécissant les yeux.



			Luke haussa une épaule d’un air nonchalant.



			— L’heure est venue.



			Sa gorge était nouée, et il les contourna pour sortir du terrain de foot sans se retourner. Il était doué pour ne pas se retourner, sauf que ça faisait mal.



			Devant la maison, il hésita. Il ne quittait pas du regard la lumière orangée qu’on apercevait derrière la fenêtre. Il envisagea de grimper dans la voiture, de partir maintenant et de lui envoyer un SMS une fois qu’il serait loin, à mi-chemin de San Francisco par exemple. Mais il se décida à entrer. Il se dit que ce serait la dernière nuit, qu’il avait juste besoin de graver dans sa mémoire chaque détail, chaque particularité d’Harriet, pour emporter la jeune femme avec lui et ne plus risquer de succomber à la tentation de regarder en arrière.



			Elle était dans la cuisine. Elle portait un pantalon de pyjama sur lequel apparaissaient des personnages d’un vieux dessin animé et un T-shirt de Luke qu’elle lui avait emprunté la veille. Une vague de désir envahit Luke : il voulait le lui enlever immédiatement. Elle avait rassemblé ses cheveux blonds dans un chignon flou et remuait avec une cuillère en bois une casserole qui mijotait sur le feu.



			Luke abandonna son sac par terre et déposa les clés sur la table. Il y avait à peine une semaine, il lui avait fait l’amour juste là, contre l’îlot de la cuisine. Il aurait dû se rendre compte bien avant que les choses s’étaient compliquées.



			Elle se retourna et lui adressa un sourire un peu triste.



			— Tu as faim ? demanda-t-elle avec prudence.



			— Tu ne devrais pas être en colère ?



			— Le mot clé est « devrait », admit-elle. Mais j’ai pensé qu’en temps normal, il te suffit de quelques heures de réflexion pour te rendre compte que parfois, tu te comportes comme un idiot.



			Le cœur de Luke se jetait contre ses côtes. Pourquoi devait-elle être si merveilleuse ? Pourquoi accordait-elle son pardon à des gens qui ne le méritaient pas ? À lui, pour commencer. Pourquoi ne pouvait-elle pas être fâchée, et c’est tout ? Ce serait tellement plus facile. Une raison, une étincelle, une dispute qui lui permettrait de faire demi-tour et de s’enfuir.



			— Je suis en train de te préparer ton dîner préféré, lui dit-elle en plongeant la cuillère dans la casserole et en lui lançant un coup d’œil en coin. Ça n’a pas changé, c’est bien le ragoût de veau ou tes sautes d’humeur modifient tout ?



			C’était comme si on lui écrasait les poumons, il manquait d’air. Une pression désagréable s’ancra dans sa poitrine. Comment allait-il pouvoir aller de l’avant sans jamais la revoir ? Il ne pouvait pas enterrer ces trois mois de sa vie et prétendre qu’il n’avait pas été heureux avec elle. Elle posa la main sur l’îlot de la cuisine et prit une grande respiration. Elle le dévisagea, inquiète, et laissa la cuillère sur le comptoir. Elle éteignit le feu, avant de s’approcher de lui et de nouer ses bras autour de sa taille.



			— Luke, tu vas bien ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 



			Incapable de prononcer un mot, il secoua la tête.



			— Raconte-moi. Fais-moi confiance.



			— Ce n’est rien, Harriet.



			Il retint son souffle alors qu’elle le serrait plus fort dans ses bras. Quand ses lèvres frôlèrent les siennes, il eut la sensation de mourir. Et la vanille. Cette putain de vanille. Il ferma les yeux. C’était comme une brise légère. Harriet se mit sur la pointe des pieds et parla contre sa bouche.



			— Quoi que ce soit, tu peux me le dire.



			« Je m’en vais. On ne se reverra plus jamais. Ce sera la dernière fois que je te toucherai, que je te regarderai, que je te sentirai. Tu continueras ta vie, je continuerai la mienne, c’est comme ça que les choses doivent être... »



			— Je crois que je t’aime. Putain. Je crois...



			Luke prit une brusque bouffée d’air et s’échappa de ses bras pour s’éloigner. Il ne voulait pas la toucher. Il était bloqué. Son esprit avait pris la route à droite tandis que son cœur courait vers celle de gauche. Il se mit à faire les cent pas, se passant la main dans les cheveux. Il essayait de se contrôler, de reprendre ses esprits. Il essayait... Il ne savait pas ce qu’il essayait de faire. Harriet resta immobile, sans le quitter du regard. Seul le léger crépitement du ragoût sur le feu troublait le silence.  



			Quand elle reprit la parole, ce fut une supplique qui franchit le seuil de ses lèvres. 



			— Tu es sérieux ? Si c’est une de tes blagues, je ne sais pas si je pourrais le supporter...



			Luke s’arrêta de marcher et ancra ses yeux dans les siens.



			— J’ai l’air de plaisanter ? Je...



			Il se pinça l’arête du nez du bout des doigts, perdu.



			— Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais je ne veux pas te perdre, Harriet. Je ne voulais pas non plus que ça se produise. Et maintenant, c’est trop tard, parce qu’à l’idée de ne plus jamais te revoir, j’ai mal. 



			Il plaqua sa main sur sa poitrine, à l’emplacement du cœur.



			— Je ne croyais pas ce qu’on pouvait avoir aussi mal... 



			— Luke...



			— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ? Je ne veux pas ressentir cette jalousie de merde, je ne veux pas de la peur, de l’insécurité que je ressens à cause de toi ! Ça n’aurait pas dû se produire ! Je déteste te faire payer ce que j’éprouve, parce que, putain, tu es incroyable. Après avoir eu la chance de te côtoyer, je ne comprends toujours pas que tu ne t’en rendes pas compte. Tu es la seule à ne pas t’en rendre compte. Parce que nous autres, qui gravitons autour de toi, sommes conscients de la chance que nous avons de t’avoir dans notre vie.



			Luke ébaucha une grimace de douleur et résista un peu quand Harriet le prit de nouveau dans ses bras. Mais finalement, il laissa ses bras s’enrouler autour de lui. Elle nicha sa tête sur sa poitrine.



			— Toute la journée, j’ai essayé de me convaincre que ce que tu as dit hier soir était vrai, que tu avais raison, que je ne peux pas t’aimer, mais... avoua-t-elle.



			— Je ne raconte que des conneries, marmonna-t-il avant de l’embrasser. 



			Il l’embrassa avec ses lèvres, avec ses dents, avec sa langue, et la savoura comme si c’était la première fois tout en enlevant l’élastique qui retenait ses cheveux. Ils tombèrent en cascade autour de son visage. Elle était superbe. 



			— J’ai tellement besoin de toi, Harriet...



			Elle ferma les yeux.



			— Jusqu’à quand ? demanda-t-elle.



			— Jusqu’à toujours, lui chuchota-t-il.



			Il l’embrassa encore. Ses lèvres avaient le goût d’un nouveau départ. Elle n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se produire, la direction que venait de prendre leur relation. Mais en la voyant dans cette cuisine, là où ils avaient partagé tant de moments, si sexy, il sut qu’il ne pouvait pas fuir cet endroit, la fuir elle. Il ne voulait pas revenir à sa vie superficielle de San Francisco, se perdre dans la multitude, et sentir qu’il ne trouvait pas sa place dans le monde ; il ne voulait pas embrasser une autre bouche, il ne voulait pas se réveiller au lit avec une inconnue de plus, il ne voulait rien de tout ça.



			Il la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre. Les deux rirent en basculant sur le matelas. À tâtons, Luke chercha l’ourlet du T-shirt d’Harriet et le lui fit passer par-dessus sa tête avec urgence, comme si la seule chose qu’il souhaitait au monde était d’être là, sur cette fille qui avait volé son cœur, à la débarrasser de toutes ses couches de vêtements. Quand il eut fini de la déshabiller, il s’allongea sur le dos et amena Harriet à le chevaucher. Il se redressa légèrement pour pouvoir savourer à nouveau cette bouche sexy. Elle prit appui sur ce torse ferme et dur contre lequel elle aimait tant dormir la nuit.



			Au milieu de la pénombre dans laquelle était plongée la chambre, Luke plongea son regard dans le sien, et promena ses doigts sur ses joues avant d’emprisonner son menton.  



			— Baise-moi, Harriet, chuchota-t-il.



			Il afficha un sourire malicieux quand il la sentit trembler contre lui.



			— Baise-moi et pense que je suis à toi, juste à toi. Je ne sais pas comment tu t’es glissée en moi, mais tu y es pour longtemps, je te le promets, continua-t-il.



			Elle l’accueillit avec lenteur en écoutant ses paroles : elle voulait les garder pour toujours, les enfermer pour l’éternité. En ancrant ses yeux dans les siens, Harriet marqua le rythme de leur étreinte. Elle se sentait maîtresse des sensations qui parcouraient Luke, qui l’agitaient. Elle imprima un rythme lent au début, puis très vite, ce fut insuffisant pour tous les deux, alors ses mouvements devinrent plus rapides, plus profonds. Il se redressa, s’adossa à la tête de lit, et un grognement profond lui échappa quand elle se pressa davantage contre lui, contre son érection dressée, haletante. 



			— Jouis pour moi, chuchota-t-il à son oreille.



			Elle se sentit mourir dans ses bras, secouée par le plaisir et le son rauque de cette voix délicieuse. Elle gémit et le mordit à l’épaule juste au moment où lui aussi se déversait en elle.



			Ils demeurèrent immobiles, enlacés, malgré la sueur qui perlait sur leur corps. Luke repoussa ses cheveux de son front et lui embrassa le bout du nez.



			— On va se débrouiller pour que notre relation fonctionne.  



			— Qu’est-ce qui te fait si peur ? 



			— De merder. De faire quelque chose de mal. De te perdre, lui avoua-t-il en lui caressant lentement sa joue. De retrouver un étranger en me regardant dans le miroir.



			— Je ferai en sorte que ça n’arrive pas.  



			— Je sais, Harriet.



			— Mais tu...



			Elle hésita.



			— Dis-moi, l’implora-t-il en raffermissant son étreinte.



			— Ne me fais pas de mal. Promets-le-moi.



			Dans sa voix flottait une pointe de peur et d’incertitude, et Luke posa la main sur la peau de son ventre et caressa avec langueur sa taille. Il se sentait comme une merde, il avait été sur le point de fuir, de laisser derrière lui cette fille qui était apparue dans sa vie et qui lui faisait croire à nouveau en la chance et au destin. Il effleura ses lèvres.



			— Je veux te rendre heureuse, Harriet, dit-il.



			Mais il ne lui promit rien.



		



		
			














Chapitre 24



			— Ce matin, on n’ouvre pas, annonça Luke.



			— On ne peut pas faire ça. On va déjà être retard aujourd’hui.



			Harriet se retourna dans le lit et vérifia l’heure qu’affichait le réveil qui trônait sur sa table de nuit. Il était sept heures. La nuit précédente, ils s’étaient endormis très tard, au milieu de rires, de baisers et de bêtises chuchotées à l’oreille (de « Je veux vivre en toi... » », juste avant de la prendre à nouveau, à « Les moustiques peuvent-ils infecter toute la race humaine avec un virus mortel et la conduire à son extinction ? »). Le temps lui glissait entre les doigts quand elle était auprès de Luke et elle ne pouvait s’empêcher de le regarder et de se sentir légère et heureuse.



			— C’est férié... Tous les commerces sont fermés.



			— On ne peut pas se permettre d’être comme tous les commerces.



			— Peut-être pas avant, mais maintenant, si. J’ai de grands projets pour la pâtisserie.



			Il la retint quand elle tenta de se relever et la plaqua sur le lit. 



			— Où crois-tu aller, petite abeille ? Je ne vais pas te laisser partir.



			— Luke... 



			Il y avait une once d’avertissement dans sa voix, mais elle céda. Il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte, et la tira avec douceur le long de ses jambes.



			— Comment peux-tu encore avoir envie ? plaisanta-t-elle, même si elle fondait à cause de ses caresses.



			— J’aurais toujours envie de toi, toute ma vie... 



			— Tu es très romantique...



			— C’est à cause de toi, sourit-il, amusé. 



			Tous ses doutes s’étaient volatilisés après avoir plongé la nuit précédente dans ces yeux d’ambre qui exprimaient tant, sans avoir besoin de mots.



			— Dans peu de temps, je cumulerai tous les clichés.



			— Quels clichés ?



			Luke fit la moue, songeur.



			— Par exemple : grâce à toi, je suis une meilleure personne.



			— C’est vrai.



			— Une vérité grande comme une cathédrale. Ou que, quand je te regarde, j’ai l’impression qu’on se connaît depuis une éternité, et que dans une vie antérieure, on était ensemble.



			— C’est une jolie façon de voir les choses, comme s’il existait une réalité parallèle, non ? Peut-être que dans cette autre vie, tu étais, euh... archéologue et moi, infirmière. Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, tu étais en sang, parce qu’une roche millénaire t’était tombée sur la tête.



			Il éclata de rire.



			— J’ai l’air d’un archéologue ? 



			— Tu as l’air de ce que tu veux être. Tu peux être tout ce que tu veux, Luke. Tu en es conscient, n’est-ce pas ? 



			Elle écarta de son front quelques mèches de ses cheveux noirs.



			Il avala de la salive. Il était nerveux, mais il ne savait pas pourquoi. Il tira sur son bras pour l’attirer contre lui et l’enlacer étroitement. Il nicha le visage dans son cou et respira contre sa peau. Harriet s’écarta lorsque son portable se mit à sonner.



			— C’est Barbara. Elle est sans doute passée à la pâtisserie, et elle doit s’inquiéter parce qu’elle est fermée, lui dit-elle avant de prendre cet appel. 



			Luke ne bougea pas, et demeura là, sur le lit, allongé, les mains croisées derrière la nuque. Il observait Harriet qui se déplaçait dans la chambre. Elle répondait avec patience aux questions de Barbara tout en s’habillant non sans maladresse. 



			Soudain, elle cessa de parler. Silence. Et Luke sut pourquoi.



			Il se redressa, son cœur se déchaînait dans sa poitrine.  



			— Harriet, attends, ce n’est pas ce que tu crois.



			Elle raccrocha et son bras retomba, inerte. Ses yeux étaient toujours rivés au placard, comme si elle ne pouvait regarder nulle part ailleurs. Ce dernier était à moitié vide. Il était impossible de ne pas remarquer le trou énorme que comblaient la veille la valise et les vêtements de Luke.



			Une vague d’acidité rampa le long de sa gorge, son estomac se comprima. Elle s’agrippa au cadre en bois du placard, incapable de détourner les yeux de ce vide. Elle ne bougea même pas quand les bras de Luke encerclèrent sa taille et que son souffle lui chatouilla le cou.



			— Ce n’est pas ce que tu crois. Je te le promets. 



			Elle eut du mal à lui répondre, les mots refusaient de sortir. Sa bouche était soudain devenue pâteuse.



			— Quand ? demanda-t-elle.



			— Hier, chuchota-t-il. Laisse-moi tout t’expliquer.



			Elle se retourna et dans ses prunelles tourbillonnèrent toutes les émotions qu’elle ne pouvait pas exprimer. L’inquiétude et la peur montèrent en lui.  



			— Avant de me dire que tu m’aimais ?



			— Précisément parce que j’ai réalisé que je t’aimais.



			— Non, Luke. Ne fais pas ça, dit-elle en clignant des yeux. Je ne veux pas que tu sois là à mon retour. Tu m’as entendue ? 



			— Merde... Putain, grommela-t-il.



			Harriet fit mine de vouloir le contourner, mais il l’emprisonna doucement contre la porte avant qu’elle puisse s’échapper. Il posa les mains sur le bois et appuya le front contre le sien. Il ferma les yeux. 



			— Pardonne-moi. Encore une fois. La dernière fois, Harriet, je le jure. Plus de mensonges, plus de doutes, plus de douleur.



			— Lâche-moi.



			Elle le poussa, mais son geste était si doux, ou si faible que ce fut comme une caresse. Luke lui attrapa délicatement les poignets, essayant de la contrôler sans lui faire de mal. Ses yeux étaient pleins de rage et, en les regardant, il eut un moment de faiblesse. Harriet en profita pour s’échapper et ouvrir la porte de la chambre. Luke était encore en train de boutonner son jean quand Harriet quitta la maison en claquant la porte. 



			Comment réussit-elle à se faire écouter de ses jambes pour qu’elles la portent jusqu’à la pâtisserie ? Aucune idée, mais elle ne put les empêcher de courir. Sa poitrine la brûlait. Elle arriva, enfin. Le trajet lui avait semblé interminable. Elle souleva le volet et ouvrit la boutique comme si c’était un jour comme les autres. Elle se mordit la lèvre inférieure, vain effort pour contenir sa douleur, et prit un chiffon et se lança dans le nettoyage du comptoir. Elle frotta, frotta et frotta plus fort la surface désormais propre, et puis la silhouette de Luke apparut. Il remontait le trottoir d’en face et venait tout droit vers la pâtisserie.  



			Il entra. Son souffle était court quand il baissa le volet. Lorsque ses yeux verts s’arrêtèrent sur elle, elle se sentit mourir. Elle s’était désespérément noyée dans ce regard captivant et lui avait permis d’entrevoir toutes ses faiblesses.



			— Je n’aurais pas été capable de partir, Harriet.



			— Oui, et ? 



			Elle releva le menton en le fixant, ses cils étaient lourds de larmes et sa lèvre inférieure tremblait. Luke dut faire appel à tout le contrôle qu’il exerçait sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras.



			— Je voulais le faire, mais... non.



			— Tu pensais dire au revoir, au moins ?



			Luke laissa échapper l’air qu’il retenait et remua, inquiet. Il ne s’attendait pas à une telle réaction, mais comment lui en vouloir ? Lui-même ne parvenait pas à comprendre ses propres émotions enchevêtrées, comment pourrait-il les lui expliquer pour qu’elle les comprenne ?



			— Je ne sais pas ! J’étais perdu...



			— Explique-moi comment tu peux passer de vouloir partir à vouloir être avec une seule personne pour le reste de ta vie ? Comment ce que tu ressens peut-il être si volatile, si fragile ? 



			Son regard vibrait de déception.



			Il fit un pas vers elle.



			— Laisse-moi... réessayer, la supplia-t-il. Je ne veux pas te faire de mal, Harriet. Je te promets que je m’efforcerai chaque jour de ne pas...



			Elle secoua la tête, elle avait cessé de lutter. Elle s’essuya les yeux.



			— Tu ne comprends pas, Luke ? Tu ne t’apprécies pas à ta juste valeur, tu ne crois pas en toi et tu ne peux pas croire en nous. Je ne peux pas le faire pour nous deux, j’en ai assez de t’excuser et de te pardonner chaque fois que tu commets une erreur. Tu ne sais même pas qui tu es. J’ai besoin, pour une fois dans ma vie, que quelqu’un soit prêt à tout donner pour moi.



			— Je te donnerai tout.



			— Tu ne peux pas. Peut-être que c’est ce que tu veux, mais tu ne peux pas. 



			La panique enfla en Luke.



			— Putain, qu’est-ce que ça veut dire ?



			— Tu dois partir...



			— Merde ! Je t’aime. Je t’aime comme je n’avais jamais cru pouvoir aimer quelqu’un. Ce n’est pas suffisant à tes yeux ? Harriet, regarde-moi. Tu es la chose la plus importante pour moi maintenant...



			— Pendant combien de temps ?



			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?



			— Combien de temps je serai ta priorité ?



			— Je ne sais pas ! 



			Il ferma les yeux et reprit son souffle avant de les rouvrir et de les river sur elle.



			— Putain, si, je sais ! Toujours, Harriet. C’est vrai. Fais-moi confiance.



			Mais c’était trop tard, parce que le premier « je ne sais pas » s’était planté dans son cœur. Harriet tenta de rester sereine, même si en son for intérieur, elle se brisait petit à petit, parce qu’elle ne voulait pas être une étape de plus de la vie chaotique de Luke. Elle ne voulait pas être la fille qui restait ici pendant que les autres partaient tôt ou tard. Pourquoi devait-elle toujours être un élément du chemin et non la destination ? Elle fixa Luke et déglutit. Luke. Le type qui adorait les céréales Froot Loops un jour et qui détestait ça le lendemain, le type que tout finissait par ennuyer, le type qui ne trouvait pas de stabilité dans sa vie et qui semblait obligé de vivre dans une grande ville ; un endroit plein de choses nouvelles et stimulantes à faire chaque jour, de défis à rayer de sa liste.



			Harriet prit une grande inspiration.



			— S’il te plaît, pars. N’empire pas les choses.



			— Empirer les choses ? Mais comment ça pourrait être pire ? 



			Luke s’approcha d’elle d’un pas furieux.  



			— Arrête. Ça ne sert à rien de se disputer.



			— Putain non ! Dis-le ! Dis ce que tu penses ! 



			Et Harriet explosa, hurla et pleura. Elle n’était plus elle-même.



			— Tu veux vraiment le savoir ? D’accord, c’est toi qui l’as voulu. Ce que je pense, c’est que tu es venu ici et tu m’as croisée et tu t’es dit : « Eh, regarde, l’idiote de service, sans personnalité, que je peux facilement manipuler et qui va me pardonner toutes les conneries que je peux balancer. » Eh bien, tu sais quoi, c’est bon, tu as gagné. Tu te sens mieux maintenant ? Des points supplémentaires pour ton amour-propre ? Encore un chapitre de ta vie. Tu l’aurais refermé tôt ou tard, dès que j’aurais cessé d’être une nouveauté pour toi, sanglota-t-elle. Tu es un lâche. C’est un aspect de ta personnalité que je ne supporte pas. Tu es incapable d’admettre les choses ou de te battre chaque fois que tu trébuches. Tu te promènes sans penser aux conséquences, tu casses tout... Mais nous, les autres, ce n’est pas notre faute si tu t’ennuies, si tu ne trouves rien qui te rende heureux, si tu es... vide à l’intérieur !



			Luke voulut ouvrir la bouche, répondre, dire quelque chose. Mais il en fut incapable. Parce que ses mots étaient comme des coups de poing dans le ventre. Il la dévisagea tandis qu’elle s’essuyait les joues d’un revers de main, avant de relever les yeux pour plonger dans les siens. Quand elle reprit la parole, elle le fit d’une voix tremblante, suppliante.



			— Si tu m’aimes un peu, va-t’en.



			Il mit quelques secondes à bouger, il ne pouvait pas quitter des yeux la personne qui l’avait aidé à se chercher, à commencer à se trouver, à ressentir ce qu’il n’avait jamais ressenti avant, mais finalement il le fit. Parce qu’il ne l’aimait pas un peu, comme elle l’avait dit, il l’aimait totalement. Entièrement. Comme son tout. Il n’aimait qu’elle. Quand il pivota sur ses talons, il eut l’impression d’étouffer. Il remonta le rideau, et franchit la porte. Il la laissa derrière lui, il s’éloigna de sa vie, de chaque centimètre de son esprit, de ce corps qu’il avait marqué de ses mains, de ses baisers et d’un nombre infini de mots qui ne valaient plus rien désormais.



			Harriet resta là, debout, les genoux tremblants, le regardant disparaître au loin. D’une façon un peu tordue, Luke avait réussi à lui redonner confiance en elle, et ensuite, il lui avait repris cette confiance et à cause de lui, elle se sentait minuscule et insignifiante. Les gens se promenaient dans la rue, entrant et sortant de la cafétéria de Kate comme si le monde avait suivi son cours, alors que pour elle, tout avait éclaté en mille morceaux.



			Et elle voulut remonter le temps, ne jamais apprendre qu’un jour auparavant, il était sur le point de la laisser comme si elle ne signifiait rien pour lui. Éviter la souffrance, celle que Luke lui avait provoquée et celle qu’elle-même lui avait assénée, car Harriet était de ces personnes qui croyaient que l’amour ne devait pas être éclaboussé de douleur. Elle voulait digérer ses mots. Et ravaler ce « tu es vide à l’intérieur », parce que ce n’était pas vrai. Peut-être que leur relation était vouée à l’échec, mais Luke était... beaucoup de choses. Il était le chaos et l’incertitude, oui, mais aussi la tendresse. Il était la joie et les rires, un éternel sourire flottait sur ses lèvres. Il était le bonheur et la chaleur. Et c’était justement pour ça qu’Harriet voulait être une certitude pour lui, sans doutes, sans se demander chaque soir si le lendemain matin, au réveil, il aurait abandonné son côté du lit.  



			Elle voulait que quelqu’un l’aime comme on devrait toujours aimer.



			Elle avait surmonté beaucoup de tours du destin, mais elle n’était pas sûre de pouvoir surmonter celui-ci. C’était comme si un tremblement de terre s’était déchaîné en elle. Elle s’approcha du comptoir, prit les clés de la boutique, sortit et verrouilla la porte. Elle s’en fichait. Elle se fichait de tout. Elle remonta la rue qui se trouvait à droite et marcha d’un pas rapide jusqu’à arriver devant cette porte ornée de garnitures dorées sur les montants latéraux. Elle appuya sur la sonnette. Une fois, deux fois, trois fois. Impatiente, furieuse.



			Jamais Minerva Dune n’avait eu l’air aussi surprise.



			— Qu’est-ce que tu...



			— Pourquoi avez-vous passé votre vie entière à me punir de ce que ma mère a fait ? cria-t-elle à pleins poumons. 



			L’adrénaline déferlait dans ses veines. 



			— Ce qui s’est passé entre elle et votre mari n’était pas ma faute.



			Les yeux d’Harriet étincelaient de rage.  



			— Harriet, je ne crois pas que ce soit le moment ou l’endroit pour...



			— J’en ai marre des gens qui se croient plus forts et plus importants que les autres et qui passent leur vie à rabaisser ceux qu’ils rencontrent sur leur route ! Je ne me suis jamais mêlée de votre vie. Et vous avez passé la vôtre à m’écraser et à me faire du mal gratuitement !



			Elle était incapable de baisser d’un ton. 



			— Qu’est-ce que vous avez gagné dans tout ça ? continua-t-elle. Pendant toutes ces années, à répandre des rumeurs stupides, vous n’avez fait qu’une chose : vous leurrer. Ce bébé que vous vous réjouissez de ne pas avoir connu était votre petit-fils, vous le savez très bien.



			Elle pointa sur elle un doigt accusateur. 



			— Mais merci. Merci de m’avoir fait tant de mal, parce que, après avoir avalé tant de merde, je suis plus forte maintenant.



			Harriet haleta en terminant sa tirade. Elle aurait dû faire ça bien plus tôt. Ce fut comme arracher une épine qui était là et s’enfonçait dans sa chair jour après jour.



			Minerva Dune la retint par le poignet avant qu’elle ne descende les marches. Ses yeux étaient plus cristallins que d’habitude et ses lèvres étaient pincées.



			— Viens avec moi. Tu es très agitée. Je vais appeler mon fils.



			— Quoi ? Non. Je ne veux pas de votre compassion. Je n’en ai pas besoin.



			— Entre, insista-t-elle, je vais préparer du thé.



			— Mais...



			— Allez, viens.



			Elle la conduisit dans un salon agrémenté de meubles sombres et de lourds rideaux bordeaux. Elle s’assit sur l’un des canapés confortables, juste en face d’un immense portrait de famille accroché au mur. Tout ce qui l’entourait devait coûter une fortune. Harriet demeura immobile, elle était étourdie, et avait les yeux rouges et irrités.



			Minerva Dune s’excusa quelques minutes pour aller préparer du thé et appeler son fils. Quand elle revint, elle s’assit à côté d’elle, croisant les jambes avec élégance, et laissa Harriet vider son sac.



			— Vous pouvez me dire ce que j’ai fait pour que vous me détestiez autant ? Qu’est-ce que j’ai fait à Eliott ? Qu’est-ce que tout le monde a contre moi ? Pourquoi Luke a-t-il des doutes ? C’est si difficile de m’aimer ? 



			Les mots d’Harriet sortaient au rythme d’une mitraillette, elle ne pouvait retenir ses larmes.



			— Luke, ton mari ? s’étonna Minerva en arquant un sourcil. Chérie, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais tu devrais savoir qu’on ne peut faire confiance à aucun homme.



			Elle tressaillit en se souvenant du dernier regard que Luke lui avait jeté avant de quitter la pâtisserie et sa vie. Elle avait encore du mal à croire que tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, ces mois où il avait été plus heureux que jamais, soit si fragile pour qu’il puisse partir sans regarder en arrière, presque sans dire au revoir. Ses sentiments étaient donc si fragiles ? Parce que les siens étaient solides. Très solides.



			— Il avait l’air différent, chuchota-t-elle, mais sa voix sembla vide et triste.



			— Ils ont tous l’air différents, Harriet.



			 Le ton de Minerva, quant à lui, était aussi dur que le diamant. 



			— Parfois, la déception est telle qu’on préfère ignorer la réalité.



			— Pourquoi... commença-t-elle en se passant la langue sur les lèvres, nerveuse. Pourquoi n’avez-vous pas quitté votre mari ? Il vous a trompée avec ma mère...



			Minerva étira les lèvres, mais il n’y avait aucune joie dans ce sourire.



			— Ta mère n’était pas le seul problème auquel j’ai eu à faire face au fil des ans... 



			 Elle parut s’immerger dans ses souvenirs. 



			— Les infidélités de mon mari ne m’affectent plus. Cela fait des années que je suis indifférente. Mais j’ai fait des vœux. Je tiens ma promesse. J’essaie de prendre soin de lui et de mon fils, bien que je n’aie pas toujours été impartiale.



			Elle lui lança un regard lourd de sens, mais ses lèvres n’ébauchèrent pas l’ombre d’un « Je suis désolée. »  Harriet sut que jamais elle n’entendrait ces mots de sa bouche. 



			Eliott arriva peu après. Il vérifia sa tension et voulut lui donner un calmant, mais Harriet refusa. Elle était encore bouleversée, mais elle ne voulait pas s’endormir. Elle voulait être consciente de la douleur, la graver dans son esprit pour ne plus jamais commettre la folie de faire confiance à la première personne qui croiserait sa route. Eliott resta avec elle pendant toute la matinée, lui parlant de sa vie à l’université, de son stage, et de beaucoup de choses qui n’intéressaient pas Harriet, mais qui au moins, lui permirent de ne pas penser à ce qu’elle ressentait, à cette douleur nichée dans sa poitrine. 



			À midi, elle retourna à la pâtisserie, mais elle n’ouvrit pas. Elle ne remonta pas le rideau, et entreprit de nettoyer à fond l’arrière-boutique, en essayant d’effacer tous les rires et les souvenirs qui semblaient imprégner les murs. Elle jeta à la poubelle les paquets de chips qu’elle avait achetés la semaine précédente pour que Luke ait toujours quelque chose de salé à portée de main au milieu de tout ce sucre, et pour une raison incompréhensible, elle déchira en mille morceaux la petite carte qu’elle avait toujours sur elle... Quelle importance ? Tout le monde s’en fichait qu’elle parvienne à tout mémoriser. 



			Comme elle s’y attendait, à son retour à la maison au crépuscule, la voiture de Luke n’était plus garée dans l’allée, et dès qu’elle mit un pied dans cette maison qu’elle avait partagée avec lui, le vide qu’il avait laissé s’abattit sur ses épaules. Un frisson lui parcourut l’échine et elle réprima un sanglot. Il était présent dans tous les recoins de la maison. Dans le tourne-disque qu’il mettait quand ils préparaient le dîner, dans le tire-bouchon qui gisait sur le comptoir (elle ne pouvait pas oublier sa façon d’ouvrir la bouteille de vin et de lui servir toujours le premier verre), dans la fenêtre qu’il avait laissée ouverte, dans la poussière qui s’était déposée pendant tous ces mois sur les bocaux remplis de feuilles...



			Elle dut appeler Angie.



			Elle était si agitée qu’elle pouvait à peine parler. Elle lui demanda de venir et Angie lui assura qu’elle serait là dans quelques minutes. Elle avait eu peur de lui raconter ce qui s’était passé parce qu’elle croyait qu’elle allait répondre par un « je te l’avais dit » ou un « c’était prévisible », et elle aurait eu la sensation d’être encore plus idiote, parce que, oui, c’était prévisible, mais à un moment donné, Harriet avait commencé à faire confiance à Luke. Elle avait parié sur lui.



			Angie ne prononça pas un mot en entrant, elle se contenta de la serrer très fort dans ses bras et Jamie leur proposa de leur préparer un chocolat chaud, pour les laisser quelques minutes seules, dans le salon. Elles le burent, et après un long moment de silence, Harriet voulut aller se coucher. Elle voulait fermer les yeux et qu’en les ouvrant le lendemain matin, tout ce qu’elle ressentait ait disparu. Angie insista pour rester et dormir à côté d’elle et, quand Harriet lui fit une place dans son lit, elle fut reconnaissante de sa présence et de la chaleur que son corps dégageait, parce que cette pièce lui rappelait trop Luke, les moments vécus et les paroles échangées.



			— Pourquoi ça fait si mal ? gémit-elle.



			— Ça passera, lui dit-elle en lui caressant tendrement la tête.



			 Harriet se retourna et posa sa main sur son ventre. 



			— April dit que Luke est un idiot et qu’il ne mérite pas que tu verses une larme pour lui. Elle est très intelligente, commenta son amie.



			Entre deux larmes, elles rirent.



			— Elle dit aussi que lorsque tu t’y attendras le moins, tu te sentiras mieux...



			Puis elle enleva une de ses bagues et demanda à Harriet de lui donner la main. 



			— Tiens. Voilà le quatrième.



			— Non, ne fais pas ça. Je ne le mérite pas.



			— Bien sûr que si. Je t’offre cette bague parce que je t’aime, parce que tu es la meilleure amie du monde entier. Je n’ai pas besoin d’avoir une autre raison pour le faire. Dors maintenant, Harriet. Essaie de te reposer.



		



		
			














Chapitre 25



			Luke coupa le moteur de sa voiture. Il était au milieu de nulle part, sur le bas-côté d’une route sombre et déserte. Cela faisait des heures qu’il conduisait. Il appuya son front contre le volant pendant une seconde, puis releva la tête avant de l’abaisser, fort, une fois, deux fois. Il ignora la douleur. Mais ce ne fut pas suffisant. Comprenant que ça ne le soulagerait pas, il prit une grande respiration et ouvrit la portière. Il jaillit de la voiture et s’allongea sur le capot pour fixer le ciel parsemé d’étoiles. Et quelque chose se brisa. En lui. Sa poitrine lui faisait mal. Il n’arrêtait pas de penser à Harriet et à la douleur dans ses yeux. Il lui avait promis qu’il ne lui ferait pas de mal et il l’avait laissée tomber. Il l’avait trahie, comme il s’était trahi lui-même, avec tous ses doutes qui, en cet instant précis, lui semblaient lointains et insignifiants. Il cligna rapidement des paupières, ravalant ses larmes, car il ne pleurait pas. Jamais. Et il ne s’autoriserait pas à pleurer maintenant.



		



		
			














Chapitre 26



			Le vent et les rues en pente de San Francisco réveillèrent en lui nostalgie et souvenirs, mais il aurait donné tout ce qu’il possédait pour ne pas se trouver là. Il voulait être dans une petite ville qu’il connaissait bien, au milieu des bois, où vivait cette fille qui se contentait de peu pour être heureuse. Un rêve. Des gâteaux. Le match du dimanche. Un éclat de rire. Lui. Des retards. L’odeur que la pluie laissait derrière elle. Ou un lit sur lequel se perdre, l’un dans l’autre, pendant des heures. Il se rappelait encore la première fois qu’il avait franchi le seuil de sa maison, quand il avait pensé qu’il ne comprenait pas comment on pouvait être heureux avec si peu. S’il avait pu revenir en arrière, remonter le temps, il congèlerait ce moment, et se dirait un ou deux trucs essentiels, comme : « Elle a raison, le crétin, c’est toi ».



			Quand il entra dans son appartement, il lui parut très froid, avec ces meubles tous dans le même style épuré et ces tons gris qui manquaient de personnalité. Jason n’était pas là, il se promena donc dans les différentes pièces en essayant de se convaincre que la cause de cet état bizarre était évidente : ça faisait des mois qu’il n’avait pas mis les pieds ici. Tout était plongé dans le silence, tout était à sa place. 



			Il se laissa tomber sur son lit et passa deux ou trois heures à contempler le plafond d’un blanc immaculé. Vide. Il se sentait un peu comme ça. Blanc. Et très vide. En quittant Newhapton, il était tellement perdu qu’il avait conduit en direction du Canada. Il avait roulé pendant deux heures, pour finalement faire demi-tour, conscient que le seul endroit qui lui appartenait encore se trouvait dans le sens contraire. Il avait dormi quelques heures dans un motel décrépi, avant de reprendre la route. Et maintenant, il était là, immobile, et seul.



			Il ne réagit même pas en entendant la serrure de la porte d’entrée ni les voix de ses amis. Mike s’arrêta sur le seuil de sa chambre, surpris.



			— Luke ? Putain ! Tu es de retour !



			— Pousse-toi, le houspilla Rachel en se ruant dans la pièce.



			Le matelas s’enfonça doucement quand elle s’assit à côté de lui.



			— Luke, ça va ? Qu’est-ce qui s’est passé ?



			Un silence tendu s’étira, et Luke finit par se cacher le visage avec le bras. Rachel se pencha vers lui et l’enlaça, très fort. Putain. Il ne s’était jamais permis de baisser la garde avec eux, même quand il s’était cassé le coude à onze ans en jouant au baseball. Il prit une grande inspiration, l’air lui remplit les poumons, et il expira jusqu’à se calmer suffisamment pour pouvoir les regarder. Mike avait l’air nerveux. Jason l’observait, songeur et imperturbable, appuyé contre le chambranle de la porte. Et Rachel... Rachel était inquiète.



			— Luke, peu importe ce qui s’est passé. Il y a toujours une solution, tu le sais, non ?



			— Freckles a raison, corrobora Mike. Allons prendre une bière, c’est moi qui invite. Allez mec, debout !



			— Luke n’a pas besoin de ça maintenant



			— Mais ça va venir, ça va lui faire du bien. Il va boire, et oublier.



			Rachel adressa à son petit ami un regard qui signifiait « Sors de cette chambre ». Jason comprit le message avant lui, car il tira sur la manche de son T-shirt en reculant. Ensuite, il referma la porte, les laissant tous les deux.



			— Va-t’en, Rachel. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.



			— Ne raconte pas de bêtises...



			Elle écarta avec tendresse les mèches de cheveux sombres qui tombaient sur son front. Le contour rougeâtre qui cerclait le vert de ses yeux la fit tressaillir.



			— Ah, Luke. Dis-moi ce que je peux faire. Raconte-moi ce qui s’est passé.



			— J’ai merdé. Tôt ou tard, ça devait arriver.



			— On va trouver comment tout arranger.



			— Non. Tu ne comprends pas ? Le putain de problème, c’est moi. Et on ne peut pas m’arranger. Me réparer. Je l’ai trahie. Et putain, ça m’est arrivé plein de fois. Trop de fois. Qu’est-ce que je vais faire de ma vie maintenant ? Elle m’a manqué avant même que je parte. 



			— Luke, tu n’es pas un problème.



			Il tourna la tête pour regarder Rachel. Les deux étaient allongés sur le lit, sur le dos, comme quand ils étaient adolescents et qu’ils se réunissaient tous dans la chambre de l’un d’entre eux et passaient l’après-midi à discuter, et à jouer à la console.



			— Tu as eu de la chance de me rencontrer quand on était enfant. J’ai commencé à t’aimer avant que je ne devienne qui je suis maintenant, parce sinon, j’aurais foutu en l’air notre amitié, comme je fous tout en l’air. Pareil pour Mike et Jason.



			— Pourquoi tu t’infliges ça ? Penser tous ces trucs négatifs sur toi, te les répéter, les croire. Tu es beaucoup plus profond que tout ça, Luke, plus complexe.



			— Dis-moi un seul truc que j’ai gardé.



			— Nous. Le foot. Ta haine pour les hérissons.



			— J’ai perdu le foot, et je t’ai dit que vous, vous ne comptez pas. 



			Rachel se redressa et s’assit en tailleur sur le lit.



			— D’accord, très bien. Parfois, tu te comportes comme un con impulsif, instable. Un jour, tu te lèves et il fait beau, et le lendemain, il pleut, mais Luke, quand quelque chose compte pour toi, tu es prêt à tout donner de toi. J’ignore ce que tu as fait, mais je sais une chose : Harriet devrait se sentir fière d’avoir réussi à t’atteindre, parce que ce n’est pas simple.



			Il soupira et ferma les yeux.



			— Ça n’a pas d’importance. Elle n’a plus confiance en moi.



			— La confiance, ce n’est pas additionner deux plus deux. Essaie de te mettre à sa place et de la comprendre. Pour le moment, tu es trop blessé pour voir au-delà de ce que tu ressens, mais il lui arrive sans doute la même chose, hasarda-t-elle. Tu sais combien j’ai eu du mal à faire confiance à Mike. Et ce n’était pas parce que je ne l’aimais pas, au contraire. On a tous peur face à ce qui compte vraiment pour nous, parce qu’on craint de le perdre. Il n’y a rien de plus complexe que les émotions. La plupart du temps, c’est un tas de sentiments difficiles à gérer. Mais tout finit par s’emboîter, tu verras.



			— Je l’ai perdue. Merde, Rachel, j’ai été sur le point de partir de là-bas, de la laisser derrière moi, comme si elle était une anecdote de plus dans ma vie, alors qu’elle, elle m’a tout donné. Putain, mais je pensais à quoi ? Et ensuite... Harriet a dit tous ces trucs. Des trucs sur moi. Et le pire, c’est qu’elle a raison sur tout. Chacun de ses mots n’a été que... douleur.



			— Laisse-lui du temps, Luke. Et laisse-toi du temps à toi aussi, lui dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue. Je te connais depuis qu’on a sept ans. Si cette fille t’aime ne serait-ce que la moitié de ce que toi tu l’aimes, tout s’arrangera. Fais-moi confiance. Le véritable amour n’a rien d’éphémère.



			Elle se rallongea à ses côtés et lui prit la main, la pressant fort alors qu’ils restaient là, en silence, à fixer le plafond de la chambre.



			Jason et Mike frappèrent à la porte presque une heure plus tard. Rachel s’était assoupie, mais Luke n’avait pas pu fermer l’œil, même s’il était épuisé à cause de toutes ces heures au volant. Il ne protesta pas quand ils insistèrent pour aller dans la cuisine afin de grignoter quelque chose, mais une fois là-bas, il n’avala même pas une bouchée de pizza ou de nourriture chinoise qu’ils avaient commandées. Il resta assis sur le canapé, à fixer la nourriture et à penser que, si elle avait été là, il lui aurait demandé comment elle préférerait mourir : en s’étouffant à cause d’un spaghetti ou d’un morceau de pizza aux champignons. Elle aurait certainement choisi la première option, elle était plus rigolote.



			Jason se leva peu de temps après pour ramener les plats à la cuisine, et quand il revint, il laissa tomber sur ses genoux un tas de lettres et une grande enveloppe marron.



			— Le courrier de ces derniers mois.



			—OK, merci.



			Mike lui lança un regard hésitant.



			— Si tu as besoin d’un coup de main...



			Luke secoua la tête, prit une des lettres et l’étudia en silence avant de l’ouvrir d’un geste brusque. Ses yeux parcoururent le papier, nerveux, et une étrange sensation de joie le submergea. Il chercha son téléphone.



			— Mon portable ! Putain, je l’ai mis où ?



			— Que dit la lettre ? 



			Jason attrapa le papier et le lut avec intérêt avant d’ajouter :



			— C’est une citation à comparaître.



			— Pour un jugement contre Anthony Parker, le père de Connor, expliqua-t-il pendant qu’il appelait son ancien patron qui décrocha à la troisième sonnerie.



			— Bonjour, je suis Luke Evans.



			— Merci mon Dieu ! Je croyais que tu n’allais pas refaire surface ! Je n’arrivais pas à te localiser, commenta l’homme au bout du fil. 



			Luke lui demanda de lui raconter ce qui s’était passé.



			— La grand-mère du petit est venue au collège, sans prévenir personne, et a voulu parler à la psychologue. Elle était terrifiée, mais elle lui a tout raconté. Ils inculpent les deux : le père pour maltraitance, et la mère pour complicité. Le jugement va avoir lieu dans trois semaines, et ce serait vraiment bien que tu témoignes.



			— Ne t’inquiète pas, j’y serai.



			— Je suis désolé. Je regrette qu’on ait dû se passer de tes services. Tu sais que j’ai toujours cru ce que tu disais, mais après ton altercation avec Parker, on ne pouvait pas se permettre de ne rien faire, à cause de l’opinion des parents.



			Il marqua une pause.



			— Quand tout ça sera derrière nous, les portes te seront grandes ouvertes, je te le promets. Le collège est ta maison, Luke. Je suis sûr que les gamins veulent que tu reviennes. Les résultats de la saison ne sont pas bons depuis ton départ.



			— Merci, mais pour le moment, j’ai d’autres projets, affirma-t-il avant de raccrocher.



		



		
			














Chapitre 27



			— Qu’est-ce que tu penses de ce rose ? s’enquit Mike.



			Luke se pencha vers l’écran de l’ordinateur et acquiesça, satisfait du résultat. Il était chez Mike et Rachel, qui vivaient dans la périphérie de la ville, dans le bureau où Rachel s’installait pour écrire et étudier à son aise.



			La pièce était décorée avec des meubles vintage, des affiches de films peu connus, et une infinité d’étagères qui débordaient de livres. Luke rôda dans le bureau pendant que Mike continuait de travailler sur le projet pour lequel il lui avait demandé son aide. Il s’attarda sur les polaroids qui étaient accrochés sur le mur de gauche. Sur l’un d’entre eux, ils apparaissaient tous les quatre, quand ils étaient enfants. Sur un autre, Mike enlaçait Rachel, sur la butte Montmartre, on devinait Paris dans leur dos. Cette escapade remontait à quelques mois. Sur la dernière, Mike était dans la cuisine, souriant, et regardait l’appareil sans lâcher la casserole qui était sur le feu. Ces moments étaient improvisés. Des scènes de vie. Des souvenirs du passé qui expliquaient le présent. Luke aima ça.



			— Mec, j’ai la trouille que quelqu’un rentre ici et fasse une overdose de sucre, se moqua Mike tout en s’écartant un peu sur le côté pour que Luke puisse voir ce qu’il avait fait. On ne peut pas mettre autre chose que du rose ?



			— Crois-moi, j’adorerais te dire oui, mais non. On ne peut pas. Il est très bien comme ça. Arrêtons là pour aujourd’hui, soupira-t-il.



			Mike hocha la tête et éteignit l’ordinateur avant de suivre Luke dans le salon. Un gros chat roux était roulé en boule sur le canapé, juste à côté de Marmelade, son compagnon à la fourrure sombre que Rachel avait trouvé il y avait quelques semaines dans un conteneur à poubelles de l’université. Il cherchait à manger parmi les restes de nourriture qu’un restaurant du coin avait jetés.



			— Margarine, fais-moi une place, marmonna Mike en le poussant sur le côté pour pouvoir s’asseoir.



			Il prit l’une des manettes de la console et passa l’autre à Luke, mais celui-ci refusa d’un signe de tête. 



			— Ces chats... reprit Mike. Ils ne font que manger et dormir, et ils s’approprient la maison comme si c’était eux qui payaient les factures à la fin du mois. Qu’est-ce que tu veux faire alors ?



			— Rien. Je ne veux rien faire, dit-il en se laissant tomber sur le canapé qui était libre.



			— Luke, tu as l’air d’une merde. Allez, bouge-toi un peu !



			Le bruit d’une clé qu’on tourne dans la serrure retentit, suivi de pas, et Rachel apparut, son sac besace accroché à l’épaule. Elle leur sourit et se pencha pour caresser les chats, puis elle embrassa Mike.



			— Tu manges avec nous, Luke ? lui proposa-t-elle.



			— Non, je n’ai pas faim.



			— Allez, j’ai des lasagnes aux quatre fromages au congélateur. Ça te va ? Mettez la table pendant que je les mets au micro-ondes, ça sera prêt dans cinq minutes, conclut-elle avant de s’éloigner dans le couloir.



			Luke échangea un regard avec Mike, et ils éclatèrent de rire.



			— Tu prends les verres, moi je m’occupe des couverts et des serviettes, ajouta Mike sans pouvoir s’arrêter de rire alors qu’ils se levaient pour rejoindre Rachel à la cuisine.



			Peu après, les trois étaient attablés, et mangeaient tout en commentant les infos du journal télévisé. Rachel avait envoyé un message à Jason pour lui proposer de passer pendant son heure de pause, et il arriva un peu plus tard.



			— Et ma part de lasagnes ? s’enquit-il.



			— Il n’y en a plus, répondit Rachel. Mais dans le frigo, tu as une boîte repas avec des brocolis cuits à la vapeur et des pommes de terre à l’eau.



			Jason cilla, sans cesser de la regarder.



			— Ça a l’air super bon, ironisa-t-il. Je reviens...



			Il disparut dans la cuisine et revint avec une assiette vide et des couverts. Il tendit la main pour prendre celle de Rachel et lui vola une bonne part de ses lasagnes. Ensuite, il fit la même chose avec celle de Luke et Mike, jusqu’à ce que la sienne soit pleine.



			— Je crois qu’on peut dire qu’il s’agit d’une métaphore d’un monde plus juste, soupira-t-il, satisfait.



			— Et bla, bla, bla… se moqua Mike en souriant. Continue à nous parler de justice, ça nous intéresse vachement, ajouta-t-il en tentant de récupérer un morceau des lasagnes de l’assiette de Jason qui riposta en lui donnant une claque derrière la tête.



			Rachel rit tellement qu’elle en recracha presque l’eau qu’elle venait de boire.



			Luke inspira profondément, les observant.



			Être avec eux lui faisait toujours du bien. Ils lui rappelaient que même s’il trébuchait souvent, ils étaient là pour le soutenir. Il planta sa fourchette dans ses lasagnes, les porta à sa bouche, et se détendit, riant même lorsque Mike imita Rachel quand elle se fâchait s’il déplaçait les objets dans son bureau. Il allait probablement se prendre une bonne engueulade plus tard, quand ils seraient partis.



			Le samedi soir, Jason lui proposa de l’accompagner à une de ces soirées ennuyeuses auxquelles il se rendait pour se créer des contacts ou traiter avec les clients les plus importants de son agence immobilière. Mais Luke préféra rester à la maison, devant la télé. La nuit était bien avancée quand la sonnette retentit. Il se leva en soupirant. Que Jason ait oublié ses clés était étrange.



			Il ouvrit. Et cligna des paupières, confus.



			Une fille brune, aux cheveux très longs et lisses dont les pointes semblaient avoir été plongées dans un rose fuchsia peu discret lui souriait. Elle avait les yeux bleus et un anneau dans le nez. Elle portait une minijupe en jean, et des sandales rouges à talons, assorties à son vernis à ongles. Dans sa main droite se trouvait une bouteille de gin. 



			Elle se précipita dans ses bras avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche.



			— Luke ! Qu’est-ce que j’avais envie de te voir !



			— Qu’est-ce que tu fais là, Sally ?



			— J’ai entendu dire que tu étais de retour. Et comme ça fait presque deux mois que tu ne réponds pas à mes SMS ni à mes appels, j’ai pensé que je pourrais te rendre une petite visite surprise. Alors... Surprise ! cria-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas content de me voir ?



			Luke soupira profondément.



			— Ce n’est pas ça, mais...



			— Allez, pousse-toi ! l’interrompit-elle avant de se faufiler dans l’appartement.



			Elle posa la bouteille sur le meuble de salon, et enleva sa veste en cuir. Elle portait un débardeur à fines bretelles qui laissait apparaître son ventre plat. 



			— Dis-moi que tu as du citron... J’espère que oui, parce que tu sais que j’adore mon gin avec une tranche de citron.



			Elle le détailla de haut en bas.



			—  Eh bien, tu es toujours aussi canon, conclut-elle au bout de quelques secondes.



			Il se frotta le menton, agacé.



			— Je t’ai dit que tout était terminé entre nous.



			— Mais, pourquoi ? Je m’ennuie sans toi. Faire la fête, c’est nul si on n’a personne avec qui partager la nuit. J’ai de la marihuana dans mon sac.



			Elle s’approcha de lui et lui lança un regard séducteur avant de nouer ses bras derrière sa nuque.



			— Tu n’as pas envie de revivre ces moments ?



			Luke l’écarta avec douceur, juste avant que ces lèvres ne frôlent les siennes. Il prit une goulée d’air pour essayer de se calmer.



			— J’ai rencontré quelqu’un.



			— Et ?



			— C’est quelqu’un de spécial, Sally.



			— Tu déconnes ? Toi ? Non, ce n’est pas ton genre… 



			Elle fit un pas en arrière.



			— Tu n’es pas comme ça Luke. Ces conneries-là, ce n’est pas pour des gens comme nous. On est libres.



			— Arrête de me dire comment je suis.



			— Tu veux vraiment avoir une laisse autour du cou ? Être attaché ? 



			— « Attacher » n’est pas le mot correct dans ce cas de figure.



			— On s’en fout ! Tu vas vite mourir d’ennui, te lasser.



			Luke fut submergé par la colère. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tout le monde pensait savoir comme il était, le jugeait, ou prétendait qu’il allait encore merder ? Lui-même n’avait découvert que très récemment ce qu’il cherchait. Comment les autres pouvaient-ils croire qu’ils le connaissaient mieux que lui-même se connaissait ?



			— Tu ne sais rien de moi. Tu n’as jamais rien su de moi.



			— On s’est envoyés en l’air pendant des mois. Je te connais, affirma-t-elle.



			Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés, et reporta son attention sur Sally, se rendant compte de combien elle paraissait vulnérable, là, dans son salon, à chercher une personne comme elle avec laquelle étouffer ses peines. En réalité, elle avait toujours été comme ça. Bien loin de l’indépendance qu’elle revendiquait. Elle était fragile et paumée. Complètement paumée. Elle avait à peine vingt ans. Cela lui fit mal de voir dans ces yeux bleus le reflet de celui qu’il avait été il n’y avait pas si longtemps. Il la tint par les épaules avec délicatesse.



			— Je ne vais plus t’accompagner. J’étais sérieux quand je te l’ai dit la première fois et je te le répète aujourd’hui. Arrête de prendre toute cette merde et essaie de chercher ce qui te rendra heureuse. Si un jour tu as besoin de quelque chose, de quelque chose qui vaille la peine, alors tu sais où me trouver. 



			Il la lâcha.



			— Bonne chance, Sally, ajouta-t-il en ouvrant la porte de l’appartement.



		



		
			














Chapitre 28



			Trois heures du matin avaient sonné. On était un mercredi comme les autres, et les lumières scintillantes de la ville se perdaient dans la baie de San Francisco. Luke soupira, le front appuyé contre la fenêtre du salon. Chacune de ses respirations créait un nuage de buée sur la vitre pendant qu’il observait le monde extérieur. Il ne réussissait pas à dormir. Les lueurs clignotantes d’un avion traversèrent le ciel nocturne, il entendit un bruit derrière lui.



			— Qu’est-ce que tu fais debout ? lui demanda Jason.



			— Je suis en train de me tricoter une écharpe… ironisa-t-il. Qu’est-ce que tu crois ? Je n’arrive pas à dormir.



			Jason secoua la tête dans l’obscurité de la pièce, et ensuite, il ouvrit le minibar et en sortit une bouteille de whisky et deux verres qu’il laissa sur la petite table, à côté du salon.



			— Eh ben... J’en connais un qui est motivé...



			— Allez, Luke, assieds-toi et ne me casse pas les couilles.



			— Les couilles... Ce qui est en rapport avec tes couilles ne fait pas partie de mes projets, ricana-t-il.



			Cela faisait des jours qu’il était d’une humeur de chien. Il s’assit en face du fauteuil où s’était installé Jason, et patienta pendant que son ami lui servait sa boisson. Il prit le verre et en but une longue gorgée, ignorant la sensation de brûlure le long de sa trachée.



			— Qu’est-ce qui t’arrive Luke ?



			— Je devais réaliser quelque chose de grand, c’était ce qui était prévu.



			— Être entraîneur n’est pourtant pas mal. 



			— Si, bien sûr que si… marmonna-t-il. Mais si je regarde en arrière...



			Jason se carra dans le fauteuil avec cet air qui paraissait indiquer qu’il avait tout sous contrôle. Luke ne se sentait jamais ainsi, serein, sûr de lui.



			— Le problème est que, pendant toutes les années où tu étais sur le terrain, ils t’ont préparé à gagner, mais pas à perdre. Ils te disaient que tu obtiendrais ce que tu voudrais si tu donnais le meilleur de toi-même, si tu repoussais les limites. Mais est-ce que quelqu’un t’a dit ce qui se passerait si tu n’y arrivais pas, par exemple, comme ça s’est produit, si tu te blessais à vingt et un ans ?



			Luke releva les yeux vers lui.



			— Non, personne.



			— Eh bien, avant que tout ça se produise, quelqu’un aurait dû te dire que perdre n’était pas grave. Que ce n’était pas la fin du monde. Que tu es là, Luke, et que tu as toute la vie devant toi. Tu n’as pas besoin de réaliser quelque chose de grand pour te sentir accompli, tu n’as pas besoin d’être une star, ou même de changer le cours du monde.



			Luke expulsa l’air qu’il était en train de retenir.



			— Elle, elle était quelque chose de grand. Elle l’est, se corrigea-t-il.



			— Exactement, sourit Jason. C’est toi qui décides de ce qui est grand ou petit, Luke. C’est entre tes mains. Ça te frustre de ne pas avoir un objectif devant toi, comme avant. Un objectif marqué dans un calendrier. Un rêve à accomplir. Mais tu n’as même pas pensé que finalement, on se bat tous pour la même chose. Être heureux.



			— J’ai l’impression d’être un foutu gamin capricieux.



			Luke fit glisser son doigt sur le tour du verre, et finit sa boisson d’une seule traite.



			— Tu es ton principal ennemi, tu n’arrêtes pas de raconter des conneries, constata Jason en penchant la tête sur le côté sans cesser de le fixer. Si tu arrivais à faire taire cette petite voix que tu as dans la tête...



			— Je suis mort de trouille de ne pas réussir à être assez bien pour elle. Jamais.



			— Tu le seras quand tu réussiras à être assez bien pour toi.



			Luke se frotta la nuque. Il en avait marre de toujours ressasser la même chose… de penser à elle, d’avoir l’impression qu’il était en train de mourir en pensant à elle, de se voir si insignifiant, de ne pas se reconnaître quand il regardait de vieilles photos sur lesquelles son sourire atteignait ses yeux. 



			— Avec elle, j’ai été heureux. Chaque jour était une bonne journée.



			Jason remua dans son fauteuil et sourit. Ils se dévisagèrent dans l’obscurité de la pièce, tandis que la ville de San Francisco dormait derrière la baie vitrée du salon.



			— C’est comment ? demanda-t-il soudain.



			— De quoi tu parles ? D’Harriet ?



			— Non, j’en ai ras le bol de t’entendre parler d’elle, plaisanta-t-il.



			Mais aussitôt, son visage s’assombrit.



			— C’est comment de tomber amoureux ? D’aimer quelqu’un de cette façon.



			— C’est comme si tu trouvais dans les yeux d’une autre personne la meilleure version de toi-même.



			Luke inspira profondément pendant qu’il observait la réaction de Jason et qu’il se rendait compte que ce garçon, qui semblait tout avoir et tout contrôler, n’était jamais tombé amoureux. Il n’avait jamais éprouvé ce que lui éprouvait en la voyant sourire, en se perdant en elle, dans son regard, en tendant la main pour prendre la sienne et caresser sa peau si douce, si familière.



			Il déglutit, nerveux.



			— Je suis un mec chanceux, n’est-ce pas ? Putain, oui, je le suis.



			Après avoir bu la dernière gorgée de whisky, Jason fit glisser son verre sur la table. Il releva le menton, et dans son expression, Luke découvrit tout ce qu’il ne s’autorisait jamais à révéler, même à lui-même.



			— Oui, tu l’es. T’es un connard qui a beaucoup de chance, rit-il.



		



		
			














Chapitre 29



			— Combien de temps tu penses rester là ?



			Sa mère le réprimanda, et sa grand-mère et ses deux sœurs le regardèrent, pleines d’espoir, à l’autre bout de la table. Luke ignora ce commentaire, prit le saladier et se resservit. L’une des choses qui faisaient plaisir à sa mère était de le voir manger copieusement, il le savait.



			— Tu dois faire quelque chose. Les autres éprouvent des sentiments, tu sais. Ce n’est pas très agréable de voir comment tu t’éteins peu à peu.



			— Catherine, ça suffit ! lui ordonna sa grand-mère d’une voix calme.



			Elle mit un morceau de laitue dans sa bouche.



			— Laisse le gamin tranquille. Il a besoin de temps. C’est la première fois qu’il tombe amoureux.



			Sa sœur Abbie laissa échapper un petit rire et Luke la fusilla du regard.



			— Qu’est-ce qui te fait rire ?



			— Toi... Et plus précisément, toi, amoureux. Les astres sont alignés.



			— La ferme, grogna-t-il.



			— Il est en train de vivre le processus normal d’une rupture, constata Jane, son autre sœur. D’abord, il y a eu la phase de tristesse absolue. Après, un léger mieux, suivi d’une rechute. Il est encore dedans.



			Luke pointa sa fourchette sur elle.



			— Est-ce que pendant une seconde, tu peux arrêter de faire la psy ? On t’en serait tous reconnaissants, merci, grommela-t-il avant de fixer de nouveau son assiette.



			— Je pourrais te donner un coup de main. J’ai toujours voulu te psychanalyser, mais tu ne m’as jamais laissée faire. Pas complètement du moins.



			Du bout du pied sous la table, Jane le poussa.



			— Pourquoi tu ne nous racontes pas ce qui s’est passé ? reprit-elle. On est des filles. Toutes. On peut te donner des conseils.



			— Ce n’est pas une bonne idée, Jane.



			— Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en faisant la moue.



			— Parce que je n’ai pas envie que toute la famille me déteste.



			— Laisse ton frère tranquille, ma fille ! la réprimanda leur grand-mère.



			À la maison, c’était toujours elle qui commandait et finissait par avoir le dernier mot. Elle lança un regard plein de tendresse à Luke, et lui proposa de lui resservir un peu de poulet. C’était son préféré.



			— Je n’en peux plus, j’ai trop mangé.



			— Tu es trop mince, ajouta sa mère.



			— Allez, Luke, raconte-nous au moins comment elle est, insista Jane.



			Abbie hocha la tête avec enthousiasme.



			— OK...



			Ses sœurs affichèrent un sourire incrédule, et Luke se carra un peu dans son siège, comme s’il allait leur raconter une très longue histoire.



			— Harriet est parfaite. Voilà. Point final. J’espère que votre curiosité est satisfaite.



			Il se mit debout.



			— Vous êtes de vraies concierges, toujours à vous mêler de tout. Je me casse.



			Le simple fait de prononcer son nom lui faisait encore mal, et il n’était pas sûr que cette sensation disparaisse. Ces dernières semaines, il avait été occupé entre le procès contre Parker, qu’ils avaient gagné, et le projet pour la pâtisserie pour lequel Mike lui donnait un coup de main. Mais quand la nuit tombait, quand il s’allongeait dans son lit et se retrouvait seul face à lui-même, les souvenirs l’assaillaient. Il l’avait appelée toutes les nuits. Toutes. Trente-trois pour être exact. Trente-trois fois où elle avait laissé sonner le téléphone jusqu’à ce qu’il bascule sur le répondeur. Quand il entendait le bip qui lui signifiait qu’il pouvait laisser son message, Luke se taisait. Il avait du mal à respirer, comme si un poids comprimait sa poitrine, et à chaque fois, les mots se bloquaient dans sa gorge et il n’en prononçait pas un seul.



			Il reviendrait. Il irait la chercher. Bientôt. Il réussirait à prononcer ses mots. Elle l’écouterait, il parviendrait à se faire comprendre, parce que maintenant, lui commençait à se comprendre. Ses doutes. Ses peurs. Ses faiblesses. Creuser dans sa facette la plus sombre n’était pas agréable. Personne ne voulait le faire, mais c’était nécessaire. Luke était en train de se débarrasser de tout ce qu’il pensait être, mais qu’il n’était pas réellement, comme s’il avait passé une bonne partie de sa vie à se regarder à travers un prisme déformant. Il espérait qu’elle saurait voir la personne qu’il était. Celle d’avant, qu’il avait oubliée.



			— Vous voyez ce que vous avez fait ? protesta sa mère. Il était en train de manger ! Enfin ! Et à cause de vous, il n’a pas fini son assiette !



			— Maman… 



			Luke leva les yeux au ciel et secoua la tête. Sa mère était un cas désespéré.



			— Ce n’est pas grave. Je te promets que je mangerai plus la prochaine fois.



			Il se pencha pour embrasser sa grand-mère sur la joue, et tapota la tête de ses sœurs. Il sortit de la maison et traversa le petit jardin débordant de fleurs qu’elles plantaient chaque printemps. Avant de franchir le portail, son portable sonna. Numéro inconnu. Il répondit.



			— Luke, c’est toi ?



			— Oui. Qui c’est ?



			Il y eut un moment de silence.



			— Je suis Eliott Dune. Tu te souviens de moi ?



			— Plus que je ne le voudrais, marmonna-t-il.



			Aussitôt, l’image d’Harriet apparut dans sa tête, et son estomac se comprima. Il dut même se retenir au muret de pierre pour rester debout.



			— Il est arrivé quelque chose à Harriet ? réussit-il à articuler. Elle va bien ?



			— Oui, ne t’inquiète pas. Elle va bien. Plus ou moins.



			— Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ?



			Quelques nouvelles secondes de silence, Eliott semblait penser ses mots.



			— Elle n’est pas en super forme, reconnut-il. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais elle ne l’a pas bien encaissé. Si tu l’aimes encore, tu devrais revenir. Quand la rumeur s’est répandue que tu étais parti, l’avocat de la Mairie a commencé à enquêter sur la situation. Quand tu as demandé les papiers pour la foire, ils ont vu que tu étais enregistré à San Francisco, et ça leur a semblé étrange que tu n’aies débarqué que récemment, soupira-t-il. S’il prouve que votre mariage n’était qu’un accord temporaire, Harriet devra faire un prêt pour rendre l’argent de l’héritage.



			Luke se rua dans sa voiture et serra avec force le téléphone alors qu’il tournait la clé et démarrait.



			— J’arrive.



		



		
			














Chapitre 30



			Les rues de Newhapton n’avaient pas changé. Tout était comme dans son souvenir, avec ses nuits silencieuses et son ciel constellé d’étoiles. Il se gara devant chez Harriet, et ne reconnut pas la voiture foncée qui était garée le long du trottoir. Il frappa. Son cœur battait à mille à l’heure, il avait peur, mais mourait d’envie de la revoir. Mais ce ne fut pas elle qui lui ouvrit, ce fut Eliott Dune.



			— Qu’est-ce que tu fous ici ? Où est-elle ?



			— Dans la chambre.



			Eliott lui bloqua le passage, l’empêchant d’entrer. Il sortit sous le proche et laissa la porte entrouverte.



			— On peut parler ? reprit-il.



			Même s’il était impatient de la voir, nerveux, mais aussi heureux, Luke acquiesça. Il était mort de trouille.



			— Ça fait quelques semaines que je la surveille. Je lui ai fait des analyses, elle est un peu anémiée et a quelques carences en vitamines. Je lui ai prescrit des médicaments.



			— Putain...



			Luke se passa une main dans les cheveux.



			— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave. Elle va s’en remettre.



			— C’est ma faute… Elle est comme ça à cause de moi.



			— Non. Elle est comme ça parce qu’elle bosse depuis des années sans prendre de repos. Elle allait forcément craquer à un moment ou un autre, c’est normal. Là, c’est un cumul de choses qui...



			Il ne termina pas sa phrase.



			— Barbara et Angie gèrent la pâtisserie depuis qu’Harriet est tombée malade. Ça fait quelques jours. Elle a eu une angine, et l’infection s’est propagée à son oreille. Je lui ai donné un antibiotique, et je viens de lui faire prendre un anti-inflammatoire, la fièvre devrait vite baisser.



			— Il faut que je la voie... le supplia Luke. 



			— Attends. Encore une chose, demanda Eliott en hésitant. Si finalement, l’enquête n’est pas favorable à Harriet et qu’elle doit rendre l’argent à la Mairie, ma mère lui a proposé de lui prêter ce dont elle a besoin, sans intérêts. Elle ne veut pas accepter, mais tu dois la convaincre de le faire, sinon, elle va perdre la pâtisserie. La situation est compliquée.



			— Ta mère ?



			— Les choses ont un peu changé.



			Luke déglutit avec peine.



			— Pourquoi tu fais ça, Eliott ?



			— Parce qu’elle a toujours compté pour moi, même si j’ai été un vrai connard. Je ne me suis rendu compte de l’atrocité que j’avais commise que longtemps après. À l’époque, je n’étais qu’un gamin trop centré sur lui-même, admit-il. Malheureusement pour moi, elle t’aime.



			Il passa à côté de lui, et commença à descendre les marches du porche. Luke se retourna avant qu’il n’arrive dans la rue.  



			— Pourquoi tu en es si sûr ?



			Eliott le regarda, hésitant. Dans ses yeux brillait une lueur de jalousie, d’envie qu’il ne put dissimuler.



			— Parce que chaque nuit, elle ne s’endort pas avant ton appel. Elle attend que le répondeur se déclenche, et elle écoute ta respiration avant de raccrocher.



			Luke tressaillit.



			— C’est Angie qui me l’a expliqué l’autre jour. Et cette nuit, je suis resté avec elle à cause de la fièvre. Tu n’as pas appelé. Elle a eu beaucoup de mal à s’endormir, elle a résisté, mais à un moment, elle n’en pouvait plus.



			— Je ne l’ai pas appelée parce... j’étais en route.



			— Je sais. Essaie de ne pas trop la perturber. Elle ne sait pas que tu es là. Si la fièvre ne baisse pas, tu peux lui donner un autre cachet dans trois heures. Tous les médicaments sont sur le plan de travail. Pour l’antibio, il faudra attendre 10 heures demain matin.



			— D’accord, merci.



			— Ne me remercie pas. Je le fais pour elle.



			Luke poussa doucement la porte d’entrée et la referma derrière lui. On n’y voyait pas grand-chose. Il marcha en évitant de faire du bruit jusqu’à cette chambre où ils avaient partagé tant de moments, de ceux qui semblent anodins sur le moment, mais qui restent gravés dans la mémoire pour toujours, comme des instantanés de bonheur.



			Le corps d’Harriet formait une petite masse sous les draps. Ses paupières étaient closes, et elle était recroquevillée sur elle-même. Luke distinguait à peine les contours de son visage au milieu de la pénombre, mais caressa sa joue. Elle remua.



			— Eliott ?



			— Non, c’est moi, Harriet.



			Immédiatement, tout son corps se tendit, mais elle ne bougea pas. Elle resta recroquevillée, lui tournant le dos.



			— S’il te plaît, va-t’en.



			— Je ne vais pas m’en aller.



			— Mais moi, je veux que tu le fasses.



			— Ce n’est pas vrai.



			Luke mit un genou sur le matelas et s’assit à côté d’elle. La pièce était plongée dans la pénombre, mais il vit que sur la table de nuit, il y avait quelques bocaux. Pleins de feuilles. Ils étaient nouveaux. Il laissa échapper un soupir lourd de regrets, et tendit la main pour écarter avec tendresse les cheveux qui couvraient son front. Elle transpirait. Et était brûlante. La seule chose qu’il désirait, c’était l’enlacer, très fort, et ne plus jamais la lâcher, mais il avait peur de l’effrayer.



			— Je vais passer une serviette sous l’eau froide et te l’apporter.



			— Non, Luke.



			— Ça va aller, Harriet, ta fièvre va bientôt baisser.



			Il se rendit dans la cuisine, et récupéra un linge propre avant de le mouiller et de l’essorer. Dans cette pièce, il y avait également de nouveaux pots en verres, qui veillaient sur les feuilles délicates qu’Harriet avait décidé de protéger. Il se détesta : à cause de lui, elle s’était sentie en danger, peu sûre d’elle, encore. Il avait ouvert les portes qu’elle avait mis tant d’efforts à refermer.



			Il revint dans la chambre et laissa un verre d’eau sur la table de nuit. Il alluma la lampe de chevet, d’où émana une lumière douce.



			— Viens, tourne-toi un peu pour que je puisse te mettre ça sur le front. Ça t’aidera à te sentir mieux.



			— Non.



			— Harriet...



			— Je ne veux pas que tu me voies comme ça, murmura-t-elle.



			Elle se recroquevilla encore davantage dans les draps, comme si elle essayait de se cacher. De lui.



			— Te voir comment ?



			Il attendit sa réponse, mais elle ne vint pas.



			— Harriet ?



			Luke se pencha sur elle, et prit mille précautions pour la déplacer, de façon à ce que son visage soit tourné vers elle. Elle n’eut pas la force de lui résister. Ses mains, qui lui recouvraient le visage, retombèrent sur le matelas, et il eut l’impression qu’on lui comprimait le cœur. Il cessa de respirer.



			Elle était pâle. Ses joues étaient creusées et des cernes profonds grevaient ses yeux. Elle avait beaucoup maigri. Trop. Harriet avait toujours été menue, mais il ne lui restait que la peau sur les os. Luke s’installa à côté d’elle et la ramena contre lui, ignorant la tension qui habitait le corps de la jeune femme.



			— C’est moi qui t’ai fait ça ? gémit-il en tremblant. Putain, Harriet. Putain. Je suis désolée. Vraiment désolé. Je ne sais pas comment je vais faire, mais je te promets que je vais tout arranger. 



			Il la souleva pour l’installer sur ses genoux. Elle ne pesait rien du tout. Il s’adossa à la tête de lit, et lui mit sur le front le linge humide, le retenant doucement. Il lui déposa un baiser sur la nuque, sur la tête. Elle avait beaucoup de fièvre.



			— Ça va aller mieux, d’accord ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Dans quelques années, on aura tout oublié. Je vais m’occuper de toi, Harriet, et je vais te prouver que je vaux la peine, que je mérite ton amour.



			— Non, murmura-t-elle. Je ne t’aime plus, Luke.



			— Alors je fais faire en sorte que tu m’aimes à nouveau.



			Harriet ouvrit les yeux. À travers le rideau, on distinguait un faible rayon de lumière. On devait être en milieu de matinée, mais la chambre était plongée dans la pénombre. Elle resta au lit, écoutant les bruits du tiroir où elle rangeait les couverts et du robinet, puis de l’eau qui coulait. Elle se rappela l’arrivée inattendue de Luke la nuit dernière, et l’air déserta ses poumons. Elle toussa. Sa gorge était très douloureuse, comme chaque centimètre de son corps, mais ce n’était rien en comparaison avec ce qu’elle avait éprouvé en se rendant compte qu’il était de retour. Elle s’était pourtant convaincue qu’elle ne le reverrait jamais. Et maintenant, il était là. De nouveau. Comment est-ce que sa simple présence pouvait lui faire si mal ? En théorie, il n’était qu’un numéro. Un homme parmi les millions et millions de personnes qui, en cet instant précis, marchaient dans le monde. Mais c’était lui.



			Lui. Unique et irremplaçable. Luke était vertige.



			Elle laissa échapper l’air qu’elle retenait, épuisée, et demeura un moment au lit, jusqu’à ce qu’elle ait réuni tout son courage et se mette debout. Elle trembla. Elle se drapa dans une couverture, et la traîna sur le parquet tandis qu’elle prenait la direction de la cuisine. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, et le fixa. Il se retourna. Sa pomme d’Adam remua doucement tandis qu’il déglutissait.



			— Comment tu te sens ? 



			Et sa voix. Cette voix...



			— Bien. Il faut que je prenne mes médicaments, répondit-elle.



			En réalité, c’était comme si on lui enfonçait une pointe dans l’oreille et elle se sentait tellement faible que c’en était frustrant.



			— Et je veux... Il faut que tu partes, ajouta-t-elle dans un murmure.



			— Je ne vais pas partir, Harriet.



			Il détourna les yeux et s’essuya les mains sur un torchon avant de prendre sur le plan de travail les cachets d’Harriet. Il lui prépara un verre d’eau et le lui tendit. Elle l’accepta, les mains tremblantes.



			Ensuite, elle s’assit sur l’un des tabourets qui entouraient l’îlot, sans dire un mot, sans faire aucun bruit. Elle se contenta de le regarder cuisiner. Luke lui tournait le dos, et il coupait en petits morceaux des carottes, des oignons, des tomates, du céleri, du poireau et de l’ail. Harriet le vit mettre le tout dans une casserole remplie d’eau qui était déjà sur le feu, et ajouter une pincée de sel et quelques épices. Puis il ouvrit le frigo, et fouilla dedans. Il jeta un yaourt à la poubelle.



			— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.



			Il parut surpris d’entendre sa voix.



			— Je jette ce qui est périmé.



			— Je parlais de ce que tu as mis sur le feu.



			— Soupe aux légumes. Pour toi.



			— Je n’ai pas faim. Je vais me préparer un verre de lait.



			Il referma le frigo et la regarda, d’un air sérieux.



			— Je peux t’assurer que tu vas manger de la soupe aux légumes, même si je dois te mettre la cuillère de force dans la bouche. 



			Harriet pinça les lèvres et tint pressés contre elle les bords du drap qui l’enveloppait toujours. Luke la désigna d’un geste.



			— Tu t’es vue ? Tu as… maigri. Il faut que tu te soignes, que tu reprennes des forces.



			— Pourquoi tu fais ça ? Ça aurait plus simple si tu n’étais pas revenu.



			— Plus simple pour qui ?



			— Pour moi. Pour les deux.



			— Je n’aurais jamais dû partir, Harriet.



			Il contourna l’îlot et s’arrêta devant elle, à quelques centimètres de distance. Il prit son visage en coupe.



			— Tu ne comprends pas. En ce qui te concerne, tout était très clair dans ma tête. C’était moi le problème. Mais je t’aimais. Tout comme je t’aime maintenant. Et te voir comme ça est le pire que j’ai vécu en beaucoup de temps, murmura-t-il. Alors à partir de maintenant, tu vas manger et te reposer. Et pendant ce temps, je m’occupe de la pâtisserie.



			Quelque chose se brisa en Harriet. Elle renifla, et essaya de retenir ses larmes. En vain. La pâtisserie n’était pas seulement le grand rêve de sa vie, là-bas, elle avait investi toutes ses illusions, ses efforts, ses envies et ses espoirs. Elle repensa au jour de l’ouverture, au regard d’Angie alors qu’elle lui remettait le troisième anneau, elle était fière d’Harriet, aux mains de Jamie qui s’agitaient parce qu’il voulait tout goûter, à la voix mélodieuse de Barbara et de ses amies, et à sa propre satisfaction : elle avait enfin obtenu ce qu’elle avait tant désiré.



			— Je vais la perdre. Ils savent que tout ça, c’est une farce. Je vais devoir fermer, sanglota-t-elle. Tu ne peux rien faire pour éviter ça. C’est trop tard.



			Luke secoua la tête, leva une main pour caler derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue de cheval.



			— Notre histoire a été beaucoup de choses, mais certainement pas une farce. Je sais que je ne t’ai donné aucune raison pour ça, mais fais-moi confiance quand je te dis que tu ne la perdras pas.



			Il promena les yeux sur ce visage trop pâle, et s’arrêta sur ses lèvres. Elles étaient là, à le tenter. Il se pencha légèrement vers elle, mais Harriet tourna la tête au dernier moment, et il suspendit son mouvement, avant de déposer un baiser plein de tendresse sur sa joue. Elle frémit. 



			Luke était de retour à Newhapton depuis plus d’une semaine, mais ce fut suffisant pour que l’enquête soit abandonnée. Sa présence calma les esprits, même s’il avait quand même dû aller voir l’avocat de Fred Gibson, et répondre à une bonne douzaine de questions, parfois indiscrètes, sur son mariage. Ils arrivèrent à la conclusion qu’il était impossible de prouver qu’il s’agissait d’une fraude.



			Harriet prit un peu de poids, et en apprenant qu’elle n’aurait pas à fermer la pâtisserie, son visage retrouva cette lueur si spéciale et vive qu’aimait tant Luke. Cet après-midi-là, il s’assit à côté d’elle sur le canapé, maintenant une distance de sécurité entre eux. Comme elle le voulait. Elle avait enfilé un short, et il dut déployer toute sa volonté pour détourner les yeux de ces jambes qu’il avait tant de fois caressées.



			— Tu parles sérieusement ?



			— Oui. Ils ne peuvent pas prouver qu’il s’agit d’un mensonge. En plus, s’ils le faisaient, l’argent reviendrait à la mairie, et je les ai menacés de porter plainte contre eux pour manque d’impartialité et harcèlement à cause d’intérêts économiques.



			Il sourit. En réalité, la petite discussion qu’il avait eue avec l’avocat n’avait pas été agréable, et être sympa et patient ne s’inscrivait pas dans ses plus grandes qualités. Le ton était monté, et il savait qu’on allait les surveiller de près jusqu’à la fin du délai légal. Il ne manquait que quelques semaines, mais à vrai dire, ça n’avait pas d’importance, parce qu’il ne pensait pas s’en aller. Il ne partirait jamais.



			— Ils ne vont pas me l’enlever, répéta-t-elle, la voix tremblante.



			— Tu n’as plus à t’inquiéter.



			Il se rapprocha d’elle. Il avait besoin de la toucher. Oui, il en avait besoin. Pendant toute la semaine, il était resté à distance, avait peu échangé avec elle, ne l’avait même pas frôlée. Luke avait passé toutes les nuits sur le canapé. Bon, est-ce que fermer les yeux pouvait être appelé dormir ? Une chose l’obsédait : tout ce qu’il voulait était près de lui, à quelques pas de distance, mais tellement loin à la fois. Quelque chose avait changé en Harriet. De temps en temps, il la surprenait à l’observer en silence, mais dès qu’il croisait son regard, elle se détournait, baissait la tête et se perdait de nouveau en elle-même. Ne pas savoir à quoi elle pensait rendait Luke fou, alors il passait le temps à aller et venir de la pâtisserie que tenaient Barbara et Angie, à réparer les planches qui bougeaient encore, nettoyer le toit de la maison, ou à arracher les mauvaises herbes du jardin. Tout était bon pour s’occuper.



			Son regard descendit vers sa bouche, et il se mordit la lèvre inférieure, réprimant son désir. Il s’était fait une promesse : maintenir les mains éloignées d’elle et lui laisser de l’espace. Il voulait qu’Harriet prenne les rênes de la situation, mais tout ça n’était que souffrance inutile. Il n’en pouvait plus. OK, la patience n’était vraiment pas son fort.



			— Pendant combien de temps on va continuer à faire semblant ?



			— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle, intimidée.



			— Tu fais semblant de ne pas m’aimer, précisa-t-il.



			Luke prit une grande inspiration. Il pouvait encore faire marche arrière, rejoindre l’arrière-garde, et laisser s’écouler les jours entre des silences douloureux et des regards qui hurlaient tout ce qu’elle n’était pas capable d’admettre. Mais il n’était pas comme ça. Non. Il se laissait toujours porter. Et tout le conduisait à Harriet.



			— Ou que tu n’es pas folle de moi, que tu ne meures pas d’envie qu’on s’enferme dans la chambre pendant des heures. Je parie tout ce que tu veux qu’en ce moment, tu es en train d’imaginer ce qu’on y fera. 



			Il réduisit la distance qui les séparait et enroula ses bras autour de sa taille. Il colla son front au sien.



			— Eh, petite abeille, pourquoi tu pleures ?



			Sa voix perdit le ton amusé et léger avec lequel il avait parlé avant, et devint prudente, inquiète.



			— Harriet, parle-moi. S’il te plaît. 



			— Je ne peux pas…



			— Pourquoi ?



			— Parce que je ne veux pas te faire du mal, Luke, gémit-elle. Je regrette tout ce que je t’ai dit le jour de ton départ. Ce n’est pas vrai. Tu n’es pas vide à l’intérieur. Et bien sûr que ce que tu dis me tente... M’enfermer dans la chambre avec toi, comme avant, feindre que tout est parfait, mais je ne peux pas continuer à me leurrer.



			— Je ne comprends pas, putain.



			— Je sais ! C’est ça le problème !



			— Alors, explique-moi ! Fais en sorte que je comprenne ce qui t’arrive !



			Du bout des doigts, Luke sécha ses larmes, et la lèvre inférieure d’Harriet trembla. Elle ferma les yeux. Elle avait beaucoup réfléchi à tout ça le mois passé. Encore et encore. Peut-être trop. Et elle s’était convaincue qu’elle ne pouvait pas se laisser porter par une attraction si éphémère, si fragile… et que l’heure était venue, qu’elle devait être un peu plus égoïste et penser à elle, parce que l’autre chemin ne lui apportait que des déceptions, des rencontres manquées et de la douleur.



			— Avec toi, je ne me sens pas en sécurité, et j’ai besoin d’être sûre que la personne qui est en face de moi ressent la même chose. Sans avoir de doutes. Moi, je n’ai jamais douté de mes sentiments pour toi. Je ne pouvais pas. Il me suffisait de te regarder et... tu me suffisais. Le reste était en trop, dit-elle. Ma vie... ma vie a été marquée par ceux qui ont décidé de me laisser derrière eux, ou par ceux pour lesquels je n’étais pas à la hauteur. Tu le savais. Et malgré tout, tu allais partir...



			— Je n’ai pas pu. Je ne l’ai pas fait.



			— Mais tu voulais le faire !



			Luke se tut.



			— Je n’ai pas besoin que tu me dises quel moment génial on va passer si on s’enferme dans cette chambre, ce dont j’ai besoin, c’est de certitude. De sécurité. Et tu ne peux pas me les donner.



			Nerveux, Luke se mit debout et se frotta le menton.



			— Putain Harriet. Tu sais que je ne suis pas doué pour m’expliquer. Les mots... Je n’arrive pas à dire ce qu’il faut. Mais je t’aime. Je ne comprends pas pourquoi ça n’est pas suffisant pour toi. Si tu pouvais voir en moi tout ce que je ressens…



			Voilà où était le problème. Elle était incapable de voir ce qu’il ressentait pour elle, et lui, de le lui exprimer. Harriet laissa échapper l’air qu’elle retenait avant de se lever à son tour et d’aller s’enfermer dans sa chambre. Elle s’assit dans un coin, les jambes ramenées contre elle, et passa ses bras autour de ses genoux. Pourquoi est-ce qu’il ne la comprenait pas ? Pourquoi il ne comprenait pas qu’elle se sente minuscule après tous ces faux pas ? Qu’elle avait besoin de garanties avant de pouvoir s’ouvrir à nouveau. Qu’elle avait pris des risques trop souvent. Qu’elle avait une peur bleue de lui dire oui, de lui faire confiance, et qu’une fois qu’il aurait rayé ça de sa liste, Luke reparte en quête de sensations plus stimulantes. Que parfois, la peur était telle qu’elle ne pouvait éviter de penser qu’il finirait par se lasser d’elle à un moment ou un autre. Et elle pleura, impuissante. Elle pleura parce qu’elle ne parvenait pas à éradiquer tout ce qu’elle ne voulait pas être, cette fille si peu sûre d’elle, emplie de doutes. Elle pleura pour son combat depuis tant d’années.



			Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand elle se remit debout. Luke n’était pas à la maison, la nuit tombait. En colère contre elle-même, elle se rendit dans la cuisine, prit les bocaux et sortit derrière. Elle s’assit, des larmes de rage coulant sur ses joues. Le croissant de lune se découpait sur le ciel obscur. Elle soutint l’un des pots, les mains tremblantes, observa les feuilles. Son cœur se rua contre ses côtes quand elle remarqua la poussière qui s’était accumulée dans le fond. Les garder comme ça n’avait servi à rien. Elle ne les protégeait pas. Elles disparaîtraient, comme les autres. Peut-être plus tard, mais elles finiraient par disparaître aussi. Soudain, elle se sentit ridicule, bête. Elle continuait de faire la même chose que quand elle était une petite fille solitaire et faible, parce que, quelque part, cette petite fille était encore vivante au fond d’elle, et elle devait la laisser partir.



			Le premier bocal s’ouvrit dans un léger « clic ».



			Harriet retint sa respiration, et ensuite, elle le renversa. Les feuilles tombèrent et formèrent un petit tas à ses pieds qui se dissipa très vite, emporté par une rafale de vent. Elle essaya de ne pas pleurer, elle répéta son geste avec le deuxième. Puis le troisième. Le quatrième. Tous.



			— Qu’est ce que tu fais ?



			Elle se retourna. Luke paraissait consterné et suivit des yeux les feuilles emportées par le vent avant de revenir aux pots vides, entassés sur le côté. Harriet se leva et s’épousseta les mains. 



			— Ça ne sert à rien. Elles ne sont pas en sécurité là-dedans, répondit-elle avant de passer à côté de lui et de regagner son lit. 



			Elle ne dîna pas. Elle retrouva sa chambre, se cacha sous les couvertures. Jusqu’à quand allait-elle se sentir comme ça ? Est-ce qu’un jour ça avait été différent ?



			En entendant sa voix, elle ouvrit les yeux. Le soleil se refléta sur la vitre de la fenêtre, devant laquelle dansait un nuage de poussière. Il lui fallut quelques secondes pour se redresser, et demander à Luke ce qu’il faisait là, dans sa chambre, penché sur elle.



			— Il faut que je te montre quelque chose, lui dit-il, hésitant. Mais juste si tu es d’accord. Dis-moi que tu es d’accord, s’il te plaît, parce que je crois... je crois que j’ai compris ce que tu voulais me dire hier, et maintenant, il faut que toi, tu me comprennes.



			Harriet se perdit dans ses yeux verts, et sut qu’elle ne pourrait pas le lui refuser. Elle se mit lentement debout, et laissa Luke mettre ses mains sur ses yeux pour qu’elle ne voie rien. Il la guida vers la cuisine. Elle essaya de se contrôler, elle ne voulait pas qu’il remarque que sa proximité déclenchait des frissons dans son corps, mais malgré tout ce qui s’était passé, la seule chose qu’elle désirait était se retourner, blottir la tête contre son torse, et écouter les battements de son cœur...



			— Tu es prête ?



			— Je crois que oui.



			—OK, alors...



			Il ôta ses mains. La cuisine était comme d’habitude, rien n’avait changé. Les verres propres étaient sur l’étagère, les assiettes empilées, les moules à gâteau, dans le four ; les épices, sur les étagères du fond, juste à côté de... 



			Les bocaux.



			Harriet cessa de respirer. Ils étaient là, comme toujours. Même celui qui était toujours à côté du tourne-disque. Mais aucun ne contenait des feuilles. Juste des petits bouts de papier de couleur, pliés.



			— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu as fait ?



			— Ouvre-les. Commence par celui que tu veux.



			— Luke...



			Il tendit le bras et en descendit un de l’étagère la plus haute.



			— Tiens.



			Elle le prit. Le contact familier de ce pot en verre la surprit, mais en même temps, il lui sembla différent. Nouveau. Parce qu’il n’était pas plein de feuilles. Elle l’ouvrit avec douceur, plongea la main dedans et en sortit un papier qu’elle déplia. L’écriture de Luke était nerveuse, imprécise.



			« Te préparer le petit-déjeuner tous les dimanches ». Luke maugréa.



			— Attends... C’est juste que celui-ci, ce n’est pas le mieux.



			Il lui prit le pot des mains, et le secoua au-dessus du plan de travail pour faire tomber plusieurs papiers. Il retint sa respiration en reportant son attention sur elle.



			— Lis-les, s’il te plaît.



			Et Harriet les lut. Un à un.



			 « Me réveiller chaque matin à tes côtés et te murmurer un je t’aime avant de commencer la journée. » « T’emmener à un match des San Francisco 49ers, et nous goinfrer de nachos au fromage. » « Partir en week-end et acheter de nouveaux disques dans une boutique d’occasion, pour notre vieux tourne-disque ». « Te faire l’amour dans la douche... Comment c’est possible qu’on ne l’ait pas encore fait ? » Harriet rit et renifla en dépliant le papier suivant. « Me coltiner tous ces programmes insupportables de cuisine que tu aimes tant ». « Te préparer ma spécialité une fois par semaine (salade au poulet et au curry...) et ne plus tester sur toi mes expériences culinaires ». Elle leva les yeux sur lui.



			— Luke, tout ça…



			— Continue de lire, l’interrompit-il.



			« Voyager. Voyager avec toi, n’importe où, avec juste un sac à dos, parcourir le monde avec toi ». « Inventer de nouvelles théories sur la destruction de l’être humain ». « Danser sur une chanson de Sinatra... et ensuite, te baiser lentement sur le sol de la cuisine. Maintenant, tu ne peux plus dire que je ne suis pas romantique ». « M’endormir avec toi dans mes bras toutes les nuits ». « T’emmener à San Francisco, te faire découvrir la ville, ses rues en pente, nous promener sur la côte ; te présenter à ma famille et à mes amis. » « T’aimer plus et mieux chaque jour ». « Nettoyer la remise ». « Arrêter d’avoir peur ». « Manger plus de cochonneries vertes… euh, je parle des légumes... si ça te rend heureuse. »



			Harriet sourit entre ses larmes. Elle déplia le papier suivant, il était dans le deuxième bocal, mais sa vue était floue, les lettres dansaient devant ses yeux, elles les distinguaient mal. Luke fit un pas vers elle, hésitant.



			— Si tu veux toujours que je parte, dis-le maintenant, et je te promets que je le ferai dès que le délai pour l’héritage sera écoulé, murmura-t-il.



			Il baissa la tête pour pouvoir la regarder dans les yeux.



			— Mais si tu me fais confiance... Si tu le fais, je te promets que tout ce que j’ai écrit sera notre futur. Je n’ai jamais été aussi sûr que quand j’ai écrit ces mots, et ces mots, ils ne sont que pour toi. La seule chose dont j’ai besoin, c’est que quand tu me regardes, tu trouves des certitudes.



			Elle renifla encore, et enfouit son visage contre sa poitrine. Luke ferma les yeux et l’étreignit tandis qu’il rejetait l’air qu’il avait retenu.



			— Quand je te regarde, je trouve tout, Luke.



			C’était ce qu’il avait besoin d’entendre. Il avait besoin de savoir qu’il pouvait être tout pour elle, même avec ses défauts. Il inspira profondément quand elle lui dit qu’elle l’aimait. Elle lui avait tant manqué. Elle. Son rire. Son éternelle bonne humeur. Sa peau si douce. Sa bouche. Luke s’écarta un peu et chercha ses lèvres. Il les effleura.



			— Tu sais à quoi je pensais hier soir, quand je faisais des travaux manuels comme un gamin de maternelle, en découpant ces petits papiers ? plaisanta-t-il.



			Son souffle chaud lui caressa les lèvres. 



			 — Que si tous les échecs de ma vie m’ont mené à toi, alors ils n’ont pas été mauvais. Tout ce chemin a valu la peine.



			Harriet sourit. Luke captura ce sourire dans un baiser lent et profond, et il se fit une promesse : il passerait sa vie à faire tout ce qu’il faut pour que le bonheur se dessine sur ses lèvres et qu’il puisse le capturer. Il fit glisser ses mains le long de son dos, et lentement, il remonta son T-shirt.



			— Qu’est-ce que tu fais ? rit-elle en se pressant davantage contre lui, amusée.



			— J’ai envie de toi... Tu ne peux même pas imaginer à quel point, grogna-t-il.



			— Tu veux commencer à me prouver que tu tiens tes promesses ?



			Luke ébaucha un sourire espiègle, et ensuite, il la souleva, la chargea sur son épaule tandis qu’elle éclatait de rire.



			— Il est l’heure de rayer le mot « douche » de la liste.



		



		
			














Épilogue



			(Un an plus tard) Ibiza, Espagne.



			Le soleil me caresse la peau, et au loin, on entend les cris et les rires des touristes ainsi que le bruit des vagues quand elles atteignent le sable. J’ai un doute sur l’heure. Le temps semble s’être arrêté depuis notre arrivée, il y a quatre jours. Je soupire en sentant les mains un peu rêches de Luke qui me caressent le ventre. J’ouvre les yeux. Il est allongé à mes côtés, sur la serviette de bain, appuyé sur un coude, et même si je ne peux pas l’affirmer parce qu’il porte des lunettes de soleil, je suis sûre que le regard qu’il darde sur moi est ce regard : sexy et dangereux.



			— Tu me rends fou avec ce bikini minuscule.



			Il tire sur l’élastique de ma culotte avec un doigt. 



			— Il y a quoi ? Deux centimètres de toile ? Ça devrait être un délit de porter ça…



			Je m’étends encore davantage sur ma serviette.



			— En réalité, je crois que je porte trop de vêtements.



			— Définis ce que veut dire « trop » pour toi.



			— La partie du haut me gêne, protesté-je en mettant les mains sur le nœud qui retient mon bikini, derrière mon cou.



			— Même pas en rêve, petite abeille.



			— Ah oui ? Et pourquoi ? Toutes les filles le font ici.



			— Je ne vais pas laisser tous ces obsédés du cul reluquer tes seins.



			— Tu es un crétin… soupiré-je. La jalousie injustifiée, ce n’est pas très sexy, tu es au courant ?  



			Je me retourne pour me mettre sur le ventre. Je dois être rouge comme une écrevisse. Même si je me protège à grand renfort de crème, mon corps refuse de coopérer. J’enfouis le visage dans la serviette, les mains de Luke me caressent les épaules. Il se penche sur moi et me murmure à l’oreille :



			— Ne bouge pas.



			Il me caresse la peau du bout des doigts, et elle fourmille quand il défait les deux nœuds de la partie supérieure de mon bikini. Il me dépose un baiser sur le dos, et sa main atterrit sur ma taille. 



			— Tu peux te retourner.



			Je lui obéis. Le tissu blanc tombe sur le côté, et la brise marine me chatouille les seins. Je lui adresse un sourire coquin tandis qu’il se passe la langue sur la lèvre inférieure.



			— Allons à l’eau ! Maintenant ! m’ordonne-t-il.



			J’éclate de rire. Nous courons sur le sable en nous tenant la main, et nous plongeons dans l’eau froide et cristalline de cette petite crique, abritée par les roches. Je ris quand il m’enlace et j’entoure mes jambes autour de sa taille tandis qu’il nous emmène doucement vers une zone plus profonde.



			Le soleil rougeoyant se fond avec l’horizon, et l’espace d’une seconde, je pense que le ciel est en train de saigner. Chaque jour, nous avons vu le coucher du soleil, mais celui-ci est incroyable. Luke m’attrape la nuque et m’embrasse. Il a le goût du sel, de tout ce que j’ai toujours aimé. Tandis que les vagues nous bercent dans un doux va-et-vient, il me tient avec une main autour de la taille. L’autre me caresse les seins, il en prend un dans sa paume avec délicatesse et sourit contre mes lèvres.



			— Finalement, il y a un côté pratique au topless.



			— On ne va pas le faire ici, hors de question.



			— Ah non ? 



			Il presse ses hanches contre moi, il est prêt. Très prêt.



			— Tu es sûre ? Prends le temps de la réflexion… me murmure-t-il en se rapprochant encore davantage.



			Mais c’est à ce moment-là que nous entendons un groupe de gamins rire au loin. Ils se chamaillent pour réussir à grimper sur un matelas gonflable. Luke grogne, frustré.



			— D’accord... Plus tard. À l’hôtel. Je te préviens, tu ne vas pas dormir cette nuit.



			Je ris et le serre un peu plus fort contre moi, et nous restons dans l’eau jusqu’à ce que le soleil disparaisse à l’horizon. J’enfile mon short en jean, et un T-shirt blanc qui laisse mes épaules à découvert. Puis nous grimpons sur la moto que nous avons louée pour notre séjour et nous parcourons l’île, savourant le paysage, la végétation qui pousse sur le littoral, l’odeur de la mer, les rues pavées et les énormes bougainvilliers pourpres qui s’ébattent le long des murs blanchâtres des maisons, comme s’ils désiraient atteindre le ciel bleu cobalt.



			Peu de temps après, Luke se gare devant un restaurant qui fait face à la mer. Nous nous installons en terrasse, et commandons un plat de fruits de mer. On sent la mer, et on voit les lueurs des bateaux sur l’eau. Je n’arrête pas de penser à combien les choses ont changé... Jamais je n’ai été aussi heureuse, et je me sens très chanceuse en cet instant. Luke enveloppe ma main de la sienne, sur la table, et me dévisage, inquiet.



			— Tu me sembles bien sérieuse. À quoi tu penses, Harriet ?



			Je me mords la lèvre inférieure pendant qu’un des serveurs nous sert deux verres de vin. Quand il s’éloigne, j’en prends une gorgée.



			— Je pense juste qu’en cet instant précis, je ne changerais rien de ma vie. Même pas les petits détails qui surgissent au quotidien. Je les aime bien aussi. J’aime tout.



			— Tu parles de quoi ?



			— Tu es têtu comme une mule. Impossible de te convaincre que la cuisine, ce n’est pas ton truc. Ah, et il y a aussi celui-ci : chaque fois que tu prends une douche, le sol de la salle de bains ressemble à une piscine, et tu laisses toujours traîner les serviettes par terre, lui dis-je en laissant échapper un petit rire. Mais j’aime tout de toi, même ça. Ça me donne une raison de te gronder ou de me fâcher de temps en temps et de voir comment tu lèves les yeux au ciel ou que tu marmonnes dans ta barbe.



			Luke penche la tête sur le côté, et ses doigts se mettent à jouer avec le pied de son verre.



			— Moi j’adore que tu te réveilles tôt le dimanche, que tu mettes un temps fou à te sécher les cheveux, et que tu prétextes que tu as été séquestrée dans la salle de bains, ou qu’à chaque fois... putain, à chaque fois... tu manges la dernière chips, mais que tu laisses un sachet dans la réserve pour que, quand je l’ouvrirai, je sois content de penser qu’il y en a encore. 



			J’éclate plus franchement de rire encore, et ensuite, j’ancre mes yeux dans les siens, et je jure qu’il n’y a plus personne d’autre dans ce restaurant, juste lui, face à moi, avec cette expression si tendre sur le visage qui apparaît dès que nos yeux se rencontrent.



			J’ai beaucoup appris grâce à lui. Luke a été un détonateur qui m’a fait me rendre compte que les choses ne sont jamais ni toutes blanches, ni toutes noires. Il existe mille nuances de gris. Nous sommes faits de gris. Qu’il est difficile de juger les gens ! Qu’il est compliqué de les classer dans « gentils » ou « méchants », comme si le monde était si simple. Avec le temps, j’ai compris que mon père n’a pas été si méchant que ça, malgré toute sa douleur qui s’était transformée en rage, et que Barbara n’a pas été blanche comme neige d’un point de vue moral. Angie se trompe parfois, tout comme Jamie, mais je les aime, avec ou malgré leurs erreurs. Je peux même comprendre pourquoi Minerva vit avec cette peur au ventre qui la fait sortir les griffes pour se défendre.



			Je sors mon portable en entendant la sonnerie d’un message qui vient d’arriver.



			— Qui c’est ? demande Luke.



			— Angie. Elle dit qu’April mange mieux.



			Je ne peux m’empêcher de sourire. Ce bébé est l’être le plus adorable au monde.



			— La boutique est fermée, mais ils continuent de recevoir des commandes. Je ne comprends pas pourquoi les gens ne lisent pas le message que tu as mis. Mais tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. Je m’en occuperai en rentrant.



			Luke hoche la tête, satisfait, et commence à manger les plats qu’on vient de nous apporter.



			Durant ce mois pendant lequel nous avons été séparés, il a eu l’idée de créer une boutique en ligne de pâtisserie, pour compléter les ventes du local. Ses amis l’ont aidé à la dessiner, et à en faire la promotion juste après son lancement. Grâce à ça, maintenant nous recevons des commandes qui viennent de partout dans l’état, et nous envisageons d’élargir encore l’horizon l’année prochaine, même si Luke n’a pas beaucoup de temps libre entre ses cours au collège et son travail comme entraîneur. Nous avons beaucoup de commandes de gâteaux de mariage, de cupcakes amusants pour les enterrements de vie de jeune fille et de gâteaux incontournables pour tout type d’événements. C’est exactement ce dont j’ai toujours rêvé : qu’on ne perde pas de vue le plan créatif, amusant et novateur. C’est parfait. Tellement parfait que peut-être…



			— Il faut qu’on réfléchisse sérieusement à la franchise, me dit Luke, anticipant ce que je suis en train de penser. San Francisco devrait avoir sa propre Pinkcup. Jimena adorerait la gérer, comme tu le sais, ajoute-t-il en faisant allusion à l’une des amies de Rachel que j’ai eu l’occasion de rencontrer lors d’une nos visites fréquentes. Chercher un local serait facile, on a Jason. Je suis sûr qu’à l’agence il a ce qu’il nous faut. 



			— Je crois que pour l’instant, Jason a suffisamment à gérer pour qu’on n’en rajoute pas. On pourra faire ça un peu plus tard, Luke.



			Il acquiesce, songeur, et ensuite il sourit en faisant claquer sa langue.



			— Qui l’eût cru ? C’était pourtant le « responsable » du groupe.



			— Ne sois pas mauvaise langue ! plaisanté-je en lui donnant un petit coup de pied sous la table.



			Nous mangeons les fruits de mer et la salade entre nos rires et une de nos conversations débiles « est-ce que ce serait possible que les aliens aient déjà envahi la Terre, soient parmi nous, et que notre serveur soit l’un d’entre eux ? » L’homme est très bizarre, mais Luke dit que c’est peu probable, parce que si ça avait été le cas, il aurait choisi un travail moins pénible. Moi, je crois que c’est précisément ça que l’alien veut nous faire croire. À la fin du dîner, nous réglons l’addition et sortons du restaurant sans nous presser. 



			— Qu’est-ce que tu as envie de faire maintenant ? demandé-je.



			— M’amuser. Danser avec toi. Finir à l’hôtel.



			Luke me prend la main avant que je ne puisse protester et m’entraîne dans les rues animées d’Ibiza. Nous entrons dans quelques bars plutôt petits, qui ont l’air d’être tenus par des hippies à cause de leurs couleurs vives. Dans chacun d’entre eux, nous buvons un shot, et nous nous laissons entraîner par la musique gaie et l’ambiance.



			J’ai l’impression de flotter quand nous bougeons sur la mélodie d’une musique latine, et Luke enfonce le bout de ses doigts dans la peau de ma taille, qui apparaît quand il remonte un peu mon T-shirt. Il se penche et m’embrasse. Il a le goût de la tequila et du citron, et je fais glisser ma langue sur ses lèvres lentement. Il s’écarte, et me lance un regard plein de désir avant d’éclater de rire. Ce même rire léger, et vibrant d’assurance qui m’a fait le remarquer la première fois que je l’ai vu, au bord de cette piscine de Las Vegas. J’aime qu’il n’ait pas changé, qu’il se moque de ce que pensent les autres, qu’il se laisse guider par son impulsivité, sans réfléchir, même si la première idée qui lui traverse l’esprit est complètement folle.



			J’ignore comment, mais nous avons fini en discothèque. Les lumières colorées bougent d’un côté à l’autre. Je porte un bracelet lumineux, aucune idée d’où il vient. Luke est euphorique, et me prend dans ses bras tout en sautant entre les gens au rythme de la musique électronique qui résonne ici. Deux garçons nous accompagnent, et n’arrêtent pas de lui tapoter dans le dos. Où on les a connus ? Aucune idée non plus. Aucun ne parle anglais, et Luke et moi ne connaissons que cinq mots en espagnol : « Fiesta », « hola », « gracias », « paella », « Macarena ». Mais ils sont sympas et j’aime les rastas que l’un d’entre eux porte. Elles me plaisent tant que je n’arrête pas de lui tirer les cheveux, il a l’air de trouver ça drôle. À vrai dire, je ne vois pas en quoi c’est drôle, mais ce n’est pas grave, je lui souris après avoir tiré une fois de plus sur une rasta.



			Soudain, de la mousse commence à tomber du plafond du local. Ça se produit vraiment ou je suis en train de rêver ? Je m’agrippe au bras de Luke, et il m’attire contre son corps tandis que tout le monde redouble d’ardeur en sautillant autour de nous. Je ris. Il rit. Il me mordille le cou, et moi, je fonds dans ses bras.



			— Harriet...



			— Dis-moi.



			— Je suis fou de toi. Et je suis au regret de te dire…



			Il marque une pause quand il voit que le flot de mousse a redoublé, et il en prend un peu dans la main, qu’il m’applique sur le visage, puis dans mon décolleté sans cesser de rire.



			— ... que je ne vais pas te laisser me filer entre les doigts. Tu es condamnée à passer le reste de ta vie avec moi. Pas de bol pour toi. Mais génial pour moi, plaisante-t-il. 



			Je sais qu’il plaisante parce qu’il s’est enfin rendu compte qu’il est spécial, pas seulement à mes yeux, mais aussi à ceux des autres, du monde. 



			Je roule d’un côté du lit, les yeux entrouverts. Je suis morte. Je n’exagère pas : ou je suis morte, ou je suis sur le point de passer l’arme à gauche. Rien que ça. J’ai des tambours dans la tête. Et tout mon corps en ressent l’écho. Je réussis à me lever, et je marche à tâtons pendant que Luke se redresse. J’entre dans la salle de bains de la chambre de l’hôtel. Je laisse échapper une plainte de protestation quand j’appuie sur le bouton de la lumière et ouvre la bouche en voyant mon reflet dans le miroir.



			J’ai une petite tresse colorée dans les cheveux. Des cheveux qui ne semblent pas être mes cheveux, sinon une jungle de blond qui fait peur. Un collier de fleurs gigantesques et très étranges tombe jusqu’à mon nombril. Mon nombril. Bien sûr, parce que je ne sais pas où est passé le T-shirt blanc que j’avais la nuit dernière, et je ne porte plus que mon haut de bikini (merci mon Dieu !)



			— Harriet ! 



			Luke frappe à la porte de la salle de bains, sa voix trahit l’urgence de la situation.



			— Moi aussi je dois faire pipi, attends une seconde ! protesté-je.



			— Putain, il faut que tu sortes et vite... bougonne-t-il.



			— J’arrive.



			J’ouvre le robinet et me lave les mains avec du savon.



			— Au fait, c’est la dernière fois qu’on fait la fête toi et moi. Fini. Terminé. On devrait faire une sorte de pacte, ou un truc du genre, reprends-je.



			En sortant de la salle de bains, j’aperçois Luke, au milieu de la chambre, torse nu, face au miroir de la porte de l’armoire.



			Il est canon comme ça, et encore plus avec sa peau brunie par le soleil !



			— Ça va ?



			— Non. Putain, non. Rien ne va.



			— Qu’est-ce qui t’arrive, Luke ?



			Il se tourne lentement, et je vois le film plastique qui recouvre son flanc, au niveau de son ventre, et flirte avec l’élastique de son pantalon, là où se dessine cette espèce de « V » que j’aime tant suivre du bout des doigts. Je plaque mes mains sur ma bouche.



			— C’est un tatouage ?



			— C’est un autre putain de tatouage ! 



			Quand ? Comment ? Pourquoi ? Quelques souvenirs apparaissent comme des flashs, je l’ai juste perdu de vue un petit moment, quand j’ai demandé à ces filles super sympas qu’elles me fassent une tresse dans les cheveux. Je n’aurais pas dû le laisser seul. Pas même une seconde. Rien du tout. Luke n’a besoin que d’un clignement de paupière pour réaliser l’idée la plus folle au monde.



			— Dis-moi qu’il est moins bizarre que le hérisson, le supplié-je.



			— Je ne sais pas...



			Il fronce les sourcils et attrape la pointe du plastique pour l’écarter afin que je puisse voir le tatouage. Je lâche un petit cri. Mais... Oh, mon Dieu ! J’essaie de ne pas rire, je promets que j’essaie très fort, mais je ne peux m’en empêcher.



			C’est une petite abeille.



			Une petite abeille très colorée et brillante.
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À PROPOS DE L’AUTEUR


Le Dr Charbonier est médecin anesthésiste réanimateur. Toujours en exercice, il étudie depuis plus de trente ans les expériences vécues au seuil de la mort et est considéré aujourd’hui comme l’un des meilleurs spécialistes mondiaux de ce domaine sensible.


Depuis 2014, il organise des ateliers d’hypnose en France et à l’étranger pour induire chez des participants volontaires des états de conscience modifiée.


En 2018, il fonde sa société Conscience et Hypnose et un institut, l’Institut de recherche et de communication sur la conscience intuitive extraneuronale (IRCCIE), pour réunir autour de lui des scientifiques qui le rejoignent dans sa démarche de recherche et de communication.








AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR


Tous les témoignages rapportés dans cet ouvrage sont authentiques ; ils m’ont été personnellement adressés par écrit ou confiés lors d’entrevues. La plupart ne sont pas anonymes.


Toutes les identités qui sont ici révélées ont fait l’objet d’une autorisation écrite et je remercie chaleureusement celles et ceux qui ont eu le courage d’accepter la publication de leurs expériences de cette façon, car il n’est pas simple de révéler l’inconcevable en exposant au grand jour un vécu intime qui n’entre pas dans un courant de pensée dominant. Je leur suis infiniment reconnaissant d’avoir accepté de prendre ce risque.


Le procédé TCH est protégé par l’exclusivité de la propriété d’auteur (Code de la propriété intellectuelle Art. L.335-2 et L.335-3. Certificat de dépôt Copyright France no 9PZ81 HA).








GLOSSAIRE


CAC : conscience analytique cérébrale.


Chakra : terme sanskrit aujourd’hui plus connu pour désigner des « centres spirituels » ou « points de jonction de canaux d’énergie » issus d’une conception du Kundalinī yoga et qui sont localisés dans le corps humain. Selon cette conception, il y aurait sept chakras principaux et des milliers de chakras secondaires.


CIAM : communication induite après la mort.


CIE : conscience intuitive extraneuronale.


ECG : électrocardiogramme, mesure de l’activité électrique du cœur.


EEG : électroencéphalogramme, mesure de l’activité électrique du cerveau.


EMI : expérience de mort imminente.


EMP : expérience de mort provisoire.


ET : extraterrestre.


Expérienceur : personne ayant vécu une EMI ou une EMP.


NDE : Near Death Experience, expérience proche de la mort.


OBE : Out of Body Experience, expérience hors du corps.


Remote Viewing : vision à distance sans déplacement du corps.


TCH : Trans communication hypnotique, communiquer avec l’au-delà par l’hypnose.


TCHiste : personne ayant participé à une TCH.


TCI : Trans communication instrumentale, communiquer avec l’au-delà par l’intermédiaire d’instruments électroniques visuels ou phoniques.








J’aime ceux qui sont dans les marges. Pas forcément parce qu’ils sont dans les marges, mais surtout parce que ceux qui les y ont mis sont des cons.


Gérard Depardieu, Monstre,


Éd. Le Cherche Midi, 2017





Quoi que vous puissiez faire, quoi que vous rêviez, commencez-le. La hardiesse a du génie, de la force et de la magie.


Goethe








 











C’est devenu une sorte de rituel le samedi matin.


Cela se passe dans un hôtel d’une grande ville, en général un Mercure ou un Novotel, parfois un Sofitel ou plus rarement un Pullman ; enfin, ce genre d’établissement où on peut louer une salle rectangulaire moquettée de cent cinquante mètres carrés minimum pour un alignement de tables disposées en « U » sur une quarantaine de mètres, quarante-trois chaises et autant de fauteuils qui accueilleront des participants souhaitant se faire hypnotiser. On appelle TCHistes ces singuliers expérimentateurs, car ils bénéficieront d’une séance de ce que j’ai nommé la trans communication hypnotique ou TCH.


Vers 8 h 30, je les vois arriver en buvant un café noir agrémenté d’un croissant, d’un bol de céréales et d’une coupelle de fruits frais arrosés de lait végétal. Je savoure ce moment, car je sais que la journée finira très tard ; la plupart du temps bien après minuit à l’issue des trois ateliers programmés. Celui de 15 heures suivra la séance de 9 h 30, tandis que le dernier débutera à 20 h 30 précises.


En général, je suis dans un coin de la salle de restaurant, celui qui permet d’observer les entrées dans le hall sans trop se faire remarquer. Il est très facile de les identifier ; ils portent un sac qui contient une grande couverture et un coussin. Dociles et attentifs aux consignes qui leur ont été données par mail ou par téléphone, ils n’ont pas oublié l’épais tissu qui leur permettra de ne pas trop grelotter quand ils seront sous hypnose. Ils ont appris récemment que la température du corps pouvait baisser d’environ deux dixièmes de degré toutes les dix minutes, et ils savent aussi que cet état si mystérieux dans lequel ils plongeront bientôt durera à peu près une heure et vingt minutes. Le coussin permet de ne pas avoir trop mal au cou, car leurs muscles seront totalement relâchés, si bien qu’en fin de séance leur tête leur semblera aussi lourde qu’une grosse pastèque reposant sur un fil de nylon.


Ces aventuriers qui veulent tester les pouvoirs mystérieux de leur propre conscience ne pourront prétendre au titre de TCHiste que trois heures trente plus tard, quand ils auront vécu leur fameuse expérience. Certains sont toutefois déjà initiés et en sont à leur deuxième, troisième, voire quatrième atelier.


TCH : l’acronyme m’est venu spontanément et naturellement quand j’ai eu l’idée de mettre en place cette technique particulière de communication avec ce que certains appellent l’au-delà. Puisque l’on nommait déjà trans communication instrumentale ou TCI les mises en contact avec les défunts par l’intermédiaire d’instruments tels que les magnétophones, les écrans de télévision ou les ordinateurs, il me sembla logique de parler de TCH lorsque ces « relations post mortem » s’effectueraient sous hypnose.


J’adore inventer des concepts résumés par un groupe de mots et je dois avouer sans aucune forfanterie que quelques-unes de mes trouvailles ont reçu un certain écho puisqu’elles sont reprises ici ou là dans des magazines spécialisés ou différents médias par d’autres scientifiques qui s’intéressent à mon sujet de prédilection : la vie après la mort. Par exemple, j’ai baptisé CAC ou conscience analytique cérébrale ce que les Orientaux désignent comme étant le « mental » : ce fameux ronronnement aussi assourdissant que constant émis par nos petits neurones, qui nous empêche d’avoir accès aux informations subtiles de notre CIE ou conscience intuitive extraneuronale1. Ce que je nomme CIE n’étant en fait pas très différent de « l’Esprit » des spiritualistes. J’ai aussi inventé le terme d’expérience de mort provisoire ou EMP qui est de mon point de vue une terminologie plus adaptée qu’EMI ou expérience de mort imminente lorsque l’on évoque les fantastiques expériences vécues par certaines personnes en coma profond quand leur cœur a cessé de battre. Effectivement, on sait depuis mars 2001 qu’il ne faut que quinze petites secondes d’arrêt cardiaque pour se retrouver en état de mort clinique2. Ce qui veut dire clairement que tous ces rescapés sauvés par des défibrillateurs automatiques ou par d’autres manœuvres plus complexes de réanimation ont bien connu la mort ; celle-ci n’était pas imminente ou proche (Near Death Experience ou NDE), mais bel et bien déjà présente, car il faut évidemment largement plus de quinze secondes pour ramener un patient à la vie, surtout quand il est réanimé à domicile ou sur la voie publique par les services d’urgence.


La TCH et la méditation permettent de se connecter avec notre CIE en mettant en sourdine les informations de notre très bavarde CAC. Voilà le principe. En général, quand nous avons une décision importante à prendre, nous activons aussitôt notre CAC pour trouver une solution en pesant le pour et le contre, en faisant des suppositions, en imaginant les conséquences de nos actes ou en créant des fausses peurs. Nous tournons en boucle les problèmes sans trouver d’issue et nous avons très mal à la tête.


Toutes ces réflexions et ces ruminations ne servent à rien, car la solution ne se trouve pas dans nos neurones. Elle est extraneuronale ; oui, c’est ça, dans notre CIE.


C’est en méditant que j’ai pris les meilleures décisions de ma vie.


Et alors que ma CAC me disait « Non tu es fou, ne fais surtout pas ça », ma CIE me criait juste l’inverse.


 


J’ai appris que notre intuition nous guide mille fois mieux que la réflexion ou que la logique du plus puissant des ordinateurs.


Il faut suivre ses intuitions en accordant sa confiance aux différents messages qu’elle nous délivre.


 


Au fur et à mesure que le temps passe et que le niveau de ma deuxième grande tasse de café baisse, les futurs TCHistes défilent de plus en plus pressés devant moi. Sans doute la peur d’être en retard ou de louper quelque chose d’important. Certains avancent timidement, d’autres cherchent à accrocher un regard complice en ébauchant une sorte de sourire forcé, d’autres encore sont en couple et se tiennent par la main. Beaucoup de jeunes ; des parents d’une trentaine d’années qui ont sans doute perdu un enfant ou un nourrisson ; des adolescents venus simplement pour tenter de vivre une expérience aussi étonnante que celle du saut à l’élastique. Il y a aussi des confrères curieux. Je les flaire à un kilomètre, ceux-là, pas besoin qu’ils se présentent.


Parfois émerge des conversations confidentielles un rire nerveux déclenché par une plaisanterie ou la réflexion humoristique d’un participant qui souhaite détendre la lourdeur de l’instant. Certains viennent de loin, de très loin même, ils ont pris des avions, ont roulé de longues heures en voiture. Difficile de savoir si les regards sont rougis par la fatigue ou par des drames récents. Je connais leurs attentes et leurs craintes. Même s’ils savent que pour que l’expérience réussisse, il ne faut avoir aucun souhait particulier, la plupart sont là pour entrer en contact avec un être cher passé de l’autre côté du voile. Leur crainte est celle de l’échec. Impossible d’évacuer cela. Impossible. Alors oui, ils avancent humblement, le dos voûté par l’épreuve qui les a récemment cassés en deux en s’efforçant de faire confiance à l’univers ; ils se préparent à vivre un moment qui sera de toute façon important. Ce sera soit une grande frustration, soit une des plus belles expériences de toute leur vie.


Sur le premier millier de TChistes étudié, seulement 669 personnes (67 %) pensent avoir obtenu un contact avec un ou plusieurs défunts3. Les résultats du questionnaire complété à l’issue de chaque séance ne laissent planer aucune ambiguïté ; personne n’est dupe, rien n’est garanti. Le slogan « satisfait ou remboursé » ne peut ici être appliqué. Pourtant, malgré ce risque d’échec notoire, nos ateliers bénéficient d’un succès sans précédent. Nous ouvrons la billetterie chaque premier du mois à minuit pour les 12 ateliers du mois suivant et les 516 places sont la plupart du temps vendues en seulement quelques heures. Les plus prévoyants programment une alarme nocturne qui les réveillera afin d’obtenir leur ticket avant le lever du jour !


Et c’est bien cet engouement-là, relayé par les réseaux sociaux et le bouche-à-oreille, qui me pousse à poursuivre l’aventure, car les embûches et les coups tordus visant à stopper la TCH ne manquent pas, à commencer par la censure obligatoire des médias traditionnels. Ce n’est pas de la paranoïa, c’est un constat. Je sens tous ces canons de fusil pointés sur ma tête par les impétrants et les jaloux qui ont le doigt sur la détente. Jusqu’à présent, j’ai pu éviter toutes les balles mais jusqu’à quand ? Les jaloux me font briller et mes amis me les font oublier comme dirait l’autre, mais bon, il y a des moments où je me passerais bien de luire, car c’est précisément cela qui attire les regards envieux. Pour la jalousie, c’est bon, on peut comprendre ; vouloir détruire l’autre pour prendre sa place est hélas une réaction on ne peut plus répandue parmi la race humaine, mais quid des impétrants ? De ceux qui agissent au nom d’une autorité ou d’un système en place ? Oui, pourquoi m’en veut-on autant ? Pourquoi cet acharnement à vouloir stopper une technique qui apporte autant de bienfaits aux gens ? Car il est bien entendu que si la TCH n’était qu’une vaste fumisterie servant à enrichir ceux qui la pratiquent, comme le disent mes détracteurs, ce succès inouï n’existerait pas. Désormais, à l’issue de cinq ans de pratique, la démonstration est faite, je n’ai plus rien à prouver.


C’est très facile à comprendre. Je vous explique.


Rien à voir avec une théorie complotiste ou une autre manœuvre calculée dans un but précis, c’est plutôt une logique, un enchaînement de mécanismes qui aboutit à déclarer l’omerta sur tout ce qui risque de mettre à mal les fondements d’une société matérialiste bloquée sur des dogmes que l’on pense immuables.


La France est le premier consommateur de psychotropes par habitant au monde. Plus d’un quart des Français consomme des anxiolytiques, des antidépresseurs, des neuroleptiques ou des somnifères ; 150 millions de boîtes sont prescrites chaque année dans notre pays ! Le marché est énorme et n’en finit plus de grossir. Et nos très puissants laboratoires pharmaceutiques déploient tous leurs efforts pour conserver ce triste record d’hyperconsommation. Les labos ont les moyens financiers de contrôler les annonceurs qui alimentent par leurs publicités les plus grands diffuseurs d’informations : magazines, journaux, stations de radio et chaînes de télévision. Eh oui, sans la « pub », ils disparaîtraient tous ! Il ne faut pas faire fuir les annonceurs en diffusant des idées subversives, car cette manne est pour eux vitale. C’est aussi simple que cela. La règle est donnée : tout ce qui peut contribuer à gêner le business en cours doit être éliminé ; les idées dérangeantes, les médecines douces, les approches thérapeutiques alternatives sont les ennemies d’un des plus gros marchés de notre pays : celui qui fait tourner la planche à billets.


Ce n’est pas un hasard si l’on essaie de faire disparaître l’homéopathie qui a l’inconvénient d’apaiser certains maux à moindre coût ; son déremboursement vient d’être décidé et son enseignement universitaire est sur le point d’être supprimé. L’acupuncture sera certainement la prochaine cible. La TCH est dans le collimateur, et pourtant après seulement une ou deux séances, pas mal de participants ont pu abandonner de lourds et longs traitements psychotropes avec l’aval de leurs médecins traitants. De nombreux généralistes ou psychiatres, démunis devant les douleurs du deuil ou les angoisses de la mort liées à de graves maladies associées à une fin de vie prévisible à brève échéance, nous adressent volontiers leurs patients. Pourquoi ne le feraient-ils pas ? Ils ont constaté les effets bénéfiques de la TCH dans ces situations quand ils sont à court de moyens probants puisque les ordonnances ne sont pas indéfiniment extensibles. Certains d’entre eux souhaitent aller plus loin et rejoindre nos formations pour pratiquer eux-mêmes la TCH en cabinet.


La dizaine de milliers de retours d’expériences que nous avons collectée est plus qu’encourageante et nous pousse à poursuivre ce travail de recherche et d’investigation malgré toutes les barrières qui se dressent sur notre route.


Bien souvent, il m’arrive de me demander ce qui me pousse à avancer dans cette recherche si compliquée qui suscite autant de controverses que d’attaques. On me pose fréquemment la question. Il est vrai que je pourrais être beaucoup plus tranquille. J’ai un bon métier qui me permet de gagner confortablement ma vie et certains de mes confrères, surtout ceux du Conseil de l’ordre, ne comprennent pas pourquoi je ne me contente pas de l’exercer en occupant mon temps libre à jouer au golf ou à voyager, plutôt que de risquer de le perdre définitivement.


Pour eux, je suis une véritable énigme. J’avoue que j’ai parfois eu des périodes de découragement, mais à aucun moment je n’ai eu l’idée de renoncer. Jamais. Tous ces gens qui m’écrivent ou m’interpellent dans la rue pour me remercier, qui me disent que depuis leur TCH leur vie a changé, qu’ils sont guéris de leurs malheurs ou de leurs douleurs, qu’ils n’ont désormais plus aucune envie de se suicider, qu’ils ont compris que l’amour était ce qu’il y avait de plus important sur cette planète, oui, toutes ces personnes m’interdisent de baisser les bras. Elles sont mon seul moteur dans l’action, et je peux dire qu’il est extrêmement puissant, qu’il pourrait abattre les montagnes les plus hautes et les plus difficiles à franchir.


Au moment où je rédige ces lignes, je repense à ce qu’il s’est passé la semaine dernière sur la rocade de Toulouse. J’étais coincé dans un embouteillage au volant de ma voiture. On avançait par petits bonds de cinq mètres tout au plus. Mon moral n’était pas au top, car je venais de recevoir une nouvelle convocation au Conseil de l’ordre au sujet de la TCH, encore une… Sur la file de droite, une conductrice me fit signe de baisser ma vitre côté passager, elle avait visiblement quelque chose d’important à me dire. J’exécutai son souhait sans délai. Elle hurla : « Bravo, courage, continuez, on est avec vous, ne lâchez rien ! » Son amie, à ses côtés, m’offrit un large sourire en levant son pouce vers le haut. Je remercie infiniment ici tous ces amis visibles et invisibles qui sont toujours là au bon moment. Sans eux, rien de tout cela n’aurait été possible.


 


Mais revenons à ce moment privilégié du petit déjeuner qui précède ma journée de TCH.


Conscient du travail que je dois accomplir pendant les seize heures à venir et du peu de temps dont je dispose pour être au calme, tout le monde me fiche la paix. Celles et ceux qui me reconnaissent m’adressent de loin un petit signe de la main ou un léger hochement de tête, mais rien de plus. Les gorgées de café chaud, les bouchées de viennoiseries et de fruits frais peuvent se succéder sans que je sois dérangé.


Je fus toutefois interrompu le lundi 23 juillet 2018 à Nantes par une femme brune et élégante. L’intruse s’approcha timidement de ma table. Environ la quarantaine, plutôt jolie et d’une humeur joyeuse, elle tendit vers moi un magnifique collier de coquillages :


« Tenez, c’est un cadeau pour vous. Dans mon pays on offre toujours un cadeau de bienvenue quand on vient visiter quelqu’un.


– Vous venez de loin ? lui demandai-je en mettant son offrande autour de mon cou.


– De Nouméa, j’ai parcouru 22 000 kilomètres pour faire cet atelier. »


En entendant cela, j’avalai de travers. Entre deux quintes de toux, je me levai pour attraper un siège, l’invitant à s’asseoir en face de moi.


« Mais euh, comment dire ? Vous n’êtes quand même pas venue de Nouvelle-Calédonie jusqu’ici rien que pour faire cet atelier ?


– Si, si, je ne suis ici que pour ça… Je suis arrivée hier à Paris, j’ai pris un train pour Nantes et je repars demain à Nouméa. Je veux faire cette TCH, car j’espère voir mon frère récemment décédé. »


Je me suis senti mal. Des gouttes de sueur perlèrent instantanément sur mon front. Le petit coup de serviette rapide que je donnai le plus discrètement possible pour les éponger me fit penser que cette femme devait croire que j’avais attrapé une sorte de grippe soudaine qui me donnait une fièvre tout aussi brutale.


« Mais… euh… cela veut dire que vous auriez parcouru plus de 40 000 kilomètres pour faire cet atelier : le tour de notre planète pour une TCH de trois heures et demie ?! dis-je en riant nerveusement pour lui signifier ma stupéfaction.


– Exactement ! J’ai fait le tour du monde pour venir vous voir, ah ah ah ! »


Je n’en revenais pas. Je l’assaillis de questions. La future TCHiste ne roulait pas sur l’or. Elle tenait près de Nouméa une échoppe de toilettage pour chiens et ce voyage était le fruit d’un gros sacrifice financier. Cette précision ne fit que renforcer mon angoisse. J’imaginais sa déception si son frère ne se manifestait pas lors de son hypnose. Je me voulus apaisant, lui mentionnant que les contacts avec les défunts n’étaient pas systématiques et qu’ils se faisaient d’autant moins quand l’attente était trop forte. Elle me répondit qu’elle savait tout cela, que c’était le cadet de ses soucis et que même s’il ne se passait rien, elle serait quand même heureuse d’avoir pu me rencontrer et d’avoir eu la possibilité de vivre cette expérience extraordinaire. Je n’en crus pas un mot, mais cela me rassura un peu. Les rôles étaient inversés : c’est elle qui devait calmer ma peur de l’échec, un comble ! Décidément, cette femme ne faisait rien comme tout le monde : elle avait osé interrompre mon petit déjeuner, m’offrait un cadeau de bienvenue alors qu’elle était en visite en métropole, et maintenant elle essayait de dissiper ma crainte du fiasco intégral.


Je priai le Ciel pour que tout soit juste.


Après mon atelier, ma petite équipe et moi l’invitâmes à partager notre frugal déjeuner qui précède la séance de l’après-midi : la fameuse salade César agrémentée d’une bière pression. J’étais impatient de savoir. Mais Sylvie Marsais (car tel est son nom) ne fut pas très bavarde. Bien qu’elle semblât très satisfaite de sa séance, nous restâmes sur notre faim. « Je préfère vous écrire. J’ai trop à dire. Vous recevrez très vite mon compte rendu », me dit-elle en se dirigeant vers son taxi qui devait la conduire à la gare. Avant de nous séparer, je notai à la hâte son adresse postale sur un bout de nappe en papier pour lui envoyer mon dernier livre dédicacé et me permis de l’embrasser chaleureusement.


Trois semaines plus tard, voici ce que je reçus sur ma boîte mail :


Cher Dr Charbonier,


Depuis notre rencontre, je ne cesse de penser au merveilleux voyage que vous m’avez permis de vivre. C’est à l’autre bout de la Terre que je rêvais de participer à l’un de vos ateliers de TCH. Ce rêve se réalise enfin ce lundi 23 juillet à Nantes.


Ce matin-là, je suis si impatiente de vous rencontrer que je suis très en avance pour la séance. Soudain, je vous aperçois prenant seul votre petit déjeuner à l’hôtel Mercure. Je suis d’un naturel timide et je n’ose pas vous approcher. Pourtant, une petite voix me pousse à faire les quelques pas qui nous séparent. Me voilà en face de vous, tellement émue que je ne sais pas très bien comment me présenter. Votre écoute et votre accueil chaleureux me mettent à l’aise.


Merci, cher Docteur, de m’avoir accordé un peu de votre temps, merci pour ces précieux moments qui resteront à jamais gravés dans ma mémoire.


Puis vient le moment de la séance d’hypnose, je n’ai aucune attente, même si je souhaite au plus profond de mon cœur revoir mon cher frère brutalement décédé en 2012. Je suis prête.


Votre voix m’envoûte, me captive, je suis immédiatement sous le charme, malheureusement ma CAC m’empêche de me laisser aller, je n’arrive pas à la faire taire. Je ne suis pas « cette énergie blanche » que vous évoquez dans votre hypnose, je suis toujours dans cette grande salle avec le sentiment que tout le monde est déjà parti.


Quelques instants plus tard, je tourne la tête et j’aperçois la Terre au loin, elle est si éloignée qu’elle ressemble à une petite balle bleue.


Me voici maintenant assise sur un banc dans une sorte de brume. J’attends…


Puis des ombres de visages inconnus se dessinent. Celui de mon cher frère défunt apparaît et s’approche tout près de moi. Il est tout près, de plus en plus près, si près que je pleure tant je suis submergée par mes émotions. Son visage s’approche très vite du mien, puis recule, il fait ce mouvement à plusieurs reprises comme s’il était surpris de ma présence et qu’il voulait s’assurer qu’il s’agissait bien de moi. Sa tête est ronde, elle ressemble à une fleur de tournesol.


Plus loin se trouve une fenêtre triangulaire à travers laquelle je vois clairement le visage de mon cher cousin décédé le 29 janvier dernier. Il est dans une ombre épaisse, je le reconnais bien, il a les cheveux longs, il est jeune et beau, il m’observe sans bouger. Nous nous regardons, mais je ne sais pas pourquoi, je ne peux l’approcher.


Le visage de mon cher frère a disparu, mais j’aperçois sa silhouette qui marche sur une allée bordée d’arbres, je reconnais sa démarche, cette fois-ci je le vois entièrement. Je cours vers lui, et me jette dans ses bras. Il me demande : « Mais qu’est-ce que tu fais là ? »


Trop tard pour lui répondre, votre voix dissipe la brume, mais j’ai le temps de reconnaître ma petite chienne Zoé que mon frère tient délicatement dans ses bras. J’étais très attachée à ce drôle de petit animal, et sa disparition avait été très douloureuse.


Puis un rideau s’ouvre sur une ville très colorée, ses formes sont géométriques. Je reconnais mes grands-parents paternels que j’ai tellement aimés, je flotte au-dessus d’eux. Ils marchent bras dessus bras dessous dans une rue éclairée. Ils sont beaux et jeunes, je ne les ai jamais connus à cet âge-là, mais je les reconnais. Ma grand-mère se retourne, me regarde et rit.


Votre voix m’entraîne maintenant plus haut vers une lumière intense, je n’en aperçois qu’une partie, je m’agenouille et demande avec ferveur des réponses aux questions que je me pose actuellement au sujet de ma vie. J’obtiens instantanément toutes les réponses.


Lorsque votre voix nous demande de revenir sur notre Terre, je ne suis pas prête, je veux rester plus longtemps. J’ai encore tant de choses à découvrir… pourtant je suis bien de retour dans cette grande salle, mais remplie d’une belle énergie.


Merci infiniment, cher Docteur, pour cette expérience extraordinaire, merci de m’avoir fait découvrir le monde subtil des esprits.


Merci d’exister.


Votre voix me manque beaucoup… J’aimerais tant la réentendre.


À quand un atelier de TCH en Nouvelle-Calédonie ?


Permettez-moi de vous embrasser, cher Docteur.


Bien à vous,


Sylvie Marsais





On peut facilement imaginer mon soulagement quand j’ai reçu ce mail. À croire que ma prière fut entendue : ouf, merci !


Sylvie écrit que l’entité contactée est surprise de l’arrivée de sa sœur dans l’autre monde et se demande même comment elle a bien pu réaliser cette prouesse. Voir apparaître les vivants dans le royaume des morts serait donc aussi surprenant que l’inverse ! Ces réactions sont assez fréquentes dans nos ateliers. Les personnes défuntes auraient la possibilité de reconnaître les TCHistes qui viennent les visiter lors d’une séance. On peut imaginer leur surprise. « Mais qu’est-ce que tu fais là ? » interroge le frère de Sylvie. Il approche et éloigne plusieurs fois son visage du sien comme quelqu’un qui veut s’assurer qu’il n’est pas victime d’une hallucination. Une entité de l’autre monde qui pense halluciner, trop drôle non ?


 


Dans sa TCH, ce sympathique chauffeur routier qui s’intéresse depuis peu à la spiritualité et dont nous lirons le témoignage plus loin a aussi eu cet improbable dialogue avec une entité : « Mais qu’est-ce que tu fous là ? » lui demande-t-on quand il arrive dans l’au-delà. « Bah, je veux voir ma famille, c’est comme ça, j’ai payé pour ça en plus ! »


Pierre Sébastien, TCH du 25 avril 2019 à Caen.


*


*     *


J’ai reçu des centaines de courriers de gens qui, perdus dans leur épreuve de deuil et ne sachant plus à qui livrer leur douleur pour qu’elle soit prise en compte, ont trouvé lors de leur TCH un apaisement significatif. Revoir un être cher passé dans l’autre monde, humer à nouveau son odeur oubliée, son parfum, recevoir de lui une caresse, une étreinte, réentendre sa voix, son rire, recevoir ses pensées et ses conseils par télépathie, ou simplement ressentir sa présence, bref toutes ces choses qui se produisent en TCH, ont un effet thérapeutique certain que personne ne peut nier. Même si on ne croit pas à la réalité de ces contacts, tous ces vécus subjectifs rassurent et réconfortent.


Comment pourrait-on penser le contraire ?


Il serait bien sûr fastidieux et lassant de lire l’ensemble de ces comptes rendus tant ils se ressemblent. Voici cependant quelques courts extraits de courriers que j’ai sélectionnés parmi les témoignages inédits les plus récents. On lira que les contacts avec le monde invisible sont le plus souvent établis dans le but de rassurer ou d’apaiser la personne en deuil. De manière générale, les messages sont à peu près les mêmes. Le monde spirituel n’est pas un monde sinistre et austère, bien que nous ayons eu quelques rares cas où les expériences ressemblaient plutôt à une visite guidée de l’enfer.


Celles et ceux qui ont rejoint l’autre dimension nous recommandent de ne pas nous prendre au sérieux, nous n’aurions aucune raison d’être tristes ou malheureux, nous serions sur ce plan terrestre pour faire des expériences qui nous aideraient à grandir spirituellement. « Rien n’est grave et tout est juste », nous disent-ils encore. Ce fameux message récurrent – « Rien n’est grave et tout est juste » –, qui parvient fréquemment aux TCHistes de différentes façons, est bien sûr totalement incompréhensible et même profondément choquant quand on subit une épreuve douloureuse, car on pense précisément l’inverse.


En automne 2018, je ne sais plus dans quelle ville de France nous étions, une dame d’une soixantaine d’années m’interpella à la fin de la présentation qui précède l’hypnose :


« Je ne comprends pas quand vous dites que rien n’est grave et tout est juste. Vous trouvez qu’Hitler c’est juste, et que les viols et les meurtres d’enfants, ce n’est pas grave non plus ?


– Vous m’avez mal compris, ce n’est pas moi qui le dis, c’est une injonction assez fréquente envoyée par l’au-delà et reçue en TCH. Moi, je suis comme vous, j’ai bien du mal à comprendre cela. Il n’y aurait que de l’autre côté que tout s’expliquerait. Beaucoup de personnes en arrêt cardiaque ont dit la même chose : dans l’au-delà, tout s’expliquerait, même les pires choses. Jean Morzelle, qui a vécu une NDE après avoir reçu une balle de fusil en pleine poitrine, disait : “Quand j’étais dans cette lumière d’amour énorme, je savais tout sur tout, tout avait une explication logique, Hitler et le reste, mais maintenant que je suis revenu, je ne sais plus rien, sauf que je sais que j’ai su !” »


La femme encaissa mes propos. Elle agita un moment son étrange chignon gris en dodelinant de la tête comme pour mieux digérer ce que je venais de lui dire, puis finalement s’assit.


Mon interlocutrice reprit la parole environ deux heures plus tard, quand on lui tendit le micro au moment de notre débriefing suivant son hypnose. Elle pinça ses lèvres et dit, visiblement émue : « J’ai vu mon premier mari décédé il y a onze ans aujourd’hui. Il m’a prise par la main et j’ai senti son parfum… »


Décidément, je n’arrivais pas à me faire à sa singulière coiffure. Quand elle regarda la moquette ou ses pieds, je ne sais pas trop, car elle était trop éloignée pour que je sache sur quoi son attention était fixée, on eut dit qu’un vieux caniche nain venait de mourir sur sa tête.


Elle poursuivit : « …Il était bien plus jeune qu’au moment de son décès. Là, il devait avoir une trentaine d’années environ. Il m’a dit que je me faisais du souci pour rien, que je ne devais plus m’en faire, que tout ce qui m’arrivait était bien de toute façon… Voilà… ça m’a fait du bien. »


Je ne pus m’empêcher de commenter son intervention.


« Si je comprends bien, il vous a dit que rien n’est grave et tout est juste, c’est cela ?


– Euh… Eh bien oui, c’est ça, vous avez raison, c’est bien ce qu’il m’a dit. »


 


Certains TCHistes reçoivent lors de leur séance des réponses à des questions que nous nous posons tous : par exemple, pourquoi certains d’entre nous doivent-ils vivre des expériences de fin de vie aussi désagréables ? Cette question soulève bien sûr toute la problématique autour de la « gestion » de la fin de vie et les débats sans fin sur l’euthanasie.


L’expérience de TCH de Jérémy Fryson vécue le 7 septembre 2019 à Lille nous en explique la raison.


[…] Puis je plonge. Loin, très loin, je rate même certaines indications, mais je me laisse porter en essayant de ne pas analyser…


J’entame un échange assez drôle avec mon père qui débarque (il suffit que dans cet état hypnotique on pense à eux pour qu’ils soient là et on peut entamer un dialogue intérieur, et oui, ils nous parlent et nous répondent). D’abord ironique, typique de sa personnalité, mais je ne ressens pas d’agressivité : « Mais qu’est-ce que tu es en train de faire, là ? » Je lui demande : « Pourquoi tu te présentes comme ça ? » Je le vois avec un chapeau et une canne, l’image que m’avait décrite mon frère de ses derniers jours et il me répond : « Bah pour que tu me reconnaisses ! » Le ton est donné. Ensuite il m’emmène dans la cuisine de la maison familiale et il m’engueule : « Regarde tout ce que j’ai perdu, en me montrant la famille, et toi tu n’en profites même pas ! » Je ne vais pas beaucoup les voir, c’est vrai. Je comprends qu’il est avec sa sœur morte quelques années avant et qu’il aime beaucoup. Je n’y avais jamais pensé avant… Je navigue ensuite entre plusieurs états, je demande des conseils à ce que Jean-Jacques Charbonier appelle « la lumière divine ». On m’emmène alors au Mexique, on me dit et on me montre que je dois aller marcher de jour à la pyramide de Chichén Itzá, entre les monuments. Bon, ça tombe bien, j’y vais dans un mois !


Je vois aussi une peau de bête, visiblement une vie antérieure et on me dit : « Arrêtez de faire du mal aux animaux, vous en avez assez fait. »


Puis je demande si mon grand-père, très âgé et diminué, allait vivre encore longtemps, car je trouve que ça n’a plus trop de sens qu’il « végète » ainsi. On me répond : « Chaque seconde compte, il expérimente sa vie jusqu’au bout, il l’a choisie, expérimenter la vieillesse, chaque seconde d’expérience vaut d’être vécue, même là, dans ces conditions. »


Une expérience troublante, car pour une fois je suis à la place de celui qui reçoit les messages directement, en groupe, et pas à la place du praticien.


Cette méthode, équivalente à l’hypnose régressive ou introspective que je pratique, avec une mise en scène qui permet d’aller très loin, une technologie qui aide à se plonger en soi, fut une expérience très intense dont je ne mesure pas encore tous les tenants et aboutissants.


Hâte de voir comment on peut travailler à rassembler tous ces savoirs.





Le défunt peut se manifester pour donner un conseil utile au TCHiste, comme dans les trois témoignages qui suivent. L’arrière-grand-père de Sarah, la mère de Marie ou encore la grand-mère de Yannick offrent de précieuses lignes de conduite à leurs interlocuteurs.


[…] Je regarde autour de moi et je vois mon arrière-grand-père s’approcher, très ému. Je suis surprise, car il est décédé peu de temps après ma naissance, je n’ai donc aucun souvenir de lui.


Il me demande de « me foutre la paix », de penser un peu plus à moi, de ne pas avoir honte de couper certains liens néfastes et d’arrêter de me sacrifier en menant une vie qui ne me correspond pas. Il pleure, je ne sais quoi lui dire à part « pardon ». Il me demande de lui promettre d’oser vivre, aimer, de balayer les barrières depuis trop longtemps installées et d’assumer enfin qui je suis, car c’est beau.


Un nuage se forme et il disparaît.


Sarah Parisot,


TCH du 2 juin 2019 à Metz.





[…] Je commence à sentir ma mère. Depuis son décès en décembre 2016, je sens très régulièrement sa présence, surtout quand je suis en voiture. Elle a ses cheveux, elle a l’air bien. Elle est contente que je vienne la voir chez elle. Elle m’accompagne, elle me parle, me dit que je n’ai pas à m’inqiéter, que tout ira bien avec mes enfants, qu’elle est là, qu’elle me protège et qu’elle me voit. Elle m’emmène de façon très brève vers les orchidées chez mon père, à l’endroit où repose son urne.


Elle a l’air apaisée.


Elle me dit aussi de lire les cahiers qu’elle a écrits, qu’ils sont pour moi, et que de toute façon personne d’autre ne les lira. Elle me dit de continuer à avancer selon mes aspirations et mes passions.


Je vois mon grand-père paternel qui me sourit, avec son sourire qui me ramène à tant de souvenirs. Je vois Nina et Belle, deux chiennes décédées.


Marie Mouktar,


TCH du 26 mai 2019 à Besançon.





[…] Ma grand-mère maternelle est apparue, souriante, radieuse. J’ai pleuré de joie et j’ai commencé à avoir du mal à respirer tant l’émotion me serrait la poitrine. J’avais une relation très fusionnelle avec elle. Elle est décédée en 1986. Je n’avais que neuf ans. À l’époque, je n’ai pas compris ce que « mourir » voulait dire. Mes parents ont jugé bon de ne pas m’emmener aux funérailles, ce que je ne conseillerais pas de faire aujourd’hui, car je n’ai pas compris ce qu’il se passait, et cela n’a pas facilité mon travail de deuil. Bref, l’émotion est venue du fait que je ne voyais pas seulement ma grand-mère, mais j’entendais de nouveau sa voix, cette voix que mon pauvre cerveau avait fini par oublier, ce regard plein de vie que les photographies ne peuvent restituer, ce sourire, l’odeur de sa poudre, sa vibration, sa présence…


Elle m’a pris dans ses bras, me disant « Je suis là. Je ne pouvais qu’être là ». Elle m’a ensuite dit avec douceur de me calmer afin que l’émotion ne me sorte pas de l’état dans lequel je me trouvais. Elle m’a dit : « Je suis si fière de toi ! Tout ira bien, ne t’inquiète pas. Avance sereinement, sois apaisé, sois rassuré, nous sommes nombreux à t’entourer, à te soutenir, à t’aimer. Je t’aime. Ta vie va changer profondément, sois prêt à accueillir ce changement avec confiance. Tout ira bien. Les solutions se présenteront à toi, sois confiant. Je ne t’ai jamais quitté, je suis toujours avec toi, autour de toi. Je t’aime tellement ! » Elle m’a pris la main, et m’a emmené avec elle à une vitesse incroyable. Tout est devenu flou pour moi, je ne distinguais pas de paysage en particulier, jusqu’au moment où tout s’est ralenti et j’ai immédiatement reconnu le lieu où je me trouvais : j’étais devant le Temple de l’Amour dans le parc du Petit Trianon du château de Versailles.


Yannick Joseph Ratineau,


TCH du 27 avril 2019 à Lyon.





Nous verrons plus loin la suite du témoignage de Yannick qui, une fois arrivé dans ce lieu historique, vit une régression dans une vie antérieure à l’époque de Marie-Antoinette.


 


Durant sa TCH, mon confrère chirurgien orthopédiste s’est vu remettre des gants scintillants par ses deux parents décédés. Il perçoit ce cadeau comme une aide qui lui serait donnée pour exercer son métier.


[…] Des mots m’ont été alors offerts ; empli de cet énorme amour de mes deux parents, j’entendis : « Tu n’as plus qu’à t’aimer comme on t’aime, nous sommes fiers de toi, tu as beaucoup souffert, mais tu es sur ton chemin, tout est parfait, tu es sur ton ascension. »


Je leur demandai d’apparaître, mon père refusa, car il me dit que ce serait trop dur pour moi, ma mère le fit et je la vis rapidement apparaître comme à 70 ans, elle était gaie et rayonnante comme je ne l’ai jamais vue pendant toute sa vie terrestre.


Ils me prirent les mains en me donnant des gants scintillants.


Je sens que des choses se sont activées en moi pour le meilleur, tout est parfait, tout est toujours parfait…


Dr Étienne Penetrat,


TCH du 1er juin à Metz.





Pour cette consœur neuropsychiatre, c’est sous la forme d’un ange protecteur qu’apparaît Alain, l’amour de sa vie.


[…] À ma droite apparaît maintenant le couple des grands-parents de mon mari ; ils sont ensemble, bienveillants l’un envers l’autre. Puis, j’aperçois Danièle, ma sœur aînée ; elle est âgée d’environ 30 ans, avec ses longs et merveilleux cheveux blonds ; comme elle est belle ! (Elle est décédée en 1994.) Elle rit et joue avec deux enfants qui courent autour d’elle ; ils semblent jouer à chat. Je ne les vois pas distinctement, mais je « comprends » que l’une des enfants est ma petite sœur décédée à la naissance et l’autre, l’un de mes frères, le troisième de la famille, décédé avant terme. Je les vois tous, mais eux ne semblent pas me voir.


Alain, te voilà enfin. Je sens ta présence, mais ne distingue pas tes traits. Toi tu me regardes. Je comprends comme par télépathie que nous devons partir ensemble. Nous survolons une vallée, puis nous retrouvons dans un endroit dont la lumière tamisée nous incite au recueillement. Tu as changé d’apparence, tu es grave, mais bienveillant. Je dirais que tu ressembles à ces anges stylisés dessinés par Jean Cocteau. Vous êtes plusieurs ainsi. Tu me tiens la main gauche et je sais que je ne peux pas aller plus loin. Tu es là près de moi et je ressens que tu es parmi eux désormais et qu’ensemble vous veillez sur nous tous les humains avec un sentiment d’amour inconditionnel. J’entends « nous t’attendons ». Je comprends que je viendrai là après ma mort.


Dre Geneviève Bastard-Haas,


TCH du 24 février 2018 à Paris.





Il y a de plus en plus de confrères qui s’intéressent à la TCH et qui s’inscrivent à mes ateliers. Je note qu’il s’agit souvent de jeunes médecins. Il semblerait que la nouvelle génération de soignants ait déjà compris l’importance de la spiritualité pour gérer les problèmes des malades. Bien sûr, il existe encore des réticences, des crispations, des opposants. Bien sûr. Mais je trouve néanmoins que l’évolution se fait dans le bon sens pour l’intérêt de nos patients.


On me demande souvent de quelle manière je suis perçu par mes pairs avec lesquels je travaille. J’exerce ma profession dans une grosse clinique de Toulouse qui ne compte pas moins de vingt et un anesthésistes. Il est rare que l’on me pose des questions sur mon activité parallèle. J’ai eu quelques discussions passionnantes avec certains chirurgiens ou médecins spécialistes qui s’intéressent à mon travail et qui en ont pris connaissance par hasard (si celui-ci existe…) en me voyant apparaître sur leur écran de télévision ou en m’écoutant à la radio, mais ce genre d’échange est très rare. Ce qu’il est amusant de constater, c’est que ces débats secrets, ces confidences maudites ont eu lieu dans les vestiaires ou dans des salles de repos, à voix basse, quand il n’y avait personne alentour, comme s’il s’était agi de conversations ultra-confidentielles et aussi dangereuses que celles que devaient avoir les résistants pendant l’Occupation allemande. La peur est là, car la répression est sévère et impitoyable. Personne n’a envie de perdre son boulot en révélant des idées qui ne sont pas conformes à ce que certains vieux mandarins imbus de leur pouvoir pensent être le « médicalement correct ». Si on sort des clous avec des idées jugées subversives, on peut très vite se retrouver devant un psychiatre qui va vous expertiser, et être menacé d’interdiction d’exercice, j’en suis la preuve vivante, car oui, j’ai été victime de ces deux choses, mais je vous rassure, je ne suis pas fou et j’exerce encore mon métier, enfin pour le moment, car je suis à nouveau en sursis au moment où j’écris ces lignes.


Alors oui, il est normal que les jeunes praticiens qui sont en début de carrière et qui ont mis plus de dix ans après leur bac pour obtenir un diplôme en passant des concours hypersélectifs se cachent pour exprimer leurs idées sur des sujets aussi tabous que ceux-là. À trop parler, ils risqueraient d’être dénoncés par des « collabos » et perdre très rapidement ce qu’ils ont mis des années à construire. En France, tout est verrouillé. La chasse aux sorcières s’organise et il n’y a aucune liberté d’expression dans ce domaine sensible.


 


Les médecins restent les plus difficiles à convaincre sur la réalité de l’au-delà. À lire le témoignage de TCH qui va suivre, même arrivés dans l’autre monde, il semblerait qu’ils aient bien du mal à y croire.


 


Pascale Chauliac fait deux TCH, la première à Toulouse le 12 janvier 2019, la seconde à Lyon le 27 avril suivant. Lors de sa première séance, elle a la surprise de rencontrer un ami qui est aussi un des confrères de son mari. Son époux, chirurgien digestif, a lui aussi fait les deux ateliers.


[…] Apparaît alors un ami décédé, Bernard, psychiatre, qui me donne un message pour sa femme et qui me dit : « Très drôle, moi qui ne croyais en rien, me voilà en train de te parler, qui m’aurait dit que je le ferais ? On n’est pas chez les fous là-haut. »





Elle le retrouve également à Lyon lors de sa deuxième expérience :


[…] À nouveau mon ami Bernard apparaît avec encore un message pour sa femme et pour moi. Il rigole toujours sur le fait que nous nous parlons. Il s’amuse beaucoup avec ça : « Qui m’aurait dit ça ? Trop top là-haut ! »
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La rencontre en TCH avec des proches décédés peut induire une véritable guérison de cette douleur lancinante qui s’installe lorsque l’on perd une personne qui nous est chère. Bénédicte nous le rapporte clairement dans son récit.


[…] Je vois un banc blanc, près d’un lampadaire ancien. Le banc se trouve en haut d’une butte et surplombe une ville de nuit, éclairée par toutes les habitations, c’est un endroit calme, serein.


Je m’assois et très vite je vois mon père ! Il s’assoit à côté de moi, ma maman est là aussi, derrière lui, un peu en retrait.


Très vite je pleure et je sens les larmes sur mes joues, je suis si heureuse de les voir. Mon père me parle et me demande pardon, mais aussi à mes frères et sœurs pour tous les moments difficiles que nous avons vécus pendant notre enfance et notre adolescence ! Papa me prend dans ses bras, je me sens apaisée.


Maman vient à côté de moi et elle me serre dans ses bras… C’est très fort, si émouvant. Elle me dit que tout va bien ici, avec papa, et avec toute la famille… Je vois alors apparaître, sortant de nulle part, mes grands-parents, maternels et paternels, des grands-oncles et tantes que j’ai connus quand j’étais enfant, ainsi que mes arrière-grand-parents maternels que je n’ai pas connus, et le père de mon mari.


J’arrive à échanger avec eux tous, je parle avec mes parents… Je ne peux raconter ces échanges, mais je veux juste dire que mes parents m’ont demandé de ne plus pleurer, de ne plus être triste, que tout allait bien pour eux ici, qu’il fallait que je profite de mon mari, de mes enfants et surtout qu’ils étaient là près de nous à chaque instant !


Ce vécu correspond pour moi à une guérison ; guérison de ne plus être aussi triste quand je pense à mes parents. Je sais qu’ils sont là, mais aussi – et c’est un véritable changement dans ma vie d’aujourd’hui – je suis guérie de mon passé ! Depuis cet échange avec mon père, le ressenti sur mon passé n’est plus le même, je sais qu’il a existé, mais je n’ai plus de larmes, de tristesse, de colère, tout est apaisé, tout est fini, une page est tournée.


Bénédicte Normandie,


TCH de mars 2019 à Caen.





Sandrine Briancourt est infirmière. Confrontée à des deuils personnels et aux souffrances de ses malades, elle expérimente la TCH et m’écrit pour me raconter son expérience qui souligne l’effet thérapeutique de nos séances. Elle exprime aussi dans son mail le même désaccord que le mien sur une certaine forme de médecine.


[…] Je suis un témoin on ne peut plus crédible (non pas que les autres ne le soient pas) puisque je suis infirmière de métier et que je ne relève d’aucune appartenance religieuse. J’ai vécu plusieurs deuils dans ma vie, celui de ma mère en premier, lorsque je venais d’avoir 19 ans. J’ai été sujette à des angoisses de mort depuis lors j’ai suivi plusieurs psychothérapies, analytique, comportementale, et jamais je n’ai réussi à traiter ces angoisses handicapantes (agoraphobie, crises de panique). Mon père est décédé il y a deux ans jour pour jour. J’ai découvert la TCH grâce à un cheminement personnel qui m’y a conduit, je dirais plus exactement, une suite de synchronicités. J’étais dubitative, sceptique, mais qu’avais-je à perdre ? Rien, au mieux tout à gagner.


Le 27 janvier 2018, ma vie a basculé, j’ai été littéralement libérée de toutes mes peurs, celle de vivre, de mourir, de ne pouvoir accepter la mort de mon père. Aujourd’hui, grâce à la TCH, je suis heureuse. J’ose ce que je n’aurais jamais osé avant : vivre sans avoir peur. Alors oui, la TCH est un outil thérapeutique non pas miraculeux, mais juste pertinent, car il répond sainement aux problématiques de deuils non résolus, qui génèrent forcément des troubles psychologiques et métaboliques non pris en compte par la médecine traditionnelle qui se contente d’un traitement par une approche superficielle du patient devenu impatient. Alors, oui à la TCH.


Que ceux qui vous accusent de faire du business soient certains que la jalousie et la peur les tenaillent. Car, oui, le business gangrène aujourd’hui une médecine trop souvent inadaptée, réductrice, et quand une méthode de soins marche, elle menace tout un système lucratif dont les résultats sont insuffisants, voire nocifs, ce qui dérange énormément. Vous êtes une menace pour ces businessmen. Il est temps que les choses changent. Vous êtes dans cette dynamique. Nous, soignants, sommes dans cette dynamique et nous tous la nourrissons.


Merci à vous.


Sandrine Briancourt,


TCH du 27 janvier 2018 à La Rochelle.





De l’avis de tous ceux qui s’intéressent à la spiritualité, le pardon est l’objectif le plus difficile à réaliser dans notre évolution humaine. Le pardon est étroitement lié à la résilience qui consiste, pour un individu affecté par un traumatisme, à prendre acte de l’événement malheureux pour ne plus le faire tourner en boucle dans sa CAC. Le pardon s’offre en général de son vivant ; on essaie de « régler ses comptes » avant de partir pour l’autre monde. Parfois, hélas, le délai est trop court pour réaliser cet objectif. Subsistent alors d’autres moyens pour entreprendre une communication médiumnique. Et il semblerait bien que la TCH soit parfois utilisée ainsi, comme le montre l’extrait de ce témoignage :


[…] Et puis, et puis, la seule personne que je n’attendais pas surgit : Isabelle, la dernière femme de mon papa. Il faut vous dire que cette femme fut pour moi une marâtre, et qu’elle me détestait ouvertement. Elle m’est apparue jeune et belle avec une douceur que je ne lui avais jamais connue… Elle est décédée il y a dix-huit mois à l’âge de 72 ans. J’ai tout fait pour que cette femme m’aime, en vain.


Elle était blonde, comme toutes les femmes de mon père, mais ne me pardonnait pas que celui-ci soit toujours amoureux de ma mère. Ma maman m’a abandonnée à l’âge de quatre ans, et j’ai toujours cherché dans les compagnes de mon papa cet amour maternel si mal vécu… Oh grâce ! Isabelle est venue vers moi, en ce jour de la Fête des mères, pour me demander pardon. Je n’ai rien entendu, cette communication fut comme télépathique, c’était sublime. Elle m’a dit aussi que rien n’est définitif. Ensuite, tout a été brouillé.


J’ai tant pleuré de gratitude… Tout est pardonné bien entendu.


Anne Michel,


TCH du 26 mai 2019 à Besançon.





Le pardon peut aussi se faire dans l’autre sens, quand la personne au même plan terrestre que nous éprouve un sentiment de culpabilité.


Isabelle Coustet est une maman dévastée depuis le décès de son fils Sylvain survenu subitement à l’âge de 17 ans. Son traumatisme est d’autant plus grand qu’elle se sent responsable de sa mort. En effet, quelques jours avant le drame, le garçon présentait déjà les signes d’alerte d’une méningo-encéphalite ; une maladie grave qui, à défaut d’une prise en charge médicale rapide, est trop souvent mortelle à brève échéance. En effet, la grande fatigue, les morsures de langue et les douleurs dans la région des épaules et du dos évoquent d’emblée ce terrible diagnostic. Mais il est bien sûr très facile de refaire l’histoire quand on connaît la fin. Ce ne devait sûrement pas être aussi évident que cela au moment où Isabelle est intervenue. Sa culpabilité est d’autant plus forte qu’une dispute tout à fait inhabituelle a éclaté entre la maman et son fils un jour avant que celui-ci ne parte dans l’autre monde.


Le 12 janvier 2019, soit deux ans et demi après la disparition de Sylvain, Isabelle fait une TCH. Voici un extrait de son courrier.


[…] Je survis à la lisière de la mort et du néant. Seule ma fille de 22 ans arrive à me donner l’envie de vivre. J’avais lu des articles vous concernant ainsi que votre « méthode », quelques-uns un peu à charge, tous les autres très positifs. Une amie m’avait parlé aussi de votre travail. Vu l’état dans lequel j’étais, je ne risquais de toute façon pas grand-chose. C’est donc sans rien attendre – mais beaucoup quand même – que je suis venue. J’ai d’abord énormément apprécié le fait de ne pas avoir à me présenter, pas de bla-bla inutile, tout est borné, cadré.


C’est donc en confiance que je suis partie « en voyage » en votre compagnie, celle de vos assistants et de quarante autres personnes. Beaucoup n’ont pas eu la chance que j’ai eue d’entendre, de voir mon fils, ainsi que des ancêtres disparus. J’ai pu « dialoguer » avec mon fils. J’ai compris qu’il n’y a pas de regrets après la mort et que par conséquent ma culpabilité est inutile. Je sais que tout est pardonné. Autre point, en réalité tout est juste. Donc les regrets à propos de la vie que mon fils aurait dû avoir et n’a pas eue, n’ont pas lieu d’être. J’ai aussi appris que les bonnes choses peuvent s’additionner côte à côte, même si cette notion est encore obscure pour moi.


J’ai essayé d’être concise pour dire combien mon expérience a été « apaisante », bien que je sois encore aujourd’hui troublée et bizarre.


Je vous remercie ainsi que votre équipe pour ces travaux que vous nous faites partager.





Un défunt peut également se présenter en TCH pour demander que deux personnes vivantes se pardonnent comme on peut le lire dans le témoignage de Marisa Medici, qui m’écrit plusieurs mois après sa TCH faite à Genève, en décembre 2018.


[…] Je tenais à vous raconter, mieux vaut tard que jamais, ce que j’ai vécu et ma guérison suite à une expérience TCH.


Au cours de cette séance, j’ai eu un contact avec un défunt qui m’a délivré un message sur le pardon. À ce moment-là, j’étais très mal après un souci affectif.


Je me dévalorisais totalement, je me sentais abandonnée, en colère, incomprise, j’avais envie de vengeance, de blesser jusqu’au dégoût, j’étais déçue de l’être humain…


Bref, toutes les émotions que l’ego peut ressentir… Ce défunt m’est apparu et m’a transmis : « Pardonne-lui… » et ce fut comme une nouvelle compréhension au fond de moi. C’était comme si je n’avais jamais connu le vrai sens du pardon et que je venais enfin de le comprendre.


Ce sentiment s’est ouvert de plus en plus en moi et le soir même, je me suis rendu compte que mes émotions négatives s’étaient dissipées… Les choses se sont éclaircies, j’ai compris…


Un grand nettoyage s’est fait en moi.


J’appelle cela une magnifique guérison, qui a l’air de tenir et qui m’aide à grandir.


Je vous remercie pour l’opportunité que vous m’avez donnée, je remercie cette magnifique âme qui m’a transportée dans une autre dimension et a déversé en moi un brin de cette sagesse et cet amour infini. Je remercie la vie et simplement l’existence de ce « tout » rempli d’amour inconditionnel et véritable…





On pourrait se demander si tous ces témoignages ne sont pas le fruit de l’imagination secondaire à la résurgence de souvenirs enfouis dans l’inconscient. Je ne le pense pas, car nous avons obtenu en TCH bon nombre d’informations qui étaient totalement inconnues au moment de l’hypnose et qui ont pu être vérifiées par la suite.


 


Nicolas Darel ignore tout de cette jeune femme qu’il rencontre dans sa TCH. Lors du débriefing de fin de séance, il décrit la mystérieuse personne et donne son prénom, mais cela ne dit rien à personne.


[…] Je suis venu accompagné de ma sœur qui m’a offert cette TCH pour mon anniversaire, et nous avons pu échanger rapidement quelques mots au moment de la dédicace de l’un de vos livres. Je vous ai précisé faire partie des 5 % ayant fait une sortie de corps durant un coma de vingt et un jours suite à un accident de voiture fin 1993.


Lors de ma TCH, j’ai beaucoup voyagé et vu énormément de choses. Mais la plus importante est sans doute l’apparition soudaine d’une jeune fille aux cheveux blonds, d’environ 15-20 ans, qui s’est présentée à moi sous le prénom d’Anaïs. Durant cette « rencontre », j’ai d’abord ressenti beaucoup de picotements, de piqûres sur le visage et ensuite une forte douleur dans les deux genoux et dans les tibias, ainsi qu’un léger sentiment de colère.


Dans les quelques secondes qui ont suivi, la douleur a disparu de manière plutôt étrange. Cette douleur m’a été comme retirée. Elle n’est pas partie comme lorsque l’on prend un médicament, mais comme si on m’avait enlevé quelque chose. Un peu à l’image d’une couverture posée sur les jambes que l’on retire, c’est une sensation compliquée à décrire.


À mon retour de la TCH, j’ai raconté à l’assistance ma rencontre, mais visiblement cela ne parlait à personne. Vous avez simplement précisé que j’étais la troisième personne de la journée à décrire cette jeune fille, mais la première à donner son prénom.


Ce n’est qu’une semaine plus tard, en discutant de cette expérience avec ma mère, que celle-ci m’apprend qu’une de ses cousines, que je ne rencontre que très rarement – mais que bizarrement, j’avais croisée le matin même de la TCH – a perdu une de ses filles.


J’apprends aussi qu’elle s’appelait Anaïs, qu’elle a perdu la vie dans un accident de voiture à 21 ans, qu’elle était blonde et que les relations avec sa mère étaient souvent tendues.


Toutes les pièces du puzzle s’assemblent enfin. Les piqûres sur mon visage seraient dues au ressenti des éclats de verre du pare-brise, la douleur dans les genoux et les tibias au fait qu’Anaïs serait restée coincée dans la voiture, et la sensation étrange de la disparition de la douleur, sans doute au moment où elle est partie.


Nicolas Darel,


TCH à Lille le 8 septembre 2019.





La TCH d’Aurélie Rivière faite le 12 janvier 2019 à Toulouse est également intéressante, car elle reçoit après sa séance la validation par sa mère d’une rencontre obtenue pendant son hypnose. La description physique qu’elle lui fait de son arrière-arrière-grand-mère et de son caractère, dont elle ignorait tout, correspond en tout point à la réalité. Une réalité qui n’était pas enfouie dans la mémoire d’Aurélie puisque celle-ci ignorait tout de son existence.


[…] J’ai décrit le caractère de la personne à ma mère qui me confirme qu’il s’agit bien de mon arrière-arrière-grand-mère. Ma mère n’en revient pas, elle se demande comment j’ai pu la décrire aussi précisément, car je ne l’ai pas connue.


Je demande alors une photo et je la reconnais bien, pour moi il n’y a pas de doute c’est bien elle que j’ai vue pendant ma séance de TCH. Maintenant, tout est clair comme de l’eau de roche.





Les comptes rendus de Cécile et d’Amélie ressemblent à celui d’Aurélie : ces deux TCHistes ont aussi mené leur petite enquête auprès de leurs entourages respectifs pour vérifier des informations dont elles ignoraient tout.


[…] J’ai vu mon papy maternel, le visage déformé, mais je l’ai reconnu. Il m’a parlé et m’a montré une pièce d’or avec la tête de Napoléon.


J’ai téléphoné à ma maman pour le lui dire.


Elle m’a répondu que mon papy était passionné par Napoléon Bonaparte et que sa grand-mère maternelle lui donnait comme récompense une pièce dorée de 50 francs avec la tête de Napoléon quand elle était enfant.


Je n’ai jamais connu cette arrière-grand-mère maternelle et très peu mon papy et surtout, je ne savais rien de cette passion pour Napoléon et de ces pièces dorées.


Quand j’ai appris ça, je suis restée bouche bée…


Cécile Nauleau, infirmière,


TCH de novembre 2018.





[…] Je suis Amélie Legouffe, j’ai participé à la TCH de samedi dernier à Mérignac.


Je souhaite tout d’abord vous remercier pour ce beau voyage que vous m’avez permis d’accomplir.


Après la TCH, quand nous avons pu témoigner de ce que nous avions vécu, j’étais un peu perturbée et je n’ai donc pas réussi à tout raconter.


J’ai parlé d’une personne que j’avais vue dans la forêt, une dame avec un grand chapeau, qui poussait une brouette. Je ne pouvais pas identifier cette inconnue, mais quelque chose me disait que c’était peut-être mon arrière-grand-mère que je n’ai pas connue. Je porte le même prénom qu’elle. En rentrant chez moi, j’ai demandé à ma mère si elle avait une photo de mon aïeule Amélie, et sur la première photo qu’elle trouve, on peut y voir Amélie avec ma mère dans ses bras et la brouette en arrière-plan. Incroyable, c’était bien elle !





L’expérience de TCH de Marjorie Mora faite le 26 juillet 2019 à Blagnac nous laisse penser que les défunts pourraient nous communiquer l’identité d’une personne à contacter, en l’occurrence le nom, puis le prénom d’une maman qui a perdu sa fille. Et ceci dans le seul but de lui délivrer un message.


Un argument de plus pour penser que l’hypnose de la TCH relaie des informations extraneuronales puisque Marjorie ne connaissait pas le prénom de la maman de son amie décédée. À la différence du nom oublié qui surgit de sa mémoire, ce fameux prénom inconnu n’était donc pas dans son cerveau…


 


Voici l’extrait de son compte rendu qui évoque cela :


[…] Puis je ne sais plus si on change de plan ou ce qu’il se passe vraiment, mais on change d’endroit, un endroit où l’on peut voir d’autres personnes. Là, sortie de nulle part, se présente à moi une jeune fille (qui est aujourd’hui décédée) avec qui j’étais en classe. Je n’ai pas pensé à elle depuis très longtemps. Elle a toujours 14 ans, elle sourit, elle fait une grimace, celle qu’elle faisait souvent : elle se mord la lèvre inférieure en riant, je la reconnais bien. Elle me demande toute joyeuse de transmettre un message à sa maman. Je commence à penser, puis me vient l’idée que sa maman ne porte pas le même nom qu’elle et puis hop, ça arrive ! Du fin fond de ma mémoire ! Je me souviens de son nom ! Et puis, je lui dis : « Mais je ne connais pas le prénom de ta maman, comment vais-je faire pour la retrouver et lui dire ? »


Je panique une fraction de seconde et puis hop, d’un coup un prénom arrive : Michèle.


Je passe le reste du temps à mémoriser la phrase qu’elle m’a dite ainsi que le nom et le prénom de sa maman. Je termine la TCH comme ça, avec une forte contracture à la nuque et une vive douleur en bas du dos. J’essaie donc de bouger un peu, mais sous hypnose c’est très compliqué. Mes jambes sont collées au sol ! Je peux juste bouger doucement ma tête de gauche à droite. Je crois que là, c’est fini pour moi ! La CAC est là ! En force ! Il ne reste que mon corps qui est encore engourdi. J’attends le moment où on revient tout doucement, chakra après chakra.


La séance terminée, je retourne à ma voiture, je prends vite mon téléphone, je vais sur Facebook. Je tape le nom et le prénom de la maman qui m’ont été donnés. Là apparaît la photo d’une femme que je reconnais très bien. Elle venait parfois chercher sa fille à l’école.


Aucun doute, c’est elle !


Le prénom qui m’a été donné était donc le bon.


J’ai réussi par le biais d’une amie et avec son aide à contacter cette dame. Elle est fermée, cela ne sera pas facile de lui délivrer le message de sa fille, mais c’est une mission que l’on m’a confiée.


C’était une belle expérience, même si sur le moment je n’ai pas réalisé l’importance du message à transmettre.


Mais je sais que tout a été parfait, j’ai vécu exactement ce que je devais vivre.





Sylvain Aprikian est gestionnaire de trafic autoroutier. Cet homme de 44 ans participe le 26 avril à l’atelier de TCH de Lyon, à l’hôtel Mercure de Villefontaine. Depuis son inscription, il attendait avec beaucoup d’impatience ce rendez-vous. Bien qu’étant parfaitement renseigné sur les différentes recommandations que nous donnons à propos de nos séances, il sait pertinemment qu’il faut vivre cette expérience sans aucun objectif ou désir particulier. Ce que l’on peut retenir de son compte rendu, c’est que mis à part un enfant perdu à six mois de grossesse, les perceptions médiumniques qui lui sont données en TCH ne lui sont pas destinées personnellement, mais doivent lui permettre de délivrer certains messages à des personnes qu’il connaît.


[…] Je me suis senti partir tellement fort que j’ai cru que je mourais, je ne sentais plus du tout ma corporalité, j’ai eu un peu froid et j’ai éprouvé ce que l’on subit lors d’une anesthésie générale quand on se sent « partir ».


Du coup, un peu en panique, ma CAC m’a ramené direct.


Je me suis donc à nouveau relaxé, puis je suis reparti, mais avec plus de calme et de sérénité.


Je suis monté très vite, mais pas dans un tunnel, pas de banc et pas de brume non plus.


En fait, je voyageais comme aspiré dans les étoiles, et plus je montais, plus je croisais les visages de défunts que je connaissais, mais qui bizarrement ne m’étaient pas forcément proches de leur vivant.


J’ai revu ainsi le compagnon de ma maman, mon oncle avec mon grand-père, dont je n’avais pas un souvenir précis du visage, mon beau-père, un collègue de travail décédé assez récemment, la maman d’un ami et d’autres visages de femmes que je n’ai pas pu identifier.


Deux d’entre eux m’ont alors donné des messages pour des personnes que je connais, et j’ai eu le sentiment à ce moment-là que ces messages m’étaient délivrés pour rassurer leurs destinataires.


Tous ces visages avaient un point commun : l’amour et la bienveillance dont ils faisaient preuve à mon égard étaient juste incroyables.


Puis un enfant d’une dizaine d’années s’est approché de moi en me disant « salut, papa ! ». Nous avions perdu un bébé, mon épouse et moi, au sixième mois de grossesse quinze ans auparavant, mais je l’ai reconnu immédiatement alors que je ne peux pas savoir à quoi il aurait ressemblé. Il était tellement beau, il avait la beauté d’un ange ! Il ne s’est pas plus approché que cela et m’a dit : « Ils t’attendent ! » J’étais un peu frustré de ne pas pouvoir le voir plus longtemps, j’avais tellement de choses à lui dire, mais à peine ces paroles prononcées, j’ai recommencé à monter et finalement je suis arrivé dans une grande lumière, elle était si intense que j’ai cru que les lumières de la salle avaient été rallumées !


Mon corps était très tendu, mais je n’ai pas eu d’autre choix que de tendre les mains au-dessus de moi, et en même temps qu’elles devenaient chaudes et vibrantes, un visage m’est alors apparu, celui d’un homme derrière lequel se tenait une femme. Tous les deux me regardaient avec énormément d’amour.


Ce qui est étrange, c’est que j’ai le sentiment de les avoir vus distinctement, alors que je suis incapable de les décrire.


Ils ne m’ont rien dit, mais j’ai entendu une voix qui me disait : « Tu peux redescendre maintenant. » Sur le coup, j’avais tout compris, tout était tellement clair et compréhensible.


Je suis alors redescendu tout doucement, tellement chargé d’amour et d’émotions que la descente fut assez agréable.


À la fin de l’atelier, nous avons formé un cercle avec les autres participants et nous nous sommes donné la main. J’ai alors ressenti beaucoup de chaleur et d’émotions m’envahir.


Une fois rentré chez moi, je n’ai pas pu en parler tout de suite.


Il m’a fallu quelques jours pour accepter tout cela et oser communiquer ce que j’avais vécu. Bien sûr, j’ai transmis les messages.


Je voulais donc vous remercier, même si au regard de l’expérience cela peut sembler dérisoire pour tout ce que j’ai reçu.


Je n’ai pas encore complètement compris ce que je vais faire de tout ça, mais je sais une chose : je fais confiance au destin et à la vie !





Le fait que l’apparition inattendue d’un défunt se produise lors d’une TCH plaide en faveur d’un phénomène indépendant du mental. Et c’est assez souvent le cas. Cette surprise est d’ailleurs parfois la motivation exprimée par les 6 % des déçus de mon étude1 : le TCHiste espère entrer en contact avec quelqu’un de précis et a une grosse déception quand ce n’est pas la bonne personne qui se présente. Mais pour Sylvie Bertholet, qui fait sa TCH en juillet 2018 à Rennes, ce n’est pas le cas. Bien qu’imprévue, la rencontre qu’elle fait est une très belle surprise pour ne pas dire une magnifique révélation.


 


Sylvie est née en 1955 dans une famille que l’on pourrait qualifier de difficile. Bien que beaucoup d’amour l’ait accueillie dès son arrivée dans ce monde, les choses se sont gâtées par la suite.


De son enfance, elle garde des souvenirs heureux, en particulier des journées passées chez son oncle Teddy. Elle se souvient de chaleur, d’amour et de rires.


Par la suite, la vie lui fait perdre de vue cette partie de sa famille, bien qu’il lui arrive toutefois d’y songer régulièrement avec bonheur.


Vers 2010, sans vraiment en connaître la raison, probablement poussée par son intuition, elle se met à penser très fort à son oncle Teddy qu’elle n’avait pas revu depuis quarante ans. C’était si présent et si urgent qu’elle fait des recherches pour tenter de le retrouver. Mais trop tard : pendant que des pensées heureuses lui font mener ces investigations, elle apprend qu’il vient de décéder.


 


Dix ans plus tard, Sylvie fait une séance de TCH. Elle est formelle, durant son atelier, elle n’a pas pensé une seule seconde à Teddy. Pas plus à lui qu’à d’autres défunts ayant fait partie de sa vie. Elle vient en simple exploratrice, juste pour s’ouvrir à ce qui peut lui arriver.


Lors de son voyage de TCH, un ange vient la chercher pour lui montrer son monde. Dans cet univers, tout est blanc, lumineux, transparent, d’un blanc très doux assez difficile à décrire. Un blanc qui a des contrastes, comme le noir a des contrastes de gris à l’infini, précise-t-elle encore. Elle raconte que dans cette teinte, tout est très visible, très lumineux, y compris le visage de l’ange. Et elle trouve cette harmonie très belle. Dans la suite de son épopée, toujours accompagnée par son ange, la TCHiste pénètre dans une lumière d’amour et celle-ci lui communique un message concernant un problème qui peut sembler dérisoire. Sylvie traversait depuis deux ans une période conflictuelle avec des voisins particulièrement bruyants et irrespectueux. Cela devenait même insupportable, malgré sa détermination à garder son calme. Elle n’arrivait pas à comprendre le sens de cette épreuve ni à savoir si son attitude était la bonne. C’est le moment de poser sa question : « Pourquoi ce défi ? Pourquoi ces personnes sont-elles sur ma route ? S’il vous plaît, guidez-moi, car j’ai besoin d’aide. Ma position est-elle à revoir ? Que dois-je comprendre ? » La réponse ne se fait pas attendre : « Qui te dit que ce n’est pas toi le défi sur leur route ? » Tout se calme alors en elle. Cette injonction lui fait changer totalement de regard sur la situation. D’ailleurs, ces voisins gênants déménageront dans les mois qui suivent. Ce qui était a priori totalement improbable.


 


Plusieurs semaines après sa TCH, Sylvie range de vieilles photos jetées en vrac dans un carton, et parmi ces clichés jaunis, la chanceuse retrouve le seul portrait existant de son oncle décédé. Tout à coup, l’évidence surgit : l’ange qui lui est apparu dans la TCH, dont la physionomie lui était si familière, c’est son oncle Teddy !


Elle a alors la sensation que toutes les cellules de son corps tournent plus vite. La joie la submerge, des larmes de reconnaissance coulent sur ses joues. Elle est si heureuse qu’il soit là, d’avoir pu le retrouver et de partager tant d’amour avec lui. Elle a désormais la certitude qu’il en sera toujours ainsi.


Depuis toute petite, Sylvie Bertholet avait l’intuition que les anges gardiens existent.


Elle en est maintenant persuadée.











1. Étude réalisée par Antoine Guillain, op. cit.








Il faut se méfier des gens qui disent ne pas aimer les bêtes ; ce ne sont jamais de bonnes personnes, cela me semble totalement incompatible. Ne parlons pas de celles qui les maltraitent ou qui les abandonnent l’été en bordure d’une route pour pouvoir partir en vacances…


Nos animaux de compagnie ont pour leurs maîtres un amour puissant que l’on pourrait qualifier d’inconditionnel. Ils ont pour nous une affection sans limites et sont prêts à nous suivre partout ; y compris dans l’au-delà, à en croire certains témoignages de TCHistes. Nos compagnons à quatre pattes qui ont quitté ce monde se présentent souvent de façon inattendue lors de nos séances, comme s’ils souhaitaient soulager la douleur de leurs propriétaires. Parfois, il s’agit d’un chien ou d’un chat connu pendant l’enfance et qui était presque oublié.


Ils figurent toujours en bonne place dans les nombreux récits qui me sont rapportés.


 


Jehanne Martel est une jeune biologiste de 28 ans. Elle vient faire sa séance de TCH le 22 octobre 2017 à Lyon.


[…] Je me soulève et je fais des roulades dans les airs, dans ce brouillard frais et magnifique. Soudain apparaît un être que je sais être Bibou, mon chat décédé il y a quatre ans et que je vois parfois à la maison, comme derrière un calque. Mais cette fois-ci, il est bien net, bien que plus gros. Il s’assoit sur mon ventre. Je suis heureuse de sa venue et d’être avec lui. Un doute me saisit tout de même : est-ce que c’est bien Bibou ? Très rapidement, il est par terre et je vois sa queue en forme de point d’interrogation. Bibou était le seul de mes chats à mettre sa queue en forme de point d’interrogation quand il nous voyait et j’avais oublié ce détail jusqu’à cet instant. C’est donc bien lui !





Pour Lydie Lancelot-Plaquet qui fait sa TCH le 22 mars 2019 à Caen, c’est le petit chien de sa plus tendre enfance qui apparaît devant elle.


[…] L’une des silhouettes que je vois me présente mon premier chien, Youpi, celui qui veillait sur moi quand j’étais encore dans ma poussette. Je n’en reviens pas ! Youpi me saute au cou, me fait la fête. Je suis tellement heureuse de le retrouver, ‪nous nous sommes tant aimés et j’étais si triste quand il est mort… Du coup, tous les autres chiens et chats de mon enfance arrivent, c’est une vraie réjouissance de les avoir tous là avec moi.





Nos animaux sont très tactiles ; ils adorent les caresses et les contacts physiques avec les humains. Ce comportement si particulier se retrouve en TCH.


[…] Le teckel de mon enfance, tout jeune, est venu se faire caresser. Je pouvais ressentir la fermeté de son corps, la douceur de son pelage et le velouté de ses oreilles. Mon père était là, puis ma grand-mère, sa mère jeune et rayonnante, et ma tante avec lesquelles je me sentais si bien, ma famille d’âmes. Le visage de ma mère est ensuite apparu, en gros plan, mais je ne me souviens pas de ce qu’elle m’a dit.


Il y avait beaucoup d’animaux, je les adore et les respecte profondément.


Catherine Vaillandé,


TCH du 2 juin à Metz.





Dans cette dimension particulière, les animaux auraient la faculté d’établir un véritable dialogue télépathique avec leur maître pour les conseiller ou leur donner des informations sur leur futur.


[…] J’arrive dans un jardin magnifique. Là m’attendait ma chienne Cybelle partie en octobre 2018. Derrière nous, un arbre magnifique, un chêne très vieux, fort, solide. Il est entouré de granit bleu. Je suis installée, apaisée et détendue avec ma chienne, je ressens sa présence « physiquement », je caresse sa tête, j’ai le sentiment d’avoir sous ma main le contact parfait, les moindres courbures de sa tête. Je sais qu’elle me fait attendre. Elle me dit que j’allais avoir à travailler, recevoir des informations concernant mon évolution et pour d’autres personnes. Je suis bien, là, tout simplement, cela aurait pu me suffire, car je peux vous assurer que je ressentais un calme intérieur puissant. Je n’entends plus la voix du Dr Charbonier, je n’ai plus la notion du temps. Je sais que son énergie m’accompagne comme elle accompagne les autres personnes.


Toujours installée avec Cybelle, je vois peu à peu une blancheur se présenter, comme la fumée dans les spectacles ! Cette blancheur est puissante, elle brille et là, un homme arrive. Je le vois, je sais que c’est mon guide d’âme et j’ai le sentiment de le connaître très bien, mais je pense que c’est plutôt l’inverse ! Nous sommes dans une communion parfaite. Nous nous dirigeons vers un « sas de verre », Cybelle reste à son niveau énergétique, je sais qu’elle est entre le monde animal et le monde humain. Je sais que nous nous reverrons, alors pas d’inquiétude ni de blocage. Je suis mon guide. Arrivée dans ce sas, j’ai l’impression de partir à une vitesse phénoménale. Tout va à une rapidité fulgurante, mais je sais que tout est transmis en moi. Tout s’intègre, s’imprègne. Je me retrouve d’un seul coup avec ma famille. Mes grands-parents, parents, oncles et tantes et tant d’autres…


Nelly Germain,


TCH du 25 mars 2019 à Caen.





Mettre fin à la vie de son petit compagnon pour abréger ses souffrances n’est jamais chose facile. Même s’il s’agit d’un acte d’amour et de compassion, il y a toujours ce sentiment de doute et de culpabilité qui s’installe. Il s’efface alors quand l’animal euthanasié se présente en TCH pour montrer que son affection pour son maître est intacte. Ce fut le cas pour Françoise et Sylvain.


[…] Un contact s’établit ensuite avec ma chienne Agathe, que j’ai dû faire euthanasier en toute fin de vie en 2017, décision ô combien douloureuse, mais que j’ai vécue comme un dernier geste d’amour pour elle. Ici, elle vient se frotter contre mes jambes, comme à son habitude, en poussant un peu avec son museau. Elle me « dit » qu’elle va bien à présent, elle est légère et elle voit bien (elle a été aveugle les six dernières années de sa vie), elle est restée près de nous pour veiller sur moi pendant les problèmes que je traversais, elle est ravie que nous ayons un nouveau compagnon à quatre pattes, mais est aussi très contente que ce soit une autre race, car « le scottish-terrier, c’est moi, un point c’est tout ! » me dit-elle. De nouveau, tout est paisible, serein et joyeux. C’est vraiment chouette.


Françoise Bidart,


TCH du 22 octobre 2018 à Bruxelles.





[…] Puis tout a ralenti. Ma chienne est arrivée et une vague d’émotion avec elle. Nous avons dû faire piquer notre chienne il y a environ deux ans, suite à une embolie pulmonaire. C’était un magnifique dogue de Bordeaux, j’y étais très attaché et son départ m’a beaucoup affecté, bien plus que je ne l’ai montré à qui que ce soit, sûrement par peur d’être incompris.


Je pouvais la sentir, la toucher, et elle était comme à son habitude surexcitée en me voyant.


Sylvain Aprikian,


TCH du 26 avril 2019 à Lyon.





Amanda est une amie qui adore les animaux. Beaucoup de chiens et de chats vivent avec elle dans son petit château en Italie. Elle a même un paon magnifique qui vient parader en faisant la roue quand elle reçoit ses invités dans un joli parc arboré d’oliviers centenaires. Dans sa propriété, une chapelle leur est dédiée et elle organise une magnifique cérémonie spirituelle pour le départ de chacun d’eux. Quelques semaines après le décès d’une de ses chiennes, nommée Pacha, la Brigitte Bardot italienne (c’est le surnom que je lui donne pour la taquiner) vint en France pour faire une séance de TCH. Pacha était restée paralysée toute une année avant de finalement quitter ce monde. Pour sa maîtresse, il n’était pas question de l’euthanasier pour précipiter les choses. Elle préféra la veiller jusqu’au bout et se lever plusieurs fois dans la nuit pour l’aider à faire ses besoins.


On peut dire que l’amour inconditionnel était réciproque entre mon amie et sa chienne de quarante kilos. À bout de force, le regard de l’animal choyé s’est éteint doucement sous les caresses d’Amanda qui avait installé son lit au rez-de-chaussée pour pouvoir la veiller et l’alimenter jusqu’à son dernier souffle.


[…] Puis, toujours dans le noir, j’ai vu alors apparaître Pacha, ma chienne qui est décédée le 28 mai dernier. Elle est arrivée par la droite et a marché vers la gauche, comme si elle descendait sur un sentier du haut vers le bas. Elle était plus jeune que lors de sa mort. Elle semblait avoir six ou huit ans, avec son manteau blanc immaculé, très belle. Elle s’est arrêtée un moment devant moi, m’a regardée avec une sensation de paix et de tranquillité, puis elle a repris son chemin, a continué à descendre et a disparu. Elle n’est pas venue vers moi, mais cette vision a été pour moi extrêmement touchante et rassurante.


Amanda Castello,


TCH du 9 juin 2019 à La Roche-sur-Yon.





Omar, quant à lui, est venu d’Alger pour faire sa TCH à Toulouse. C’est un homme élégant d’une cinquantaine d’années. Je me souviens des dattes succulentes qu’il nous a si gentiment offertes à cette occasion. Ses yeux noirs étaient aussi brillants que son offrande quand il nous parla de Tarzan.


[…] Dès que vous avez prononcé le nom de « montagnes », un nuage clair s’est dirigé vers moi. De celui-ci est sortie subitement ma grand-mère paternelle décédée il y a plus de trente ans (à l’âge de 96 ans) et notre chien Tarzan. Ce dernier était si affectueux et intelligent que tous les villageois l’aimaient et l’appelaient Tarzan le magnifique. C’était un chien policier qui avait été offert par un soldat français à quelqu’un de ma famille. Tarzan et grand-mère sont sortis en même temps de ce brouillard. Tarzan léchait très affectueusement mes pieds et sautillait. Quant à grand-mère, elle était âgée d’environ 50 ans, solide comme de son vivant, avec des bottes en caoutchouc noir et une tenue que l’on porte pour les travaux des champs. Le temps que je pose ma joue droite sur la sienne, elle a immédiatement disparu, souriante, avec Tarzan, me faisant savoir par télépathie qu’ils ne pouvaient rester plus longtemps.


Omar Hamchaoui,


TCH du 2 février 2019 à Toulouse.





En général, les enfants adorent les animaux et ces derniers le leur rendent bien. En lisant le témoignage de Priscilla, on se rend compte que dans l’au-delà, cela ne change pas beaucoup.


[…] J’ai tout d’abord senti la présence de mes deux chiens morts il y a quelques années : Chips et Coco. Je voyais Chips courir dans une sorte de champ comme il le faisait quand il était vivant. Ensuite, j’ai vu Coco. Je pouvais sentir qu’il mettait son museau humide contre mon œil comme d’habitude. Je sentais ses moustaches qui me chatouillaient. Je les voyais s’amuser tous les deux comme à l’époque. Mais je ne les ai pas vus dans un lieu précis. C’était plutôt vague et flou. Et puis à un moment, j’ai ressenti la présence de mon petit garçon Mylan, qui aurait eu six ans. Je le voyais en tant qu’enfant et non en tant que bébé comme lorsque je l’ai tenu mort dans mes bras à la maternité. Il était le portrait craché de Nolan, son frère jumeau. Un petit garçon blondinet. Je sentais que je pleurais. J’étais submergée par l’émotion en ce moment précis. Je ne le voyais pas clairement me parler, mais je comprenais qu’il communiquait avec moi d’une autre manière. Il me disait qu’il s’occupait bien des chiens, qu’il les adorait. Il me disait qu’il allait à l’école là-haut avec tous les enfants qui étaient morts comme lui.


Priscilla Bourroul,


TCH du 23 février 2019 à Nice.





En TCH, les défunts sont parfois visualisés en train de vaquer à leurs occupations habituelles ou entourés de leurs animaux favoris, comme ici pour Alain, que l’on retrouve dans l’au-delà en compagnie de ses chevaux.


[…] Je parviens à ressentir des effleurements sur mes bras, des gestes enveloppants. Le banc au milieu de la brume me permet de retrouver mon meilleur ami Alain, décédé l’année dernière… Je suis émue et je le sens calme, serein… Il est lui aussi sur un banc devant le champ où vivent ses chevaux qu’il aimait tant. Je regrette de ne pas avoir reçu de message, mais j’attends trop, à ce moment-là… Alors, je remercie.


Puis je distingue une tête de chien que je ne reconnais pas de suite. Il s’agit en fait du chien d’une amie que j’ai fait « monter » il y a un mois. Je n’en reviens pas de le croiser à ce moment-là ! Je perçois d’autres animaux, notamment des biches.


Puis arrive mon père, décédé il y a quatorze ans… Un immense moment d’émotion. D’abord il ne dit rien, me sourit. Je le trouve très beau et le lui dis. Je lui pardonne quelque chose d’important et là il m’appelle par le surnom que lui seul me donnait. Je pleure de chaudes larmes de soulagement. Une forte étreinte aussi me remplit de bonheur. Cet élément ne peut pas venir de ma CAC, cela résonne tellement fort en moi.


Je sens d’autres présences, puis vient la maman de ma meilleure amie, une personne tellement forte et courageuse. Elle est solaire, magnifique et souriante. Elle me dit que c’est elle qui a soufflé le prénom de sa petite-fille à mon amie qui me le confirmera le lendemain de la séance.


Sigolène Vieille,


TCH du 25 mai 2019 à Besançon.





Dans le témoignage suivant, c’est encore un cheval, ou plutôt une jument, qui se présente en TCH.


[…] Puis j’ai vu une grande forme s’approcher de moi, ma jument qui m’avait été offerte vers 12 ans. J’étais stupéfaite de la voir aussi bien et tous les petits détails comme la liste blanche de son front avec le petit décroché de blanc qu’il y avait dedans, la forme de ses sabots. J’ai senti beaucoup d’amour de sa part, alors que je ne savais pas qu’il y avait un lien véritable entre elle et moi !


Laure Leroy-Marquet,


TCH de Toulouse le 29 octobre 2018.





Mme X occupe un poste important à France Télévisions et souhaite garder l’anonymat. Elle pense, et sans doute a-t-elle raison, qu’exposer publiquement ce qu’elle a ressenti lors de sa TCH, faite à Paris le 23 février 2018, risquerait de compromettre sa réputation. Les hauts responsables des médias sont des gens intelligents qui sont loin d’être dupes : par exemple, ils savent que pour éviter de choquer l’opinion, ils servent toujours la même émission depuis quarante ans lorsqu’il s’agit de parler des EMI : deux ou trois personnes qui témoignent avoir vu l’au-delà lors d’un arrêt cardiaque et un scientifique docile qui accepte de dire : « Oui, c’est bizarre, mais on n’y comprend rien. Sans doute une hallucination secondaire aux drogues ou au manque d’oxygène ! » Effectivement, cela fait moins de vagues que d’inviter un autre scientifique qui vous suggère de changer de paradigme sur la mort ou le fonctionnement de la conscience. Un peu trop tôt pour accepter ce genre de discours dans un pays où la plupart des habitants ont, sur ces sujets, quarante ans de retard ! Les Gaulois tournent en rond dans l’ornière de la pensée matérialiste en criant violemment dès que l’on essaie de les en faire sortir.


 


Mais revenons à notre sujet. Lors de son voyage, Mme X rencontre son père décédé trente ans auparavant, elle le voit et le fait de pouvoir le serrer dans ses bras provoque en elle une crise de larmes qu’elle a bien du mal à contrôler. Cette expérience la bouleverse. Dans son compte rendu, la présence d’un petit animal à quatre pattes prend une signification particulière.


[…] Arrive alors un petit chien emprisonné dans une sorte de tube, je reconnais celui qui s’était jeté sous ma voiture en Normandie il y a trente-cinq ans. Je le libère, il en sort dans une joie inouïe. Il me pardonne cet accident qui m’a fait culpabiliser pendant des années, son amour me fait du bien. Je me demande pourquoi je n’ai pas encore un chien auprès de nous sur Terre. Il est auprès de moi, plein de vie, et me propose de me guider pendant ce voyage…





Il n’y a pas de honte à avoir quand on pleure nos animaux qui passent dans l’autre monde, mais le seul fait de savoir qu’ils continuent de nous aimer quand ils changent d’état est un puissant réconfort pour apaiser le chagrin.


 


Non, même avec eux, le fil n’est jamais coupé.








Dès que mon petit déjeuner est terminé, je remonte dans ma chambre d’hôtel pour me changer. J’aime me présenter correctement vêtu aux personnes qui me font confiance ; une veste, un coup de peigne, les mains savonnées et les dents brossées, c’est pour moi le dress code minimum, qui est aussi respecté par ceux qui travaillent avec moi. Sauf rares exceptions, pas de cravate, car je ne me sens pas à l’aise avec cet artifice autour du cou.


J’ai bien du mal à comprendre certains conférenciers qui arrivent sur des scènes de colloques internationaux en claquettes – si, si, je vous assure, cela existe, je l’ai vu de mes yeux – ou en tenue débraillée comme s’ils allaient à la plage. C’est, il me semble, faire preuve d’un manque total de respect vis-à-vis d’un public qui a fait l’effort de se déplacer pour eux.


 


À 9 h 45, je rejoins Étienne qui s’est posté devant la porte d’entrée de la salle. Il a déjà accueilli et placé les participants et attend les trois ou quatre immanquables retardataires qui ont eu du mal à trouver la bonne adresse ou galéré pour trouver une place de parking ; ils ont toujours une excellente excuse à donner, bien sûr. Marc a déjà commencé sa petite présentation et essaie de détendre l’atmosphère en racontant au micro quelques anecdotes : « En état d’hypnose, vous pouvez voir, entendre ou même sentir des choses particulières. Vous pouvez aussi carrément vous endormir et vous mettre à ronfler. Si c’est le cas, j’interviens en vous touchant le genou pour vous réveiller en douceur. Donc, si vous sentez que l’on vous touche le genou… c’est moi ! » Quelques rires nerveux se font entendre. « Un jour, j’ai réveillé de cette façon une dame qui s’était transformée en une véritable locomotive et à la fin de son hypnose elle nous raconta avoir vécu un truc énorme : on lui avait touché le genou ! Je lui ai dit : “Mais non, Madame, ce n’était pas un défunt, c’était moi, vous faisiez trop de bruit et je suis venu vous réveiller !” La pauvre femme était très déçue… » En général, c’est à ce moment-là que les gens rient de bon cœur, surtout dans les villes du Sud de la France. Au-dessus de Limoges, c’est nettement moins évident ; plus on remonte vers le Nord et plus les toux crispées remplacent les rires ; ça ne veut pas dire qu’ils n’apprécient pas l’anecdote, ils la savourent de façon différente c’est tout, enfin c’est ce qu’ils nous disent.


 


Je ne vais pas dévoiler tous les gimmicks de Marc, mais celui-ci fonctionne assez bien : « Lors d’une séance, nous avions eu l’idée de génie d’acheter 43 couvertures de survie pour éviter aux gens de devoir apporter les leurs. Ah ça, au point de vue esthétique, c’était très beau. Imaginez un peu le tableau : quarante personnes allongées avec un casque sur les oreilles et un masque sur les yeux, recouverts de papier doré. Je vous assure que l’on se serait cru sur une autre planète ! »


Rires timides. « …Mais malheureusement, il n’y a eu qu’un seul atelier avec ces grandes feuilles métalliques, car dès qu’un TChiste bougeait, le vacarme épouvantable qu’il faisait réveillait tout le monde ! » Normalement, ce genre de vanne ne fait rire personne et je doute fort que vous soyez plié(e) en deux en la lisant. Pourtant, je vous assure que dans ces circonstances, tout le monde, ou presque, se marre ; c’est dire la tension nerveuse de nos participants en début d’expérience !


 


J’ai commencé ces ateliers de TCH au Canada en octobre 2014. Je les ai ensuite poursuivis en France (y compris sur l’île de La Réunion), mais ce que j’obtenais était loin de me satisfaire. À cette époque, j’hypnotisais une petite dizaine de personnes en leur suggérant le vécu des patients en arrêt cardiaque : sortie de corps, visualisation d’un tunnel avec cette fameuse lumière d’amour inconditionnel, rencontre de défunts et retour sur Terre. L’idée de départ est simple. J’avais constaté qu’après leur réanimation, les patients qui décrivaient ces incursions dans l’au-delà étaient débarrassés de la peur de la mort tandis que les souffrances liées à leur(s) deuil(s) diminuaient. Je pensais que ce même voyage suggéré sous hypnose procurerait vraisemblablement des apaisements équivalents. J’animais ensuite une sorte de minidébat sur les EMP en incitant les TCHistes à décrire leurs ressentis. Les gens étaient assis sur des chaises plus ou moins confortables, l’hypnose durait une quinzaine de minutes maximum et il n’y avait aucune musique pour accompagner ma voix. Malgré la simplicité du protocole et de l’infrastructure, j’obtenais néanmoins quelques résultats : environ une personne sur quatre voyait apparaître un être cher décédé et cela semblait lui faire énormément de bien. C’était évidemment étonnant et intéressant, mais très insuffisant pour poursuivre ces recherches. Qui accepterait de participer à un atelier où l’on annonce 25 % de réussite seulement ? C’est alors que l’univers m’envoya Marc et Étienne ; c’est ainsi que je présente les choses dans ma petite introduction qui précède l’hypnose.


 


Marc Leval est un homme de radio et de télévision qui a de la bouteille, comme on dit dans ce milieu. Il a animé et produit diverses émissions sur TF1, NRJ, Fun Radio, M6… On pourrait le définir en disant qu’il répond parfaitement aux différents critères d’un bon journaliste d’investigation animant des débats de société. Ce jeune quinquagénaire est curieux, rigoureux, honnête, cultivé et possède le sens de la synthèse. Ancien joueur de rugby, c’est un fonceur qui a son franc-parler et l’esprit d’équipe. Passionné par les sujets touchant la médecine et l’après-vie, dès que je sortais un nouveau livre, il ne manquait jamais de m’inviter à sa fameuse Matinale de Marc Leval, une quotidienne de deux heures qu’il animait sur les ondes de Sud Radio. C’est de cette façon que nous avons appris à nous connaître et à nous apprécier.


En 2016, il décida d’abandonner son poste de journaliste salarié à Sud, comme disent les gens de radio, pour fonder sa société ABC TALK et me suivre dans mon projet TCH. Une idée pour le moins risquée, car à cette époque, la TCH était en totale perte de vitesse. Il lui fallut une certaine dose de courage et d’abnégation pour sortir de sa zone de confort et vivre sa passion, car oui, dès le départ, celui qui allait très vite devenir un ami précieux comprit que cette aventure serait passionnante. Quelle magnifique intuition médiumnique !


Marc est mon pare-feu, il assume le bougre ! Il m’évite les rendez-vous foireux avec des organisateurs véreux qui programment des conférences bidon – eh oui, il y en a, même dans ce milieu dit « spiritualiste » – ou avec des journalistes mal intentionnés ; les mauvais plans, il connaît, son expérience dans les médias l’a équipé de radars hypersensibles qui l’alertent en cas de danger, de coups tordus ou d’embuscades. Nous n’avons besoin d’aucune publicité, si bien que nous refusons la plupart des propositions de reportages sur nos ateliers de TCH et rares sont les journalistes qui parviennent à nous interviewer. Quand j’écris « nous », j’exagère, car au final c’est toujours lui qui décide, je le laisse faire, car ma naïveté pathologique fait que je ne vois rien venir ; j’aurais plutôt tendance à accorder ma confiance à n’importe qui.


Il faut reconnaître que je mets souvent mon coéquipier dans des situations embarrassantes, par exemple en oubliant de lui signaler que j’ai invité des gens à certains ateliers ou que j’ai promis de faire une conférence dans une ville où nous intervenons.


Je reconnais que parfois je mets son sang-froid à rude épreuve.


Par exemple, je me souviens de notre conversation téléphonique un lundi soir où il m’attendait à Toulouse alors que j’étais encore à Paris.


« Allô, Marc ? Désolé, je suis un peu en retard.


– Pas de problème, tu penses arriver quand ?


– Heu… dans une heure trente environ.


– Hein ?!


– …


– Mais t’es où ?


– À Paris.


– Quoi ?


– Oui, mais t’inquiète, j’embarque, là, une heure dix de vol et le temps d’arriver au Pullman.


– Mais qu’est-ce que tu fous à Paris ?


– On a enregistré une émission pour C8 sur les EMP et j’ai loupé mon vol, j’ai dû prendre le suivant.


– Heu… bon, écoute… hum… ils sont tous installés, là, je vais leur expliquer… leur offrir une boisson et euh… je suppose que tu as ta bagnole au parking de Blagnac ?


– Oui.


– Bon, j’envoie quelqu’un te chercher, on gagnera dix minutes. En attendant, je vais leur raconter des anecdotes sur nos ateliers, ils adorent. T’inquiète, je gère. »


 


Oui, il gère Marc, j’espère qu’un jour il écrira un livre sur l’envers du décor de la TCH, car il en a « des trucs à raconter », comme il dit.


 


Quelques mois plus tard, Étienne Dupont, son ingénieur du son favori, devinant la naissance de cet enthousiasmant projet que nous défendions avec passion, suivit ce même chemin et démissionna lui aussi de Sud Radio pour rejoindre notre duo.


 


Étienne a plusieurs cordes à son arc. Compositeur de musique, il maîtrise parfaitement tout ce qui touche au monde de l’informatique et a aussi la singularité d’adorer discuter avec les gens meurtris par des épreuves. J’écris « singularité », car habituellement nos contemporains ont plutôt tendance à fuir le malheur des autres. Probablement de peur que celui-ci soit contagieux… Ce n’est qu’un simple constat : face aux différentes tragédies de l’existence, tout le monde se débine ! Ses grosses capacités d’empathie et d’écoute lui permettent de soulager les personnes qui souhaitent partager leurs angoisses ou leurs chagrins. Son dynamisme et son enthousiasme sont revigorants ; c’est quelqu’un qui donne la patate, comme on dit chez nous. Certains observateurs, et je fais partie du lot, pensent qu’il est aussi médium, mais ça, c’est une autre histoire… En tout cas, juste avant d’entrer dans la salle, je lui demande toujours son avis : « Alors ils sont comment aujourd’hui nos TCHistes ? » Étienne se trompe rarement ; il sait déjà si ce sera ou pas une bonne séance.


Il ne me reste plus qu’à attendre le signal de Marc pour faire mon entrée :


« Et je vous demande s’il vous plaît d’accueillir comme il se doit le Dr Jean-Jacques Charbonier… »








Je sais que leurs applaudissements sont sincères.


Tandis que Marc explique les raisons qui me poussent à saluer individuellement les participants, je rentre dans la salle et fais mon petit tour en serrant la main de chaque TCHiste. Ce moment est pour moi essentiel. Rien à voir avec un bain de foule ou la tournée d’une rock star comme le dit chaque fois mon ami au micro. Non, c’est même l’inverse : une mise en sourdine de mon ego pour mieux apprécier les hommes et les femmes qui vont passer trois heures trente de leur vie avec moi. Dans cette poignée de main, ce contact peau à peau, la personne importante, c’est le futur TCHiste, ce n’est pas moi ; du moins, c’est de cette façon que je vois les choses.


Je passe derrière eux en enjambant ici ou là quelques sacs disposés le long du mur. À ce moment de l’atelier, ils sont assis sur des chaises face aux tables alignées sur lesquelles sont posés les questionnaires d’évaluation qu’ils devront remplir en fin de séance et une petite bouteille d’eau qui permettra d’éteindre leurs éventuelles quintes de toux. Au centre, les 43 fameux « fauteuils rouges du Dr Charbonier » – ainsi nommés par quelques internautes TCHistes – soulignent comme un grand ruban rouge les espoirs de chacun unis dans la même quête.


Les casques audio haute définition posés sur les relax sont raccordés à la table de mixage d’Étienne par un enchevêtrement complexe de câbles et de dispatcheurs en plastique qui cassent régulièrement dès qu’un pied inattentif les heurte. Ces filaments de méduse sont d’autant plus difficiles à localiser quand ils sont étalés sur une épaisse moquette imprimée de motifs psychédéliques, ce qui est hélas le cas dans la plupart des salles que nous utilisons.


 


Cette façon particulière de saluer et de remercier me permet d’évaluer le niveau énergétique des participants ; les regards sont plus ou moins lumineux, plus ou moins fuyants, plus ou moins profonds, plus ou moins puissants, les peaux plus ou moins chaudes, les doigts plus ou moins tremblants. Parfois, je perçois leurs frissons ou leurs moiteurs angoissées. Il y a aussi des médiums ou des personnes spirituellement très évoluées qui s’inscrivent à nos séances, et là aussi je ressens l’intensité de leurs vibrations.


Quand ce petit protocole de présentation est terminé, je me dirige vers mon iPad pour faire défiler le diaporama qui illustre ce que j’ai à leur dire.


 


Il est essentiel que les TCHistes comprennent le fonctionnement de leur atelier, qu’ils en connaissent les grands principes et qu’ils sachent ce que sont la CAC et la CIE. Ils ont surtout besoin d’être rassurés, car la peur peut bloquer l’expérience.


Aucune raison d’avoir la moindre crainte. La TCH, comme l’hypnose, ne présente aucun danger. Personne n’est jamais resté hypnotisé toute sa vie. Il est vrai que j’interviens parfois individuellement en fin de séance auprès de participants qui, se trouvant bien sous hypnose, tardent un peu à se réveiller, mais même si je ne faisais rien, il est sûr qu’à un moment donné le retardataire finirait par se lever de son fauteuil et rentrer chez lui sans aucun problème.


Autre fausse croyance à dénoncer : il n’y a aucune domination de l’hypnotiseur sur l’hypnotisé. Les spectacles grand public qui montrent des gens montant sur scène pour faire le clown sous les ordres d’un hypnotiseur donnent pourtant cette fausse impression. Or, ces volontaires choisis dans un abondant public, bien que réellement sous hypnose, sont d’accord pour faire ce qu’on leur demande. Le procédé est simple. Celui qui dirige la séance indique des objectifs hypnotiques, le plus classique étant celui d’avoir les doigts « collés ». Les individus qui répondent favorablement aux demandes sont facilement repérés. Une fois sur scène, ceux qui auront été choisis de cette façon mimeront les différentes attitudes indiquées, et ceci d’autant plus facilement si un complice informé de la procédure réalise lui-même les postures demandées. Pour rester en cohérence avec le groupe en exhibition, les participants obéiront docilement aux ordres : par exemple, ils se mettront à quatre pattes et aboieront comme des chiens, ou auront très chaud ou très froid, se transformeront en homme préhistorique ou en gladiateur. On peut imaginer une multitude de scènes plus ou moins spectaculaires et originales ; c’est pratiquement sans limites. Le sujet hypnotisé répondra à toutes les sollicitations ou presque, la limite étant l’impossibilité d’être l’auteur d’un acte qui irait contre sa volonté ou sa moralité, comme celui de commettre un crime, par exemple.


Ces shows desservent le travail des hypnothérapeutes, car certains patients craignent de les consulter en pensant qu’ils risquent de subir une emprise psychologique difficilement contrôlable qui les rendra dépendants et videra leur compte en banque.


 


Le but de la TCH est d’induire un état hypnotique pour faire taire la CAC reliée aux perceptions sensorielles afin d’avoir accès aux informations extrasensorielles de la CIE. La CAC s’allume dès que nous analysons une donnée visuelle, auditive, gustative, olfactive ou tactile. Or, même sous hypnose et avec un casque sur les oreilles, on peut entendre le ronflement ou la toux d’un voisin. Impossible de ne pas analyser un bruit. Impossible de ne pas se dire : tiens, quelqu’un vient de tousser… si cela vient de se produire. En revanche, il ne faudra pas suranalyser le bruit en pensant par exemple : Zut il a toussé, donc ma CAC va s’allumer et ma CIE va s’éteindre. Je n’ai vraiment pas de chance, je suis à côté d’une personne qui tousse, j’espère qu’elle ne va pas se remettre à tousser sinon c’est foutu, déjà que j’ai eu bien du mal à entrer en hypnose…, etc. On peut ainsi passer toute la séance à râler et à analyser sans avoir la moindre chance de se mettre en CIE.


 


Une motivation trop forte peut aussi activer la CAC. Si une personne vient à un de nos ateliers dans le but unique de rencontrer un défunt, il y a de fortes chances qu’elle soit déçue, car elle va nécessairement analyser son attente : J’aurais dû m’entraîner à l’hypnose avant de venir, comment se fait-il que ça ne fonctionne pas chez moi alors que cela fonctionne très bien chez d’autres personnes ? Je suis nul, je ne vois rien, je ne sens rien…, etc.


Pour pallier cette déception prévisible, j’ai l’habitude de dire : « Si vous êtes ici pour rencontrer une personne défunte ou dans un but bien précis, oubliez tout de suite cet objectif. Vous êtes ici pour faire une expérience. Rien de plus. Elle sera ce qu’elle sera. Ce sera celle que l’univers aura décidé être la meilleure pour vous. Vous, vous ne pouvez rien décider. Laissez-vous faire. N’attendez rien ! »


 


L’éveil permanent de la CAC peut, comme on vient de le voir, gâcher l’intégralité d’une TCH. « Ah, ma CAC, ce macaque qui caquette sans cesse pour me rendre fou ! » nous dit un jour un TCHiste désespéré de ne pouvoir la faire taire.


 


Cependant, pour réussir une TCH, il faut malgré tout activer de temps à autre sa CAC durant l’hypnose, car l’analyse rapide et fugace permet de mémoriser, d’imprimer ce que l’on reçoit en CIE. L’essentiel étant bien sûr de ne pas rester bloqué dans l’analyse incessante. Ces allers-retours entre CAC et CIE constitueront au final un récit racontable. Certains participants pensent avoir dormi ou ne pas avoir été hypnotisés. Ils évaluent la durée de leur séance d’une heure vingt à une vingtaine de minutes, voire même à une dizaine, et s’étonnent parfois que leurs joues soient mouillées de larmes. Cela signifie qu’ils ont oublié la plus grande partie des informations reçues en CIE, car leur CAC n’est intervenue qu’en fin de séance pour censurer tous les éléments dissonants qui devaient être néanmoins suffisamment émouvants pour les faire pleurer. Mais tout n’est pas perdu, ils pourront les retrouver plus tard, spontanément, en méditant ou avec l’aide d’un hypnothérapeute. Sur le site de notre institut1, nous avons mis en place une liste de praticiens classés par département qui sont d’accord pour faire ce travail. Cette liste n’est pas exhaustive. Pour y figurer, il suffit d’être un hypnothérapeute en exercice, d’avoir participé à au moins une séance de TCH et de nous renvoyer le formulaire du site dûment rempli, comme on dit dans l’administration. Nous avons mis ce système en place pour éviter que des TCHistes se fassent envoyer promener en contactant un hypnothérapeute qui n’est pas au courant ou qui est opposé à notre démarche. On imagine le dialogue :


« Allô, oui, bonjour, je souhaiterais avoir un rendez-vous pour une séance d’hypnose, car j’aimerais retrouver les informations perdues pendant ma TCH. Ma CAC étant trop forte, je ne me souviens plus de ce que m’a dit ma CIE. Je peux venir quand ?


– Euh, attendez, là, je ne fais pas ça moi. Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Vous voulez arrêter de fumer, c’est ça ? »


 


Il faut du temps avant que la CAC lâche enfin son emprise. On peut parfois sortir d’un atelier de TCH en ayant l’impression qu’il ne s’est pas passé grand-chose.


Liliane m’a adressé depuis le Portugal le compte rendu de sa TCH vécue deux mois plus tôt en Suisse.


Elle indique que les souvenirs de l’atelier émergent progressivement.


Les récits qui relatent les TCH faites il y a déjà quelque temps sont plus complets et plus riches que ceux datant de quelques jours ou de quelques semaines. Quand il s’agit de quelques minutes, c’est beau, mais très embrouillé, comme on l’entend dans nos débriefings.


Avec le temps, certaines scènes de l’expérience occultées par la CAC au réveil de l’hypnose émergent de nouveau à l’occasion de périodes de méditation, de calme, de préendormissement ou d’autohypnose. Dans ces moments-là, les informations qui ont été captées par la CIE en TCH sont à nouveau accessibles et le puzzle se reconstitue.


Nous sommes ici à deux mois de l’atelier, le vécu est bien structuré et riche, mais on voit qu’il y a malgré tout des informations qui n’ont pas encore été retrouvées puisque Liliane écrit : « Un signal m’a indiqué qu’il était temps pour moi de continuer ma visite vers les autres plans. Je ne me souviens pas des autres étapes visitées… » Il est probable que quatre ou six mois plus tard, le récit de Liliane aura encore évolué et sera plus complet.


 


J’ai retrouvé cela aussi dans mes recherches sur les EMP. Juste après leur arrêt cardiaque, les expérienceurs sont sidérés et pratiquement muets. Ils savent qu’ils ont vécu quelque chose d’extrêmement fort, mais ils ne savent pas très bien quoi. Ce n’est que plus tard que tout s’organise, car la CAC intervient dès le retour à la vie.


La TCH ne s’expérimente pas qu’en trois ou quatre heures ; il faut plusieurs mois pour la digérer. Mais lisons plutôt son compte rendu.


[…] J’ai assisté à l’atelier de la TCH à Genève le 15 décembre 2018, et j’ai pris le temps de laisser mon mental au repos pour permettre aux souvenirs d’émerger. Quelques-uns sont arrivés rapidement, d’autres sont apparus au cours de ces derniers mois.


Voici le récit de ma TCH.


Après les encouragements d’Étienne concernant mes difficultés auditives, je me joins à la prière d’ouverture. Moi qui n’aime pas être touchée par des personnes inconnues, je me sens réconfortée par une douce chaleur lorsque nous sommes invités à tenir les mains de nos voisins en formant le cercle.


Me voilà confortablement assise sur mon transat pour la rencontre vers l’au-delà avec les êtres chers qui ont quitté le plan terrestre. Sur les conseils d’Étienne, je me laisse emporter par le son de votre voix douce et rassurante, plus que par les paroles. Des mots m’échappent, c’est ma CAC qui intervient et je lui demande de se calmer pour être à l’écoute de ma CIE. La visite des chakras m’a paru lente, et j’avais envie de m’envoler. Encore une fois, ma CAC voulait prendre le contrôle et je lui ai de nouveau demandé de me laisser écouter ma CIE. Après avoir senti mes chakras et la corde d’argent, je ne me suis pas sentie décoller, je n’ai pas vu non plus l’hôtel et la Terre. En revanche, je me suis sentie rapidement aspirée dans un tunnel noir qui ressemblait plutôt à une fusée avec des vitres et j’ai vu le cosmos, les étoiles et les galaxies. Je me sentais comme faisant partie d’une toile, plus animée que ce que j’avais vu au Palais de la découverte, j’étais vraiment dans cette toile. C’était magnifique !


Durant la première étape, j’ai vu un paysage de campagne dans la neige. Le banc était de bois et je me suis assise dessus. Malgré le froid, je n’étais pas gênée. Dans un brouillard, j’ai distingué une personne. À mesure qu’elle s’approchait, j’ai vu qu’elle ressemblait à un moine avec un manteau et une capuche sur la tête. Lorsque cette personne s’est rapprochée de moi, j’ai reconnu mon cousin Michel, parti en 2016.


Son départ brusque m’a secouée parce qu’il aurait eu 62 ans et je n’avais eu aucune nouvelle de lui depuis vingt ans ! Là, Michel souriait. Ses yeux étaient brillants de joie et il était beau. Il s’est assis sur le banc à côté de moi et avant que je lui pose des questions, il m’a parlé de ma santé. « Tes problèmes auditifs sont liés à ton intuition. Tu crois l’avoir perdue à cause de tes problèmes d’audition, mais c’est le contraire. Écoute plus ton cœur. »


Michel m’a aussi rassurée au sujet de ma santé, puis il m’a accompagnée vers un véhicule qui ressemblait à une soucoupe volante où un ange m’attendait. Cet ange m’a accompagnée vers ma deuxième étape. Là, je me suis retrouvée dans un paysage de montagnes avec un lac. Il faisait beau et chaud. J’ai senti le parfum des fleurs. Il y avait des cabanes, des chaises, des tables où des personnes étaient assises autour de boissons et de friandises. Parmi les personnes assises près des cabanes, j’ai aperçu mes parents et des membres de ma famille, des lignées paternelle et maternelle. Ils m’ont fait un signe de la main, d’un air joyeux pour me confirmer qu’ils allaient bien. Plus loin dans ce parc, des enfants jouaient, joyeux, et parmi eux, une petite fille d’environ sept ans qui s’est retournée en me souriant. Je me suis arrêtée un instant pour la regarder. Elle était blonde, des yeux verts, des cheveux mi-longs ondulés. Cette petite fille me ressemblait, mais je ne saurais dire qui elle était. En continuant ma balade, j’ai reconnu une cousine que j’aimais beaucoup lorsque j’étais enfant. Toujours gaie et souriante, même lorsqu’elle était triste, elle organisait des jeux pour les enfants et dans ce paysage, elle continuait de le faire avec les adultes aussi. Je me suis retrouvée parmi des enfants et des adultes, dansant en rond et chantant des chansons du film La Mélodie du bonheur.


Parmi ces personnes, j’ai reconnu Michèle, une amie partie il y a trente ans dans des circonstances tragiques. Michèle souriait et j’ai même senti le contact de sa main sur la mienne. Un contact court et intense.


Un signal m’a indiqué qu’il était temps pour moi de continuer ma visite vers les autres plans. Je ne me souviens pas des autres étapes visitées, en revanche, pour monter vers les plans supérieurs, j’étais toujours accompagnée d’un ange dans un vaisseau spatial dont le décor ressemblait à la série télévisée Star Trek. Moi qui, en réalité, détestais cette série, j’avoue m’être amusée.


Je me souviens de ma dernière étape et de ma rencontre avec Dominique, un ami parti à 24 ans. Son départ brusque m’avait laissée sans voix et le rencontrer dans cette phase fut un cadeau.


Dominique m’a accueillie dans un décor de pierres et de minéraux, et j’ai senti que c’était une indication concernant un projet personnel. Dominique m’a aussi révélé une vue d’ensemble de mon passé, de mon présent et de mon futur sur le plan sentimental. Ces derniers mots ont été : « Rien n’est grave, tout est juste et parfait, continue. »


Le retour pour me reconnecter à mon corps s’est fait harmonieusement. J’ai très bien entendu votre voix qui a guidé ma reconnexion à l’ici et maintenant.


Lilianne Chalhoub,


Lisbonne, le 14 février 2019.





Géraldine Laubréaux a mis un mois pour « digérer » sa TCH et faire céder sa CAC pour admettre enfin son expérience telle qu’elle s’est produite. Le contact avec les défunts entre en dissonance cognitive avec nos apprentissages, avec notre éducation parentale, scolaire et parfois, comme ici, universitaire, puisque Géraldine est kinésithérapeute. La CAC, formatée pendant des années à exclure les contacts avec le monde des esprits et à n’accepter que les informations dites scientifiques, va faire son travail de triage et d’exclusion. À moins qu’un autre scientifique ne bouleverse les choses en désignant d’autres possibles…


Les TCHistes qui assistent à mes séances savent parfaitement qui je suis : un scientifique perturbateur de CAC certes, mais un scientifique quand même.


Bonjour Docteur,


Je vous écris aujourd’hui seulement, car je pense qu’il m’a fallu tout ce temps pour qu’enfin ma CAC lâche prise et que je sois vraiment persuadée de la réalité des contacts que j’ai reçus en TCH.


Suite à la TCH, je me suis tout de suite sentie apaisée et d’un calme que je n’avais jamais connu auparavant ! Mais ma CAC me disait toujours que ce que j’avais vécu n’était qu’une projection de mon esprit et non de vrais contacts avec mes défunts. Aujourd’hui, mon avis a changé à ce sujet. Je suis persuadée de cette réalité grâce à tous mes ressentis depuis cette séance.


Voici mon récit :


J’arrive très stressée à cette TCH. Toujours cette peur qui est très présente chez moi pour tout et pour rien. Marc Leval m’apaise avec sa présentation et votre arrivée finit de me mettre en confiance.


Je m’étais préparée avec votre enregistrement MP32 et du coup je me sens vite détendue. La montée des chakras se fait avec déjà une énorme énergie et une chaleur en moi, c’est la première fois que je ressens cela.


Puis vient la sortie du corps que je ne visualise pas du tout, mais je vois bien la Terre s’éloigner avec ce cordon argenté à mes pieds. Je sens que je vole, vraiment, et un bien-être m’envahit. Une sensation tout à fait nouvelle pour moi.


Première étape. Je vois, dans un brouillard, plein de silhouettes lumineuses, mais très éloignées. Petit retour à ma CAC, c’est si lumineux que je pense que mon masque est mal mis et que l’on vient de rallumer la salle. Je soulève mon masque, ouvre un œil et je me rends compte que ce n’est pas ça !


Je vois ma chienne décédée qui gambade, ma CAC étant encore très présente à ce moment-là, j’imagine que c’est mon mental qui m’envoie ça. Je pense à mon oncle qui s’est suicidé en raison de son cancer qu’il n’arrivait plus à supporter. Je le vois comme sur la photo qui est chez ma mère. Là je me dis encore « c’est ta CAC qui t’envoie cette image ». Mais hier, en allant chez elle, je me suis rendue compte qu’il n’a pas du tout la même expression sur la photo ! Dans la TCH, il avait un sourire très apaisé et étais d’un calme olympien. Il y a une pression dans ma main gauche comme si quelqu’un me tenait la main. Je sais immédiatement que c’est ma grand-mère paternelle ! Des larmes coulent sur mes joues. Je ne la vois pas, mais je la sens. Je sens ma tête sur son épaule, je sens physiquement cet appui sur son épaule comme quand elle était encore là.


Ensuite tout est violet, le paysage est dans un dégradé de violet. Il y a la mer, une falaise, un champ avec des collines comme dans le Gers d’où je viens et un magnifique arbre géant. Il ressemble à un chêne. Tout est dans la rondeur comme dans un dessin animé. J’enlace ce magnifique arbre et j’ai un échange énergétique avec lui, le sol, le ciel, la mer et tout ce paysage. Puis je retrouve la vision de mon oncle, la sensation de ma grand-mère et je demande à voir mon grand-père maternel qui est décédé lorsque j’avais six ans et dont je n’ai aucun souvenir, ce qui me peine terriblement. Je sais qu’il est là, mais je ne le vois pas. J’éprouve une sensation puissante et apaisante d’amour inconditionnel. Je pleure à chaudes larmes, de joie et de bonheur. Je demande ensuite à voir mon filleul décédé à l’âge d’un an d’une leucémie. Je l’ai cherché depuis le début de la TCH. Mon grand-père m’indique dans le ciel une étoile très brillante, un soleil avec la forme de son corps qui se dessine à l’intérieur. J’ai l’impression qu’il est dans un autre plan plus élevé. Il rayonne ! Je suis si heureuse et tellement contente de le sentir rayonner si puissamment.


Vient le moment où vous nous demandez de monter vers l’amour inconditionnel et de poser notre question. J’ai juste le temps de formuler ma demande : « Qui suis-je vraiment ? » Aussitôt, je redescends très rapidement et je me retrouve au-dessus de moi comme si on me disait : « Regarde, ça, c’est toi ! Arrête de chercher autre chose. » Puis j’attends, le temps que vous finissiez le voyage des autres participants et le moment où vous nous faites enfin réintégrer notre corps. Je suis bien et apaisée.


Voilà mon récit. J’ai mis un mois à vous écrire, car j’ai toujours eu un problème entre mon côté cartésien et un autre qui l’est beaucoup moins. Je suis kinésithérapeute et plutôt scientifique, mais j’ai toujours été attirée par autre chose en essayant de garder le versant scientifique. C’est ce qui m’a plu dans vos écrits et vos travaux. Il y a toujours un côté scientifique à cet « irrationnel ». Au final, depuis la TCH, j’ai compris qu’il fallait que je lâche prise et que je laisse vivre cette partie de moi qui est connectée avec le spirituel et l’autre plan.





Oui, la CAC a un autre défaut : elle trie et élimine les informations qui ne sont pas conformes à nos apprentissages. C’est le principe de l’illusion d’optique. Quand nous visualisons une image incohérente, notre CAC va la transformer pour la rendre logique, mais en réalité l’image que nous avons reconstituée n’existe pas.


La séquence événementielle vécue dans les NDE ou EMP n’est pas conforme aux apprentissages matérialistes de nos sociétés occidentales. Seuls 12 à 18 % des adultes en arrêt cardiaque racontent ce genre d’expérience, alors que dans les mêmes circonstances, on obtient 65 % de récits analogues chez les enfants d’après l’étude du pédopsychiatre américain Melvin Morse3. La CAC des enfants est moins puissante que celle des adultes, car elle n’a pas encore été formatée à ce système d’exclusion. Pour cette raison, jusqu’à l’âge de sept ou huit ans, les enfants ont des perceptions médiumniques ou des réminiscences de vies antérieures.


 


La technique d’hypnose que j’utilise a montré son efficacité, puisque c’est celle qui est employée par les anesthésistes en bloc opératoire. Le voyage hypnotique n’est pas comme en chirurgie un déplacement dans un lieu géographique que la personne affectionne ou l’évocation d’une activité ludique particulière, c’est l’expérience spécifique décrite par les personnes qui ont vécu des EMP (ou NDE). Mais tout n’est pas suggéré. Cela n’aurait aucun intérêt, car dans ces conditions tout le monde raconterait la même chose. Je propose les situations retrouvées dans les récits des expérienceurs et je laisse ensuite les personnes hypnotisées sans consignes particulières pendant plusieurs minutes. Il y a cinq ou six périodes muettes où seule la musique composée par Étienne est diffusée dans le casque et c’est à ce moment-là que les informations de la CIE sont – ou pas – perceptibles.


J’ai l’habitude de dire que je suis comme un conducteur d’autobus qui amène les TCHistes en voyage avec un certain nombre d’escales (les fameuses périodes muettes) et qu’à n’importe quel moment ils peuvent sauter du véhicule en marche pour faire un voyage différent, aller moins vite ou plus vite que le bus et y remonter quand cela leur chante. Il n’y a aucune obligation. Ce qui compte, c’est leur voyage. Si une de mes suggestions ne leur convient pas, ce n’est pas grave, il faut tenter la suivante, car essayer de la valider contre un ressenti différent activerait automatiquement leur CAC. Idem si la suggestion suivante ne passe pas non plus. Il ne faut rien forcer. Une des participantes à nos séances de TCH était une femme sourde de naissance qui ne pouvait entendre aucune de mes suggestions et qui a pourtant fait une très belle expérience avec trois régressions successives. Elle nous raconta, lors du débriefing, qu’elle s’était branchée sur les énergies de la salle et que les quelques vibrations perçues dans son casque avaient suffi à la faire décoller.


Après avoir expliqué ces notions basiques de CAC et de CIE ainsi que les principes de ma technique d’hypnose, nous faisons une pause de cinq minutes qui permet de digérer calmement tout ce qui a été dit.


La plupart des participants se lèvent pour aller aux toilettes ou se dégourdir les jambes. D’autres préfèrent rester assis pour discuter avec un voisin ou une voisine qui a choisi la même option.


Je profite de ce moment pour lire la prière de protection du Padre Pio offerte par mon amie la médium Michèle Riffard partie pour l’autre monde à l’âge de 93 ans, un an après m’avoir fait ce singulier cadeau. Quand Michèle me remit ce texte en me disant que j’allais bientôt en avoir besoin pour contacter l’au-delà, je ne l’ai pas prise au sérieux, car à cette époque j’étais bien loin de me douter que j’allais faire cela en utilisant l’hypnose.


Une fois de plus, sa prédiction était juste : je lis toujours sa prière avant chaque atelier4.


*


*     *


Après leur courte pause, les TCHistes rejoignent un à un, ou par petits groupes, leurs sièges respectifs.


Pas pour longtemps, car Marc leur demande de se lever afin de former un cercle au centre de la salle. Il n’oublie jamais de leur recommander de ne pas marcher sur les câbles et encore moins sur les petits dispatcheurs. Pendant ce temps, Étienne installe le micro sur pied, car pendant notre prière collective, je devrai parler avec mes mains liées à la chaîne que nous formerons. Ce moment est important. Les chercheurs aguerris à essayer d’établir des contacts avec l’au-delà savent qu’il ne faut pas le faire n’importe comment ni sans précautions. C’est pour cette raison que nous ne souhaitons pas que l’on enregistre nos séances. On pourrait effectivement en faire n’importe quoi.


 


Ma démarche est originale, car l’enseignement que j’ai reçu pendant mes dix années universitaires – sept pour devenir médecin et trois de plus pour obtenir ma spécialité d’anesthésiste réanimateur – ne m’empêche pas d’écouter d’une oreille attentive certaines recommandations chamaniques jugées sulfureuses par la communauté scientifique, voire totalement débiles par bon nombre de mes confrères. Mon attitude dérange, car je n’ai pas choisi mon camp. Je parle tout aussi bien, et avec le même respect, de médecine que de chamanisme. D’ailleurs je me demande bien pourquoi un médecin mériterait davantage de considération qu’un chaman ? Les deux sont sincères et honnêtes, et ils exercent leur art dans une attitude qui vise à améliorer la condition humaine selon l’enseignement qu’ils ont reçu. Alors oui, quand je forme avec d’autres habitants de la Terre cet égrégore de protection qui doit permettre que notre atelier se déroule de la meilleure des façons possibles, je ne me sens ni chaman ni médecin, je me sens humain tout simplement. Un humain relié aux autres humains dans la même foi, la même espérance, la même réconciliation, celle qui nous relie au Grand Tout.


 


Quand je me positionne debout face au micro comme un pont entre deux mondes, Marc a déjà donné des recommandations pour que les TCHistes soient en place devant leurs fauteuils rouges pour faire le silence nécessaire à notre cercle de recueillement. Je leur demande de tourner la paume de la main gauche vers le haut pour recevoir les énergies, tandis que la droite est dirigée vers le bas afin de les donner. La chaîne que nous formons en nous unissant de cette façon est puissante et réconfortante. On me rapporte souvent ce ressenti dans les témoignages que je reçois.


Aussi bien en hypnose que pour ce protocole, je ne lis aucun texte, je préfère me laisser guider par mon intuition extraneuronale.


Je remercie à haute voix nos guides de nous avoir réunis pour faire l’expérience et je leur demande d’intercéder en notre faveur pour nous donner les meilleures protections qui soient. Je leur précise que nous sommes réunis en toute humilité, que nous ne souhaitons déranger personne, que nous espérons simplement recevoir des informations du monde invisible pour nous ou pour nos proches et avoir des nouvelles de nos êtres chers qui sont partis dans l’au-delà. Nous nous concentrons en silence sur ces remerciements et sur ces intentions pendant une petite minute.


À l’issue de la séance d’hypnose, nous reformons notre cercle de prière de la même façon pour remercier les guides et demander aux entités de revenir dans leur plan pour que tout revienne comme avant.


Ce sont probablement ces moments de prière collective qui ont fait dire à certains que je serais devenu une sorte de gourou. En Occident, ce terme est péjoratif, car on l’assimile à un chef de secte qui exploite la faiblesse des gens, mais est-ce que l’incitation à la prière est une exploitation de la faiblesse des gens ? Répondre par l’affirmative n’est pas très intelligent, surtout quand celui qui subit cette accusation injuste ne revendique aucune religion particulière. On ne peut me taxer de prosélytisme puisque je n’appartiens à aucun mouvement dogmatique ; je suis et reste un électron libre malgré toutes les tentatives de récupération.


 


En réalité, il y a trois moments particuliers qui me permettent de pressentir la qualité et l’intensité de ce que les gens vont vivre au cours de leur atelier : les confidences que me fait Étienne juste avant mon entrée dans la salle, l’instant où je salue les participants en leur serrant les mains et enfin cette minute de recueillement. Quelquefois, durant ces espaces privilégiés, un frisson indicible me parcourt le dos et, là, je suis à peu près certain que nous allons vivre de grands moments d’émotion, que beaucoup ensuite raconteront en pleurant, d’une voix fragile, ce qu’ils ont vécu ; leurs lèvres trembleront en parlant et ils auront bien du mal à lâcher le microbaladeur qui circule en fin de séance. Nous leur rappellerons qu’il leur faut être concis et brefs, car d’autres personnes doivent témoigner, mais il faut bien reconnaître que la plupart du temps nous n’osons pas interrompre ces moments de grâce tant ils sont forts et intenses.


D’autres fois, il m’arrive au contraire de percevoir comme une méfiance, une sorte de malaise confirmé par Étienne : « Ben, écoute, je les sens crispés là… pas sûr qu’ils voyagent beaucoup, ils sont très tendus. Marc essaie de les décontracter un peu, mais ça ne rigole pas du tout, ce n’est pas gagné, enfin, on verra bien. J’espère que je me trompe… » Sur ce point précis, Étienne ne se trompe jamais, hélas. Je connais ces énergies négatives qui perturbent nos séances. Elles se manifestent de différentes façons. Ce peut-être un mauvais regard qui m’est lancé ou une tête qui se tourne quand je fais mon tour de table ; un participant qui ne veut pas toucher la main de son voisin pour fermer notre cercle ; un détracteur qui souhaite vérifier que ma séance n’est pas truquée. Je me souviens de ce jour où l’un d’entre eux refusa de porter son masque sur les yeux pensant qu’il était imbibé de produits anesthésiants ; ou d’un autre qui s’était inscrit dans le seul but d’espionner la séance pour ensuite la démolir sur les réseaux sociaux, ou pour faire un rapport circonstancié au Conseil de l’ordre des médecins quand il s’agit d’un confrère mandaté pour cela. Je repère rapidement le « collabo » ; il vient seul et interroge les participants en début et en fin de séance, ne me regarde jamais dans les yeux quand je lui serre la main, prends régulièrement des notes, des photos avec son portable et passe le micro à son voisin en baissant la tête et sans dire un mot lors de notre débriefing. Je le vois, mais ne dis rien. Ordre partial dont le seul souci est la taille d’une haie où aucune branche ne doit dépasser pour qu’elle semble uniforme, correcte, conforme à la bienséance de la corporation. Ordre qui m’a fait subir en 2018 une expertise psychiatrique que d’aucuns ont jugée abusive et qui s’est bien sûr avérée normale, comme on pouvait s’y attendre. Cette manœuvre d’intimidation ne m’a pas découragé, loin de là, elle m’a au contraire conforté dans ma position de contestataire. Ordre qui me harcèle pour que je cesse définitivement cette activité de TCH qui les perturbe tant ; ils m’ont déjà condamné en 2019 à trois mois d’interdiction d’exercice avec sursis, car la mention de « docteur » ne peut selon eux être associée à la TCH étant donné que cette thérapie n’est pas encore reconnue par le corps médical, même si chacun sait quel métier j’exerce depuis plus de trente ans. Je me souviens de la conversation que j’ai eue avec mon avocat quand j’ai appris la nouvelle : « Trois mois d’interdiction pour ça ? On part en appel, Maître, vous êtes d’accord ? » Je présumais qu’il allait me répondre par l’affirmative, car il m’avait précédemment annoncé qu’on foncerait si j’avais la moindre sanction, après tout je n’avais fait de mal à personne et il n’y avait aucune plainte ou préjudice de patient à me mettre sous le nez. D’autre part, je n’ai jamais prétendu que la TCH est une thérapie médicalement reconnue, même si je m’emploie à faire les démarches nécessaires pour qu’elle le soit un jour.


Sa réponse me surprit :


« On fera comme vous voulez, mais personnellement je vous déconseillerai de contester.


– Mais vous m’aviez dit qu’on irait en appel si j’avais la moindre sanction !


– Oui, c’est vrai, mais là ce n’est ni un avertissement ni un blâme, c’est une interdiction d’exercice, ce n’est pas pareil…


– Oui, c’est pire !


– Justement, c’est pire, c’est très sévère, ça veut dire qu’ils vous en veulent vraiment. Ils vous ont déjà fait subir une expertise psychiatrique…


– Je ne comprends pas pourquoi, jusqu’à présent, ils me soutenaient plutôt.


– Oui, mais vous ne faisiez pas de TCH. Là avec votre TCH, vous proposez une thérapie nouvelle qui n’est pas reconnue par la médecine.


– Je sais bien. J’ai accepté de rentrer dans les clous et de soumettre les résultats de mes recherches au débat médical. Qu’est-ce qu’il leur faut de plus ?


– Vos recherches ne sont pas encore reconnues…


– J’y travaille. Si on ne peut rien proposer de nouveau, on n’avancera jamais !


– Je sais bien. C’est comme ça, encore une fois, c’est vous qui décidez. Vous avez pris une peine avec sursis, donc en pratique pour vous rien ne change, vous pouvez continuer à travailler comme avant. Si on part en appel, on risque de prendre du ferme. Et à mon avis, il y a de fortes chances pour que ce soit du ferme, si vous contestez.


– En appel, ça se passe comment ?


– Vous serez jugé dans environ un an par un jury national qui remplacera le régional qui vient de prononcer son jugement.


– Et ce jury national, c’est qui ?


– C’est le Conseil de l’ordre national !


– Autrement dit, si je ne suis pas d’accord avec une décision du Conseil de l’ordre, je suis rejugé par le Conseil de l’ordre ; c’est absurde et injuste, ils sont juges et parties alors ?!


– Ce n’est pas moi qui fais les lois, cela fonctionne ainsi.


– O.K., j’ai compris, le système est pourri. On reste comme ça. »


 


Oui, dans ces moments-là, je sais à quoi m’attendre quand je pénètre dans l’arène. Quand Marc annonce mon entrée, la porte s’ouvre et je suis comme un petit taureau qui piaffe avant de tourner sur la moquette, prêt à combattre la cruauté et l’injustice de certains hommes, mais aussi à vivre et à partager avec d’autres de magnifiques moments d’émotion.


*


*     *


Ils sont enfin installés dans leurs fauteuils rouges. Le moment tant attendu est arrivé. Des couples se font la bise comme s’ils étaient sur le point de partir pour un très long voyage, d’autres se tiennent par la main ; chacun son truc, sa marotte pour se rassurer. Je me souviens de cette femme venue avec son doudou, un petit ours en peluche délavé de 67 ans, l’âge approximatif de cette sympathique dame, ou de ce monsieur à l’allure de P.-D.G. qui était chaussé de fourrure synthétique en forme de tête de lapin rose. Certaines couvertures font office de talisman : les imprimés de cœurs et de fleurs restent majoritaires, mais il y a aussi celles qui représentent des paysages de mer ou de montagne, d’autres où sont inscrites des phrases magiques comme « Bonne nuit les petits » ou « I love you » ou « Don’t worry » ou encore « Laissez-moi dormir ! »


Mais avant de les plonger en état d’hypnose, je dois leur faire encore une série de recommandations : « Vous allez rester plus d’une heure dans la même position, il vous faut donc trouver une posture confortable. Vous pouvez vous déchausser et vous mettre à l’aise. Les jambes sont décroisées ainsi que les mains et les bras. La tête doit reposer sur le siège ou sur votre coussin. Le fil du casque doit passer au-dessus de la couverture. Il faut déboutonner les pantalons, les ceintures et les jupes, car rien ne doit vous gêner au niveau de la taille. Lors de l’hypnose, votre musculature abdominale sera relâchée si bien que lors de l’inspiration, quand le diaphragme s’abaissera pour faire entrer de l’air dans les poumons, votre ventre va se gonfler. La fréquence respiratoire va diminuer, elle pourra descendre en dessous de quinze mouvements par minute, alors qu’elle est plutôt supérieure à vingt quand on est au repos. Pour favoriser cette respiration particulière, on fera en début de séance pendant deux à trois minutes une hyperventilation ; ce sont de grands mouvements respiratoires qui permettront d’obtenir une diminution du taux de gaz carbonique dans le sang artériel, cette hypocapnie induira un réflexe bulbaire, entraînant une baisse de la fréquence respiratoire. Vous inspirerez fort et lentement par le nez un maximum d’air que vous évacuerez encore plus lentement par la bouche. Vous compterez environ trois secondes pour l’inspiration et cinq pour l’expiration. Si vous êtes gêné pour respirer par le nez – rhume ou polypes –, vous pourrez faire les deux mouvements respiratoires par la bouche sans aucun problème.


La fréquence cardiaque va aussi diminuer, progressivement, tout au long de l’hypnose. Le cœur pourra toutefois s’accélérer de façon ponctuelle quand vous aurez une émotion comme, par exemple, lorsque vous verrez ou entendrez un défunt. Cette émotion est normale et compréhensible. Tout cela se calme très rapidement comme dans la vie normale. Il n’y a aucune contre-indication médicale ; tout est mis au repos pendant une TCH. Les nombreux retours que nous avons accumulés ces dernières années nous permettent de dire que les TCHistes se sentent en général en pleine forme dans les jours qui suivent leur séance. »


 


J’invite ensuite les participants à regarder un ou deux détails du plafond, à évaluer sa hauteur, puis je leur demande de fixer également un ou deux détails de ce qu’il y a devant eux, de juger la distance qui les en sépare. Ils repèrent ensuite de la même façon des objets ou des points se trouvant sur leur droite et sur leur gauche. Cet exercice leur servira à situer parfaitement leur corps dans l’espace au moment de la suggestion de sortie de corps.


Et tandis que le noir s’installe progressivement dans la salle, je demande aux TCHistes d’observer la photo que je projette sur l’écran. Il s’agit d’un arbre trapu avec un tronc massif qui laisse imaginer qu’il possède de grosses racines qui le fixent solidement et profondément dans la terre. Cette image sera évoquée plus tard pendant l’hypnose pour suggérer l’ancrage du corps au sol afin que le passage relatif à la sortie de corps n’entraîne aucun problème. Lors de l’un de mes tout premiers ateliers de TCH, une participante poussa brutalement sur ses jambes lors de sa transe hypnotique au moment où je suggérais la décorporation. L’extension de ses muscles fut si énergique et brutale qu’elle se retrouva au tapis fort heureusement sans blessure, mais elle fit un tel raffut en tombant que je fus dans l’obligation d’interrompre la séance pour la reprendre au début. À l’époque, la petite dizaine de personnes qui faisaient ces ateliers étaient assises sur de simples chaises et l’ancrage n’était pas évoqué dans mon protocole. Celui-ci n’était pas non plus accompagné de musique. Les choses ont bien changé : durant cette phase hypnotique qui rend le corps aussi stable que l’arbre qui a été visualisé quelques minutes plus tôt, les modulations de ma voix, orientées exagérément dans les graves, sont accompagnées par les infrabasses de la musique d’Étienne, si bien qu’il devient tout à fait impossible de décoller les pieds du sol.


 


La dernière photo projetée à l’écran est celle d’une silhouette humaine en position de lotus. On compte sept points de couleur qui se répartissent du bas de la colonne vertébrale jusqu’au sommet de la tête. Ces centres énergétiques sont connus par la majorité des personnes qui participent à mes ateliers, car la plupart des gens qui s’intéressent au monde spirituel ont déjà entendu parler des « chakras » (« roues » en sanskrit) ; certains TCHistes, qui sont eux-mêmes coachs ou soignants, les utilisent régulièrement pour traiter leurs clients.


 


Pour les hindous, ces centres stratégiques sont à la base des soins ayurvédiques, une médecine qui date de cinq mille ans. Les textes anciens parlent de 88 000 chakras répartis sur tout le corps. D’autres médecines les reconnaissent à leur manière : en Chine, ils ont été intégrés dans la pratique de l’acupuncture ; en Occident, ils correspondent aux plexus, des réseaux de nerfs et de vaisseaux dont le plus connu est le plexus solaire, situé sous le diaphragme. Le yoga, le qi gong, la méditation, la sophrologie ou d’autres thérapies alternatives visent à harmoniser ces points en restaurant les transmissions énergétiques qui les séparent. Une chose est certaine, comme ces énergies subtiles ne sont ni dissécables, ni visibles, ni mesurables, personne n’en parle aux étudiants inscrits en faculté de médecine ! Ce sont des lectures personnelles et de longues discussions avec des médiums et des chamans qui m’ont amené à les utiliser pour la TCH.


Le voyage que j’induis part de l’énergie rouge du chakra racine situé entre l’anus et les parties génitales. Vient ensuite l’énergie orange du chakra du sexe qui se localise dans le bas-ventre. Puis, au-dessus, la jaune du chakra du plexus solaire, la verte du chakra du cœur au milieu de la poitrine, la bleue du chakra de la gorge, la violette du chakra du front et enfin, au sommet de la tête, la blanche du chakra couronne.


Au retour, ces énergies sont de nouveau évoquées en sens inverse lors de la réintégration du corps : on commence par la blanche pour finir par la rouge.


 


Marc intervient de nouveau pour faire les ultimes réglages de son, tandis qu’Étienne s’installe au pupitre de sa table de mixage. On invite les TCHistes à mettre leurs masques de nuit sur les yeux et leurs casques sur les oreilles. Ils devront vérifier, avec les tests proposés, que le son circule bien de droite à gauche, car nous alternons durant la séance les stimulations auditives du cerveau droit au cerveau gauche pour renforcer l’effet relief des suggestions hypnotiques.


 


Je prends ensuite la place de Marc pour donner les instructions qui débuteront l’hypnose.


Étienne est à mes côtés, les mains sur ses curseurs. Son petit signe de tête m’indique que tout est O.K. et que le voyage TCH peut commencer.


La salle est plongée dans l’obscurité.


 


Décollage imminent…


*


*     *


L’intensité de la musique diffusée dans la quarantaine de casques baisse progressivement. Je dois les faire atterrir en douceur après une heure trente d’hypnose.


« … Je vais compter jusqu’à dix et à dix seulement vous serez totalement réveillés, votre conscience sera normale et vous vous souviendrez des moindres détails de ce voyage. Je compte un… un, vos membres redeviennent légers et votre corps redevient léger. Deux… deux, plus aucune lourdeur au niveau de votre corps, plus aucune lourdeur au niveau de vos jambes et de vos bras… Trois… trois, les racines qui étaient profondément enfoncées dans le sol se rétractent et d’ailleurs… quatre, elles n’existent plus… Cinq, vos pieds redeviennent légers… Six, vous pouvez très facilement les décoller du sol… Sept… sept, vous vous étirez comme le matin quand on se réveille après une nuit de sommeil… Aaaaaaaaaah… On étire ses jaaaaaambes… On étire ses braaaaaaas… On incline sa tête à droite… à gauche… On remue ses doigts… On remue ses mains… On se sent formidablement bien dans ce corps rempli de bonnes énergies nouvelles… Huit… huit, vous inspirez bien fort par le nez… Une belle et grande inspiration huuuuuuuuuuuuffff et neuf vous expirez par la bouche pffffffffffffff… Dix… dix, vous êtes totalement réveillé, votre conscience est normale et tout est revenu normal… comme avant… Vous pourrez, quand vous l’aurez décidé et à votre convenance, enlever votre casque et… enlever votre masque. Merci… »


Je l’enlève moi aussi et je quitte mon poste de pilotage pour faire le tour des participants. Pas mal de bâillements et de pleurs. Des regards interrogatifs et hagards se demandent si ce qui vient d’être vécu était bien réel. On chuchote ses ressentis à son voisin, on pouffe de rire, on se gratte la tête comme si un problème insurmontable venait de surgir. Parfois un TCHiste ne souhaite pas sortir du voyage ; il reste figé avec son casque et son masque en place. Un petit claquement de doigts près de son visage peut suffire à le réveiller, mais je dois quelquefois intervenir de manière plus intrusive en lui parlant et en le touchant. Le seul incident que nous ayons eu à déplorer au réveil fut un léger malaise hypoglycémique chez une diabétique insulinodépendante qui avait préféré jeûner pour faire sa séance. L’affaire fut vite résolue avec deux morceaux de sucre et un verre d’eau. Comme le dit Marc lors de sa présentation : « Vous n’avez rien à craindre au point de vue médical, s’il y a un problème quelconque, nous avons avec nous un médecin réanimateur qui interviendra rapidement ! »


Quand mon petit tour est fait, nous les laissons une minute ou deux dans l’obscurité pour qu’ils récupèrent leurs esprits avant de rallumer progressivement les lumières de la salle.


*


*     *


Pendant qu’ils remplissent leurs questionnaires après notre égrégore de remerciements, j’ai pour habitude de sortir de la salle pour souffler un peu. C’est dans ces circonstances que j’ai rencontré Henri.


Venu accompagner sa femme, le quadragénaire ne tenait pas à faire la séance. Il ne cacha pas son admiration pour tout ce que je faisais, les bouquins et le reste, mais il m’avoua en parfaite franchise que toutes ces conneries le faisaient flipper. « On a perdu notre fils il y a trois ans, alors elle se raccroche à n’importe quoi… » me lança-t-il d’un ton dépité. « Vous pensez vraiment que ce que je fais c’est n’importe quoi ? » objectai-je, passablement irrité. « Non, non, pas vraiment, mais quand même… »


Nous nous sommes regardés en silence un bon moment, comme deux cow-boys sur le point d’en découdre. Lequel des deux allait dégainer le premier ? Mais contre toute attente, il s’effondra tout à coup, plié en deux, sur le divan qui par chance se trouvait juste derrière lui. On eut dit qu’une balle tirée avec un silencieux par un sniper embusqué derrière une des grandes plantes vertes artificielles du salon venait de le toucher en plein cœur. Henri mit sa tête dans ses deux grosses mains calleuses et éclata en sanglots. Je n’avais pas prévu ce scénario. Je m’assis à ses côtés en lui entourant les épaules de mon bras et il me raconta son histoire.


Son épouse avait acheté une moto à leur fils et cette initiative avait suscité une violente dispute dans le couple, car le papa était contre cette acquisition qu’il jugeait trop dangereuse. Malheureusement, l’accident mortel qui se produisit quelques mois plus tard lui donna raison. La maman, se sentant responsable, resta inconsolable jusqu’au moment de sa première TCH faite à La Rochelle deux ans après le drame. Durant l’hypnose, son fils lui était apparu en pleine forme et lui avait dit qu’il était bien et heureux dans l’autre monde. Pour Madeleine, cette révélation fut suffisamment probante pour lui faire retrouver le sommeil et une relative envie de vivre. Henri m’était très reconnaissant pour cela.


« Vous pensez qu’elle aura pu encore le voir cette fois-ci ?


– Je n’en sais rien, c’est l’univers qui décide, pas nous… »


J’appris plus tard que Madeleine n’avait pas revu son fils lors de sa deuxième TCH faite à Toulouse, un an après celle de La Rochelle, mais qu’elle s’était vue évoluer dans une vie antérieure à l’époque médiévale où son mari actuel était devenu son père.


La TCH n’en finit plus de nous étonner.


 


Quand je reviens dans la salle, la plupart des feuilles remplies par les TCHistes sont déjà empilées sur la table face à ma chaise. Je jette toujours un petit coup d’œil rapide sur les cases cochées : oui à gauche, non à droite. Il y a une trentaine de questions et ce premier examen rapide me permet de savoir si la séance a eu ou pas de bons retours. Ce document a évolué au fil des expériences décrites, car la TCH n’est plus, comme on le verra, qu’un simple contact avec des défunts. Il se passe une multitude de choses troublantes que je n’avais pas anticipées en débutant cette recherche et tous ces imprévus ont nécessité de nombreux ajouts au document initial.


Après avoir relevé les copies des retardataires, Marc et Étienne s’installent à ma droite pour taper sur leurs claviers les témoignages des TCHistes qui voudront bien partager ce qu’ils viennent de vivre. Personnellement, je prends des notes sur une feuille de papier ; j’ai des petits symboles graphiques qui n’existent pas sur les touches d’ordinateur et le fait de savoir que je suis le seul à pouvoir les décrypter me semble suffisamment jubilatoire pour en abuser. La liberté de tracer des flèches entre les phrases ou les mots n’existe pas sur les écrans, pas plus que celle de dessiner des symboles spéciaux sur les parties des récits que je souhaite mettre en évidence. Bref, on l’aura compris, je préfère le stylo au clavier.


 


Le microbaladeur est tendu au TCHiste qui est en bout de table à droite : il circulera ensuite plus ou moins vite d’une main à l’autre jusqu’à atteindre le dernier participant de gauche. Sauf pour l’ultime atelier du soir qui peut déborder tard dans la nuit, ce débriefing ne doit pas dépasser une heure pour ne pas empiéter sur la séance suivante. Le TCHiste n’aura qu’une ou deux minutes pour décrire son vécu qu’il résumera en quelques phrases. Il sait qu’il aura de toute façon la possibilité de m’écrire plus tard un mail détaillé. Cet échange est notre récompense, notre Graal. Étienne, Marc et moi, nous savons que nous serons aussi bouleversés que le groupe quand nous entendrons certains témoignages. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, pour nous trois, même avec la dizaine de milliers de personnes qui ont à ce jour participé à nos séances, ce n’est jamais la routine. Nous ne sommes pas blasés ; il y a toujours des choses exceptionnelles à entendre. On ne s’en lasse pas. Au contraire, quand nous nous retrouvons après chaque atelier, ces confidences si particulières de fin de session sont notre principal sujet de conversation. Mais il s’agit surtout d’un véritable échange, car on attend bien sûr mon avis sur chaque ressenti, chaque vision, chaque perception ; on l’attend d’autant plus si celles-ci sont incongrues ou inexplicables.


Parfois, je donne une réponse qui pourra aider, mais il faut bien reconnaître que la plupart du temps, je ne la connais pas ; la clé de l’énigme est dans le cœur de la personne qui reçoit l’information. Elle seule pourra la trouver, après avoir fouillé sa mémoire et fait sa propre enquête. Pourquoi s’est-elle vue évoluer dans une vie antérieure, où dans un moment précis de son enfance qu’elle avait totalement oublié ? Pourquoi a-t-elle aperçu ce visage inconnu ? Pourquoi a-t-elle eu cette sensation bizarre dans une partie précise de son corps ? Pourquoi a-t-elle croisé cette bête sauvage qu’elle n’a jamais particulièrement appréciée ? Pourquoi lui a-t-on montré un lieu où elle pense ne jamais être allée ? Pourquoi un défunt inattendu s’est-il montré ? Que voulait-il ? Que cherchait-il ? Pourquoi a-t-elle eu l’impression que quelqu’un est venu lui toucher le visage, taper sur son fauteuil ? Pourquoi a-t-elle été baignée de cette grande lumière qui lui a même fait penser que la salle où elle se trouvait était brusquement illuminée ?


La solution peut arriver rapidement en écoutant parler quelqu’un, dès la fin de l’atelier, lorsque la personne est au volant de sa voiture sur la route du retour ou plusieurs mois plus tard, après avoir digéré la séance.


Je cherche avec eux.


Il arrive assez souvent qu’au cours de l’hypnose apparaisse un cerf, un loup, un aigle, un tigre ou un autre animal tout aussi surprenant. Pour les Amérindiens, ces bêtes sauvages ne sont pas uniquement des êtres vivants avec lesquels nous partageons nos vies, elles représentent bien plus que cela, elles sont aussi et surtout les guides et les protecteurs des humains ; d’une certaine façon, on peut même dire qu’elles seraient considérées, selon cette culture ancestrale, comme des êtres supérieurs aux hommes : des animaux totem qui possèdent de grands pouvoirs spirituels. On ne peut pas choisir son animal totem, c’est lui qui vous choisit ; d’où la surprise des TCHistes de voir apparaître ce genre de bestiole. Les Amérindiens se sont rendu compte de deux choses : la première, c’est que les personnes qui sont nées à certaines dates ont des caractéristiques qui se rapprochent de certains animaux bien déterminés, et la seconde, c’est que toutes les treize lunes, un nouveau cycle saisonnier commence. Ils ont créé un calendrier lunaire en utilisant la carapace d’une tortue qui avait treize cercles et réalisé une sorte d’horoscope déterminant le futur en lisant « la roue de la médecine » qui unit les points cardinaux, les saisons, une couleur d’identification et l’animal totem.


Une chaleur, une vibration ressentie dans les doigts peut signifier que le TCHiste a du magnétisme et va pouvoir soigner avec ses mains, une striction au niveau de la gorge peut être le signe de reconnaissance d’un défunt qui s’est pendu ou qui avait un problème ORL, une douleur au niveau du thorax d’un autre qui était cardiaque, etc. Les perceptions somesthésiques qui apparaissent au moment de l’hypnose et qui disparaissent totalement, comme par magie, à la fin, sont en général soit des perceptions médiumniques, soit des soins énergétiques prodigués dans des parties fragiles du corps. Je me souviens de cette dame traitée depuis des années pour une périarthrite scapulo-humérale bilatérale (atteinte inflammatoire au niveau de l’épaule qui se manifeste par des douleurs intenses, et parfois une sensation d’articulation gelée, bloquée ou paralysée) et qui ressentit une intense chaleur presque douloureuse à cet endroit précis au moment de sa TCH. À la fin de son hypnose, elle se déclara totalement guérie et elle put nous confirmer cette amélioration spectaculaire et durable quand nous la revîmes un an plus tard, lors d’une deuxième séance.


 


Sylvie Dognon, qui est traitée pour une fibromyalgie, m’écrit quinze jours après sa TCH pour m’informer que ses douleurs chroniques des genoux ont totalement disparu depuis son atelier.


[…] Le réveil est dur. Je suis vide et sans force.


Je veux me lever, mais je m’aperçois que mes genoux ne me tiennent pas.


J’ai mal, très mal. Je constate que je suis encore à l’ouest.


Cela me surprend et je rigole de l’intérieur. Oups ! je me dis, je ne peux pas me lever.


Non, pas encore. Alors je prends le temps nécessaire.


J’observe mon voisin sur le côté et je me dis : est-il à l’ouest lui aussi ?


Je le vois étirer ses jambes. Ah tiens ! Lui aussi a un souci de jambes. Je me laisse aller, je reprends mes esprits. Et j’arrive enfin à capter : eh oui, ma vieille, te voilà revenue.


J’essaie de caresser mes jambes en espérant qu’elles ne vont pas me jouer un tour.


Je les frotte. Ouf ! La douleur s’estompe. Le voyage fut doux, merveilleux, unique, extraordinaire, somptueux, magique.


J’essaie de me lever. Ouf ! Mes jambes me tiennent. Enfin, je suis debout. Et j’observe. Je suis d’un calme étonnant. Cela ne me ressemble pas. Je me demande pourquoi j’ai eu si mal aux genoux. J’en conclus que j’ai reçu un soin de là-haut pendant la séance. Je souffre de fibromyalgie. Je me dis chouette, mon homme ne m’appellera plus Robocop le matin. Depuis cette TCH, je ne souffre plus des genoux. Surprenant.


Sylvie Dognon,


TCH du 27 juillet 2019 à Toulouse.





Sous hypnose, il arrive souvent qu’un TCHiste entende un prénom, aperçoive un visage ou une entité qui lui sont totalement inconnus. Dans ces cas-là, je lui demande toujours d’en faire la description, car cette présence pourra correspondre à un défunt qui sera reconnu par un autre participant. La perception médiumnique se serait perdue si celle ou celui qui a eu cette opportunité d’audition ou de visualisation n’avait pas témoigné. Tout se passe comme si l’entité qui n’a pas pu contacter directement sa cible se débrouillait autrement pour lui signifier, par un signe de reconnaissance précis, sa survie dans l’autre monde.


Ce phénomène de médiumnité croisée se produit souvent lors de nos ateliers et je dois parfois insister pour trouver le destinataire du message : « Vous êtes bien sûr que la description qui vient d’être faite ne dit rien à personne : une dame blonde avec une queue-de-cheval qui montre un gros grain de beauté posé sur sa joue gauche, qui est d’un tempérament espiègle et joueur, ça ne parle à personne ici ? » Après un long silence, une main finit par se lever : « Oui, ma fille était comme ça. Elle était très fière de son grain de beauté sur la joue gauche et ça ne m’étonne pas qu’elle l’ait indiqué à Madame de cette façon… »


Dans ce même registre de non-dits, je me souviens de cette jeune femme vêtue de noir qui était restée en retrait après le débriefing. Elle se tenait debout près de mon bureau où certaines personnes faisaient la queue pour me parler ou me faire signer un livre qu’elles avaient apporté. Elle attendit que tout le monde soit parti pour s’adresser à moi :


« Je voulais vous dire que l’homme qui a été vu ce soir par une dame correspond parfaitement à mon mari, ce ne peut être que lui, j’en suis absolument certaine. »


Devant mon air interrogateur, l’énigmatique participante poursuivit :


« Oui, elle a dit qu’un homme brun avec une fine moustache qui se prénommait Éric voulait être pardonné pour ce qu’il avait fait et ça, évidemment, ça me parle. Éric s’est tiré une balle dans la tête il y a six mois et personne ne comprend pourquoi il a fait ça… Personne… Personne n’a rien vu venir… Même moi, sa femme… Je suis venue à cette TCH pour avoir une réponse, mais je n’ai rien vu… J’ai vu des couleurs, des silhouettes et après je crois que je me suis endormie… En fait, c’est cette femme qui a reçu son message à ma place…


– Effectivement, je crois que c’est suffisamment clair et précis pour comprendre que ce message était pour vous.


– Oui, merci. Je voulais vous remercier pour ça.


– C’est surtout cette femme qu’il faudrait remercier…


– Oui c’est vrai, mais je n’ai pas osé aller la voir. Je n’ai même pas osé prendre la parole quand vous avez demandé si sa vision évoquait quelque chose à quelqu’un. Je suis assez timide et j’ai déjà pris sur moi pour venir faire cette séance avec des gens que je ne connais pas. »


 


Florence Harbois m’écrit ceci, après avoir participé à une TCH à Blagnac le 2 juillet 2018 :


Je ne suis pas dans le deuil. Ce qui m’a conduit à la TCH, c’est une peur viscérale de la mort depuis de nombreuses années. Il y a quatre ans, j’ai consulté une médium qui m’a suggéré d’assister à vos conférences. Je ne vous connaissais pas à l’époque. Je me suis intéressée à vos travaux, et aujourd’hui je suis ravie d’avoir vécu ma première TCH, mon regard sur la mort a complément changé… Je n’ai plus peur.


Merci pour votre magnifique travail et votre disponibilité ! À présent, je suis prête à vous livrer mon expérience inoubliable.


La séance débute, j’arrive facilement à m’ancrer, puis à la montée des chakras, ça va très vite, je suis en avance, je reviens à plusieurs reprises pour me synchroniser avec vos consignes, cela ne pose pas de problème, j’attends… À ce moment, une dame se présente à moi, je ne la connais pas, elle ne me parle pas, on se regarde, je ressens quelqu’un de jovial. Elle est heureuse. Quand je décris cette personne après la TCH, vous me demandez si je pourrais la reconnaître sur une photo. Je réponds oui. Une dame dans la salle lève le bras, me demande plusieurs détails physiques sur cette personne. Elle la reconnaît, c’est son amie décédée d’un cancer.





Le participant qui ose parler en premier mérite le respect ; ce n’est pas facile de raconter, devant un public inconnu, l’inconcevable histoire intime que l’on vient de vivre. Ce récit initial va permettre de dénouer la situation en déliant les langues. S’il est original et émouvant, les autres TCHistes auront moins peur et moins de scrupules pour livrer les leurs.


 


Les ateliers se suivent et ne se ressemblent pas. À vrai dire , il n’y a pas de règles précises. Les résultats des questionnaires peuvent être excellents, mais avec un débriefing médiocre si la parole ne se libère pas. Si les gens sont trop émus ou trop choqués par ce qu’ils ont vu ou entendu pendant l’hypnose, s’ils jugent que ce qu’ils ont vécu est trop marginal ou trop flyé comme disent les Canadiens pour désigner tout ce qui frise le délire, ils passeront le micro au voisin ou à la voisine. Idem s’ils sont timides ou s’ils ont horreur de prendre la parole en public. Inversement, les réponses écrites peuvent être mitigées avec un débat exceptionnellement bon. Il suffit de quelques témoignages forts pour que la situation se débloque et que les autres participants racontent des choses qu’ils avaient omis de mentionner au moment de remplir leur fiche.


J’avoue que quand se termine le troisième débriefing de la journée et qu’il est à peu près une heure du matin, les yeux me piquent un peu et j’ai une furieuse envie d’aller me coucher. Marc aussi d’ailleurs, je le vois ; ses paupières papillonnent et il dit souvent : « Ouais, ouais, c’est vrai, c’est vrai… » Il y a des signes qui ne trompent pas. Dans notre trio, seul Étienne résiste vraiment ; il est capable de rester une heure de plus à écouter une seule personne qui va lui raconter son voyage ; il pourra même la conseiller et la guider pour qu’elle comprenne le sens de son vécu.


Et son attitude ne change pas quand c’est la séance du matin où nous n’avons qu’une petite heure pour nous restaurer avant d’attaquer celle de l’après-midi. Quelquefois, notre ami saute carrément le repas pendant que Marc et moi avalons notre salade César en tête à tête. L’insatiable bonhomme se montre tout aussi attentif et disponible quand c’est la dernière séance du week-end et qu’il devra faire parfois plusieurs centaines de kilomètres en camion après avoir emballé les douze mètres cubes de matériel nécessaire aux ateliers. Pris par l’enthousiasme contagieux de mon acolyte, il m’est aussi arrivé de finir bien plus tard que prévu.


Par exemple, un dimanche soir après dîner, Étienne et moi décidâmes d’enregistrer un MP3 de préparation à la TCH5 dans la salle où nous venions de faire notre dernier atelier. Le dimanche, nous n’avons jamais de séance en soirée, cela me permet de prendre un transport rapide, train ou avion, pour être au bloc opératoire à Toulouse le lundi matin à 7 h 45. Mais cette fois-ci, compte tenu de notre éloignement et de la disponibilité des vols, mon retour sur Toulouse ne pouvait pas avoir lieu avant le lundi matin ; une nuit supplémentaire sur place était donc obligatoire. Alors, autant profiter de ce temps libre et de l’installation de l’atelier qui faisait office d’excellent studio d’enregistrement. Emballés par notre passionnant projet, nous ne terminâmes notre mission que vers trois heures du matin. Nous ne fûmes interrompus qu’une seule fois, environ deux heures et demie plus tôt, par un type plutôt baraqué qui nous planta le faisceau de sa lampe torche en plein visage en hurlant : « Kèèèèèèèèèèèssss que vous foutez là vous à cette heure-ci ???!!! » Nous avions effectivement choisi de travailler dans l’obscurité pour pouvoir mieux nous concentrer sur la musique et les sons qui devaient être mixés avec ma voix. Nous eûmes rapidement l’explication de l’intrusion du géant noir en uniforme bleu. Quand avaient retenti les douze coups de minuit au clocher de la cathédrale voisine, la veilleuse de nuit de l’hôtel avait entendu des bruits bizarres et le son d’une voix dans la pièce où, durant toute la journée, des gens sous hypnose avaient appelé des fantômes.


Pensant que toutes ces demandes avaient abouti, prise de panique et n’osant plus bouger un orteil, la jeune femme avait alerté le vigile pour qu’il pénètre dans la pièce hantée.


 


Par moments, je me demande si en plus d’être médium et musicien, Étienne ne viendrait pas d’une autre planète…


*


*     *


En sortant de l’atelier, beaucoup de choses restent confuses, il faudra au moins quelques heures de « digestion » pour retrouver les informations perdues et écrire un récit aussi détaillé que celui que vous allez lire maintenant.


Liouba Willock décrit parfaitement la manière dont elle a vécu sa séance de TCH et en relate les différents moments. Son compte rendu offre une bonne synthèse de ce que nous venons de voir.


Bonjour M. Charbonier,


J’ai participé hier samedi à ma première TCH. Je suis venue sans demande particulière, sans attente, me disant que s’il ne se passe rien, j’aurais malgré tout reçu un soin particulier. Venant de loin (Manosque), j’ai préféré arriver à Toulouse la veille pour n’avoir ni le stress ni la fatigue de la route.


Je suis donc arrivée samedi matin devant la salle, détendue, et ai timidement échangé avec les autres personnes.


Je suis infirmière depuis plus de quarante ans et kinésiologue depuis vingt. J’ai 65 ans.


Vers 9 heures, Marc nous ouvre les portes et nous détaille le déroulé de la séance. Vous arrivez dans la salle, vous faites le tour de la table en serrant la main de tous. Votre poignée de main est chaleureuse, réconfortante, bienveillante. Votre présence est rassurante.


Vos explications sont claires, précises. Lors de l’égrégore, j’ai ressenti une émotion pointer son nez : les yeux me piquent, s’embuent, j’ai une boule dans la gorge.


Une chaleur dans la main gauche au contact avec la personne à mes côtés.


Je prends possession de mon transat, je m’installe confortablement comme Marc le recommande, bouteille d’eau dévissée. Je mets le casque dans le bon sens, droite, puis gauche.


Votre voix apaisante nous amène avec des respirations profondes vers l’ancrage : mes jambes et mes pieds sont prolongés par de solides racines qui s’enfoncent à la verticale, fortes et puissantes. Mon corps et mes membres sont lourds, très lourds. Je ne ressens plus vraiment mon corps. Je visualise bien les chakras, les couleurs sont belles et lumineuses. Je me laisse guider par votre voix, parfois je vous précède un tout petit peu. Le chakra couronne est ouvert, un jet blanc lumineux en éventail part du sommet de ma tête.


Vous nous invitez à sortir, une spirale conique (large en haut) m’entraîne vers le haut. Je ne me vois pas, je sens que c’est moi qui suis dans la spirale qui monte. Oui, je vois la salle, les fauteuils rouges, les participants, l’hôtel, la ville ; la spirale monte et l’ascension continue.


Je vois la brume, je la ressens autour de moi. Je vois un banc, blanc, en pierre je crois, j’y vais et j’invite ma famille : « Venez me voir, j’aimerais tant vous voir. » Rien, personne, toujours la brume dense tout autour de moi. Je sens leur présence. Je sais qu’il y a du monde. Devant moi, un peu sur ma gauche, il y a quelqu’un de long, grand, lumineux, je ne vois pas de visage. Juste une présence lumineuse. Je redemande : « Venez me voir. » Je me sens un peu seule. Ma CAC me dit : « il n’y a personne, tu ne verras rien ». J’attends un peu et je vois arriver Tara, ma petite chienne bichon partie, adulte, il y a cinq ans, et là elle est bébé et trottine vers moi. Enfin, je vois maman qui arrive, elle sourit, elle est joyeuse, plus jeune, peut-être la cinquantaine et elle me dit : « On est là, on est tous bien, on t’aime. » C’est fugace, je ne reste pas, je monte plus haut encore. Mon guide de lumière est toujours à ma gauche. Je vois de vastes paysages vallonnés d’un vert intense, émeraude étincelant, et un palmier couvert d’étoiles et ma CAC me dit : « Mais les palmiers n’ont pas d’étoiles ! » Et je lui dis : « Chut, tais-toi, laisse-moi profiter de ces paysages merveilleux. » Les fleurs sont magnifiques et très colorées. Un cerf vient à ma rencontre. Il est grand et majestueux. Il me regarde, calme et royal, l’espace d’un instant. Tout va très vite, j’ai l’impression d’être parmi les oiseaux. Je suis un oiseau ! Je vole, je vois les paysages de plus haut. Un visage de loup se présente à moi, tout va très vite. Il y a des papillons bleus qui volent autour de moi. Je vois des maisons qui ressemblent à des igloos féeriques avec des fenêtres.


Ma CAC revient parfois : j’entends vaguement des ronflements sur ma droite, mais je réponds : « bah oui, il ou elle dort, mais je veux continuer à ressentir et vivre cette expérience ». Je n’entends ces ronflements que par intermittence.


Je pense très fort : « J’aimerais connaître le nom de mon guide, donnez-moi son nom, dis-moi ton nom que je puisse t’appeler. » Devant moi apparaît une femme, les cheveux longs, roux foncé, vêtue d’une longue robe. Elle me demande : « Tu me vois ? » Je réponds : « Oui ! » Tout se passe sans parler. L’être lumineux est toujours à mes côtés. « Nous sommes là, avec toi. » À plusieurs reprises, les larmes montent, c’est tellement intense. Tout va très vite, je n’ose pas trop demander, j’ai une certaine retenue, une timidité. J’hésite, mais j’aimerais tant savoir pour l’avenir, ce que je dois faire. À ce moment, je ressens quelque chose d’extrêmement puissant jamais ressenti de ma vie : une onde puissance mille, comme une vague énorme partant du chakra du cœur qui grandit, ondule et atteint toutes les parties de mon corps jusqu’à mes cheveux. Un séisme incontrôlable ! Je sens les larmes qui coulent sur ma joue gauche. Je continue à voyager. Je suis seule dans l’espace. Je ne me vois pas, suis-je une poussière ? Je vois la Terre, toute petite, bleue et ocre encore loin, très loin. Elle se rapproche très vite. J’entends votre voix qui me rassure et me redonne une direction. Elle me dirige dans cette immensité. Vous me demandez de revenir et je dis : « Non pas encore, j’ai envie de jouer, là-haut c’est plus joyeux. » Je me sens plus libre et sereine. Votre voix nous appelle. Je prends le fil d’argent, je descends, puis je remonte et je revois notre Terre. Enfin, je redescends et décide de vous suivre. Je vois l’hôtel, la salle, mon corps. J’ai la tête qui est trop pleine, avec une surpression presque douloureuse. Ma CAC me dit : « Il faut que cela s’arrête. » Je redescends dans la même spirale blanche, conique, large en haut. Les chakras défilent : le chakra couronne est d’une blancheur éclatante, l’indigo couleur améthyste, le bleu comme le ciel de Provence, le vert émeraude, le jaune éclatant comme un grand tournesol ouvert. De nouveau, l’onde revient. Elle me secoue une fois de plus, mais un peu moins fort que la première fois. Le rouge du chakra racine se forme en dessinant un énorme cœur ! J’ai dans les mains des boules d’énergie très lourdes. Après avoir ôté le masque et le casque, les émotions – de façon moindre que durant la séance – m’envahissent, me submergent. Les pleurs viennent sans que je puisse les contrôler, sans savoir vraiment pourquoi je pleure. Lors du débriefing, je ne peux tout exprimer. Les émotions sont très présentes, mes yeux sont embués. Heureusement que je devais intervenir après les autres participants, sinon je n’aurais rien pu dire.


L’impression de surtension dans la tête disparaît. Ma nuque est un peu raide. J’ai beaucoup de mal à atterrir. Je suis très bouleversée. Cette séance était très intense et pourtant elle m’a paru courte. Je n’ai pas l’impression d’être restée plus d’une demi-heure dans cet état. Tout était si rapide. Je n’ai pas pu reprendre le volant tout de suite.


Après mes six heures de route, exténuée, je croyais que j’allais dormir, mais impossible. J’ai alors pris un stylo pour pouvoir relater mon voyage. J’ai ma CAC qui me dit : « Tu inventes, tu rêves ! » Et pourtant, je sais que je ne dormais pas. Tout ce que j’ai vu, décrit, vécu, les émotions qui m’ont bouleversée… Je n’essaie pas d’analyser, j’attends, je reste dans l’acceptation. J’ai demandé des signes clairs, que je comprenne bien sans que je puisse douter. M. Charbonier, un énorme MERCI pour tout ce que vous faites. MERCI. C’était ma première TCH. Je ne pense pas me tromper en disant que j’en ferai d’autres. Nous sommes avec vous. Merci à toute votre équipe. Vous êtes d’excellents guides.


MERCI MILLE FOIS !


Liouba Willocq,


TCH à Toulouse le 27 juillet 2019.





Je poste régulièrement sur ma page Facebook, qui compte plus de 70 000 abonnés, des expériences de TCH aussi magnifiques que celle-ci. Ces témoignages non anonymes sont repris par les sites des internautes qui me soutiennent. Je ne les rends publics qu’avec l’autorisation et la signature de leurs auteurs, car ils sont tellement incroyables que mes détracteurs pourraient penser que je les ai inventés. C’est d’ailleurs ce qu’ils ont prétendu la première année où je les ai mis en exergue sur les réseaux sociaux, en préférant conserver une confidentialité qui devait a priori inciter à m’écrire sans crainte d’être moqué ou ridiculisé sur le Net ; du moins était-ce ce que je pensais à l’époque. La suite a montré que j’avais tort, car, sauf rares exceptions, les TCHistes acceptent volontiers de raconter l’inconcevable à visage découvert et me donnent la plupart du temps leur feu vert sans hésiter pour que je les publie.


Dans les années 1970, le Dr Raymond Moody publie La Vie après la vie6. Dans cet ouvrage, le professeur en philosophie devenue psychiatre pour étudier les NDE expose un certain nombre de témoignages de personnes qui ont visité l’au-delà au cours d’un coma ou d’un arrêt cardiaque. Dans ce célèbre livre, tous les comptes rendus des expérienceurs7, qui sont largement repris et commentés par l’auteur, sont simplement signés par des initiales. Il est sûr qu’à l’époque, personne n’aurait risqué sa réputation en exposant au public ce genre d’aventure. Malgré ce que l’on peut dire ou penser, les mentalités évoluent et les choses avancent dans le bon sens.


Tous ces récits extraordinaires de TCHistes sont donc lus régulièrement par des dizaines de milliers de personnes. Ils sont bien sûr réconfortants pour ceux qui en prennent connaissance, mais peuvent aussi entraîner des frustrations chez les participants qui ne vivent pas des événements aussi riches durant leur hypnose. Cela induit même parfois chez eux une sorte de culpabilité. Ils se demandent pourquoi certains parviennent à contacter aussi facilement leurs défunts alors qu’eux n’ont rien vu, rien entendu, rien perçu ou presque. Qu’ont-ils fait pour mériter ce silence ? Pourquoi l’être cher décédé n’a-t-il pas souhaité se manifester dans ces circonstances ? Est-ce une preuve de désamour du défunt envers la personne qui souhaite la contacter en TCH ?


 


J’ai l’habitude de répondre régulièrement à toutes ces questions qu’il est bien légitime de se poser. S’il est difficile pour nous d’élever nos vibrations énergétiques pour recevoir des informations médiumniques, on peut imaginer que ça l’est tout autant pour l’entité d’abaisser les siennes pour se mettre à notre niveau. Ce ne serait ni une question de choix ni de volonté, mais plutôt une question de capacité. Cette aptitude à établir une rencontre médiumnique de cette façon n’aurait par conséquent rien à voir avec l’amour unissant deux êtres situés de part et d’autre du voile qui sépare nos deux dimensions. Les efforts des uns et des autres ne sont pas toujours ni systématiquement couronnés de succès.


Lors de sa TCH faite à Toulouse le 10 novembre 2018, Peggy Martinez rencontre une magnifique femme bleutée qui lui révèle être son guide. Peggy en profite pour lui poser un certain nombre de questions.


Je lui demande ce que je peux faire pour aider l’humanité à s’éveiller spirituellement, elle me répond : « Je te l’ai dit déjà, tu accomplis à merveille ta mission, rien de plus que ce que tu fais déjà, tout est parfait, c’est très bien, le docteur a seulement besoin de confirmation, dis-lui… » Cette fois, c’est ma CAC qui répond : que je lui dise quoi ? C’est bizarre ça… « Dis-lui pour les vibrations, il y aura toujours des personnes qui auront des difficultés à nous joindre et à nous voir, tu ne peux pas t’imaginer à quel point certains sont empêtrés dans la matière, ceux-là doivent avant tout augmenter leurs vibrations et faire eux-mêmes leur chemin spirituel. Ils pensent trop et trop fort, ça ne sera jamais du 100 %. »





L’entité pourra, comme on l’a vu précédemment, trouver un récepteur plus disponible dans l’assistance pour faire passer son message au TCHiste qui ne la capte pas. Et inversement, un autre TCHiste pourra contacter un défunt inconnu ou inattendu, car l’entité qu’il désirera rencontrer ne sera tout simplement pas disponible pour établir le contact tant désiré.


 


Il faut aussi préciser que les perceptions médiumniques sont des ressentis subtils qui ne sont pas nécessairement à la portée de tous.


En lisant tous ces témoignages de TCH, on a l’impression que les vécus qui sont décrits ne font pas nécessairement appel aux cinq sens reliés à la CAC, mais que dans bien des cas, il s’agit plutôt de perceptions extrasensorielles : télépathie, vision sans les yeux, sensation de présence, sentiment d’être touché ou caressé sans véritable contact physique, etc.


On retrouve parfaitement cela dans le récit que m’a envoyé Marie Russier qui a fait sa TCH à Nice en mai 2017.


[…] Puis d’un coup, un grand sentiment d’amour : la perception de mon père, de l’amour de mon père. Des larmes sont venues, fugaces. Je ne voyais pas mon père, mais je le sentais. Je sentais que c’était lui. Une phrase dans ma tête, la voix de mon père : « Tu avais raison ma bourrique, y a bien une vie. »


Puis cette perception a disparu. Je suis aspirée dans une sorte de couloir assez clair avec une lumière scintillante au bout, un peu comme si elle clignotait. Puis j’ai le sentiment qu’il y a plein de silhouettes, ma mère jeune, environ 30 ans, que je n’ai pu connaître à cet âge-là et qui est décédée à l’âge de 50 ans (j’avais 14 ans), trois amies, mon cousin, ma marraine. Tous disent en chœur : « Tout est en place, il fallait tous ces événements pour ta mission. » Je ne les entends pas avec mes oreilles, « cela parle » en moi, comme de la télépathie.


Une phrase se répète, toujours dans ma tête en télépathie, prononcée par un être lumineux que je sens, mais que je ne vois pas : « Tout est dans tout. La feuille de l’arbre est comme toi. » Et je me ressens feuille d’arbre et je suis la même ! « La feuille de l’arbre porte elle aussi TOUT de l’Univers comme Tout ce qui est Vivant. » Puis je ressens la présence d’êtres de lumière, tous emplis d’amour. Sentiment qu’ils tentent de me transmettre, de me faire comprendre, quelque chose du genre « le jugement est source de souffrance. Toute sorte de jugement est source de souffrance. Le jugement sur les autres, mais aussi la peur du jugement de l’autre sur nous. Important de t’en libérer pour ta mission ! »


Dans la descente, l’image d’un aigle, du visage de Victor Hugo et de beaucoup de silhouettes aperçues qui me disent au revoir par un signe de main et de grands sourires. Perceptions, idem, je ne peux pas dire que je les ai vus avec mes yeux, mais les perceptions étaient très fortes. Je les sentais.


Lorsque j’ai dû « réintégrer » mon corps par le haut de mon crâne, j’ai eu le sentiment que c’était trop petit, trop serré, que je ne « rentrerai jamais là-dedans ! »





*


*     *


Contacter sa CIE en TCH permet d’avoir accès à une quantité impressionnante d’informations et nous allons maintenant voir que celles-ci ne sont pas exclusivement centrées sur les contacts avec les défunts.


Des renseignements obtenus en TCH sur l’avenir bouleversent la notion classique de l’hypnose qui prétend que cette technique fait resurgir des souvenirs enfouis dans l’inconscient. Or, de toute évidence, des événements précis du futur ne peuvent pas être cachés à ce niveau puisqu’ils n’existent pas encore.


Le recul de cinq ans que nous avons sur cette technique nous a permis de constater que certaines scènes visualisées en TCH se sont bien produites plusieurs mois ou plusieurs années plus tard. Par exemple, une TCHiste a vu durant son hypnose un futur compagnon qu’elle ne connaissait absolument pas. Deux mois après sa séance, elle rencontre cet homme et sa visualisation sous hypnose est tellement précise et insistante qu’elle osa aborder l’élu de son cœur sans aucune crainte. Ils forment aujourd’hui un joli couple qui vit en parfaite harmonie.


 


Pour Pierrick Bizien, qui a fait une TCH à Bordeaux le 5 octobre 2019, le futur qui lui est indiqué concerne des faits importants qui se sont déroulés quelques heures plus tard seulement. Ce jour-là, il est accompagné de son épouse Rachel dont nous lirons plus loin l’expérience personnelle. Voici ce que m’écrit Rachel à propos de la TCH de son mari.


Mon époux et moi avions pris la parole lors du débriefing. Mon mari vous a dit qu’il avait vu plusieurs visages, dont un qui l’a fortement interpellé, celui d’une jeune fille très brune aux cheveux longs entre 20 et 25 ans. Vêtue de noir, elle le regardait d’un air angélique, la tête penchée sur le côté. Il ressentit en même temps une forte douleur à la poitrine et eut le souffle coupé.


Nous habitons Montpellier et avions repris la route après notre petit déjeuner le lendemain matin de bonne heure.


Durant notre trajet, nous nous remémorions la séance de la veille afin de décortiquer et d’interpréter au mieux ce que nous avions vu. Mon mari était très intrigué par la présence de cette jeune fille. Que voulait-elle faire passer comme message ? Pourquoi lui était-elle apparue ?


Toutes ces questions étaient sans réponse, lorsque dans le même temps, nous avons assisté à un terrible accident de bus qui allait dans la direction opposée, vers Bordeaux. Le bus était couché sur le bas-côté et des personnes étaient allongées sur le talus pendant que l’hélicoptère tentait de se poser sur l’autoroute.


Nous frissonnons à chaque accident auquel nous assistons car cela nous renvoie à deux années en arrière, à un appel téléphonique en pleine nuit qui nous informait que Darlen, notre fille unique de 25 ans, venait d’avoir un grave accident de la route et que l’hélicoptère devait la transporter à Amiens. Jeune infirmière, Darlen acceptait les services de nuit, de jour, d’un hôpital à un autre. Elle ne s’arrêtait jamais, elle aimait tant son métier et l’être humain. Mais un assoupissement au volant fut la cause de la fin de sa vie ici-bas.


Mon mari changea la fréquence de la radio afin d’obtenir celle de l’autoroute pour avoir de plus amples informations sur cet accident. J’ai trouvé cela étrange, car il ne change jamais de station quand nous roulons.


Le lendemain, il se connecta sur Internet dans les articles de journaux locaux et découvrit qu’il y avait eu un décès dans cet accident, une jeune fille de la région bordelaise, mais ces articles ne révélaient pas son identité.


Hier, mon mari est retourné sur Internet afin de prendre connaissance des avis de décès et a fini par trouver l’identité de l’accidentée : Kassandra Tamisier, âgée de 21 ans.


Nous sommes ensuite allés sur Facebook pour vérifier si elle y était inscrite. Ce fut le cas. Mon époux était décomposé, devant ses yeux la photo de la défunte était celle de la jeune fille aux cheveux bruns qu’il avait visualisée lors de sa TCH !


Je me souviens parfaitement que quand mon mari nous a raconté, au débriefing, ce qu’il avait vu lors de cette séance, vous aviez demandé au groupe : « Est-ce que l’une ou l’un d’entre vous a un défunt qui correspond à cette description ? » Personne n’a répondu.


Et pour cause, puisqu’elle était, à cet instant encore, bien vivante.





Jehanne Martel rencontra son papa décédé lors de sa TCH du 22 octobre 2017 à Lyon. Celui-ci lui donne des conseils sur son avenir et lui montre une serviette de toilette rouge dont la présence quasi quotidienne sera validée six mois après son expérience.


[…] Le brouillard se dissipe et je suis les recommandations du Dr Charbonier. J’avance dans la prairie et j’appelle mon papa. J’appelle, j’appelle. Enfin, je le vois arriver. Il est habillé d’un short de randonnée et d’un sweat gris à capuche avec une poche ventrale. Je ne me souviens pas de ce sweat, mais plus tard, ma mère m’a dit que c’était le sweat qu’il portait en randonnée quand j’étais petite. J’ai l’impression d’être plus grande que dans la réalité, car normalement, je mesure 1,70 m et lui 1,92 m, et là, je lui arrive au niveau du nez. Nous nous serrons dans les bras et je ne le lâche plus jusqu’à ce que le docteur nous emmène ailleurs.


Je me retrouve assise sur une grosse pierre dans l’herbe et mon papa me rejoint. Je lui demande comment il va. Il me répond que tout va bien et il rit, comme si c’était une évidence. Je mets ma tête sur son épaule, il me tient et nous restons comme ça. Il me semble que le docteur nous incite à poser des questions, alors je lui demande ce que je fais là, dans cette vie, qu’est-ce que je dois faire, quel est mon but ? Je demande quelque chose comme ça. Il me semble entendre « animaux », mais je ne suis pas bien sûre. Alors, mon papa me montre une série d’images, que je comprends être des jalons qui devraient me renseigner, me rassurer, sur la direction à prendre, m’aider à choisir peut-être. L’une d’elles m’a semblé être celle d’une serviette rouge. Plus de six mois plus tard, je peux dire que quasiment chaque jour depuis trois mois, je m’essuie les mains dans une serviette rouge à mon nouveau travail.





Benjamin Brillon est pompier et magnétiseur. Le 15 octobre 2018, il fait une TCH à Toulouse et au cours de sa séance, il reconnaît un regard féminin qu’il a déjà vu alors qu’il se relaxait tranquillement sur le canapé de son salon. Chez lui, cette apparition très nette n’aura duré que quelques secondes. Ce sympathique garçon aux allures sportives peut parfaitement décrire la fille qui s’est présentée devant lui avant de disparaître d’un seul coup comme l’aurait fait une bulle de savon qui éclate brusquement : ses cheveux sont coupés au carré, elle est très blonde et a de jolis yeux bleus en amande.


 


Voici le mail que Benjamin m’envoie le 20 août 2019 :


Bonjour Docteur,


Je reviens vers vous pour vous témoigner d’un fait extraordinaire dont vous êtes également acteur.


Bien avant ma TCH de Toulouse du 15 octobre 2018, j’ai eu la vision précise d’une femme, je vous ai déjà raconté cette anecdote d’apparition. Dans ma certitude imbécile, je pensais qu’il s’agissait d’une âme défunte en visite. Ce qui m’a surpris, c’est votre réponse. Vous qui n’affirmez jamais rien et gardez votre réserve scientifique m’avez répondu direct : « Cette personne va faire partie de votre vie ! »


En janvier 2019, je demande à Carole, une amie médium, de se « connecter » pour voir à quel moment je rencontrerais quelqu’un (j’étais dans une période de ras-le-bol et la solitude me pesait…). Carole me décrit alors une fille qui correspond étrangement à celle que j’ai vu apparaître dans mon salon plusieurs mois auparavant et elle me prédit que je la verrai à l’occasion d’un salon ou pendant une conférence.


Le 1er mai dernier, j’étais dans un salon du livre pour présenter celui que je vous ai offert. La rencontre a eu lieu ce jour-là. J’ai reconnu le visage que j’avais vu dans mon salon, le regard que j’ai revu en TCH et cela concorde avec la prédiction de Carole faite au mois de janvier (soit trois mois auparavant). Aujourd’hui nous sommes ensemble et je tenais à témoigner de cela.


Ma question est la suivante : Pourquoi avez-vous été aussi affirmatif avec moi ? Est-ce vous qui avez eu cette intuition guidée ou est-ce qu’un guide vous a utilisé comme « émetteur » ?


En espérant que cette extraordinaire histoire (pourtant bien réelle) ait pu vous servir, veuillez croire en l’expression de mes sentiments les meilleurs.





Pour répondre aux deux questions de Benjamin, je dois préciser que je n’avais aucune raison objective d’affirmer qu’il s’agissait d’une vision de son futur ; cette information ne peut donc venir que de ma CIE. Aucune analyse rationnelle n’aurait permis de trancher entre une hallucination, la perception médiumnique d’une personne défunte, l’image d’une vie passée ou celle d’un futur. Je ne sais vraiment pas ce qui m’a poussé à annoncer cela, mais ce n’est certainement pas ma CAC. Je ne saurais dire si l’information que je lui ai donnée ce jour-là venait de mes guides ou des siens, mais l’essentiel étant sûrement qu’elle lui parvienne.


Ce qui fut fait.


Ce fut un peu moins romantique, mais tout aussi probant pour une autre dame qui voit en TCH un chien jaune avec des yeux blancs. Cet animal la suit partout durant son voyage hypnotique et la pauvre femme, qui s’attendait à rencontrer ses défunts, est très déçue de sa séance qui ne se résume qu’à ce chien jaune aux yeux blancs. « Ben oui, je n’ai vu que ça et je ne comprends pas pourquoi ! » nous dit-elle totalement dépitée lors du débriefing. Quelques semaines plus tard, elle m’envoie la photo de ce fameux toutou (que j’ai postée avec plaisir sur ma page Facebook en racontant l’histoire). La TCH lui a montré son futur compagnon de vie puisqu’elle a recueilli ce vieil animal perdu au poil jaune dans les jours qui ont suivi la séance. La cataracte bilatérale qui opacifie ses pupilles avait effectivement blanchi son regard.


 


Cindy a également reçu la visite d’un chien inconnu lors de sa TCH. Voici ce qu’elle m’écrit dix mois plus tard.


[…] Lors de ma séance de TCH, j’ai vu un chien venir vers moi. Il est arrivé très rapidement, il était tout joyeux, il m’a léchée, il était blanc, noir et marron, c’était un bouvier bernois, une femelle, je pense. Je ne connais pas ce chien, et je me suis dit qu’il s’agissait peut-être d’un signe pour une personne qui était présente ce jour-là.


Il s’avère que ce chien fait dorénavant partie de ma vie. Une petite femelle est arrivée chez nous le 16 avril 2019. Incroyable, car je ne pensais pas du tout prendre un animal de compagnie. J’ai vu une annonce défiler à plusieurs reprises sur Facebook et j’ai compris que le chien que j’avais vu lors de la TCH était mon futur chien. Cependant, je l’avais vu adulte. Or là, c’est encore un chiot.


J’avais donc reçu cette information de mon futur.


Je reste persuadée que le futur est déjà là dans l’instant présent, mais sur d’autres dimensions. Tout se déroule en même temps, d’où les impressions de « déjà-vu ».


Je vous joins la photo du chien, ma fille a choisi de l’appeler Paillette, car pour elle, le chien est une lumière dans notre vie.


Un grand et immense merci.


Je vous encourage à continuer sur ce magnifique chemin.


Nous nous reverrons très prochainement.


Amicalement,


Cindy Fontaine,


TCH du 16 juin 2018 à 20 h 30 à Lille.





Le 12 janvier 2019, Pascale Chauliac fait une TCH à Toulouse. Pendant son expérience, une jeune fille lui donne une information sur le futur de sa fille. Une prédiction qui s’avérera exacte. Mais Pascale ressent une émotion bien légitime quand elle apprend qui lui délivre ce message et pour cause.


[…] Je demande : « Mais qui es-tu ? » en apercevant cette jeune fille. « Mais maman, je suis ta fille, la sœur de Raphaëlle ! »


Au cours de ma seconde grossesse, j’attendais des jumeaux et au quatrième mois, l’un d’eux ne s’est plus développé. La fille devant moi était donc la jumelle de ma fille. Surprise, je lui demande son prénom et elle me répond : « Marie, c’est le prénom que tu m’as donné. » Elle ajoute : « Je voudrais te dire de laisser un message à ma sœur, dis-lui que je veille sur elle, que je suis toujours avec elle, qu’elle peut me demander de l’aide et dis-lui aussi qu’elle va rencontrer quelqu’un cet hiver. » Je lui demande alors de quel hiver il s’agit pour savoir si c’est celui de la fin de l’année 2019 et elle me répond : « Non, avant ce printemps, elle ne sera plus seule, dis-le-lui bien. »


Ma fille a effectivement rencontré quelqu’un le 14 février, le jour de la Saint-Valentin.





L’après-TCH est au moins aussi important que le pendant, car en plus de valider d’éventuelles informations du futur, il ouvre d’autres facultés de la CIE jusque-là ignorées.


Bonjour Jean-Jacques Charbonier,


J’ai participé à ma deuxième TCH le 13 juillet dernier à Ardon, à côté d’Orléans. Pourquoi une deuxième TCH ? Pour pouvoir encore mieux apprécier l’expérience avec une CAC « rassurée » sur un protocole du coup connu, même s’il a évolué, et pour pouvoir ressentir une nouvelle fois ces présences et la force des informations reçues, ma première TCH m’ayant entre autres fourni des visions prémonitoires sur moi-même et Notre-Dame de Paris qui se sont toutes vérifiées… Depuis cette deuxième expérience TCH, il y a une semaine, mon intuition est décuplée et tout s’enclenche encore plus vite, dans ma vie personnelle et professionnelle…


Laurent Brousseau,


TCH du 13 juillet 2019 à Orléans.





Durant les sessions de TCH qui se sont déroulées à Troyes quelques heures avant l’incendie de Notre-Dame de Paris, nous fûmes surpris de constater que bon nombre de TCHistes évoquèrent lors de notre débriefing des incendies, des flammes, du feu, une forte énergie rouge, des cendres, du noir, des ruines, des têtes de gargouilles menaçantes. Un TCHiste a même vu une croix lumineuse au milieu de fumées tandis qu’un autre parla de l’incendie d’un gros bâtiment avec un échafaudage. Ces perceptions que nous avons notées sont tout à fait inhabituelles dans nos ateliers et ne prirent sens qu’au moment où nous apprîmes la bien triste nouvelle. On peut effectivement considérer qu’il s’agissait bien là de véritables flashs de voyance de ce qui allait se dérouler quelques heures plus tard. Voici par exemple l’extrait d’un témoignage relevé au débriefing :


« Puis sur ma droite, apparaît une femme, immense également, j’ai l’impression de reconnaître la Vierge et je ne suis pas croyant… et j’entends “La Dame… Notre-Dame”…


Je ne comprends pas qui est cette femme, cette dame. Je pense à un souvenir de la Vierge noire, et j’entends “non…, Notre-Dame”. Elle a la beauté d’une statue, mais elle est vivante, elle est cachée derrière un voile noir, comme une dentelle noire, comme une dentelle de pierre noire, comme si elle portait le deuil… Elle est là, elle est grande et triste, j’aperçois par flash une forme, je ne vois pas ce que c’est, c’est comme un rectangle au sommet arrondi, plus large sur une partie des côtés, un peu comme la forme d’un papillon, mais les ailes sont trop courtes… Je ne saisis pas le sens, c’est tellement étrange… Et la dame est là, toujours cachée derrière cette dentelle de pierre noire, puis le bas de son corps se mue en un nuage noir, épais et dense comme la fumée d’un volcan… Je ne comprends pas cette apparition, cette tristesse qui se dégage et qui cache progressivement la lumière… Je suis attristé d’avoir une vision comme celle-ci, c’est tellement noir, tellement triste… »





On peut remarquer que le plan de la cathédrale de Notre-Dame ressemble bien à la forme décrite.


Pourquoi avons-nous reçu en TCH tous ces messages prémonitoires de cet incendie dévastateur ? Et d’ailleurs, si on va plus loin, on peut aussi se demander pourquoi cet incendie s’est-il produit ?


La foi, l’amour, la passion sont issus de notre âme.


L’âme est créatrice et sa sincérité qui nous transcende renverse les montagnes et transforme la matière en beauté.


Mais à trop vénérer la beauté de la matière, à trop vouloir l’admirer, la restaurer, la dorloter, l’utiliser, l’exploiter, nous en avons presque oublié l’essentiel : l’âme qui l’a construite et tous ceux qui ont souffert pour produire cette beauté.


Il me semble pourtant que le message qui nous a été envoyé lors de l’incendie de Notre-Dame était suffisamment clair. Il nous a été adressé la semaine qui évoque le renouveau, la résurrection après la destruction, presque à la minute d’une allocution importante du président Macron concernant la misère qui touche le peuple de France.


Au moment où les dirigeants de tous les pays doivent prendre des décisions urgentes pour les plus démunis, à l’heure où notre planète est en péril, on nous a parlé de dons faramineux et de milliards d’euros ou de dollars pour reconstruire la beauté perdue de la matière, en l’occurrence celle de Notre-Dame. Une beauté qui n’atteindra de toute façon jamais celle de l’émouvante construction qui datait de 800 ans. Oui, de gros moyens financiers sont donc rapidement mobilisables. La démonstration en est faite. Mais n’y a-t-il pas d’autres priorités dans ce monde en souffrance, y compris, et même peut-être surtout, pour les chrétiens puisqu’ils sont ici désignés ?


Allons-nous enfin pouvoir comprendre tous ces messages d’alerte qui nous sont donnés ?


Que nous faut-il de plus ?


Les informations qui nous sont adressées en TCH sont tout aussi puissantes que celles qui nous arrivent par le biais du journal télévisé. Encore faut-il savoir les lire et les interpréter.


 


En ce qui concerne les messages du futur, nous disposons également de nombreux témoignages de personnes qui ont changé de métier ou de lieux de vie après les avoir visualisés en TCH, mais dans ces cas précis on ne peut pas en conclure qu’il s’agissait de simples projections de leurs futurs, bien que ceux-ci se soient effectivement réalisés. On peut tout aussi bien penser qu’il s’agit plutôt de désirs cachés dans leur inconscient qui ont été révélés sous hypnose et dans cette hypothèse, la TCH n’aurait été qu’un déclencheur pour faire prendre conscience d’un souhait non exprimé jusqu’alors.


 


Florence Lacombe reste persuadée d’avoir visualisé une scène de son futur durant sa TCH. Mais ce qu’elle a vu pendant son hypnose a de quoi la perturber. Voici son témoignage.


Bonjour Monsieur,


J’ai donc assisté pour une première fois à votre atelier à Toulouse le samedi 27 juillet au matin.


Un événement très troublant me concernant s’est passé à la fin de la séance et je reviens vers vous aujourd’hui.


Précision importante : j’ai fait cet atelier avec mon compagnon, celui qui a beaucoup ronflé. Je l’ai rencontré il y a six mois à peine… une belle histoire en devenir…


Voici donc ce que j’ai vu :


Je suis au fond d’une église et je vois mon compagnon Pascal en marié dans un beau costume gris (je précise qu’il ne s’est jamais marié), avec « celle qu’il va épouser ». Il y a les invités dans l’église, tous de dos, et je suis focalisée sur Pascal qui est face aux gens. Il est très heureux, très souriant… alors que la mariée est et reste de dos.


Je suis abasourdie (ma CAC doit resurgir !). Je me dis que ce n’est pas possible, je ne me reconnais pas en mariée, de dos. J’ai l’impression d’être plus grande qu’elle dans la réalité. Il faut dire que Pascal mesure 1,91 m et moi 1,64 m. La mariée a des cheveux longs, bruns, ondulés, un peu plus courts que moi actuellement qui ai toujours eu les cheveux lisses !


Ma CAC dit : « Tourne-toi, la mariée, je veux voir ton visage… est-ce moi ? Mais non, on ne dirait pas ! »


Je suis paniquée, déboussolée, désemparée…


Puis je vois le visage de Pascal face à moi, en gros plan, il me dit qu’il m’aime et qu’il est très heureux…


Visiblement ça ne me suffit pas… je suis paniquée et je demande toujours à la mariée de se tourner pour que je puisse voir son visage…


Et là, je vous entends dire que la séance va se terminer… et tout le protocole… et moi qui me dis « non non je ne veux pas, il faut que la séance continue, je veux voir la mariée pour voir si c’est moi ! »


[…] Je ne sais pas si je l’ai vue ou non… j’ai peut-être l’impression de m’être vue une infime seconde de profil et m’être reconnue en mariée… mais vraiment pas sûre du tout…


Et là, la séance est terminée…


J’étais toute bouleversée, ce fut très douloureux…


Inutile de dire que je n’ai pas accordé de gentil sourire à mon compagnon à mes côtés en revenant à la réalité…


À la tête que je faisais, il a compris qu’il s’était passé quelque chose de déstabilisant pour moi…


On a bien sûr échangé ensuite… J’ai été perturbée de longues heures…


J’aimerais savoir ce que vous en déduisez…


Je vous remercie pour cette expérience que je renouvellerai… c’est sûr…





J’ai bien sûr répondu à Florence pour la rassurer. La TCH donne accès à des futurs possibles qui ne vont pas nécessairement se réaliser. Par notre libre arbitre, nous pouvons les modifier en fonction des informations dont nous disposons. Les personnes qui consultent des voyants ou des astrologues vont être renseignées sur d’éventuels événements futurs qu’ils pourront modifier en fonction de ce qui a été dit lors de leur consultation ; c’est tout l’intérêt de ce genre de démarche qui peut mettre en garde à propos de certaines situations ou de certains dangers qui surviennent dans l’existence afin d’avoir une action préventive pour tenter de les éviter.


J’ai tout de même conseillé à Florence d’apprendre à se méfier des femmes qui sont plus petites qu’elle, surtout si elles ont des cheveux bruns ondulés et qu’elles se rapprochent un peu trop de son amoureux.


Quand j’ai lu le récit de Florence Lacombe, je n’ai pu m’empêcher de repenser à cette jeune rouquine au teint hâlé qui est venue me parler à la fin de notre débriefing de l’après-midi, en 2018, à Lille.


J’étais encore assis à mon bureau, affairé à trier les questionnaires que l’on venait de me remettre quand elle s’est avancée vers moi. Cette fille aussi grande que mince déployait une sorte de charme envoûtant avec ses colliers et ses bracelets de perles multicolores, ses fanfreluches sur sa longue robe de gitane ornée d’imprimés représentant des têtes de pirate et ce parfum poivré plutôt masculin qui la précédait d’au moins trois mètres, et agissait comme le filet qu’un pêcheur habile lancerait très loin devant lui. Déjà son épiderme était paranormal ; tout le monde sait que les rousses ne s’exposent pas au soleil et qu’elles ont d’habitude la peau claire et diaphane. Son front plissé laissait penser qu’elle était inquiète ou contrariée par une chose qui venait de se produire, enfin j’allais bientôt le savoir, car elle semblait tout à fait décidée à me demander quelque chose d’important. « Euh, excusez-moi, je peux vous déranger cinq minutes ? » demanda-t-elle en tordant la carte de visite qu’un hypnothérapeute avait posée sur la table. Comme je finissais de compter en silence le nombre de satisfaits de la séance, je tardai un peu à répondre et c’est sans doute ce minuscule délai qui l’énerva un peu. Elle en déchira la carte.


« Oups, oh pardon, je suis vraiment désolée…


– Ce n’est pas grave, j’en ai plein d’autres », répondis-je en désignant tous les bristols étalés devant moi par celles et ceux qui étaient venus me saluer en espérant tisser des liens avec moi. Elle esquissa une grimace qui pouvait laisser penser qu’il s’agissait plutôt d’un sourire. Pour faire court, j’appris qu’elle était prof d’anglais, qu’elle avait fait une TCH à Toulouse et que lors de son hypnose, elle avait vu sa meilleure amie qui convolait gentiment avec son mari pendant qu’elle donnait ses cours au lycée. Elle venait de traverser la France pour faire une deuxième TCH qui lui en apprendrait peut-être davantage. « Et en plus, ça se passait chez moi, ils faisaient leurs saloperies dans notre chambre, exactement comme je l’ai vu en TCH ! J’ai voulu vérifier. J’ai vu la voiture de cette salope garée devant chez moi et le soir… je ne vous fais pas un dessin sur l’état des draps de mon lit… On a divorcé deux mois plus tard. L’affaire est réglée. Je suis maintenant heureuse avec un autre homme qui m’adore et que j’adore. Le seul problème c’est que je l’ai vu lui aussi dans la TCH que je viens de faire et il faisait l’amour avec un homme bien plus jeune que lui. Bernard avec un homme ; là, je suis sur le cul ! »


Que pouvais-je répondre à ça ? En un sens, pas mal de choses, j’aurais même pu tenir deux heures au moins dans un débat organisé à l’issue d’un colloque sur le fonctionnement de la conscience et les informations venant du futur ou du passé en prenant son expérience comme exemple, mais de toute évidence, la fille se moquait pas mal des hypothèses que je pouvais formuler sur le rôle de la CIE et de la CAC. Elle voulait simplement savoir ce qu’elle devait faire de l’information qu’elle venait de se prendre en pleine figure. Rien de plus. Je devais lui donner la solution. Je me sentais responsable, mais pas coupable, comme l’a dit un jour une ministre de la Santé au moment de l’affaire du sang contaminé. Ancienne femme politique de haut rang qui, soit dit en passant, est venue faire une TCH avec une amie à Paris. Malheureusement pour elles, l’expérience ne fut pas très concluante, sans doute un excès de CAC. Bref…


Ici encore, comme avec Florence, je me suis tiré d’affaire et j’ai pu la rassurer en évoquant les futurs possibles perçus en TCH qui ne se réalisent pas obligatoirement. Je n’ai plus eu de nouvelles. Peut-être se reconnaîtra-t-elle en lisant ce livre et reprendra-t-elle contact avec moi pour me donner la suite du feuilleton que je suis impatient de connaître ? Après tout, c’est très probable puisqu’elle m’a affirmé qu’elle lisait tous mes ouvrages.


 


Mais l’exemple le plus probant reste bien sûr les situations précises visualisées en TCH qui se vérifient par la suite comme c’est le cas ci-après.


Lors de mon témoignage de TCH à Lyon, j’avais partagé avec vous le passage très rapide et joyeux d’une petite fille qui filait très vite en me disant « j’arrive bientôt ! ».


À ce moment, la compagne de mon frère était enceinte et personne ne connaissait le sexe du bébé à venir.


Voilà qui est fait : cette petite fée est née cette nuit, je suis tatie et complètement folle d’amour !


Christel Fayard





Isabelle Bravo fait sa séance de TCH le dimanche 17 mars 2019, la date a son importance. Pendant son hypnose, elle voit sa sœur, décédée le 1er août 2018, et son papa, parti huit ans plus tôt. On lui apprend qu’elle va bientôt être grand-mère et cette nouvelle la surprend beaucoup, car aucune de ses deux filles ne semble décidée à fonder une famille. Un mois après sa TCH, Isabelle m’écrit pour m’annoncer que ses deux filles jumelles sont enceintes en même temps et que leur gynécologue situe la conception le même jour : le 17 mars 2019 !


 


Les visions du futur décrites par Sarah Parisot lors de sa dernière TCH à Metz le 2 juin 2019 ont de quoi nous réjouir si on pense que les prédictions révélées pendant sa séance s’avéreront aussi exactes pour sa rencontre annoncée que pour l’avenir de la TCH.


[…] Des silhouettes sont autour de moi, elles me sourient sans parler.


Soudain, une voix douce et féminine retentit, je lève la tête et là… le choc !


Je suis nez à nez avec la Sainte Vierge ! Je ne comprends pas, car c’est la première fois que ça m’arrive, je suis figée, j’ose à peine respirer… J’entends : « Écoute les conseils de l’ange sur Terre demain, il dit juste, il est pur, écoute-le attentivement. »


Je vois le visage de cette personne, et nous sommes tous les deux à un endroit précis.


Marie me parle d’Étienne, de Marc et de vous. La TCH va dépasser de façon spectaculaire les objectifs fixés, je vois l’Asie, une célèbre station de radio, une personne influente, une signature.


Mes guides, qui ne m’ont jamais quittée, me répètent : « Sarah, c’est le moment, tu es prête, tu ne dois pas avoir peur, si tu n’oses pas, le désarroi gagnera ton existence. »


Des informations ainsi que des visions plus personnelles me sont données, je vois en coup de vent ma tante et ma grand-mère paternelles décédées.


Vous nous rappelez sur Terre, j’ai le sentiment que ce voyage a duré dix minutes, le retour est difficile, je suis déboussolée, perdue, exténuée…


Je n’étais pas au bout de mes surprises, car le lendemain, je me suis retrouvée à l’endroit désigné pendant la TCH avec la personne dont j’ai vu le visage, et elle m’a effectivement conseillée, ses paroles m’ont profondément touchée, changée… Je tiens à préciser qu’il n’était absolument pas prévu, voire impossible, que je me retrouve bel et bien à cet endroit avec cette personne !


Cette nouvelle expérience a été grandiose comme celle à Saint-Hippolyte !


J’éprouve beaucoup de gratitude pour ces cadeaux divins, encore merci, Docteur, et toute l’équipe, vous êtes adorables.


Soyez bénis.





Et puisque Sarah Parisot évoque sa TCH à Saint-Hippolyte, je dois aussi confier que c’est lors d’une des séances effectuées dans cette ville qu’une participante m’a donné une étonnante information concernant mon avenir.


Je revois parfaitement l’instant de cette révélation. Nous sommes en fin d’hypnose. Le compte à rebours de fin a été donné depuis quelques minutes déjà. Selon mon habitude, je fais le tour de l’assemblée pour vérifier qu’il n’y a pas de problème particulier. Les bruits émis par ceux qui reviennent du voyage montrent que notre petite assemblée se réveille doucement : bâillements, chuchotements, craquements articulaires de membres étirés, quelques sanglots ou quelques rires étouffés. La routine. Enfin, pas tout à fait. Une dame au fond de la salle reste en transe hypnotique. Elle n’a enlevé ni son masque ni son casque et ses bras sont tendus en avant. Ce n’est pas la première fois que je suis confronté à ce genre de situation. Les claquements de doigts que je fais près de ses oreilles restent sans effet. Dans la plupart des cas, ils suffisent pourtant à retrouver la normalité de façon rapide et efficace comme l’indique le témoignage de cette TCHiste :


[…] Le retour dans le fauteuil fut aussi rapide qu’un volet que l’on ferme avec une chaîne, j’entends le bruit. Je remonte, pour redescendre avec vous, plus doucement. Cette douleur et cette tension sont toujours omniprésentes. Je prends mon temps pour revenir ici et maintenant. J’entends des doigts claquer près de mes oreilles. La douleur s’envole.


Christine Gauthier,


TCH du 25 mai 2018 à Besançon.





Mais ici, la récalcitrante ne souhaite toujours pas se réveiller. Je me positionne face à elle et lui enlève doucement son casque tout en lui parlant pour lui demander de revenir à un état de conscience normal. Aucune réaction. Je fais glisser lentement le masque vers le haut en poursuivant mon protocole de réveil. Et là, première surprise : ses yeux sont ouverts et son regard me fixe d’une manière inquiétante. D’une voix monocorde, elle me dit : « N’allez surtout pas au pont du Gard, je vous ai vu mourir là-bas ! » Une fois son message délivré, elle reprend une physionomie normale et sort totalement de son hypnose.


Que devrais-je faire de cette voyance qui concerne mon décès ? Je ne peux pas dire qu’elle restera sans effet ; il est sûr que je garderai désormais une petite appréhension à fréquenter ce lieu que je connais bien.


Il m’est déjà arrivé de modifier mes projets en fonction de messages reçus en voyance. Par exemple, Geneviève Delpech, qui a pu échanger de précieuses informations avec son célèbre époux Michel lors de deux TCH à Toulouse, m’a dissuadé d’acheter une moto au moment où j’allais faire cet achat. « Non, Jean-Jacques, je t’en supplie, n’achète pas de moto. Coluche ne m’a pas écoutée quand je lui ai fait cette même recommandation et quelques semaines plus tard, il se tuait à moto ! » Comment aurais-je pu passer outre cet avertissement ? Geneviève est une médium aguerrie qui a l’habitude de travailler avec la police pour résoudre des enquêtes et ses qualités de voyance ne sont plus à démontrer. Elle avait notamment demandé à Daniel Balavoine de ne pas participer au rallye Paris-Dakar, car elle le voyait disparaître lors d’une explosion meurtrière. On connaît, hélas, la fin du chanteur et l’accident mortel d’hélicoptère qui emporta l’un des plus grands chanteurs français de l’époque lors de ce fameux rallye, le 14 janvier 1986.


Une autre amie médium, Michèle Riffard, m’a annoncé une fin beaucoup plus rassurante puisqu’elle m’a dit que je vivrai jusqu’à 92 ans.


On peut s’amuser à croiser ces trois prédictions pour imaginer le scénario me faisant quitter ce monde. Trop âgé pour avoir ma mémoire intacte et toujours passionné par les deux roues, j’oublie la recommandation de Geneviève et je fonce chez un concessionnaire pour m’acheter la dernière grosse cylindrée en vente. Mon goût pour la vitesse ne s’étant pas calmé, je fais une petite balade vers le pont du Gard, puisque j’ai aussi oublié l’avertissement délivré en TCH, et je loupe un virage. Pourquoi pas ? Il faudra attendre encore une petite trentaine d’années pour savoir si tout cela se vérifie.


*


*     *


On ne trouve pas nécessairement dans nos séances de TCH ce que l’on est venu y chercher. On reçoit uniquement l’expérience dont on doit bénéficier le jour J. C’est tout. Et ce vécu-là, personne ne peut le décider, ni mon équipe, ni celui ou celle qui fait l’atelier, ni moi. C’est l’Univers qui décide, pas nous.


Quand Michèle Torr est venue faire sa troisième TCH à Nice en février 2019, elle nous annonça que cette nouvelle expérience lui avait permis de retrouver son père décédé, mais aussi que les informations reçues dans ses précédentes séances lui avaient donné la force et le courage de changer totalement sa vie, lui faisant quitter définitivement l’homme qui la détruisait à petit feu sans qu’elle s’en rende vraiment compte. En 2010, celle qui chante si magnifiquement Emmène-moi danser ce soir avait porté plainte pour violences conjugales contre son tortionnaire pour finalement se rétracter ensuite. Qui aurait pu penser que l’interprète d’une chanson aussi romantique subissait en silence de tels traumatismes ?


Michèle avait posé des questions simples et précises au monde invisible et les réponses furent tout aussi catégoriques et sans aucune ambiguïté. Il faut dire que l’hypnose de la célèbre artiste qui a plus de 500 titres de chanson à son répertoire, dont plusieurs disques d’or, fut assez profonde puisque je dus intervenir à ses côtés pour la réveiller.


Au moment où Nice-Matin titra, quelques semaines plus tard, « Michèle Torr : séparation après vingt-cinq ans de relation », personne ne savait qu’une séance de TCH était peut-être à l’origine de sa décision.


 


Pierre Sébastien est chauffeur routier. Autant dire qu’il a la tête sur les épaules et qu’il est habitué à analyser les choses de façon rationnelle. Je le remercie de m’avoir donné l’autorisation de diffuser son témoignage. J’espère qu’il me pardonnera d’avoir un peu raccourci son récit (notamment les détails de son EMI vécu avant sa TCH). Je pense que cette réduction de texte lui donnera plus de visibilité et de force en allant à l’essentiel de son expérience. Il l’écrit lui-même : mon récit n’est pas un poème comme le sont certains. Effectivement…


Pierre est d’abord déçu par sa TCH, car il a l’impression qu’il ne se passe rien ou pas grand-chose. Mais, comme vous allez le lire, il va vite changer d’avis, car sa séance va chambouler sa vie.


Cher Jean-Jacques Charbonier,


Je voudrais vous faire part de mon expérience de TCH du 25 avril 2019 à Caen. Suite à mon EMI, j’ai été attiré par la physique quantique, la méditation, le bouddhisme et le voyage astral. J’ai cependant rejeté en bloc les religions des livres qui pour moi étaient devenues tellement ridicules et obsolètes ! Par contre, la méditation a été une de mes activités favorites, je ne médite pas comme les moines, mais juste avant de m’endormir en utilisant des sons binauraux, autant vous dire quelle ne fut pas ma surprise de me retrouver hors de mon corps pendant la nuit ! Quel cadeau, Jean-Jacques, de pouvoir constater que nous sommes bien plus qu’un corps de chair et de sang. Depuis lors, je m’intéresse aux sorties hors du corps et à notre conscience, j’ai lu tous les auteurs connus qui donnent des conseils pour sortir de son corps volontairement. Pour moi, la conscience existe hors de notre cerveau, il ne peut en être autrement.


C’est alors qu’un jour, je regarde une émission sur les EMI et un certain réanimateur anesthésiste nommé Jean-Jacques Charbonier explique que la conscience n’est pas sécrétée par le cerveau comme le foie sécrète la bile. Mon cœur s’est mis à battre la chamade, tiens, tiens, une blouse blanche qui ne pense pas comme 99 % de ses collègues !


J’ai alors dévoré tous vos livres, puis vous avez eu l’idée d’un moyen d’imiter les EMI en tentant l’hypnose. Quelle idée géniale, mais tellement évidente ! L’hypnose permet de communiquer avec la partie de nous-mêmes qui nous fait respirer, battre notre cœur, digérer, etc. J’ai réussi à stopper la clope en une séance d’hypnose, mais j’ai un problème rare, lorsque je suis en hypnose profonde, mon œil gauche s’ouvre. Lorsque les séances ont commencé, impossible de trouver des places, sauf un soir ‪à 20 h 30 à Caen, alors me voilà. Je suis là, à Caen, je vous vois déjeuner, je suis impatient, mais anxieux.


Nous entrons dans la salle et un son binaural me plonge déjà en phase de relaxation. Curieusement, je suis le seul à l’entendre. Nous faisons les présentations et nous nous mettons en cercle en nous tenant les mains. Déjà, à ce moment-là, je ressens des pulsions dans mes mains. On se cale dans nos fauteuils et la séance commence. L’ancrage est immédiat, en revanche, mon œil gauche s’ouvre lorsque je suis sous hypnose, aïe, aïe, aïe, ma CAC me freine dans ma relaxation, zut me suis-je dit, c’est cuit.


J’ai bien visualisé la montée des chakras, arrivé au niveau du haut du crâne je n’ai pas eu la sensation de sortir, et puis mes yeux se sont ouverts.


Voilà, je ne suis pas sorti, comme pendant mes méditations pour sortir de mon corps volontairement, je n’y arrive pas, je tentais de visualiser le banc, le brouillard et faisais avec mes visualisations, je ne ressentais absolument rien, nada, j’étais déçu, vraiment, j’attendais que la séance se passe.


Je pensais à mes enfants et je ne sais pas si c’est moi ou une entité, mais une conversation a commencé, voilà ce que ça disait.


« Mais qu’est-ce que tu fous là ?


– Bah, je veux voir ma famille, c’est comme ça, j’ai payé pour ça en plus.


– Ta famille ? Crois-tu que ce soit utile ?


– Bah oui, vous savez que je veux plus de preuves, je n’arrive pas à me convaincre.


– Tu te moques de nous, là ! Avec tous les signes que nous t’avons donnés, c’est une blague, le plus important c’est ici, maintenant, avec tes enfants, tu devrais être avec eux !


Puis je me suis dit que c’était vraiment dommage de n’avoir rien vécu, et au moment où j’ai lâché l’affaire, j’ai senti qu’on me touchait le bras droit. Mes mains et mes avant-bras devenaient très chauds. Malgré mes yeux ouverts et le bandeau, j’avais comme une lumière blanche devant les yeux et alors… Qu’est-ce qu’il m’arrive ? C’est quoi cette sensation ? Qu’est-ce qui se passe ? Mon Dieu, mais c’est puissant, mon corps se met à trembler, mon cœur bat la chamade, mon ventre se noue, ma gorge se serre et… je pleure. Waouh, quelle force ! C’est trop fort, mais que c’est bon. Je sens alors un vent très froid se déplacer autour de moi, ça ressemble à ce que j’ai ressenti lorsque j’ai accompagné mon père il y cinq ans jusqu’à son dernier souffle. Cela ressemble à une énergie magnétique. On me caresse les mains, je sens des décharges électriques, on me bouge mon bras droit. Mon Dieu, mais c’est magnifique, me disais-je ! Moi qui n’attendais plus rien, moi qui n’ai plus besoin de preuves, on me fait un cadeau.


N’ayant eu aucune vision, je présume que ma conscience était sur Terre dans mon corps physique et en même temps hors de mon corps. J’en déduis que, comme lorsque je fais de la méditation, je quitte mon corps sans m’en rendre compte. Mais je ne m’en veux pas d’être ainsi très attaché à la matière, cela est effrayant de quitter son corps, ceux qui font ces expériences savent bien de quoi je parle.


Je ne saurais dire si ma famille était sur Terre avec moi ou si les câlins spirituels étaient faits dans l’au-delà.


En tout cas, c’était vraiment puissant, j’ai ressenti plusieurs êtres chers ce soir-là.


Puis je suis votre voix qui nous demande de réintégrer notre corps et nous revenons petit à petit à nous. L’émotion était palpable, je demande à ma voisine si elle avait ressenti quelque chose, elle m’a dit qu’elle avait eu froid.


Nous nous remettons en cercle et je sens mes mains extrêmement chaudes, je sens encore des décharges électriques dans les mains de ceux qui m’entourent.


Il m’a fallu du temps pour digérer cette expérience.


Depuis mon voyage, je suis devenu encore plus spirituel, je commence à détester la viande, je m’insurge de ce que font les hommes à la nature, je me demande comment nous en sommes arrivés là, dans ce système capitalo-mondialiste complètement dingue !


Je regarde mes enfants comme des êtres évolués, non pas parce que ce sont mes enfants, mais parce qu’ils sont ceux qui pourront changer les erreurs que nous avons commises. J’essaie de les éveiller à la spiritualité.


Je sais que mon récit n’est pas un poème comme le sont certains, mais ce que je puis dire, c’est que la TCH est un outil efficace, nos expériences ne sont pas des suggestions ou des hallucinations, bien souvent nous ne manquons pas de preuves, mais d’interprétations.





La TCH peut être un éveil à la spiritualité comme nous venons de le voir dans ce récit mais elle peut aussi rendre d’autres services inattendus.


Christine Czarnorki fait une TCH à Troyes le 5 mai 2018 avec le secret espoir de pouvoir retrouver sa sœur partie pour l’autre monde il y a cinq ans. Mais ce n’est pas exactement cette rencontre tant attendue qui a lieu. Voici un extrait de son compte rendu d’expérience :


[…] Concernant mon épaule qui était douloureuse depuis six mois, la veille de la TCH, j’étais allée voir une kiné qui m’avait dit combien mes épaules étaient bloquées et tendues. La droite est douloureuse et enflammée depuis deux mois, mais mobile. La gauche n’est pas douloureuse, mais limitée dans ses amplitudes. Au moment de la TCH, la douleur s’est amplifiée puis a disparu, j’avais l’impression qu’on me l’avait enlevée. Deux jours après la TCH, je revois la kiné qui n’en revient pas, mes épaules sont détendues, je ne ressens plus du tout de douleur à droite, à gauche l’amplitude s’est améliorée, mais n’est pas encore à son maximum.





Le 14 juillet 2018, Catherine Labbé participe à une TCH à Nantes. Elle m’écrit un an plus tard pour me dire à quel point cette séance l’a transformée et réconfortée. Au moment où elle s’inscrit à notre atelier, son moral n’est pas bon. Bien que maman de deux beaux enfants en parfaite santé, elle vient de perdre son troisième bébé à la suite d’une nouvelle grossesse extra-utérine et comme un malheur n’arrive jamais seul, elle vient de recevoir de bien mauvaises nouvelles de l’hôpital : ses derniers prélèvements gynécologiques ont mis en évidence des cellules cancéreuses.


Catherine raconte que lors de sa TCH, elle rencontre l’âme de son enfant décédé ainsi que son arrière-grand-mère qui lui appose les mains sur son ventre tout en lui parlant pour la rassurer. La TCHiste ressent à cet instant précis une forte chaleur à l’endroit où son aïeule la caresse. Celle-ci lui fait comprendre qu’elle n’aura plus de problème de santé.


À la fin de l’été suivant, Catherine attend avec une angoisse bien compréhensible les résultats de sa nouvelle biopsie de contrôle. Elle est vite apaisée, car conformément à ce qui lui a été annoncé, elle n’a plus de problème de santé puisqu’aucune cellule cancéreuse n’a été retrouvée dans son dernier prélèvement. Mais une autre bonne surprise lui est révélée par son gynécologue : le gros kyste qu’elle avait sur son ovaire, et qui était peut-être à l’origine de ses trois grossesses extra-utérines, a totalement disparu. La tumeur était localisée à l’endroit précis où sa défunte arrière-grand-mère lui a prodigué ses soins énergétiques.


 


Céline Lecomte fait une TCH le 8 septembre 2019 à Lille et dans son compte rendu, elle raconte à quel point cette séance l’a améliorée.


Je voulais tout d’abord vous remercier, car cette expérience a changé ma vie ! Je vivais un moment très difficile et douloureux, avec beaucoup d’interrogations, de doutes, de tristesse et d’injustices. Je n’ai pas expliqué mon expérience devant tout le monde, car j’avais besoin que les choses se remettent en place dans ma tête.


Tout d’abord, j’ai vu mon père décédé et mon arrière-grand-mère, décédée elle aussi. Ils étaient tous deux assis à mes côtés sur un banc. Mon arrière-grand-mère m’explique qu’elle veille sur moi avec mon papa.


Ils me disent qu’ils savent que je souffre, mais que c’est un passage et que je devais vivre des choses difficiles pour m’élever spirituellement. Puis, mon papa me dit qu’il sera présent lors de l’accouchement de ma nièce, qu’il sera là pour la soutenir et pour accueillir le bébé. Il me prévient qu’on va avoir peur, car l’accouchement va être éprouvant, mais que tout ira bien et que je dois le dire à ma nièce.


Je suis rentrée en Belgique le soir de la TCH, au moment où ma nièce commençait à avoir des contractions. Effectivement, l’accouchement fut particulièrement pénible, mais tout a bien fini.


Ensuite, ils ont posé leurs mains sur mon torse. Ils étaient accompagnés par une entité très lumineuse. J’ai vu mes grands-parents, mais eux ne m’ont rien dit. Ils m’ont apporté tellement d’amour que depuis ma TCH, je n’ai plus de crises d’angoisse, la tristesse que je ressentais avant est partie, je me sens vraiment mieux et j’arrive à prendre du recul sur mes problèmes. Mon papa m’a dit de lâcher prise et de profiter de la vie, car elle est belle ! Ils m’ont beaucoup rassurée sur mes problèmes.


Je tiens vraiment à vous remercier, vous m’avez permis de me délester d’un poids qui m’empêchait d’avancer et d’être heureuse. Je reviendrai à Rouen pour ma seconde TCH, j’espère qu’elle sera tout aussi riche en émotions.


Je vous souhaite tout le meilleur !





Virginie Demars fait une TCH le dimanche 30 septembre 2018 à Grenoble. À cette occasion, elle pense recevoir des soins énergétiques. Ceci serait somme toute assez banal, sauf que dans son cas, la personne qui lui prodigue ses soins n’est pas n’importe qui…


[…] Mais maintenant, devant moi : Jésus.


Je bats des paupières virtuellement, non ce n’est pas possible ?! Mais si, Jésus est devant moi, entouré d’une lumière tellement blanche… indescriptible…


Je suis toute petite face à lui et il met sa main au-dessus de ma tête. Je ressens dans mon corps une chaleur immense qui me soigne. J’ai d’énormes problèmes de digestion depuis l’ablation de ma vésicule biliaire, il y a dix ans. Malgré le casque, j’entends mon ventre gargouiller comme jamais et je sais, je sens que ça ira mieux désormais. Je manque beaucoup de confiance en moi, même si mon entourage me rassure tout le temps, je sens qu’avec cette main sur ma tête, ma confiance en moi est là, bien présente, je ne doute plus…


Puis arrive le moment du retour dans notre corps. Il me semble que cela fait à peine dix minutes que je me suis installée dans ce fauteuil et vous nous annoncez que le temps écoulé est d’une heure et quinze minutes…


Je sens mes chakras bouillants, irradiants (beaucoup plus qu’à l’aller), j’ai très, très chaud. Je suis bien.





Le 28 septembre 2019, j’ai eu le plaisir de participer à un colloque international intitulé « Santé, méditation et conscience. Guérison du corps, guérison de l’âme », qui s’est déroulé au Grand Rex de Paris devant 2 500 personnes. Dans ma présentation de 50 minutes, j’ai consacré la moitié de mon temps à parler des surprenantes guérisons obtenues lors de nos ateliers de TCH et j’ai ensuite fait écouter au public certains témoignages enregistrés lors de nos débriefings qui évoquent ces améliorations aussi rapides que spectaculaires.


 


Ma communication fit écho à celle du Pr Elizabeth Blackburn, prix Nobel de médecine, qui nous exposa ses travaux lui ayant valu cette prestigieuse récompense. Elle nous démontra avec brio les pouvoirs de la méditation sur la santé par l’allongement des télomères. Les télomères constituent un segment spécifique porteur d’ADN non codant situé à l’extrémité des chromosomes. Ils protègent notre capital génétique des agressions comme le ferait un bouclier biochimique. Le vieillissement qui les amenuise rend possible l’émergence de maladies. Ces molécules protectrices raccourcissent avec le temps pour deux raisons. La première est que les cellules, durant leur division, doivent réaliser une copie complète de tous leurs gènes sans pouvoir recopier les extrémités mêmes de l’ADN chromosomique. La seconde est que même lorsque les cellules ne se divisent pas, l’ADN situé au bout des chromosomes peut parfois être endommagé. Il est en réalité très sensible aux atteintes dues à l’oxydation et une partie des télomères va donc se briser et se détacher. Cela se produit de manière assez inévitable et les conséquences sont les suivantes : si une cellule dont les télomères sont trop courts est détectée, elle signale qu’il y a eu un dommage à l’extrémité du chromosome et cela va empêcher les cellules de se répliquer, entraînant une interruption de leur fonctionnement. En aval, cela se traduira par toutes sortes de maladies comme le diabète, les maladies cardiaques et même certains types de démence. Face à ce raccourcissement qui peut se produire rapidement, les cellules ont créé des mécanismes de défense en développant notamment la télomérase, qui reconsolide l’ADN. Or, le Pr Blackburn a pu prouver, dans son étude, que la méditation augmente la taille de ces fameux télomères. La méditation n’étant pas autre chose qu’une connexion à la CIE, on peut en déduire que celle-ci provoque une croissance significative des télomères.


 


L’importance de la méditation pour notre santé fut aussi soulignée par Martin Aylward, un des principaux enseignants en Europe de la méditation de pleine conscience, et par le philosophe Reza Moghaddassi, qui a réussi à implanter des programmes de méditation à l’école en France.


 


On se rend bien compte en écoutant tous ces intervenants qu’il y a actuellement une prise de conscience de l’impact délétère de notre CAC sur la santé. Il faut savoir la dompter, la faire taire, pour se connecter aux informations de notre CIE.


 


Les TCHistes ont souvent des sensations tactiles, thermiques, voire douloureuses au moment de leurs expériences. Ils peuvent avoir l’impression que le siège sur lequel ils sont installés bouge ou est secoué, que des étreintes ou des caresses sont prodiguées, que certaines parties du corps vibrent ou chauffent, qu’un souffle glacial les frôle, qu’une main invisible saisit affectueusement la leur de manière plus ou moins insistante et soutenue. Il serait logique de penser que toutes ces perceptions somesthésiques proviennent de phénomènes imaginaires induits par la transe hypnotique. Dans ce cas, aucun signe clinique observable ne pourrait contredire cette hypothèse hallucinatoire. Sauf que, dans l’expérience qui suit, une sensation très précise survenue en TCH laisse une trace clinique observable et celle-ci est totalement époustouflante !


 


Rachel Bizien vient faire une séance de TCH le 5 octobre 2019 à Bordeaux accompagnée de son époux (dont nous avons pu découvrir le témoignage précédemment) dans l’espoir secret d’avoir un contact avec sa fille Darlen, décédée dans un accident de voiture en 2017, à l’âge de 25 ans.


Au cours de sa séance, Darlen lui apparaît revêtue d’une robe rose.


La jeune fille semble très joyeuse et fait un signe incompréhensible avec son bras. La maman est de plus en plus intriguée, car elle ressent à cet instant précis une violente douleur à son poignet droit. Cette perception très désagréable cesse dès la fin de son hypnose d’une heure vingt qui lui semble n’avoir duré que dix minutes.


La mère éplorée quitte notre atelier totalement déboussolée par ce qu’elle vient de vivre. Que voulait lui signifier Darlen en lui montrant son bras ? Pourquoi a-t-elle ressenti simultanément cette épouvantable striction au niveau de son poignet droit ? Pourquoi cette perception a-t-elle disparu en fin de séance tout aussi subitement et mystérieusement qu’elle était apparue ? Le lendemain matin, au saut de son lit, une autre surprise attend Rachel : son poignet droit est couvert d’un volumineux hématome qui remonte sur son bras. Le vilain bleu dessine clairement la forme d’un visage : celui d’une jeune fille aux cheveux longs qui a un grain de beauté sous l’œil gauche et des lèvres charnues : le visage de Darlen !


*


*     *


Le 12 mars 2018, Karine Wroblewski participe à un atelier de TCH. Durant sa séance, elle s’étonne de voir son conjoint qui est bien vivant. Elle visualise la scène comme si elle flottait au plafond des toilettes de la maison où se trouve son amoureux. Le jeune homme se trouve dans cet endroit, non pour satisfaire un besoin naturel, mais pour une chose précise. Elle devine ses pensées : il projette d’installer un dévidoir à papier toilette, mais ne sait pas à quel endroit exact il doit l’accrocher. Il hésite un peu et finit par se résigner à attendre le retour de sa bien-aimée pour décider avec elle. Mais Karine est tout de même inquiète, elle sait que l’on est censé voir des défunts au cours d’une TCH, alors pourquoi a-t-elle vu l’homme qui partage sa vie ? Lui serait-il arrivé quelque chose de grave pendant l’atelier ? Serait-il mort ?


Dès la fin de son hypnose, elle s’empresse de lui envoyer un texto pour savoir si tout va bien. Sa réponse la rassure aussitôt : ouf, son fiancé est bien vivant et en parfaite santé ! Mais la suite de son texte a de quoi l’époustoufler puisqu’il lui précise avoir effectivement projeté d’installer un dévidoir de papier toilette, mais qu’après quelques hésitations il a préféré l’attendre pour décider de son emplacement. Comment aurait-elle pu imaginer un tel scénario ?


Quand on l’interroge sur cette histoire, voilà ce qu’elle répond :


J’ai été impressionnée d’avoir la confirmation que ce que j’avais vu s’était bien passé en temps réel ! J’ai vu la scène précisément au moment où elle se déroulait, à plus de 200 km de là, sans savoir à l’avance ce que mon conjoint avait prévu de faire ce soir-là. Encore moins se mettre à bricoler en soirée. En le racontant à nouveau, je trouve ça tout simplement incroyable !





Le phénomène de remote viewing, ou vision à distance, est bien connu chez les médiums. On a d’ailleurs largement utilisé ces facultés extrasensorielles de manière très sérieuse pendant la guerre froide. Des médiums travaillant pour l’armée américaine ont pu ainsi localiser et donner des informations précieuses sur certaines bases militaires russes.


Depuis ces retours particuliers donnés par certains TCHistes, j’ai pris l’habitude d’en parler lors de ma présentation qui précède l’hypnose : « Vous pouvez être aussi amené à voir des scènes qui se déroulent en temps réel à distance de votre corps. Donc, si un tel phénomène vous arrive, ne paniquez pas, cela ne veut pas dire que la personne que vous voyez est décédée pendant votre atelier, il s’agit plutôt d’un phénomène de vision à distance. »


Le vécu étant beaucoup plus parlant que des affirmations théoriques, en fonction du temps dont je dispose, je leur rapporte un ou deux exemples.


Ma préférence va à l’expérience d’une TCHiste en Suisse qui panique après avoir vu lors de l’hypnose son petit garçon courir dans une grande surface, vêtu d’un manteau jaune et d’un bonnet gris. Elle ne lui connaît pas cette tenue et se demande pourquoi il lui est apparu dans ces circonstances. Veut-on l’alerter d’un quelconque danger ? Inquiète par cette vision, elle essaie en vain de téléphoner à son mari qui est théoriquement resté à la maison pour garder son fils. Il reste injoignable. Affolée, la maman quitte la séance avant le débriefing et rentre chez elle. Son mari, qui arrive en même temps qu’elle, gare sa voiture à côté de la sienne. Le petit passager en descend par la portière arrière. Non, elle ne rêve pas, son fils est bien revêtu d’un manteau jaune et il porte un bonnet gris. Son père lui a acheté cette tenue improbable dans une grande surface pendant que sa maman faisait une séance de TCH !


Ici encore, on voit bien que l’hypnose ne peut être assimilée à la résurgence de souvenirs enfouis de l’inconscient puisque l’information « manteau jaune et bonnet gris » n’existait pas dans le cerveau de la maman.


 


Il m’arrive aussi de raconter le remote viewing vécu par Sophie Billard lors de sa TCH faite à Toulouse le 9 juillet 2018.


Lors de sa descente, avant d’avoir la sensation de réintégrer son corps, Sophie visualise le toit vert d’un bâtiment rectangulaire situé à proximité de notre hôtel. Arrivée chez elle, elle vérifie sa singulière vision sur Google Earth. Ce qu’elle constate sur son écran d’ordinateur la sidère : ce toit existe bien, c’est celui de l’hôtel qui se trouve à côté de l’endroit où nous étions ce jour-là. Cette forme et cette couleur de toit ne sont pas visibles quand on ne dispose pas de cette vue aérienne.


 


Robert Laffont est l’éditeur qui a eu le courage et l’audace de publier pour la première fois en France le livre de Raymond Moody, La Vie après la vie, qui est devenu ensuite le best-seller que l’on connaît, vendu à plus de treize millions d’exemplaires dans le monde.


J’ignorais totalement que Robert Laffont avait lui-même vécu une NDE, qu’il avait des perceptions médiumniques et qu’il était passionné par tout ce qui touche au domaine spirituel. J’ai appris tout cela grâce à sa petite fille, Géraldine Laffont, qui est venue jusqu’à Toulouse pour faire une TCH le 24 novembre 2018. Selon elle, si son grand-père, qu’elle adorait, était encore de ce monde, il aurait été passionné par mon travail et aurait vraisemblablement participé à au moins une séance de TCH. Mais comme il n’est plus là, il a tout simplement envoyé sa petite-fille en organisant une série d’étonnantes synchronicités ; en tout cas, c’est ainsi que Géraldine voit les choses. Son compte rendu de TCH a de quoi surprendre puisqu’en dehors des contacts avec les défunts, cette jeune femme pense avoir été en mesure de voir ce qui se passait en temps réel à plusieurs centaines de kilomètres de l’endroit où elle se trouvait. Voilà ce qu’elle écrit à ce sujet :


[…] Je suis ensuite repartie et je suis allée à Rennes chez un de mes fils et je l’ai vu dans sa cuisine à un endroit précis. Il a pu me confirmer qu’effectivement il était bien à cet endroit-là à l’heure indiquée.





Catherine Hamet visualise son fils lors de sa TCH faite à Paris le 30 septembre 2019, un océan les sépare, et voici pourtant ce qu’elle m’écrit :


[…] Lors de votre suggestion de sortie du corps, j’ai plutôt eu la sensation d’une dissolution de mon corps et je suis devenue une particule dans l’univers.


Je me suis transportée à Montréal et j’ai vu mon fils marcher dans la rue coiffé d’une casquette claire. Je l’ai interrogé pour savoir s’il était sorti de chez lui entre onze heures et douze heures et s’il portait une casquette. Il vient de me confirmer (en PJ échange WhatsApp) qu’il était bien dehors et qu’il avait mis la casquette de son père qui est une casquette Panama (donc claire).





Voici à présent un extrait du témoignage de la TCH de Marie-Pierre Le Bars qui reçoit lors de sa séance des informations précises qu’elle ne pouvait pas connaître et dont elle put, dans un deuxième temps, vérifier l’exactitude.


Devant tous ces récits, comment pourrait-on encore prétendre que les informations reçues en TCH ne seraient pas extraneuronales ? Tout ne serait-il pas plus simple si on acceptait l’hypothèse que je propose de CAC et de CIE ? Si on pense que toutes les indications fournies en état hypnotique sont fabriquées par le cerveau, alors tous ces vécus seraient tout simplement impossibles !


Les faits sont têtus et il y en aura de plus en plus.


[…] Ensuite, progressivement sorti d’une colonne de lumière qui irradie l’endroit, apparaît le visage de ma mère, Sylvie. Celui-ci se dessine peu à peu. Inespéré. Ma mère m’annonce que mon frère et moi avons été sa joie de vivre et sur ce, elle m’invite à un voyage.


Intriguée, je la suis.


Nous sommes arrivées dans la chambre de mon frère Nicolas, âgé de 35 ans, il est mon aîné de deux ans. Je le vois dormir dans la chambre de la maison où il vit actuellement, sur le côté droit, face à la fenêtre et dos à la porte.


Maman sourit et me fait part de sa fierté en me disant que sous le lit il y a un livre noir et que je dois en faire part à mon frère. Puis, maman m’annonce qu’elle leur rend visite toutes les nuits dans leur chambre, pour les embrasser, Marceau, le fils de mon frère âgé de 18 mois, et Joseph, mon dernier, âgé de deux ans et demi.


Ma mère m’annonce ensuite son départ et retourne vers la lumière par manque d’énergie, un peu comme une batterie déchargée.


Suite à cette séance, je reste dubitative, la CAC jouant son rôle à merveille, je me demande si ce n’est pas mon mental qui a construit tous ces messages, mais je sais aussi que je vais pouvoir vérifier quelques points…


Dès le lundi matin, j’appelle mon frère (pas du tout ouvert à la moindre pratique spirituelle et très « terre à terre »). Je lui demande si hier à minuit il dormait dans sa chambre, ce qu’il me valide. Je lui demande également si, dans le lit conjugal, il dort côté fenêtre, dos à la porte, sur son côté droit, et il répond de nouveau par l’affirmative en me confirmant toujours dormir comme cela, mais la précision de mes questions commencent à l’intriguer.


Ensuite, je lui demande si Marceau se réveille à la même heure toutes les nuits ? Il me dit oui, toutes les nuits aux alentours de 3 heures !


Je lui demande enfin s’il y a un livre noir sous leur lit. Il prend un instant pour aller vérifier et me confirme après quelques minutes que le livre noir en question n’est ni plus ni moins que leur album de mariage qui est effectivement sous leur lit !


Pour conclure, j’ai raconté lundi soir à mon mari la séance de TCH de la veille. Il faut préciser que mon mari est ingénieur financier et qu’il reste dubitatif sur tous ces sujets. Je lui annonce que ma mère va embrasser chaque nuit notre petit dernier à 3 heures. Et que se passa-t-il dans la nuit de lundi à mardi ? Joseph se réveilla à 3 heures pile !


Marie-Pierre Le Bars,


TCH du 8 septembre 2019 à Lille.





Cette expérience exclut également l’hypothèse de la transmission des informations obtenues en TCH par des phénomènes télépathiques puisque le frère de Marie-Pierre ignorait qu’il y avait un livre noir sous son lit et qu’il dût vérifier la présence de cet objet parfaitement décrit à cet endroit précis.


*


*     *


Si la TCH peut nous donner des informations sur le futur, elle peut tout aussi bien nous relier à notre passé et, pourquoi pas, à des vies passées.


Passionné par l’hypnose et tout ce qui touche au domaine de l’ésotérisme, le célèbre auteur des Fourmis8 est l’un des romanciers les plus lus en France. En Russie et en Corée du Sud, ses livres se vendent à plusieurs millions d’exemplaires. De toute évidence, Bernard Werber ne pouvait manquer de participer à l’un de nos ateliers. Voici ce qu’il nous dit en sortant de sa séance faite le 15 mars 2019 à Fontainebleau :


« J’ai eu la sensation de sortir de mon corps. J’ai vu des défunts qui me sont chers : mon père et deux amis, dont un qui était inattendu. Je me suis vu évoluer dans une vie antérieure, probablement à l’époque de l’Atlantide9. »


 


L’Atlantide est aussi évoquée dans le témoignage de Marie-Pierre Cotard, qui a fait une TCH à Caen le 23 mars 2019. Ce passage étonnant est le point de départ d’une série de visualisations de vies antérieures plus ou moins dramatiques.


Je me retrouve dans la brume. Quand elle se dissipe, je distingue des paysages inconnus. Je suis très légère, je n’entends plus vos consignes, je vole au-dessus d’une lande, j’y aperçois deux enfants. Vitesse éclair, le temps défile. Je me retrouve au bord de la mer. Un dauphin et une baleine m’attendent. Sans hésiter, je plonge dans l’océan, je les laisse m’emmener dans les abysses de l’océan. Je suis conduite dans une cité. Il y a des gens, j’y ressens de la joie et de l’amour, des couleurs chatoyantes et des parfums de fleurs. Des oiseaux inconnus chantent. Les gens communiquent par télépathie. J’arrive dans des grottes aménagées en salle de conseil. De grands sages sont là, sur leurs trônes. Il y a beaucoup de minéraux vert émeraude, rouge rubis et cristal de roche. Il n’y a pas de femmes. Il s’agit des Atlantes.


Je repars, remonte le temps. Je vois un jeune couple de fiancés. Ils marchent dans la rue en se tenant par la main. Ils portent des toges blanches et des sandales.


Ils sont remplis d’amour. Je ressens que j’ai été cet homme. L’atmosphère est particulièrement humide et il fait très chaud. C’est vraiment désagréable. J’entends au loin des grondements et il pleut une sorte de poussière. La population bascule dans l’affolement. C’est le volcan qui se réveille et nous comprenons que la mort est à nos trousses. Dans un dernier regard, nous nous promettons de nous retrouver à chaque vie. Un lien éternel d’amour se met en place à ce moment précis. Puis tout devient sombre. J’entends une présence qui me dit que cette personne est toujours à mes côtés, dans cette vie-ci, et qu’il s’agissait de Pompéi.


Le voyage redémarre, je distingue au loin des pyramides qui me paraissent plutôt mayas, et je me pose dans une rue pavée. Tableau du Moyen Âge. On me montre un lépreux qui souffre terriblement. Il est dans un état de putréfaction, les bandages sales et défaits, dans un isolement total. Je sens la mort sur lui.


Je repars à nouveau et arrive dans un lieu sombre, un tour d’horizon, un bébé est allongé nu sur le dos, sur une pierre, et pleure à pleins poumons. Une femme au-dessus de sa tête. Je sens sa vibration comme si j’étais liée à cette femme. Elle tient un poignard. J’entends le mot sacrifice. La femme a une cape noire, son visage est couvert par une capuche. Il s’agit d’une messe noire. Je suis effrayée par cette vision et j’ai trop envie de partir. Mais je regarde cette scène sans jugement. Elle appartient au passé. Il s’agit d’expérience et d’apprentissage. Rien n’est grave, tout est juste…





Laurence Moulin qui fait sa TCH en mai 2019 à Poitiers est visiblement confrontée à une vie antérieure lors de son hypnose. Le récit qu’elle m’écrit est suffisamment précis et détaillé pour ne pas comprendre qu’il est tiré d’une scène réellement vécue.


[…] Me voilà projetée dans la première scène. Peut-être la mémoire d’une vie antérieure ?


J’arrive dans un jardin. C’est l’été. Des enfants jouent, des petites filles, genre petites filles modèles. Des jolies robes blanches ou claires, des cheveux longs, des rubans, des sourires, des rires, de la légèreté, l’insouciance de l’enfance. Je vois des arbres, des balançoires à l’ancienne avec des cordes et des planches. C’est accueillant, cela m’invite au jeu. Nous avons peut-être cinq ou sept ans. Que des petites filles.


Puis, la scène bascule brutalement. Par la droite arrivent des hommes, un groupe sur deux rangées, de quatre à six hommes environ. Ils sont en uniforme foncé, bleu marine. Et surtout, ils ont chacun un long fusil en joue, à l’horizontale, pointé chacun sur une enfant. Ils tirent. Elles tombent, mortes. Tous ces corps habillés de blancs, immobiles sur la terre du jardin.


Je suis stupéfaite je cours, je vais vers la bâtisse, une grande maison de style colonial, je me cache sous quelque chose qui pourrait être un escalier, ou un cagibi, je cherche à me glisser comme dans un trou de souris (sentiment que j’ai souvent ressenti dans ma vie incarnée). Je suis recroquevillée, accroupie, la tête entre mes jambes et les mains sur les oreilles. Totalement terrorisée. J’entends des pas, j’ai peur qu’ils me retrouvent pour me tuer aussi. Puis le silence, puis l’attente longue de la délivrance, puis la peur de rester là, seule, oubliée.


Une présence féminine arrive et m’entraîne, et me voilà projetée directement dans une nouvelle scène.


Je vois un alignement de berceaux, dans une maternité, des bébés qui viennent de naître, qui sont dans des berceaux en verre.


Ma CAC me dit : « Dis donc, ça commence fort, je ne m’attendais pas à démarrer ma séance par une tuerie. Et puis c’est quoi le rapport entre ces deux scènes ? Que veut-on me dire ? »





Il y a de bonnes raisons de penser que Laurence a revécu lors de sa TCH les circonstances de sa mort dans une vie antérieure. Elle était alors une petite fille d’environ six ans qui jouait avec d’autres enfants de son âge lorsque des militaires en uniforme bleu marine sont venus les exécuter sauvagement. Bien qu’elle soit parvenue à échapper au massacre en se cachant, elle a sans doute été finalement retrouvée et tuée pour être dans un deuxième temps incarnée en un nouveau-né dans une maternité.


 


Dans le compte rendu suivant, le TCHiste pense également avoir été projeté dans une vie antérieure au moment crucial de son décès. Il situe la scène au Moyen Âge et se retrouve dans le corps d’une personne de sexe opposé.


[…] Je me suis alors retrouvé au cœur d’une séquence comme dans un film dont je suis le spectateur unique. Je me suis mis à trembler momentanément et une douleur s’est installée dans mes avant-bras. Et là, le film s’est déroulé : la vision d’une vie antérieure. Vision plutôt violente, puisque je me voyais allongée au sol, agonisante (je l’ai ressenti comme ça). La scène se passe dans une maison ancienne, cela ressemblait à une ferme, mais pas une ferme comme on peut en voir dans la région, plutôt du style en bois et torchis avec un sol en terre battue. Il faisait assez sombre, la pièce ressemblait à une cuisine avec une vieille table en bois usé et des plats en terre cassés dessus ainsi que sur le sol. Plutôt une ambiance du Moyen Âge, je dirais. Cela peut paraître bizarre et déroutant à la fois, mais j’étais une femme. Je ressentais être cette femme. Extrêmement déroutant ! Sur mon transat, j’avais mal aux avant-bras, comme si je m’étais défendue contre une agression. Puis une silhouette masculine partait en courant vers la porte de la pièce. Je voyais le corps astral de cette femme sortir de son corps, mais sans corde d’argent pour le ramener. Et là, une évidence a envahi mon esprit, cette femme qui venait de succomber à cette violence, c’était moi, je venais de mourir ! Cela m’a complètement fait perdre le fil et je suis redescendu très vite en entendant de nouveau votre voix, je vous ai suivi, pour progressivement retrouver les sensations de mon corps engourdi et les avant-bras tétanisés sur le transat.


J’ai mis un peu plus d’un mois à vous envoyer ce mail, car j’hésitais à faire part de cette étonnante expérience et partie de vie antérieure, qui m’a particulièrement secoué, et dont j’ai volontairement omis certains détails, car ils entrent uniquement dans le cadre de l’hypnothérapie que j’ai entreprise depuis, qui me permettent de comprendre certains aspects de ma personnalité et de ma vie présente.


Laurent Chaumet,


TCH du 12 mars 2018 à Toulouse.





Yannick Joseph Ratineau pense aussi avoir visité une de ses vies antérieures lors de sa TCH à Lyon le 27 avril 2019. Durant son hypnose, il est projeté dans un endroit qu’il connaît pour l’avoir visité : le Temple de l’Amour dans le parc du Petit Trianon du château de Versailles. Jusque-là, rien de bien surprenant puisque, ayant déjà fréquenté ce lieu, il pourrait s’agir d’un simple rappel de sa conscience sur un souvenir enfoui. Un seul problème pourtant, pendant sa transe hypnotique, il n’est plus Yannick Joseph puisqu’il se retrouve dans le corps d’une femme à l’époque de Marie-Antoinette ! Sa grand-mère défunte l’accompagne dans ce lieu qui était le domaine privé de la reine, elle lui lâche la main et lui dit avec une joie non dissimulée : « Va, elle t’attend ! » Au fur et à mesure que Yannick Joseph s’approche du château, son corps change. Il se retourne et voit son ancienne enveloppe de chair sur le fauteuil rouge. Il avance encore et c’est celui d’une parfaite courtisane qui le représente, le corps de Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignan, princesse de Lamballe. Cette révélation lui avait déjà été faite lors d’une séance de spiritisme, mais là, il en a la confirmation physique si l’on peut dire. Il vit en direct la métamorphose. Il connaît parfaitement l’histoire. Jusqu’aux derniers moments de sa vie, la princesse de Lamballe est restée fidèle à Marie-Antoinette, c’est la seule véritable amie qui ne l’a jamais reniée ; elle refusa de fuir à l’étranger comme les autres dames de la Cour pour affronter avec elle la Révolution meurtrière qui finira par exhiber sa tête décapitée sur une pique. Elle a été décapitée place de la Concorde (place de la Révolution à l’époque).


Voilà que Yannick Joseph passe devant un manège style chinois qui n’existe plus, il est cette femme qu’il peut très bien nous décrire, en robe de cour, une haute coiffure décorée de rubans, piquée de fleurs de lilas et de roses, il ressent la pression du corset contre son ventre, le poids de sa robe. Il ou plutôt elle s’avance encore. Marie-Antoinette est là. Elle l’attend et lui dit : « Mon cher cœur ! » Les deux femmes s’étreignent. La princesse de Lamballe se souvient alors parfaitement du regard bleu acier de son amie de toujours, de son odeur, de son parfum de jasmin et d’orange. Elle retrouve la finesse de ses mains et la douceur de ses caresses. La reine lui dit encore : « Tu te souviens combien notre amitié a suscité de jalousie, de haine, de rumeurs infondées. Tu vois, ils pensaient nous avoir tuées, anéanties, et nous sommes toujours là, et nous progressons, et c’est toute la beauté de la chose. Les pires injustices sont ici réparées. J’ai appris à pardonner à mes bourreaux. Vois-tu, mon cher cœur, tout est juste. L’amour est un lien qui ne se délite jamais. Je suis là, chaque jour, je t’observe, te soutiens, t’entoure de mon amour le plus entier. »


 


Lors de sa TCH vécue à Caen le 22 mars 2019, Nicolas Salaün raconte avoir été projeté lui aussi dans une vie antérieure qui se situerait au moment de la Seconde Guerre mondiale. À cette époque, il est fou amoureux d’une femme qu’il ne doute pas de retrouver après avoir embarqué sur un bateau militaire à Bordeaux pour remonter les côtes françaises avant d’envisager la traversée de la Manche. Le voyage devait a priori se faire sans aucun problème. Mais hélas, rien ne se passe comme prévu. Sans connaître les circonstances précises de sa disparition en mer, son décès inattendu lui fait perdre l’amour de sa vie et peut-être même l’amour unique de toutes ses vies. Nicolas sait désormais pourquoi il a en lui et pour toujours cette sorte de nostalgie qui lui mord le cœur quand il s’agit d’évoquer des histoires d’amour profond entre un homme et une femme.


 


C’est également une histoire de disparition en mer vécue dans une vie antérieure qui est révélée dans la TCH d’Éric Scherer. Au cours de son hypnose, il se retrouve nageant près d’un gros bateau au milieu de l’océan. Il ressent les impacts des boulets de canon tirés dans sa direction. L’un d’entre eux finira par le tuer. Du moins, c’est ce que l’on devine en lisant son récit. Le TCHiste comprend désormais pourquoi il ressent cette angoisse si particulière dès qu’il est dans un port ou à proximité de gros bateaux. Sa TCH lui a donné les clés de sa phobie.


 


Une régression dans une vie antérieure vécue lors de sa séance de TCH à Lyon le 27 avril 2019 a permis à Alizée Bellier de comprendre sa phobie des péridurales.


[…] Puis d’un coup, j’atterris dans le désert ! Je suis un homme et on me pousse dans le dos. Je tombe d’un chameau ou d’un éléphant, je ne sais plus. J’ai soudain une drôle de sensation dans le dos, presque une douleur. Et on me dit que c’est pour ça que j’ai aussi peur de la péridurale et que je l’ai même refusée pour mon deuxième enfant. Je comprends alors que c’est une vie antérieure.





Je laisse à l’auteur de ce témoignage la liberté de son interprétation.


*


*     *


Aurélie est professeure de mathématiques au collège, on peut donc en conclure, et elle le souligne elle-même dans son courrier, qu’il s’agit d’une personne rationnelle, avide de preuves et de démonstrations. Cela ne l’empêche pas de développer une véritable passion pour tout ce qui touche au domaine de l’ésotérisme et de l’inexpliqué. Sa TCH est assez originale, car elle pense que sa séance lui a donné l’occasion d’être mise en contact avec une personnalité que l’on pourrait assimiler à un extraterrestre puisqu’elle parle d’un être « différent, mais pas humain ».


[…] À un moment donné, j’ai vu un bébé perdu en fausse couche en tout début de grossesse alors que j’étais jeune adulte, cela ne m’avait pas trop perturbée à l’époque, car ce n’était pas voulu, j’étais jeune et ce fut un accident, je n’y pense jamais, mais cet enfant, ici dans l’invisible, m’a dit « merci de m’avoir entraîné à l’incarnation ».


Puis, sur un autre plan, c’est le moment qui m’a le plus marqué, j’ai eu un contact avec un être différent (pas humain) bleu, très longiligne avec un regard doux et bienveillant, je pouvais sentir toute l’intelligence de cet être, une intelligence de vie, du cœur, une profondeur… un être plein de connaissances, un être, je dirais, beaucoup plus évolué, très pur, sans mauvaise intention, pas de mal, que de l’amour. C’était très beau, touchant… J’ai eu une forte connexion avec cet être, une connexion lumineuse, comme des tuyaux de lumière me reliant à lui par le troisième œil, le chakra du cœur et surtout dans les mains. Une énergie que j’ai reçue sous forme de « vagues ». Depuis la TCH, cet être me rend souvent visite pendant mon cours de yoga notamment, lorsque je suis en méditation, je sens que c’est un nouveau guide, un nouvel allié et qu’il me transmet beaucoup de choses sans que je sache ce que c’est vraiment.


Je remercie les êtres qui sont venus me rendre visite lors de cette TCH et l’Univers, la Vie, de me faire vivre ces moments si riches. Vous pouvez partager mon témoignage en entier ou en partie que vous jugerez utile de transmettre. Je vous demande juste, s’il vous plaît, de ne pas communiquer mon nom de famille, par rapport à ma profession je préfère garder l’anonymat. Certaines personnes n’étant pas encore prêtes, cela pourrait leur faire peur que je m’occupe de leurs enfants (d’autant que j’exerce dans un établissement privé). Et je n’ai pas envie ni la force de rentrer dans ces luttes, ces explications ou justifications à fournir. Je salue d’ailleurs votre détermination à lutter contre vos détracteurs.


Aurélie,


TCH du 23 mars 2019 à Caen.





Serions-nous seuls dans l’infini de notre univers ? Si on pense que non, est-ce que des intelligences extraterrestres pourraient entrer en communication avec nous ? Et dans ce cas, est-ce que la TCH pourrait devenir un des moyens d’établir un contact avec eux ?


Je n’ai pas la prétention de pouvoir répondre à ces trois questions, mais cela ne m’empêche pas de les poser.


 


Un des plus illustres mathématiciens de ce dernier siècle, Stephen Hawking, décédé le 14 mars 2018, avait un raisonnement logique et rationnel au sujet de l’éventuelle existence d’ET10. Il pensait que vu la taille supposée de l’univers, il est très improbable qu’il n’existe pas quelque part des êtres vivants au moins aussi intelligents que nous.


Il est vrai que penser que les ET n’existent pas en raison d’une absence de contact avec l’humanité est un raisonnement tout à fait réducteur, cela pourrait tout aussi bien correspondre à un manque total d’attrait pour notre négligeable existence. Quel intérêt pourrait avoir une population beaucoup plus évoluée que la nôtre à entretenir une relation avec le genre humain ? Une tentative d’alliance ne serait-elle pas au contraire une source de tracas compte tenu de notre niveau de compréhension très médiocre des choses ? Nous sommes si ignorants que nous ne sommes même pas capables de savoir comment notre propre cerveau fonctionne ! Nous passons notre temps à nous détruire et à détruire la seule planète sur laquelle nous vivons en épuisant toutes nos ressources énergétiques sans aucun respect pour l’environnement ; ce n’est pas très intelligent ! Et pour couronner le tout, nous sommes si vaniteux que nous pensons être les seuls êtres vivants de tout l’univers ! Qui aurait envie de fréquenter de tels imbéciles ?


Ce sentiment de désintérêt des ET pour les habitants de notre pauvre planète est exactement ce qu’a vécu Alain Piton lors de sa TCH du 1er février 2019 à Toulouse. Alors qu’il flotte au milieu des étoiles, il croise des extraterrestres qui s’affairent à assembler des structures blanches et presque transparentes tandis qu’une lumière froide et bleutée se répand derrière eux. Alain est au milieu de cette foule d’individus d’un autre monde qui s’activent comme des fourmis. Il a le sentiment désagréable qu’ils se moquent royalement de sa présence puisqu’ils poursuivent leurs occupations comme s’il n’était pas là. Dans son compte rendu d’expérience, Alain Piton raconte que s’instaure alors entre l’un d’entre eux et lui un surprenant dialogue télépathique.


« Bonjour, je suis en train de faire une TCH, mais puisque vous êtes là, pouvez-vous me dire si votre technologie pourrait faire cesser toutes les violences des Terriens ?


– Non !


– Votre technologie pourrait-elle faire cesser toutes les guerres ?


– Oui !


– Merci, bonne continuation, je dois partir, j’entends la voix du docteur qui nous rappelle… »


L’extraterrestre sourit à Alain tout en continuant à travailler sur sa structure comme s’il venait de répondre aux deux questions naïves d’un gamin de cinq ans.


 


En 2015, Stephen Hawking a participé au lancement de Beakthrough Initiatives (www.breaktroughinitiatives.org), un programme d’exploration scientifique et technologique qui doit durer au moins dix ans. Il consiste à rechercher l’existence de vies extraterrestres en ondes radio et à effectuer des heures d’observation avec les radiotélescopes les plus performants tout en envoyant des messages pour signaler notre présence sur Terre. Tout ceci bien évidemment grâce à un budget conséquent. C’est aujourd’hui le plus grand programme mis en place pour ce genre d’investigations. À ce propos, Stephen Hawking déclarait : « Si on capte un jour des réponses aux messages envoyés par ce programme, j’espère que notre civilisation aura eu le temps d’évoluer un peu. Rencontrer une civilisation plus avancée que la nôtre nous mettrait dans la position peu enviable des Indiens d’Amérique vis-à-vis de Christophe Colomb11. »


 


Autre possibilité – et elle n’est pas négligeable : les ET seraient peut-être déjà parmi nous pour nous étudier sans que nous puissions nous en apercevoir.


Christel Fayard Couturier a une révélation lors de sa TCH de Lyon le 26 avril 2019 : elle visite une autre planète et pense qu’elle vient de là-bas. Christel se sent chez elle sur cet astre situé derrière le Soleil. Les bâtiments sont extrêmement modernes, translucides et complètement intégrés dans une nature généreuse et luxuriante. Elle est invitée à s’y rendre en méditation ou en dormant afin de s’y recharger et de nettoyer ce qu’elle vit dans son choix d’incarnation terrestre.


 


Il y aurait également une hypothèse différente à envisager : les extraterrestres, jugeant nos comportements dangereux pour l’équilibre de l’univers, nous contacteraient régulièrement à notre insu pour nous transmettre divers messages d’alerte.


Mélanie Hamann participe à une séance de TCH à Saint-Hippolyte le 16 juillet 2018. Lors de cet atelier, deux autres participants nous parlent, lors du débriefing, de la présence d’ET. Ils nous les décrivent de la même façon : des êtres humanoïdes, grands et minces, une tête allongée au crâne volumineux avec de très grands yeux noirs, une toute petite bouche et pas d’oreille. Leur peau ressemble à de la chair de poisson précise un des deux TCHistes. « Oui, c’est ça : c’est gris, lisse et brillant », acquiesce l’autre. Ces personnages longilignes envoient les mêmes messages télépathiques aux deux élus : « Prenez soin de la Terre, vous êtes en train de la détruire ! »


[…] Je me sens sur une autre planète. Les images ont la couleur inversée des négatifs. Et partout une luminosité phosphorescente, bleue, verte… Il n’y a personne, j’appelle. Je me dis zut, ça ne marche pas ! Puis dans la brume arrive un groupe de silhouettes timides. Je suis très étonnée, je ne m’attendais pas à voir ce type de personnage ! Peu à peu, les corps se précisent. Des êtres fins, gris. Quand je vois leur visage, clairement, ils ne sont pas terrestres ! Les fameux gros yeux noirs, je ne vois pas de bouche ni d’oreille… Visiblement, ils semblent aussi étonnés de me voir. Je ne reçois pas de message. S’agit-il des mêmes personnages longilignes décrits par deux autres TCHistes en fin de séance ?





Et pourquoi pas des ET bienveillants qui seraient en mesure de nous délivrer des soins énergétiques en période de sommeil, de méditation ou au cours d’une TCH ?


C’est ce que pense Gérard Rouyer, qui a connu une EMI lors d’une électrocution. Celle-ci lui a laissé quelques séquelles : un périmètre de marche réduit et une diminution significative de son acuité visuelle. Durant sa TCH du 23 mars 2019, l’expérienceur s’approche d’une planète qu’il ne connaît pas et arrive au milieu d’êtres habillés tout en blanc. Gérard ne distingue pas leurs visages. Ces sortes de soignants portent des tuniques blanches, sont très accueillants et rayonnent d’un amour qu’il ressent profondément. Il raconte être dans un autre monde. Apparaît ensuite au loin une entité lumineuse qui ne cesse de grandir en se rapprochant. Une sensation d’amour l’envahit. C’est très fort, le rayonnement est de plus en plus puissant. Des larmes coulent le long des joues de Gérard et il ressent un bonheur intérieur très puissant.


Au moment du retour à un état de conscience normal, le corps de l’ancien électrocuté se met à trembler pendant plusieurs minutes comme le jour de son accident. Les impressionnants spasmes musculaires de sa transe hypnotique évoquent une crise comitiale généralisée12 et font vibrer le fauteuil rouge sur lequel il est installé.


Ensuite, tout rentre rapidement dans l’ordre et le TCHiste se sent en pleine forme. Voici la fin de son long courrier :


Le lendemain de cette merveilleuse expérience, je suis allé à la pêche à pied lors de la marée basse. Je n’ai pas fait trop attention à la distance parcourue, mais j’étais assez loin du bord, environ un kilomètre et demi, alors que depuis mon accident en 2004, mon rayon d’action ne me permettait pas un grand déplacement sans cannes. J’ai donc fait ce jour-là trois kilomètres (aller et retour) sans problème. Expérience que j’ai renouvelée depuis sur de plus grandes distances.


Suite à un accident d’électrocution, j’ai fait deux accidents vasculaires : une thrombose veineuse et une hémorragie intravitréenne. Or, je m’aperçois que ma vue s’est beaucoup améliorée depuis ma TCH.


Voilà tous les aspects positifs de ce merveilleux voyage que vous m’avez permis de faire, un grand merci à vous et votre équipe, je suis prêt à recommencer.





On ne présente plus Agnès Stevenin. Elle est l’auteur de deux magnifiques best-sellers, De la douleur à la douceur 13 et plus récemment Splendeur des âmes blessées 14. Dans sa TCH, elle rencontre non seulement tous les défunts qui lui sont proches, mais aussi des extraterrestres.


La psychoénergéticienne les identifie comme étant de la planète Sirius.


Sirius est située à plus de huit années-lumière de la Terre. C’est l’étoile la plus brillante du ciel nocturne et elle est visible de n’importe quel point de la planète. Pour certains chercheurs comme le Dr Michael Salla, Alex Collier ou encore Simon Parkes, il n’est pas exclu que cette planète soit habitée par des « siriens ».


Voici l’extrait de son compte rendu où elle évoque les ET.


[…] J’ai eu beaucoup de messages très riches.


Je suis heureuse de constater que tous les gens décédés qui me sont proches et qui me sont chers sont venus. Cela s’est fait dans la joie et dans une paix absolue.


C’était infiniment calme et très précieux.


J’ai aussi vu des gens que je connais depuis longtemps. Il m’a été dit que ce sont des gens de Sirius. Ils ont des corps très longs, très déliés, très lumineux et très brillants.


Ils sont venus tout de suite.


Derrière ce rayonnement, j’ai vu leurs corps qui sont faits d’une sorte de matière comme la nôtre. Les gens d’outre-Terre ont des apparences qui font un peu peur, mais là ce n’était pas le cas. J’étais très heureuse, car malgré le fait qu’ils se présentent de cette façon, je voyais toute leur intelligence, leur douceur, leur puissance.


Je suis très heureuse de les avoir connus lors de cette expérience de TCH.


Merci est un faible mot pour tout ce que vous faites.





*


*     *


La TCH est un puissant moyen pour se convertir à la réalité de l’au-delà. Cela peut se produire à l’issue d’une seule séance. Cette expérience directe sera beaucoup plus probante et efficace que celle d’une consultation médiumnique. Bien qu’un bon médium soit en capacité de donner des signes de reconnaissance précis d’un défunt, le consultant aura toujours un petit doute sur la façon dont ces renseignements sont obtenus. Cette incertitude s’envole quand des messages personnels parviennent sans intermédiaire à la personne concernée.


Le mari de la TCHiste qui m’écrit ce compte rendu ne devait pas venir. L’Univers en a décidé tout autrement. Une cousine, qui ne se sentait pas prête à vivre l’atelier, se désiste au dernier moment. Alors, autant ne pas perdre son billet et faire cette TCH à sa place par simple curiosité, pour voir comment ça se passe et avoir ainsi une belle occasion de se moquer de toute cette mise en scène. Pour ce monsieur, aucune crainte, ces ateliers de TCH sont – selon ses propres mots – des « conneries », et il pourra ainsi prouver à sa femme qu’il faut être bien naïf pour croire à toutes ses « sornettes ».


Seulement voilà, les choses ne se passent pas tout à fait comme prévu. Alors que Madame fait une expérience moyennement impressionnante (elle s’est quand même sentie en lévitation à l’horizontale au-dessus de son corps avec l’impression qu’on lui touchait l’avant-bras droit à trois reprises), Monsieur fait une expérience exceptionnelle dont il a aujourd’hui bien du mal à se remettre. Totalement bluffé, alors qu’il était athée, il croit désormais à la réalité d’un au-delà. Voici le mail adressé par l’épouse de celui qui est désormais convaincu de l’existence d’un monde parallèle.


Bonjour Docteur,


Tout d’abord, je tenais à vous remercier pour vos travaux et vos recherches qui contribuent à l’ouverture des esprits et qui permettent aux personnes endeuillées d’apaiser leur douleur.


J’ai perdu ma mère le 9 septembre 2017, emportée par une méningite carcinomateuse consécutive à un cancer du sein. Elle est partie en l’espace de cinq semaines à l’âge de 60 ans. Vos livres et vos recherches, pour moi qui veux toujours comprendre les choses, même celles qui nous dépassent, m’ont été d’un grand secours tant dans ma tristesse que dans ma spiritualité. Vous m’avez rendu l’espoir et ouvert l’esprit.


Ma TCH n’a pas été fructueuse. J’ai été complètement hypnotisée, mais je n’ai pas pu entrer en contact avec mes défunts. J’ai juste été aspirée par l’abdomen au moment de la suggestion du palier de l’amour inconditionnel et je me suis sentie en lévitation à l’horizontale au-dessus de mon corps. Au moment du retour, « on » m’a tapoté trois fois sur l’avant-bras droit. C’est tout, mais déjà tellement…


Si je vous écris aujourd’hui, c’est pour vous parler de l’expérience de mon mari, celui qui a émis un ronflement monumental et qui vous a dit qu’il avait surtout très bien dormi.


Normalement, il ne devait pas venir. Il a remplacé ma cousine qui n’était pas prête à vivre cette expérience et pour ne rien vous cacher, il est venu pour que nous ne perdions pas la place. Il avait aussi le secret espoir de me prouver par A + B que « tout ça, ce sont des conneries » et que j’étais bien naïve de croire à toutes ces sornettes. Il connaissait juste de vos ouvrages ce qu’il m’avait laissé lui raconter les jours où il était de bonne humeur.


Au moment de l’égrégore pour protéger le groupe, il tenait la main d’Étienne Dupont et a ressenti comme de l’électricité qui passait.


Une fois installé, il est très vite entré en état hypnotique, il est parti directement sans entendre les suggestions. Au début, il a vu une multitude de visages qui défilaient devant lui, mais sans les reconnaître, car cela allait très vite. Durant tout le temps de l’hypnose qui lui a semblé durer quinze minutes alors qu’il s’est écoulé une heure vingt, il a senti les mains très douces d’une femme qui tenait les siennes. Cela lui a fait ressentir un amour très puissant qui le déstabilise encore aujourd’hui. Il a survolé la ville de notre enfance et un parc dans lequel il a vu des enfants jouer. Il a également vu le chien de sa maman qu’il n’attendait absolument pas. Ce chien avait eu la maladie de Carré, mais là il était en pleine forme et joyeux. Puis au moment de la descente, juste avant de réintégrer son corps, il s’est trouvé juste au-dessus des corps de ma sœur et moi et une jeune femme lui est apparue. Elle me ressemblait, plutôt typée Italienne avec de longs cheveux bouclés, mais était aussi fluette que ma sœur. Par télépathie, elle a dit à mon mari, en nous désignant ma sœur et moi : « Tu leur diras que ce sont mes sœurs. » Elle était visiblement heureuse, mais il a ressenti sa tristesse immense de ne pas nous avoir connues. Puis mon mari a réintégré son corps, mais dans une agitation intense. Il a tourbillonné à une vitesse folle, à tel point qu’il a cru vomir et même mourir. Il n’avait pas envie de revenir. Il est revenu et puis plus rien, le malaise avait totalement disparu.


Il faut savoir qu’il a oublié de nombreuses choses. Il avait zappé Roxy le chien depuis belle lurette. Et il aurait surtout fallu qu’il sache que ma propre mère avait bien perdu un enfant au quatrième mois de grossesse entre la naissance de ma sœur et celle de mon frère (je suis l’aînée).


Pour ma part, je n’en attendais pas tant, mais pour lui, il y a un avant et un après la TCH. Il ne s’en remet pas. Je suis tellement heureuse qu’il ait vécu cette expérience à ma place. Au moins, maintenant, je suis sûre que ce n’est pas notre inconscient qui nous joue des tours. Il n’attendait strictement rien et pourtant, voyez son expérience ! Nous sommes bluffés, tous autant que nous sommes. Il est athée et pense qu’il n’y a rien après. Ou plutôt il le pensait…


Il consulte maintenant un hypnothérapeute pour essayer de retrouver ses souvenirs perdus pendant la séance.


J’étais venue pour savoir si ma mère allait bien et je m’inquiétais, car j’avais peur qu’elle se sente seule, qu’on lui manque. Il faut dire que nous étions son univers. Sa famille était son tout. Ne croyez-vous pas que je l’ai eue, ma réponse ? Mon père a été bouleversé d’apprendre tout cela. J’en suis encore tout émue. Une sœur qui nous attend ailleurs et qui prend soin de ma mère. Que demander de plus ?


Merci, Docteur, et à très bientôt, car c’est sûr, nous reviendrons.


Mary Guilbert





La TCH n’est pas faite pour démontrer ou pour prouver quoi que ce soit. Elle est un outil, un moyen d’exploration de notre propre conscience qui semble de toute évidence être beaucoup plus performante qu’on ne l’imaginait. Mais c’est aussi et avant tout une expérience humaine qui, comme la foi, n’a nul besoin de démonstration scientifique.


M. Guilbert pense désormais qu’il y a une vie après la mort et que l’au-delà existe alors qu’il faut bien reconnaître en toute impartialité qu’il n’en a eu aucune preuve objective durant sa TCH ; c’est simplement son propre vécu qui lui a donné l’occasion de changer totalement d’avis sur ces questions spécifiques.


Il a ouvert son cœur à d’autres possibles.


Il en va de la TCH comme de tous les autres messages envoyés de l’au-delà. Il y a des gens qui disent ne recevoir aucun signe de survivance de leurs défunts. Tant qu’ils n’ouvriront pas leur cœur à cette possibilité, ils n’en recevront aucun et continueront à se plaindre.


M. Guilbert a ouvert son cœur lors de notre séance. Il a eu des ressentis particuliers : de l’électricité lors de notre égrégore de prières et un sentiment d’amour très puissant quand une main invisible est venue dans la sienne au cours de sa transe hypnotique.


Oui, s’il fallait résumer l’objectif principal de la TCH à une seule phrase, ce serait bien celle-là que je choisirais : offrir la liberté d’ouvrir son cœur à d’autres possibles.


Toutes les personnes qui ont su le faire ont réussi leur séance.


 


Pierre Baillot d’Estivaux fait une TCH à Nice le 24 février 2019. En préambule du long compte rendu d’expérience qu’il m’adresse, il écrit : Étant ingénieur, donc scientifique tout comme vous, vous comprendrez aisément – je pense – combien je peux trouver aussi difficile qu’incroyable d’avoir la chance de remettre en question quarante-cinq ans de conditionnement.


 


Comme dans le cas précédent, on peut dire qu’un certain scepticisme sur la TCH l’animait au moment où il s’inscrit à sa séance. Il conclut toutefois son long récit d’une très belle façon :


Vous l’aurez constaté, j’ai mis quelques semaines avant de rédiger ce témoignage. D’abord, parce que je n’y croyais pas vraiment moi-même, ou plus exactement parce que j’étais encore en train d’analyser cette expérience avec logique.


Quelques années en arrière seulement, j’aurais dit qu’il s’agissait de manipulation mentale comme il en existe, paraît-il, en hypnose ou encore que l’envie était tellement forte que mon inconscient profite de l’hypnose pour matérialiser ce que j’attendais… Cela rassure de trouver des explications… du moins le croit-on.


Aujourd’hui, je dirais que l’intensité des émotions que j’ai vécues durant cette séance était telle qu’il ne peut s’agir d’une construction mentale, même inconsciente. Et puis j’accepte de ne pas tout comprendre puisque ces choses-là ne se comprennent pas, elles se vivent. Le principal étant de se sentir mieux après, quelle qu’en soit la raison. Merci encore pour cette expérience unique.





Mais lisons plutôt son magnifique compte rendu d’expérience.


Qu’est-ce qui m’a poussé à venir, me direz-vous ?


Je répondrai tout simplement : ma trajectoire de vie.


J’ai été très affecté par le décès de mon grand-père en 2015 – comme beaucoup, je crois –, mais j’ai surtout vécu une douloureuse expérience en 2017 – moins commune cette fois et tant mieux – puisque mon ex-compagne s’est mise en ménage avec un déséquilibré qui l’a sauvagement assassinée de 57 coups de couteau.


J’ai sauvé in extremis mon fils Téo – qui a aujourd’hui 15 ans – qui se serait interposé comme il avait prévu de le faire avec les conséquences dramatiques que l’on peut imaginer.


Les années ayant précédé ce drame furent des plus tendues malgré tous mes efforts, j’avais pris le parti de limiter les relations à leur strict minimum afin de me préserver et de préserver mon fils. C’est également durant cette période que j’ai commencé à lire beaucoup de livres de développement personnel (La Prophétie des Andes15, Le Pouvoir du moment présent16, L’Alchimiste17, Transurfing18…), à rencontrer des gens d’autres horizons (médecins chinois, magnétiseurs, hypnotiseurs, psychologues…), à méditer… Bien sûr, tout ça s’est nettement accéléré en 2017 lorsque j’ai ressenti le besoin de trouver un sens à la vie et de comprendre à quoi un tel cataclysme dans nos vies – et notamment dans celle de Téo – pouvait bien servir.


On parle de la loi de l’attraction, de comment nos pensées et nos intentions peuvent créer notre futur et puis un événement soudain, imprévisible et incroyable vient remettre tout cela en question. J’avoue m’être demandé qui ou quoi avait bien pu attirer cela dans nos vies…


Deux ans plus tard, je peux dire que l’hypnose, les magnétiseurs, la méditation, la lecture, la famille, les amis et… notre chat m’ont ramené à la vie.


J’ai compris beaucoup de choses, accepté ce que je ne pouvais pas changer et retrouvé goût à la vie, avec même une saveur à la fois nouvelle et plus intense. J’ai pris pleinement conscience que cela pouvait s’arrêter là, en un claquement de doigts… Ce qui me remplit de bonheur par-dessus tout, c’est que Téo a également retrouvé une vie normale ou presque, et ça, ça n’a pas de prix.


Mes interminables pérégrinations sur Internet m’ont conduit jusqu’à votre page Facebook.


J’ai acheté votre livre sur l’approche de la mort avec les enfants et les ados19, et j’ai vraiment regretté de ne pas l’avoir lu plus tôt, moi qui ai dû annoncer seul à Téo la mort de sa mère… Puis je me suis intéressé à la TCH et sans vraiment savoir pourquoi – après tout j’ai aussi récemment appris à ne pas chercher d’explication à tout –, j’ai eu envie de tenter l’expérience. Je me sentais enfin prêt à parler à mon ex-compagne.


Qu’il était difficile de ne rien attendre comme vous l’aviez préconisé en introduction tout en étant en réalité intérieurement bouillant d’impatience que la « magie » opère !


Le cercle collectif au début m’a interpellé, même si j’en ai bien compris l’intérêt. Le mental étant encore bien présent, à cet instant toutes sortes de questions m’ont assailli : mais que viennent chercher tous ces gens ? Et si c’était une secte ? Et si ma voisine me bombardait de son énergie négative ? Puis j’ai choisi de vivre le moment pleinement, sans me poser plus de questions. Après tout, ma femme savait où j’étais et j’étais venu de mon plein gré.


J’ai ensuite abordé la séance d’hypnose comme une séance de méditation.


J’ai respiré profondément, j’ai fait le vide, j’ai accepté les bruits environnants et les multiples incursions de mes « bavardages intérieurs ». Je me suis laissé porter par votre voix et par la musique en fond.


Très vite, j’ai eu les mains brûlantes. Sensation étrange que je n’ai pas le souvenir d’avoir vécue par le passé.


Je me suis assez vite retrouvé « sur un banc dans les nuages », dans un lieu étrange, sans forme, très lumineux, l’air y était chaud et j’ai ressenti une sensation de bien-être comparable à celle que l’on vit lorsque l’on est dans un endroit qu’on aime avec des gens qu’on aime, mais encore plus intense. J’étais bien. Je n’avais plus aucune notion de temps ni d’espace.


J’étais assis là, sur mon banc, à « vivre » cet endroit inédit lorsque mon ex-compagne s’est présentée. Je ne me suis pas rendu compte tout de suite que c’était elle, car à cet instant, je ne voyais pas de formes ou de couleurs autres que celle de l’environnement – j’ai revécu cette scène à l’identique la nuit suivante en dormant. Elle était bien coiffée, maquillée légèrement, habillée de sa robe préférée et se tenait là, debout devant moi dans cette lumière aveuglante. Je lui ai exprimé ce que j’avais sur le cœur, je lui ai aussi dit qu’elle n’avait pas à s’inquiéter, car je veillerais sur Téo et que tout se passerait bien. L’émotion était intense, j’ai pleuré. Elle ne m’a pas répondu ni parlé. Elle a simplement posé sa main sur ma tête comme pour me dire « je sais, ça va aller, ne t’inquiète pas ». J’ai alors ressenti un profond soulagement.


Comme dans toutes mes expériences d’hypnose, c’est une sensation étrange entre conscient et inconscient, vous diriez sans doute entre CAC et CIE, une impression de flotter entre deux mondes, somme toute assez difficile à décrire.


Il me semble avoir repris légèrement conscience un court moment, vos paroles étaient alors plus réelles, la sensation de chaleur moins intense et j’étais plus réceptif aux bruits environnants comme les toussotements.


Puis j’ai été pris à nouveau dans un élan d’émotion soudain et intense. J’étais de nouveau dans cet endroit lumineux et chaud.


J’ai cherché à distinguer des structures, des formes familières, des personnes, mais je n’ai rien vu de tout cela.


Je me suis vu par terre en face du banc, la tête posée sur ce que j’ai compris être les genoux de mon grand-père décédé en 2014. C’était la position que je prenais lorsque j’étais enfant, je l’avais même oubliée. Je ne l’ai pas physiquement distingué, nous n’avons pas parlé, mais je savais que c’était lui, j’ai ressenti sa présence. Il ne s’est rien passé d’autre qu’un long et savoureux moment de calme et de sérénité.


Une fois la TCH terminée et le rituel de fin effectué, je suis allé aux toilettes pendant que les autres participants revenaient à eux. Je m’y suis donc retrouvé seul.


J’y ai senti – à mon plus grand étonnement – le parfum de mon ex-compagne alors qu’il n’y avait clairement personne d’autre que moi. J’ai été d’autant plus surpris que lorsque vous aviez évoqué cet exemple précis en introduction, je m’étais justement dit que je ne me souvenais plus du parfum qu’elle portait…





*


*     *


Certains de mes détracteurs prétendent que je crains de faire expertiser la TCH par un comité scientifique extérieur. Ceci est faux, bien entendu, puisque je sollicite moi-même ce genre de démarche.


En octobre 2018, lors de notre passage en Belgique où nous donnions une série d’ateliers de TCH à Aywaille et à Bruxelles, l’idée m’est venue d’inviter le Pr Steven Laureys à participer à l’une de nos séances. Cet éminent médecin belge se passionne depuis des années pour les EMI et l’hypnose. Il a une bonne notoriété dans son domaine de prédilection et a créé un département universitaire à Liège, spécialisé dans les recherches sur le fonctionnement de la conscience : le Coma Science Group (CSG).


Pour avoir partagé avec lui le plateau d’une émission de télévision belge portant sur les EMI quelques années auparavant, je sais que nous restons en désaccord sur la théorie extraneuronale de la conscience. Le Pr Laureys demeure délibérément un matérialiste qui explique les états modifiés de conscience avec un petit cerveau en plastique qu’il apporte à chaque fois. Un débat d’idées argumenté sur les théories intra- ou extraneuronale de la conscience est plutôt intelligent s’il est honnête, constructif et complémentaire. Comme je l’ai déjà dit dans l’émission de Michel Cymes, Allô docteurs sur France 5, consacrée aux EMI, je trouve les travaux du Pr Laureys passionnants, car avec tous les moyens dont il dispose, il ne parvient toujours pas, au bout de toutes ces années d’investigations, à prouver que les EMP sont des hallucinations produites par un cerveau déréglé par un manque d’oxygène.


Le professeur répond très gentiment à mon invitation et m’indique qu’il ne pourra pas être présent, mais que la neuropsychologue Charlotte Martial et son amie Olivia, qui toutes deux travaillent pour le CSG, sont prêtes à faire l’expérience à sa place. Le rendez-vous est pris. Nous recevons avec joie Charlotte et Olivia. Ces deux femmes charmantes assistent à l’ensemble de l’atelier. Bien qu’il ne se passe rien de particulier en ce qui les concerne (sans doute trop dans l’analyse du protocole hypnotique plutôt que dans l’expérience personnelle), elles nous disent avoir été très étonnées d’entendre les récits incroyables de certaines personnes qui se sont exprimées lors de notre débriefing. Notre courte discussion permet d’établir un projet de recherches passionnant qui croiseraient les vécus des TCHistes avec ceux des expérienceurs. Le mail du CSG que nous recevons quelques jours plus tard confirme ce souhait : « Nous tenions encore une fois à vous remercier de nous avoir invitées à l’une de vos séances TCH. Nous vous transmettons le questionnaire dont nous vous avons parlé après la séance à Bruxelles. Ci-joint ceux que nous envoyons à chaque personne qui nous contacte disant qu’elle a vécu une EMI. Ils incluent certains questionnaires validés, notamment l’échelle de Greyson qui permet d’identifier une EMI, le QCM20 permettant d’évaluer les caractéristiques phénoménologiques du souvenir, etc. N’hésitez pas à utiliser ce document après vos séances, si vous le désirez. Cela permettrait de comparer de façon objective ce que vivent les personnes durant vos séances TCH avec les témoignages que nous récoltons (nous en possédons maintenant environ 1 600). De plus, si vous avez l’occasion de faire un appel à témoins pour qu’ils nous contactent, s’ils le désirent, ça serait formidable ! :-) Nous restons à votre disposition pour toute autre information.


Encore merci.


Bien à vous. »


 


Mais au moment où nous nous apprêtions à éditer les 18 pages du questionnaire à distribuer à chaque TCHiste le 11 novembre 2018, coup de théâtre : le CSG m’envoie un mail d’une tout autre teneur pour m’informer qu’il ne m’autorise plus à utiliser leur fameux questionnaire et pour me demander de supprimer instamment mon post Facebook qui annonçait ce projet de rapprochement ; ce que je fais dans la minute.


Ce brutal changement d’avis peut sembler pour le moins surprenant.


Sauf si l’on considère que les résultats de ces questionnaires risquaient fort de mettre à mal la théorie du dysfonctionnement cérébral pour expliquer les EMI (EMP) défendue par le CSG !


J’ai longtemps réfléchi à ce retournement de veste subit et je ne vois que cette explication.


En effet, il est sûr que les TCHistes n’ont aucun déficit d’oxygénation cérébrale pendant leur séance et qu’ils éprouvent néanmoins des expériences souvent au moins aussi fortes que celles des expérienceurs, dans des proportions qui dépassent de loin les 12 à 18 % des vécus de personnes en arrêt cardiaque. Il est sûr que les résultats de cette étude auraient montré cela de façon flagrante ; on a pu lire dans cet ouvrage quelques exemples de récits totalement époustouflants. Tous ces récits publiés avec le nom de leurs auteurs sont vérifiables. Donc, oui, la TCH prouve que les EMI ne sont pas la conséquence d’un défaut d’oxygénation cérébrale.


Refuser de faire une étude scientifique par crainte des résultats n’est pas une démarche objective.


Et on voit bien là une volonté délibérée d’occulter les informations contradictoires par les chercheurs qui s’intéressent officiellement à ce sujet. Donc, oui, la TCH gêne, car elle révolutionne vraiment les paradigmes matérialistes sur le fonctionnement de la conscience « fabriquée » par le cerveau.


En voilà une belle preuve de plus.


 


Les démonstrations scientifiques ont toujours anéanti de façon irréversible toutes les croyances. Quand on a pu démontrer de façon rationnelle que la Terre était ronde et qu’elle tournait autour du Soleil, la croyance de la Terre plate au centre de l’univers a totalement et irréversiblement disparu. Au moment de cette révélation révolutionnaire, cette croyance était pourtant très forte et tout le monde la partageait. Mis à part Galilée, bien sûr, qui comme chacun sait passait à cette époque-là pour un dangereux charlatan qu’il fallait faire taire.


Aujourd’hui, la majorité des gens croient que la conscience est fabriquée par le cerveau. Le jour où on parviendra à greffer un cerveau à une personne qui se réveillera avec sa conscience initiale et non pas avec celle du donneur, on aura prouvé de façon définitive et irréversible que la conscience est bien extraneuronale et qu’il y a bien une vie possible après la disparition de la matière. D’après les experts les plus pointus dans ce domaine, cette prouesse médicale est très proche puisqu’elle pourrait se réaliser d’ici environ une petite centaine d’années.


En 2016, des chirurgiens chinois ont procédé à la transplantation de la tête d’un singe sur un autre primate. Cette opération est la première étape avant de pouvoir la réaliser chez l’homme d’ici quelques décennies. Le singe aurait été maintenu en vie vingt heures. Le professeur Xiaoping Ren, qui a dirigé l’équipe permettant cette prouesse, est chirurgien au Centre de microchirurgie de la main du département d’orthopédie de l’université de Harbin, en Chine. En juin 2015, dans le Wall Street Journal, ce précurseur improbable affirmait avoir procédé à un millier de greffes de têtes chez les souris. Certaines pouvaient bouger la tête, respirer, ouvrir les yeux et même boire. Toutefois, aucune n’avait survécu plus de quelques minutes.


« C’est une vraie victoire pour l’humanité », avait déclaré Sergio Canavero en relayant cette surprenante expérimentation. Depuis 2013, ce chirurgien italien se passionne pour ce projet de transplantation de têtes en proposant un protocole nommé Heaven (Head Anastomosis Venture)/AHBR (Allogenic Head Body Reconstruction) qui consiste à détacher des têtes d’animaux en maintenant leurs circulations artérielle et veineuse au moyen de tubes en silicone, de rabouter la moelle épinière du corps du donneur à celle de la tête du receveur au moyen d’une « colle chirurgicale » qui est un gel de synthèse à base de polyéthylène glycol et de chitosane, un sucre issu des carapaces de crustacés. Cette molécule est censée raccommoder les fibres nerveuses sectionnées. La reconnexion neuronale s’effectuerait ensuite par une stimulation électrique. Parallèlement, le cerveau serait protégé par un produit chimique dont la composition est tenue secrète. Devant les 150 spécialistes rassemblés au congrès de l’Académie américaine de chirurgie neurologique et orthopédique qui s’est tenu à Annapolis dans le Maryland, Sergio Canavero a assuré qu’après de nombreux essais chez le rat, il savait ressouder les tissus nerveux de la moelle épinière au moyen de sa fameuse colle biochimique. Lesdits spécialistes sont restés dubitatifs devant la démonstration…


Pour Bernard Devauchelle, professeur de médecine et auteur de la première greffe partielle de visage en France en 2005, l’opération avant-gardiste inspirée de cette expérimentation consisterait à transplanter un corps sous une tête, et non pas l’inverse. Il s’agirait en fait de transplanter le corps sain d’une personne en état de mort cérébrale sous la tête d’une personne au corps malade, atteinte d’une tétraplégie ou d’une autre pathologie incurable. On peut effectivement se demander dans ces conditions quelle serait au final la personnalité du patient opéré. Ressemblerait-elle à celle du tétraplégique, à celle du comateux ou encore à un mélange des deux ?


 


La greffe de cerveau est une étape supplémentaire de la transplantation de tête, car même si celle-ci est un jour techniquement réalisable, elle pose un énorme problème d’éthique. Il faudrait en effet pouvoir disposer d’un cerveau de « donneur » en état de fonctionner, c’est-à-dire d’un cerveau vivant. Cela signifie que pour envisager un tel transfert d’organe en redonnant la vie à une personne qui viendrait de la perdre, il faudrait tuer quelqu’un et ceci est bien entendu inimaginable ! Même si elle est techniquement réalisable à une relative brève échéance, on perçoit bien que la preuve de la conscience extraneuronale par ce genre de chirurgie n’est pas pour demain. Enfin, c’est à souhaiter, car compte tenu de certaines dérives médicales, rien ne saurait être a priori exclu.


 


Les EMP et la TCH nous mettent sur la piste extraneuronale de l’origine de la conscience de manière plus élégante et moins traumatisante que ces sombres histoires de coupeurs de tête. Mais ce ne sont que des témoignages humains et ils ne peuvent pas être considérés comme des preuves scientifiques. Il faut toutefois signaler l’importance des témoignages des personnes qui ont eu, au cours de leurs expériences, accès à des informations vérifiables qu’ils ne pouvaient pas connaître. Nous avons évoqué quelques cas qui se sont produits en TCH, mais cela existe aussi lors des EMP. Par exemple, Jean Morzelle, qui donne la description bien précise d’une plaque située sous la table d’opération sur laquelle il est installé pendant qu’il est sous anesthésie ; Eben Alexander, qui pendant son coma profond voit une jeune femme totalement inconnue, et apprend bien plus tard qu’il s’agit de sa sœur biologique, décédée, en voyant son portrait sur une photo ; ou encore Pamela Reynolds qui décrit les instruments chirurgicaux et les temps opératoires de son cerveau exsangue placé en hypothermie. Les trois cas que je viens de citer sont les plus célèbres, mais il y en a des dizaines d’autres que l’on pourra découvrir dans mes livres.
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Les personnes qui parviennent à réussir leur séance de TCH sont celles qui savent écouter leur silence.


Le silence est précieux et exceptionnel, surtout dans nos sociétés actuelles.


La TCH connaît cet incroyable succès, car c’est un moyen simple et efficace pour faire taire notre bruit intérieur, celui qui analyse et mesure tout en permanence et qui bavarde sans aucun répit.


Les gens ne savent plus écouter leur silence intérieur. Le silence intérieur, c’est celui du paysan qui observe l’horizon en plissant les yeux, celui du berger qui appuyé sur son bâton ne voit plus ses moutons, car il sait parfaitement où ils se trouvent sans même avoir à les compter ou celui du vieil homme assis devant un feu qui crépite dans la cheminée ; c’est celui qui nous rend le regard fixe sans que rien ne soit observé.


« Tu es encore dans la lune, tu ne m’écoutes pas. À quoi tu penses ?


– À rien, maman, j’pense à rien, j’te jure ! »


Le gamin immobile et au regard fixe a raison, il ne pense à rien ; il ne réfléchit même pas, il n’analyse rien : il est en mode « réception », en pleine connexion avec sa CIE et vient enfin de réussir à déconnecter sa CAC. Ne le dérangez surtout pas, ce serait dommage pour lui.


Idem chez les adultes. C’est même la source de disputes interminables de nombre de couples :


« Mais à quoi tu penses ?


– À rien, chéri, je ne pense à rien…


– Pourquoi tu ne veux pas me le dire ?


– Tu m’agaces vraiment, tu sais… »


 


Ne dérangez plus les gens qui ont le regard fixe. Fichez-leur la paix !


 


Dès que nous ouvrons les paupières le matin, l’analyse démarre et c’est comme cela jusqu’au soir où, épuisés de fatigue, nous finissons par nous endormir sans avoir reçu la moindre information de notre silence intérieur.


 


Nous sommes hyperconnectés aux informations externes, rivés sur nos portables ou nos tablettes, certains marchent dans la rue comme des robots avec des oreillettes, les ondes des multiples réseaux qui nous entourent traversent nos corps de chair en les remplissant de toutes ces énergies négatives véhiculées par les médias qui se complaisent dans les mauvaises nouvelles.


 


Alors, oui, cet espace d’une heure et vingt minutes à l’écoute du silence intérieur est, pour chaque TCHiste, une véritable bouée de sauvetage ; une découverte, une révélation. Ils apprennent qu’ils ont en eux cette possibilité extraordinaire.


 


L’analyse incessante des informations qui nous parviennent nous empêche de les recevoir correctement.


Cette analyse filtre, modifie et censure toutes les données en fonction de nos apprentissages, de nos peurs et de nos colères.


Il faudrait pouvoir les observer à l’état brut, sans aucun jugement, faute de quoi nous encombrons nos pensées par toutes ces évaluations. Et cette rumination permanente nous empêche de percevoir l’essentiel des messages qui nous sont adressés.


Laissons-nous traverser par ce que nous ressentons en totale liberté, en accueillant simplement les choses.


C’est de cette façon qu’arrivent l’intuition et l’inspiration.


Oui, les amis, observons et accueillons sans juger.


Regardons l’eau couler.


La CAC inhibe la CIE…








Dans l’infiniment petit comme dans l’infiniment grand, le XXe siècle a connu une énorme révolution conceptuelle dont l’une des conséquences est d’avoir démontré l’existence de bien d’autres niveaux de réalité que ceux que nous pouvons communément percevoir. Si les neurosciences sont encore très réductrices, les témoignages des personnes ayant vécu des EMP ou des TCH constituent également un bouleversement dans l’approche de la vie et de la mort. Ces expériences d’état de conscience modifié montrent au grand jour l’existence d’un autre monde où le temps et l’espace semblent « dépassés ».


Toute idée révolutionnaire passe par trois phases obligatoires : elle est jugée ridicule, puis dangereuse et, en fin de compte, évidente. Schopenhauer a raison sur ce point. Et il existe bon nombre d’exemples pour illustrer cela : le droit de vote des femmes, la Terre qui n’est pas plate, etc. La TCH rentre dans ce cadre d’idée révolutionnaire et il est donc normal qu’elle semble encore à certains ridicule, ou même dangereuse. Le danger est plutôt du côté de l’ignorance, car on voit mal en quoi cette sorte de méditation dirigée qu’est la TCH pourrait porter atteinte à qui que ce soit, de quelque manière que ce soit. Pourtant, les crispations sont là et les gardiens du temple matérialiste mettent tout en œuvre pour tenter de casser ce projet qui fait voler en éclats leurs dogmes qu’ils pensaient immuables ; c’est quasiment une guerre de religion, puisque fondée sur une croyance indémontrable de la mort néant. « L’après-vie » est passée du stade de la croyance à celui de la connaissance tant les arguments qui plaident en sa faveur sont légion. Eh oui, les croyants sont désormais les matérialistes ! La balle de la foi aveugle a changé de camp. Ces fameux matérialistes intégristes sont en totale perdition, car ils n’ont pour l’instant jamais pu prouver que la conscience disparaît au moment de la mort, que les EMP sont des hallucinations et que les expériences de TCH proviennent des informations contenues dans le cerveau (alors que nous avons démontré dans cet ouvrage que certains TCHistes ignoraient bon nombre d’entre elles au moment de l’hypnose).


Je suis un électron libre et cela dérange bien des gens.


Je n’aime ni les conventions ni les manœuvres politiciennes faites pour séduire, ou pour plaire au plus grand nombre, pas plus que la discipline, les compromis ou les concessions. Je suis cash et sans filtre ; j’écris ce que je pense. Je n’aime pas l’hypocrisie des personnes qui me congratulent en espérant que je morde la poussière ni celle du Conseil de l’ordre qui me demande de ne plus mettre « Docteur » devant mon nom d’auteur alors que tout le monde sait que je ne suis ni boulanger ni commissaire de police.


Je souhaite rester indépendant, irrécupérable : un objet scientifique non identifié.


On me dit souvent que je suis courageux pour résister à toutes ces méchantes attaques dont je suis la cible principale.


Non, je ne suis pas courageux.


Le courageux est celui qui réussit à vaincre sa peur, or, il se trouve que je n’ai pas peur.


Je ne suis donc pas courageux.


D’ailleurs, de quoi ou de qui pourrait-on avoir peur quand on n’a plus peur de la mort ?


La peur de la mort naît dans l’analyse de ce qu’elle représente pour nous : la finitude d’une vie sur Terre, mais aussi parfois, hélas, la crainte d’une douleur physique et psychique plus ou moins prolongée. Les personnes qui ont peur de la mort sont dans l’analyse d’un futur plus ou moins proche (CAC), puisqu’au moment où ils éprouvent cette peur, ou plutôt cette angoisse, ils ne sont bien sûr pas encore morts et ne sont pas amenés à l’affronter directement. Au moment crucial, la plupart des témoignages montrent que ce passage tant redouté est en fait un instant merveilleux et rempli d’amour.


Il n’y a donc aucune raison d’avoir peur de la mort.


Les sentiments de haine et d’amour que les gens portent sur ma personne se sont exagérément développés quand j’ai voulu envoyer 10 000 personnes dans l’au-delà.


L’incroyable réussite de mes ateliers a suscité bien des jalousies.


Certains scientifiques qui travaillent depuis des années sur le fonctionnement du cerveau en mendiant des fonds privés ou publics ont constaté que je pouvais gérer mes recherches en parfaite autonomie sans rien demander à personne, puisque seuls les TCHistes financent mes investigations et mes travaux.


Des hypnothérapeutes bardés de diplômes de différentes écoles ont vu débarquer un autodidacte de cette discipline qui, en seulement cinq petites années d’exercice, obtenait de bien meilleurs résultats que bon nombre d’entre eux, avec un concept sur l’hypnose qui bouleverse tout ce qu’ils avaient appris jusqu’alors.


Certains ont clamé haut et fort à qui voulait l’entendre qu’on allait me mettre à genoux, d’autres m’ont attaqué de façon anonyme sur les réseaux sociaux, d’autres encore ont dénoncé mes pratiques au Conseil de l’ordre comme le faisaient à une époque pas si lointaine ceux qui se cachaient derrière leurs persiennes.


Je n’en veux à personne, on ne change pas la nature humaine.


Je sais que désormais rien ni personne ne pourra arrêter la TCH tant elle rend service aux gens.


La TCH me survivra et on m’oubliera très vite.


Je n’aurai fait que passer dans son histoire en faisant le job, comme on dit, et c’est très bien comme ça.


C’est ce que je souhaite au plus profond de mon âme.


Je suis certainement revenu ici pour ça.


Trois médiums différents m’ont dit que cette vie était ma dernière. Tant mieux.


Il me plaît de le croire.


J’aime beaucoup ma vie et la vie sur Terre de façon générale, mais je ne serai pas fâché de rentrer définitivement à la maison, ma vraie maison, celle qui abrite mon âme et qui me fait vivre toutes ces expériences.








Je me suis souvent demandé quelles étaient les raisons qui m’avaient poussé à vouloir envoyer 10 000 personnes dans l’au-delà.


Pour dire vrai, je n’ai jamais trouvé de réponse valable à cette mystérieuse question et je suis certain que j’en arriverai à cette même conclusion après dix ou vingt années de psychanalyse. J’en suis même persuadé, car la clé de ce mystère n’est pas contenue dans mon cerveau, pas plus dans les souvenirs de mon enfance ou de mon adolescence que dans les traumatismes de ma vie d’adulte, non, la solution n’est pas là, elle est extraneuronale, c’est-à-dire à l’extérieur du contenu de ma boîte crânienne.


 


J’ai été mis sur la voie de cette singulière recherche, ou plutôt « on » m’a mis sur cette voie. Qui est ce « on », me demanderez-vous ? Je n’en sais fichtre rien, mais ce que je sais, c’est que c’est une série d’événements précis qui m’ont conduit à faire ces ateliers et que sans certaines circonstances, rien de tout cela ne se serait passé.


 


Par exemple, si mon médecin de famille n’avait pas été aussi charismatique, je n’aurais jamais souhaité faire médecine.


Cet homme aux cheveux blancs et en pardessus noir qui venait à la maison pour injecter probablement de l’atropine1 dans les veines de mon père était pour moi une sorte de Dieu vivant. Je n’avais à l’époque qu’une dizaine d’années. Je guettais les crissements des pneus de sa voiture derrière la fenêtre de la cuisine en priant le ciel afin qu’il arrive à temps pour le sauver. Il entrait en scène de façon spectaculaire comme le faisaient les héros des films que l’on voyait sur nos petites télés en noir et blanc. Sa grosse bagnole dérapait bruyamment devant chez nous comme celle des flics qui arrêtaient les voyous. À chacune de ses interventions miraculeuses, mon papa au cœur trop lent se réveillait instantanément de son coma. J’ai voulu ressembler à cet homme et donc faire son métier. On me disait bien à l’époque (et on me l’a répété jusqu’à ce que j’obtienne mon diplôme) : « C’est un beau métier que tu as choisi, mais il n’y a que les fils de toubibs qui deviennent toubibs, tu n’y arriveras jamais mon pauvre ! » Mais cela ne m’a pas découragé.


Cet événement de mon enfance fut déterminant, mais ce superman, ce médecin magnifique, qui me l’a envoyé ?


Qui a induit la maladie de mon père pour que ce praticien devienne à mes yeux un idéal, un modèle ? Oui, qui ?


 


Ensuite, il y a eu ce jeune garçon de vingt ans qui est mort sous mes yeux, alors que j’essayais de le perfuser pour éviter que son cœur s’arrête. C’était lors d’une intervention SAMU. J’étais en stage pour me parfaire aux interventions urgentes puisque j’envisageais d’être médecin de campagne. Au moment de son décès, j’ai ressenti cette chose aussi incroyable qu’indicible : la fuite de son âme vers l’au-delà. Et c’est grâce à cette chose2 que ma vie a changé et que j’ai décidé de devenir anesthésiste réanimateur pour étudier au mieux les NDE.


Qui m’a donné à vivre cette terrible épreuve ?


Qui m’a envoyé ce blessé, me conduisant à connaître l’échec le plus cuisant de toute ma carrière ?


 


Bien plus tard, mon éditeur me conseilla de faire des ateliers pendant ma tournée au Canada. Il s’agissait de présenter mon nouveau livre3 qui exposait déjà le concept de CAC et de CIE en faisant des work shops en plus des conférences prévues. Oui, mais comment couper la CAC des participants ? Je n’allais tout de même pas arrêter leur cœur ou induire une anesthésie générale ? Alors que je pensais ce projet d’atelier totalement impossible, la solution me tomba du ciel. Dans l’avion qui me ramenait à Toulouse, puisque mon éditeur est à Paris, le passager à mes côtés s’était endormi. Un magazine ouvert s’étalait sur ses genoux. Le titre de l’article qui l’avait probablement plongé dans le sommeil m’était de toute évidence destiné : « L’hypnose, la solution à tous vos problèmes ? » L’hypnose pour faire baisser la CAC, mais bien sûr, me dis-je. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


Qui m’a envoyé ce messager à un si bon moment pour mettre en évidence le titre qu’il me fallait lire ?


 


Et enfin, plus tard, qui m’a envoyé Marc et Étienne qui ont permis de donner à la TCH l’essor que l’on connaît ?


 


Ceci pour les grandes lignes de ce projet, mais il est sûr qu’il y a eu, entre ces trois épisodes déterminants, de multiples autres synchronicités qui m’ont poussé à poursuivre cette recherche unique en son genre.


 


Il faudrait avoir un certain manque d’humilité pour prétendre que nous sommes les maîtres absolus de nos destins.


Les chemins qui nous sont désignés sont là pour être pris.


On peut difficilement lutter.











1. Médicament qui accélère le rythme cardiaque.





2. Cette chose, éd. First, 2017.





3. Les 3 clés pour vaincre les pires épreuves de la vie, éd. Guy Trédaniel, 2013.








Nous venons de terminer l’atelier du dimanche soir, le sixième de notre court séjour de moins de soixante-douze heures dans cette grande ville du nord de la France que nous aurions bien aimé pouvoir visiter un tout petit peu si nous en avions eu le temps ; il paraît qu’elle vaut le coup ; certains pensent même que c’est totalement idiot d’aller là-bas sans se balader au moins une dizaine de minutes sur le parvis de la cathédrale.


 


Il est presque 19 heures.


Le dernier TCHiste qui s’était attardé pour parler de ses problèmes avec Étienne vient de partir.


Je rassemble les 252 questionnaires pour les ranger dans la valise que j’ai récupérée à la consigne de l’hôtel, car ma chambre devait être libérée avant midi. Il faut aussi y placer tous les cadeaux du week-end, sauf les bouteilles qui ne passeraient pas les portiques de surveillance de l’aéroport ; je les laisse en évidence sur la table près de la console de mixage, Étienne les prendra. Elles voyageront en camion, mes deux compagnons ne buvant pas une goutte d’alcool, je suis certain qu’elles arriveront intactes à Toulouse.


Marc vient d’ouvrir les rideaux qui cachaient la clarté des grandes baies vitrées de la salle. Tiens, il fait nuit très tôt dans le Nord, me dis-je en oubliant que nous sommes déjà en hiver. Une pluie givrée a laissé des larmes blanches sur le verre antibruit qui nous sépare des lumières urbaines. Les rocades, bizarrement silencieuses, laissent glisser leurs habituels serpents rouges et blancs qui annoncent une prochaine semaine de travail. On devine les appartements des immeubles qui nous font face, les familles rassemblées qui s’apprêtent à dîner, le potage fumant dans les assiettes creuses, les discussions avec les enfants sur les projets du lundi matin, les fausses disputes sur le choix du film du soir que l’on va regarder avant d’aller se coucher, enfin toutes ces choses délicieuses qui nous échappent depuis que notre trio s’est formé.


 


Étienne a rejoint Marc pour l’aider à démonter l’atelier, débrancher les connectiques, enrouler les six cents mètres de câbles qui relient les casques à la table de mixage, tout caser dans les coffres et les sacs qui rempliront les containers à roulettes numérotés qui seront ensuite chargés sur le camion par un système de rails escamotables. Il leur faudra trois bonnes heures avant de pouvoir enfin prendre la route et rejoindre – ou pas – au milieu de la nuit un petit hôtel pour quelques heures de sommeil. Il arrive souvent qu’il soit trop tard pour obtenir une chambre ; une aire de repos fera l’affaire.


La réceptionniste du Mercure nous apporte nos sandwichs jambon-fromage et des bouteilles d’eau en me disant que mon taxi vient d’arriver.


Pas question que je rate mon avion, je dois être au bloc à 7 h 45 le lendemain pour endormir mon premier patient.


 


Je leur demande d’être prudents sur la route et de ne surtout pas attendre les premiers signes du sommeil pour s’arrêter. Ils connaissent ma rengaine : « Oui on sait, quand on a sommeil, c’est déjà trop tard, gnagnagna… » me répondent-ils en chœur. Ils me souhaitent un bon vol.


On s’embrasse.


 


Comment peut-on faire autant d’ateliers en si peu de temps sans sembler éprouver la moindre fatigue ?


Comment avons-nous pu prendre en charge plus de 10 000 personnes en seulement quatre petites années ?


D’où nous vient cette énergie incroyable qui nous pousse à résister à toutes ces attaques et à avancer avec autant de détermination en sacrifiant nos vies familiales, nos métiers et pratiquement tous nos loisirs ?


 


Ces interrogations sont récurrentes et bien légitimes.


Pour les personnes qui ne connaissent pas les résultats de notre travail, nous restons une énigme insondable, un mystère absolu, des extraterrestres en somme.


Je suis certain que celles et ceux qui auront lu ce livre ne se poseront plus ce genre de questions.


 


Les témoignages inouïs des TCHistes qui nous ont fait confiance sont et restent notre seul moteur d’action. Ils sont l’espoir apaisant d’une survivance et démontrent de façon évidente les capacités insoupçonnées qui sont en nous.


Sans ces extraordinaires retours, rien de tout cela n’aurait été possible.


 


Grâce à eux, l’aventure continue.





Texte de la prière de protection de saint Padre Pio de Pietrelcina


Saint Padre Pio de Pietrelcina, témoin de foi et d’amour,


Nous admirons ta vie comme moine capucin,


Comme prêtre et comme témoin fidèle du Christ.


La douleur a marqué ta vie,


L’amour t’a conduit à te préoccuper des malades


Et des pécheurs,


Pour les aider à vivre profondément le mystère de l’Eucharistie


Et du pardon.


Tu as été un puissant intercesseur devant Dieu ta vie durant,


Et tu continues maintenant à faire le bien en intercédant pour nous.


Nous voulons compter sur ton aide.


Prie pour nous, nous te le demandons par Jésus, notre Seigneur.


Amen.








Modèle de questionnaire TCH


[image: Illustration]
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Durant cette séance :
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			Je dédie ce livre à toute ma famille qui a vécu le chagrin du départ de maman avec l’impression peut-être qu’elle nous avait tous oubliés avant de nous quitter.



			Je dédie aussi ce livre à ma petite maman d’amour qui vit désormais une nouvelle aventure des plus enrichissantes dans l’Au-delà et qui continue à veiller sur nous.



			Mère, un jour ! Mère, toujours !… Mère, même dans l’Au-delà !



			Au revoir, maman ! Je t’aime !



			Chère famille, chers lecteurs et chères lectrices, il me fait plaisir de participer à l’élaboration de cette belle œuvre littéraire que deviendra ce manuscrit. Je vous invite donc à revoir avec moi le fil de ma vie…



			Julienne, alias Juju



			Mars 1924 - Février 2014
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			En 2016, deux années après le décès de ma mère, un bon matin, je me suis réveillée avec une question en tête.



			À peine éveillée, je posais tout bonnement cette question à ma mère : Pourquoi, maman, as-tu choisi de vivre l’alzheimer, rendue, somme toute, presque à la fin de ton évolution ?



			Je dois dire que, selon sa date de naissance, ma mère faisait partie du Chœur des Séraphins1. Coïncidence ! Je fais aussi partie du Chœur des Séraphins. Selon ce qui est dit dans La Bible des Anges2, nous serions des éveilleurs de conscience. Ça m’a amenée à me demander en quoi nous pourrions l’être dans le cas du décès de ma mère. Cela dit, il me semblait que ma mère aurait pu choisir une expérience plus facile à vivre que celle de vivre dans la dernière décennie de sa vie aux prises avec la maladie d’Alzheimer. 



			Donc, quelques instants à peine après avoir formulé cette question, j’en ai reçu la réponse.



			Cette réponse était : C’est pour que tu écrives l’histoire de ma vie, de mon expérience vécue à travers la maladie. 



			Ma première réaction à cette réponse a été de lui rétorquer : Ben voyons donc ! Non ! Je ne veux pas ! Comment pourrais-je faire ça ?



			Je ne me sentais définitivement pas à la hauteur de ce que maman me demandait. Dès cet instant, j’ai été envahie par un grand manque de confiance en moi. Comment pourrais-je réaliser ce projet sans la présence de ma mère à mes côtés ? Avait-elle tant de choses à raconter pour en tirer un livre ?



			Finalement, cette question que je lui avais posée et la réponse qui en avait découlé ont fini par faire leur bout chemin. Mais, seulement après avoir passé trois années à y réfléchir.



			J’ai attendu le plus longtemps possible avant de me décider à m’asseoir à mon ordinateur pour me mettre à l’écriture de son histoire. C’est le 2 février 2019, presque cinq ans, jour pour jour, après le décès de ma mère, que je me suis mise à l’écriture de son histoire. J’ai réalisé soudainement que ce manque de confiance, qui m’a fait si longtemps hésiter, était à cette étape-ci quasi inexistant. Néanmoins, chaque jour, je me retrouvais toujours devant une page blanche. Chaque jour, je me posais la même question : « Que vais-je écrire aujourd’hui ? » Définitivement, c’était ma mère qui allait me le dire sans me prévenir à l’avance de quoi elle allait m’entretenir. 



			Ma mère et moi avons donc commencé à communiquer par télépathie3, ce qui était nouveau pour moi. C’était une façon de communiquer que je n’avais jamais expérimentée auparavant. J’avais écrit mes trois premiers livres par clairaudience4. Pour ce qui est de la télépathie, je n’avais aucune idée de la façon dont cela allait se passer. Cependant, dès les premières communications, la facilité de communiquer s’est installée.



			Ma mère ne cessait pas de parler. Moi, je répondais à sa demande d’écrire ce qu’elle me disait. Quand j’avais besoin de repos, je devais le lui dire.



			Avec sa façon bien à elle d’exposer les faits marquants de sa vie, de nous confier ses secrets et de nous parler de ses déceptions, ma mère nous les a livrés sans mâcher ses mots.



			Je suis très heureuse d’avoir eu le privilège de participer à la cocréation de ce livre. J’en ressors définitivement grandie !



			Carolle Crispo
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			Avant que vous commenciez à parcourir ce livre, il est essentiel d’apporter une précision, somme toute très importante quant à la façon d’aborder la lecture de ce livre. La manière dont ce livre a été écrit est tout à fait inhabituelle. Sa présentation l’est tout autant dans sa forme. Nous pourrions dire qu’elle est plutôt avant-gardiste même.



			Je tiens à préciser qu’il est préférable d’aborder la lecture de ce livre comme si vous assistiez à une conférence privée où ma mère se raconte. 



			Pour plus de précisions : 



			Imaginez ma mère se préparant à donner une conférence. Elle est sur scène au lutrin attendant ce précieux moment où vous allez amorcer la lecture de ce livre. Plutôt, ce moment où vous allez l’écouter vous raconter l’histoire de sa vie. Ce moment où ma mère vous présentera elle-même ses mémoires. Son vécu avant, pendant et après la maladie d’Alzheimer.



			Elle a de nombreux souvenirs, de nombreuses confidences et réflexions à relater et à partager avec vous tous.



			Sur les premières rangées en avant de la scène, juste devant elle, il y a ses enfants et ses petits-enfants, des membres de sa famille immédiate. Derrière eux, dans la salle, il y a un auditoire, vous en l’occurrence, chères lectrices et chers lecteurs. En ce qui me concerne, je suis d’une certaine façon l’organisatrice de cette conférence. Celle qui a écrit son histoire, ce qu’elle voulait vous dire. Nous dire à tous ! 



			Je vous invite donc à vous asseoir bien à l’aise dans votre fauteuil le plus confortable avec un café ou une tisane à la main. Vous allez assister pendant quelques heures à une conférence en direct du ciel. Touchante histoire ! Nous espérons que vous passerez un très bon moment en sa présence entre ciel et terre. Peut-être même un touchant moment ! 



			Bonne lecture !



			Carolle Crispo, auteure
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			Très chère fille, je sais ce que cela implique pour toi d’écrire l’histoire de ma vie. Je sais qu’elle représentera pour toi un apport d’aide à l’humanité. Et pour moi, grâce à ce défi que je suis appelée à relever, je pourrai me « sentir utile » à quelque chose. Cela m’enchante d’y participer. Je comprends que pour toi le fait de communiquer avec moi implique beaucoup de détachement et de dépassement. Tu t’offres donc une bonne dose de liquidation de dualité et de préjugés selon ce que je peux observer.



			L’une comme l’autre, nous nous devons d’être un livre ouvert de cœur et d’esprit pour rendre ce projet à terme. La confiance et la persévérance nous permettront d’y parvenir. 



			Pas facile pour nous deux de réaliser ce projet, nous qui n’avons jamais été des plus bavardes chacune de son côté. Moi, de mon vivant sur terre, telle que tu m’as connue, et toi de ton vivant actuel aussi. Nous nous ressemblons beaucoup pour ce qui est de la discrétion. Tu étais très discrète. Tu vois ! Je m’en souviens très bien. 



			Pour toi, de t’exprimer ouvertement sur la place publique n’est pas de tout repos, je le vois bien. Tu as de qui retenir, hein ! Cependant, tu réussis là où j’aurais voulu réussir. 



			Tu es un exemple pour moi. Je suis très fière de toi, chère fille. Ne t’arrête pas de divulguer ce que tu découvres de la véritable réalité de la vie. À vrai dire, qu’est-ce que la véritable réalité de la vie ? Tu t’y intéresses beaucoup plus que moi. C’était trop abstrait pour moi. De m’y être intéressée, ça aurait remis trop de choses en question. Nous allons y revenir plus tard dans nos communications.



			Je suis fière de te voir faire autant de dépassement pour faire tomber les voiles du silence. Je ne suis pas la seule à en être fière. Là où je suis5, nous sommes plusieurs à t’observer. Ici, je parle de certains membres de ma famille et de plusieurs autres êtres trépassés qui n’ont aucun lien avec celle-ci.



			Vous voyez ! Ne vous inquiétez surtout pas. Je ne suis pas seule. Je suis accompagnée comme jamais je ne l’ai été dans ma vie.



			Depuis mon départ du plan terrestre, il m’a été permis d’observer ton travail. Et aussi tout ce qui se passe dans la vie de mes enfants. Là où je suis, je suis devenue une fidèle observatrice de ce qui se passe autour de vous tous, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Vous êtes tous très beaux. Je suis très fière de vous tous. Vous êtes ma réussite personnelle. 



			Je vois que je suis devenue arrière-grand-mère. Cela me réjouit ! Si vous étiez inquiets de savoir si j’étais au courant que des petits-enfants étaient récemment des nouveaux venus dans la famille, eh bien voilà ! Ne vous inquiétez pas ! Je le sais ! Je le vois ! Cela me plaît beaucoup. Je contemple votre bonheur. 



			Je les trouve amusants, ces chers arrière-petits-enfants ! J’aurais bien aimé être là pour prendre part à des fêtes de famille en leur compagnie et en la vôtre, mes chers enfants, tous ensemble réunis. 



			Les choses de la vie ne se passent pas toujours comme on le voudrait, hein.



			Sachant cela, ne soyez surtout pas tristes pour moi car, à distance, je poursuis d’une certaine façon ma vie auprès de vous. 
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			Selon mon bon vouloir, il m’est donc permis de suivre ton travail. Tu le fais de façon très méticuleuse, je dois dire. Mais, je n’en suis nullement surprise. Bien entendu, je vois que tous mes enfants se tirent bien d’affaire, quels qu’ils soient. 



			Je dois vous dire que je ne suis pas confinée à un espace restreint. Personne ne l’est ici. Je dois dire aussi que je ne me suis jamais sentie aussi libre que maintenant. Là où je suis, je peux constater que le sentiment de manque de liberté que je ressentais sur terre était naturellement en conformité avec ma volonté. J’en souffrais, mais je ne savais pas d’où cela provenait. Je n’étais quand même pas enfermée, après tout. De quoi aurais-je pu me plaindre !



			Je sais que cela a grandement servi mon évolution et continue de la servir. Nous allons y revenir plus tard, histoire de ne pas mélanger les épisodes de ma vie.



			Je reviens à dire que, dans l’Au-delà, là où je suis, nous ne souffrons pas de voir que l’un ou l’autre est aux prises avec une quelconque maladie. À cet effet, je ne souffre pas de voir un membre de ma famille malade. Je l’ai réalisérapidement. C’est même étonnant ! Ce n’est pas de l’indifférence ! C’est que nous en comprenons la raison. Nous voyons que c’est pour le plus grand bien de son évolution. 



			J’admets qu’il en était tout autrement du temps que j’étais auprès de vous. Je vivais ça autrement. Lorsque j’étais sur terre, même si cela ne paraissait pas trop, je vivais constamment de l’inquiétude pour l’un ou l’autre de mes enfants ou de mes petits-enfants. 



			Que je vivais de l’inquiétude, je ne vous l’ai jamais ouvertement dit de mon vivant. Alors, je vais me le permettre maintenant. 
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			Nous étions tricotés serrés dans ma famille. Nous avions le loisir de nous rencontrer assez souvent. Je me rappelle que, de partie de cartes en partie de cartes, chacun y allait de sa stratégie pour gagner. Mes frères et mes sœurs, beaux-frères et belles-sœurs aimaient bien jouer aux cartes. Ces sorties de fin de semaine pour aller jouer aux cartes me permettaient de sortir de la maison. 



			J’étais souvent seule à la maison dans les derniers temps. Je m’ennuyais parfois. Je m’ennuyais plus que je ne m’aurais permis de le dire. Après le décès de mon mari, cet ennui ne s’est pas atténué.



			Je ne voulais surtout pas m’en plaindre. Être plaignarde, ce n’était pas mon genre. Tout le monde pourrait le dire. Je n’aimais pas non plus entendre les gens se plaindre pour tout et pour rien. Ça m’agaçait !



			Pour en revenir aux cartes, mes chers gendres aimaient bien jouer aux cartes eux aussi. Naturellement, leur plaisir mutuel était de me taquiner lorsqu’ils gagnaient aux cartes contre moi. Ils aimaient bien faire fâcher leur belle-mère. Alors, ils aimaient bien s’asseoir ensemble pour rivaliser contre leur belle-mère. 



			La belle-mère ! Ils me surnommaient souvent ainsi. Ils s’éclataient de rire à le faire. Ils me taquinaient souvent lorsque je perdais aux cartes contre eux. Je n’étais pas une si bonne perdante après tout. Ils s’en amusaient. Ils seraient bien d’accord avec moi. Je sais qu’ils auraient de nombreuses anecdotes à raconter à propos de ces parties de cartes. Je les aimais bien !



			Du côté de mon mari, les beaux-frères et les belles-sœurs étaient tous des amateurs de cartes. Cela dit, nous en resterons là pour ce qui est de la belle-famille. Je me rappelle qu’ils avaient tous une voix forte et imposante. 



			Je me souviens bien de toutes ces fêtes de famille que nous avons vécues ensemble chez nous ou dans des salles paroissiales. Je me rappelle que, lors des fêtes de Noël en particulier, mes tartes et ma tourtière étaient bien appréciées. 



			Je ne peux oublier de tels moments passés en famille. Je les ai apportés avec moi en mon cœur et en mon âme. 



			Non ! Je n’ai pas oublié ces moments passés avec vous tous, comme vous pouvez voir. 



			J’en ai gardé un précieux souvenir dans ma mémoire.
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			Je dois dire que c’est dans l’Au-delà que je comprends davantage ce que représente en importance l’expérimentation de la vie sur terre. Lorsque j’étais sur terre, je vivais ma vie sans trop de lamentations. Enfin, je ne le verbalisais pas trop, mais à l’intérieur de mon être, il en était tout autrement parfois. Oui ! Je vivais de la colère aussi ! Ne vous en surprenez pas ! Je ne me permettais juste pas de l’exprimer. Selon moi, il est vrai que j’ai passé pour une personne calme et silencieuse. 



			Vivre de la colère est humain, paraît-il ! Bon ! Je crois que c’est plutôt de la frustration. C’est ce que m’a dit l’Archange Métatron. Il m’est de bon conseil pour comprendre cette colère et ensuite pour l’épurer dans l’amour. Il y a aussi d’autres êtres de lumière qui s’évertuent à me le démontrer afin que je n’en garde aucun sentiment de culpabilité. Je les nomme « Les êtres de lumière instructeurs ».



			Contrairement à ce que je pouvais dégager comme attitude envers la vie, il y avait beaucoup de choses qui se passaient sur la terre qui me choquaient au plus haut point. Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, je ne voyais que de l’injustice sociale envers la femme. Enfin, bref, beaucoup d’injustice pour ne pas en parler au pire. La télévision et la radio ont contribué à renforcer mon dégoût pour l’outrage fait envers la femme. Ici, je sais que je vais en surprendre plusieurs de parler de cette façon. 



			Comprenez-vous que je n’exprimais pas vraiment ce que je ressentais ? On est ce que l’on est !



			Dans l’Au-delà, la compréhension que je me fais de ma vie est différente. J’accepte « ce qui est » plus facilement car ma perception de la vie n’est plus du tout la même. Ici, notre point de vue change radicalement avec le temps. J’en suis à changer ma perception de ce que j’ai vécu sur terre quand j’étais auprès de mon mari et de ma famille.



			En passant, je suis soulagée que mes filles aient pu percer le milieu du travail. J’en suis très fière ! À mon époque, je n’ai pas eu cette chance. De nombreuses portes d’entreprises se fermaient à nous, les femmes, à la sortie de l’école. Comment aurais-je pu avoir un emploi valorisant avec si peu d’instruction ? J’en ai nourri bien des regrets. Oui ! Ils ont aussi fait partie de mes silences, de mes non-dits, comme le dirait l’Archange Métatron.



			J’ai tout de même réussi à renforcer mon instruction en faisant des mots croisés. J’étais très habile dans ce domaine, je le sais ! Ça a fait partie de mes réussites. Beaucoup de personnes n’en étaient pas capables. Ça prend de la patience pour en prendre goût. Et ça prend des bons dictionnaires. 



			D’ailleurs, je crois que faire des mots croisés a compensé pour le manque de scolarité dont j’ai souffert.
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			De là où je suis, je vois bien que dans la vie tout est ordonné avec précision pour conduire les humains à découvrir leur véritable nature et à reconnaître qu’ils doivent fraterniser davantage. Nous fraternisions beaucoup dans la famille. Nous étions plusieurs dans la famille. Nous étions 12 frères et sœurs, 11 beaux-frères et belles-sœurs. Il y avait de nombreux neveux et nièces, et plusieurs petits-enfants… etc. Avec le temps, de nombreux arrière-petits-enfants se sont joints à la famille, tant du côté de ma propre famille que de celle de mon mari. Je m’en souviens bien !



			Nous fraternisions dans un bon esprit de famille, mais, de là à nous connaître réellement, cela était une tout autre histoire. Nous fraternisions souvent tout en étant des étrangers, je pense. Chacun avait ses propres secrets. J’avais les miens. Les autres aussi pouvaient avoir les leurs. Je ne leur posais pas de questions.



			Une fois trépassée, après un certain temps, j’ai pu voir clairement les non-dits de chacun et ce qui le rendait heureux ou malheureux. Dans mon cas, c’est l’Archange Métatron qui a décidé si j’étais prête ou pas à voir toutes ces choses concernant ma propre vie. Il m’a invitée à être observatrice de mes propres non-dits. Au début, je ne trouvais pas ça important. Après quelques tentatives, il m’a persuadée du contraire, et je suis devenue plus réceptive à ses propos. Il n’a jamais insisté pour que je le sois. Je réalise que j’ai bien fait de l’être.



			Sur terre, je n’ai jamais réalisé à quel point mes non-dits avaient un impact sur ma vie. De me faire dire qu’ils pouvaient avoir un impact négatif sur ma santé, je n’y croyais pas vraiment. Je ne voyais pas en quoi cela pouvait être vrai. Et pourtant…



			Lorsque nous revoyons les étapes de notre vie, nous vous voyons comme dans un film. J’ai pu voir ma vie comme dans un film. L’Archange Métatron se sert d’un grand écran pour me montrer certaines étapes de ma vie que j’ai vécues, mais ce n’est pas une télévision. Je dois dire en passant que c’est quand la télévision est entrée dans la maison que j’ai commencé à ressentir réellement un profond manque à l’intérieur de moi. Ma vision de la vie ne s’est pas améliorée avec l’arrivée de la télévision. Elle me montrait trop de choses désagréables. Fiction ou pas, il y en avait beaucoup.



			Selon ma vision des choses à mon époque, je ne comprenais pas pourquoi les guerres existaient, entre autres. Les guerres m’ont beaucoup inquiétée. Lors de la Seconde Guerre mondiale, nous étions peu informés en raison du manque de systèmes de communication à cette époque. Il y avait les journaux. C’était suffisant ! 



			Nous en savions juste assez pour ressentir de la peur. Mes parents ne nous en disaient pas beaucoup. Et même presque rien. Ils gardaient ces informations secrètes pour eux-mêmes. Nous ressentions tout de même leur inquiétude pour chacun de nous, les membres de la famille. J’étais l’aînée ! Ça se ressent ces choses-là! 



			Lorsque la Seconde Guerre mondiale a éclaté, mes parents nous ont informés qu’il y avait des atrocités qui se passaient à l’autre bout du monde. Ils avaient peur que nous puissions en vivre. Mes parents nous ont demandé de « nous taire » pour ne pas confronter qui que ce soit. Je crois qu’ils avaient peur pour leur vie. Et la nôtre bien entendu. Ils avaient peur que nous soyons impliqués dans la guerre et que nous puissions en subir les contrecoups.



			Quelques-unes de mes sœurs ont choisi la vie religieuse. Elles ont sûrement prié pour les malheureux qui vivaient ces tristes épisodes dans leur vie. La vie religieuse était sans doute pour elles la meilleure école où elles pouvaient se retrouver en communauté pour « se sentir utiles » à quelque chose ou à quelqu’un. Pour elles, prier Dieu était probablement la meilleure solution pour prendre une place auprès de quelqu’un. 



			Il y avait beaucoup de pression auprès des filles pour que nous entrions dans la vie religieuse. S’il y avait un prêtre ou une religieuse dans une famille, c’était un honneur pour celle-ci. Il fallait oublier ses rêves et ses projets de jeunesse pour le faire. Comment pouvait-il en être autrement ? Il valait mieux, pour nous les filles, de choisir la vie de famille afin de ne pas nous faire rabattre trop longtemps les oreilles pour devenir une religieuse.



			Quand la guerre a pris fin, nos inquiétudes ne se sont pas arrêtées là pour autant. Elles ont pris une autre tournure. 
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			L’Archange Métatron m’a montré sur le grand écran que ce sont nos choix de vie qui nous conduisent à être heureux ou malheureux, ou encore à être aux prises avec une maladie quelconque. La maladie d’Alzheimer qui m’a affectée dans le dernier tournant de ma vie était donc la conséquence de mes choix. Quelle révélation ! 



			J’ai vraiment eu de la difficulté à accepter ce fait au départ. Ça m’a pris du temps pour comprendre les propos de l’Archange Métatron. Et ce n’est pas parce que nous sommes de l’autre côté du voile, comme il me l’a dit, que nous sommes censés comprendre immédiatement ou plus rapidement ce que les êtres de lumière instructeurs cherchent à nous expliquer. Oui ! Il peut s’écouler un intervalle de temps, un temps de guérison, avant que nous comprenions un peu plus le sens à donner à l’illusion de la maladie que nous avons expérimentée. Eh bien, c’est mon cas ! Je l’admets ! 



			D’ici, je suis en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer qui est venue troubler ma vie et celle de ma famille. L’ayant vécue, je ne dois m’en tenir qu’à celle-ci. 



			L’alzheimer qui est venu me déstabiliser était donc pour le bénéfice de mon évolution. Comment en arriver à comprendre cela et à l’accepter ?



			Je vous assure que ce n’est pas facile à faire. Je suis partie depuis un certain laps de temps déjà et je commence à peine à comprendre ce que l’Archange Métatron cherche à m’expliquer. Peu importe le laps de temps qui s’est écoulé après notre départ du plan terrestre, nous nous devons de nous y mettre pour comprendre l’impact de l’illusion de la maladie. Je ne parlerai que de cela car c’est ce qui me concerne. 



			Voyez-vous, je suis décédée en 2014, donc depuis cinq ans, et je suis encore à m’habituer à tous ces termes, à tous ces propos dont m’entretiennent les êtres de lumière instructeurs qui sont chargés de m’aider à trouver de la lumière dans ce que j’ai vécu. Mon expérience vécue m’a bien servie et servira à toute ma famille d’âmes, paraît-il. 



			Pourtant, je ne devrais pas être surprise d’entendre certains de ces termes. Ils sont passés maintes et maintes fois devant mes yeux en faisant des mots croisés. Il faut croire qu’ils n’ont pas attiré mon attention… ! Oui ! C’est bien vrai ! Je me dois de m’y mettre pour comprendre l’illusion de la maladie. 



			Évidemment, pour moi, c’est l’alzheimer qui est venu me perturber au cours de la dernière décennie de ma vie. Outre cette maladie, j’étais quand même en très bonne santé. C’est une maladie sournoise, je trouve ! Quand j’ai commencé à la vivre, je me sentais perdue. Je n’y comprenais rien !



			L’Archange Métatron m’a expliqué que nous ramenons avec nous dans les plans de lumière ce que nous n’avons pas voulu assumer sur terre. Nous ramenons nos réussites aussi, ça va de soi. Dans un sens comme dans l’autre, il en est ainsi. Lors d’une nouvelle naissance sur terre, nous ramenons aussi avec nous ces non-dits non résolus pour les expérimenter à nouveau. Pas nécessairement de la même manière, cependant.



			« Comment assumer ce que nous avons quand nous ne savons pas ce que nous avons ? » Quel dilemme ! Ce n’est pas ordinaire !



			L’Archange Métatron m’a soufflé à l’oreille : comment assumer ce que tu ne voulais pas entendre ni voir ? Il m’a demandé d’y réfléchir.



			Selon ce que j’en comprends, il en est de même pour nous tous qui sommes décédés à la suite d’une longue maladie. Une étape d’observation du fil de notre vie sur terre est nécessaire pour en tirer une leçon. Notre vécu sert aussi à d’autres êtres qui s’apprêtent à retourner sur terre et qui se sont donné comme défi de se souvenir de « ne pas s’oublier », une fois rendus à y vivre une nouvelle vie pour l’expérimenter à nouveau. 



			Ici, nous parlons « d’êtres » et non de « personnes ». Ce sont des termes que nous devons utiliser dans l’Au-delà parce que nous ne sommes plus sur terre.
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			Je suis vraiment à l’école ici. La déception de ne pas avoir bénéficié de plus d’instruction est encore très présente en moi. Je n’ai pas encore terminé de nettoyer cette émotion. L’Archange Métatron m’a dit que nous retournons sur terre encore et encore pour comprendre l’enjeu de nos déceptions non résolues. 



			Il m’a montré que j’avais à mon actif plusieurs vies sur terre. J’étais surprise d’apprendre cela au début, mais, en peu de temps, j’ai compris que c’était vrai. Il m’a montré un bon nombre de celles-ci sur le grand écran. Stupéfiant, je dois dire ! Réconfortant aussi ! J’ai vu et j’ai compris que la vie servait à quelque chose.



			L’Archange Métatron m’a enseigné que tout être humain a à développer son propre sens de l’observation pour comprendre que tout est en conformité avec un plan d’évolution bien défini. Rien n’est laissé au hasard, je le vois bien maintenant ! Comme beaucoup d’autres personnes vivant leur vie sur terre, j’ai cherché une raison d’exister.Je ne peux pas dire que je l’ai trouvée réellement. 



			Je réalise que j’aurais aimé consacrer plus de temps à mon bien-être. Il a fallu que j’attende d’être confinée dans cet espace-temps où je me suis retirée seule à seule avec moi-même à vivre cette maladie appelée « alzheimer » pour bénéficier de ce temps précieux pour mon propre bénéfice. Mais, y étais-je vraiment seule ? Nous y répondrons, très chère fille. Ne t’en inquiète pas !



			Ne sois pas trop pressée d’en savoir plus. Je dois mettre de l’ordre dans mes idées. N’est-ce pas là le but de ce manuscrit ? Les réponses viendront au fur et à mesure que nous communiquerons ensemble. Aussi, il est préférable pour moi de ne pas aller trop vite dans les communications. J’apprends à bavarder ! 



			C’est un véritable casse-tête d’aligner les étapes de ma vie dans le bon ordre. Oui ! Je sais ! J’aimais faire des casse-tête lors de mon vivant auprès de vous. Mais, cette fois-ci, mettre toutes les pièces de ma vie dans un ordre précis n’est pas chose facile pour moi. Je me dois de me concentrer davantage. C’est tout un apprentissage ! 



			L’Archange Métatron me demande d’avoir confiance. Les êtres de lumière instructeurs me le demandent aussi. Ils me secondent dans cette démarche. Je sais qu’ils te demandent la même chose. Ils sont d’une bienveillance difficile à définir.



			Bon ! Je dois revenir au vif du sujet. L’Archange Métatron me demande de me concentrer sur ce que j’ai à dire. Ça va aller mieux pour nous deux, selon lui.



			J’ai vu sur le grand écran que la maladie d’Alzheimer profite à tous les gens qui la vivent ou qui l’ont vécue. Que vous y croyiez ou pas, la maladie d’Alzheimer, comme n’importe quelle autre maladie, sert notre évolution. Jamais, je n’aurais cru à cela lors de mon vivant auprès de vous, et ce, même si vous me l’aviez dit. Je ne l’aurais pas compris. Je n’étais pas vraiment ouverte à cette idée. C’était abstrait pour moi. Lorsqu’une personne m’en parlait, je faisais signe que j’acquiesçais. Je ne voulais pas passer pour une ignorante. 



			Quand je l’ai vu sur le grand écran, j’ai cru un moment que j’avais passé à côté de ma vie ou que je l’avais échouée. Cette impression n’a duré qu’un court laps de temps heureusement. Il ne fallait pas que je vive un sentiment de culpabilité à ce niveau. 



			Tout sert l’évolution, comme me l’a si gentiment enseigné l’ange Métatron. Toi, chère fille, tu l’appelles « Archange Métatron ». Pour lui, ça ne fait aucune différence.



			Il m’a si bien accueillie dans les plans de lumière. Ça m’a sécurisée ! En entrant dans l’Au-delà de l’autre côté du voile, je ne savais plus où j’étais rendue. Au début, je me suis sentie égarée… perdue. Il est venu vers moi ! Il m’a accueillie ! Plusieurs autres êtres sont venus vers moi aussi. 



			Ne vous inquiétez pas ! J’ai été très bien accueillie ! Je vous demande de ne pas vous en faire pour moi. Tout va bien !
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			Comme je le disais, l’Archange Métatron m’a accueillie dans les plans de lumière peu de temps après mon décès pour passer en revue ma vie sur terre. Après un certain temps, il m’a dit que, si je le voulais, je pouvais apporter mon soutien à l’humanité en partageant mes secrets en lien avec cette expérience que j’ai vécue. Il m’a proposé récemment de participer à ce projet d’écriture sur ma vie. Il m’a précisé que je n’y étais pas obligée. Il a pris soin de me le préciser.



			Il m’a montré que tu servirais de canal de communication entre nous deux pour recevoir par télépathie ce que je dirais. Je lui ai demandé comment cela se ferait. Il m’a répondu avec gentillesse que je le verrais au fur et à mesure que nous entrerions en communication. Nous pouvons donc prendre le temps qu’il nous faut selon ce qu’il m’a dit. Rien ne presse ! Ce n’est pas une course contre la montre, chère fille. 



			C’est fascinant pour moi d’apprendre à faire usage de la télépathie. Je suis heureuse que nous nous retrouvions ensemble à réaliser ce projet, abstraction faite que nous ne soyons pas physiquement ensemble l’une à côté de l’autre.



			Après tout, le voile entre nous deux ne nous sépare pas tant que ça. Je le vois bien ! Je te vois bien ! Je trouve ça curieux d’en être rendue là.



			De plus, il m’a été dit que lorsque je retournerai sur le plan terrestre, j’aurai déjà le don de la télépathie en moi, et que, si je le veux, je pourrai le mettre en pratique. Si je souhaite retourner sur terre, bien sûr. C’est fascinant ! 



			Tu es là pour m’aider, m’a-t-il dit.



			Très chère fille, ensemble, travaillons-y de notre mieux !
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			Dans l’Au-delà, je comprends que, dans un souci de « nous choisir », nous nous devons de trouver les réponses à nos questionnements à l’intérieur de nous-même lorsque nous vivons notre présence sur terre. Nous nous devons de le faire lorsque nous vivons une maladie quelle qu’elle soit. 



			Mais, c’est une tout autre chose quand nous nous retrouvons ensemble à vivre notre vie sur terre. Rien ne m’incitait à comprendre la raison d’être de la maladie en général. Sur terre, mes croyances ne me permettaient pas de comprendre ce que cela pouvait vouloir dire. À vrai dire, je n’en ai pas réellement entendu parler. Nous ne discutions pas de ces choses-là. Enfin, presque pas !



			De toute façon, pourquoi m’intéresser à la maladie ? J’étais en excellente santé, après tout !



			L’alzheimer est arrivé sournoisement, je crois. Quand la maladie d’Alzheimer a gagné du terrain en moi, il était déjà trop tard pour m’y intéresser, selon moi. Au début de la maladie, je perdais souvent le fil de mes idées. Je pensais que c’était un manque d’attention. Je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. C’était paniquant ! 



			Mes très chers enfants, vous vous êtes rendu compte rapidement que je perdais la mémoire. Je vois que vous ne saviez pas trop comment aborder le sujet avec moi sans me faire de la peine. Vous ne vouliez surtout pas m’inquiéter. Vous étiez inquiets pour moi. Je l’ai vu en revoyant le fil de ma vie sur le grand écran.



			Là où je suis, le devoir de se choisir m’apparaît une évidence. Me choisir ! Ben voyons ! Sur terre, je ne comprenais pas ce que cela voulait dire. Je devrais dire plutôt que je n’aurais pas compris ce que cela voulait dire. Ce n’était pas de mon temps. Ce n’était pas de ma génération. Je n’y pensais même pas ! En fait, comment l’aurais-je fait sans délaisser les autres qui m’entouraient ? 



			Je veux préciser que j’emploierai souvent l’expression « là où je suis » car il y a plusieurs maisons d’âmes. Je me trouve dans une maison d’âmes où il me sera permis de comprendre mon vécu. 



			Sur terre, je n’ai jamais contacté une réelle joie de vivre, je dois dire. C’est peut-être parce que je n’ai jamais appris à me choisir. Oui ! Je pense que c’est pour cette raison ! Pas étonnant que je me sois retirée à l’intérieur de moi à travers la maladie pour me repositionner quant à ma vie et à ma raison d’exister. Vraisemblablement, l’alzheimer me le permettait !



			En vieillissant, je suis devenue épuisée d’essayer d’aimer la vie. Je suis devenue fatiguée de vivre. Je vivais de la solitude de plus en plus profonde. 



			Mais, je ne m’en plaignais pas et je ne me serais jamais permis de le faire.



			Je l’ai déjà dit : « Je n’étais pas une plaignarde. »
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			L’être de lumière qui nous accueille dans les plans de lumière après notre trépas sur terre est rassurant et très aimant. Il y en a un pour tout le monde. Je ne pourrais dire si c’est le même pour tous. Et ce n’est pas la façon dont nous mourons qui nous assure que nous aurons droit à sa bienveillance. Tous les trépassés ont ce droit légitime d’être accueillis dignement. Tous sont traités sur un pied d’égalité. Il n’y a pas de jugement axé sur la façon de mourir contrairement à ce que les croyances religieuses ou populaires de toutes sortes peuvent en dire ou pouvaient en dire sur terre à mon époque. 



			Inutile de dire que je baignais dans des croyances religieuses restreignant ma vision de la vie, lors de mon vivant sur terre. Surtout au cours de mon enfance ! Comme beaucoup d’autres personnes, je me questionnais sur ce que les prêtres nous disaient. J’allais à l’église par sentiment d’obligation et par habitude. Bref, je me sentais obligée d’y aller. Nous étions observés par le voisinage et par la famille pour savoir si nous y allions. Certains membres de la famille cherchaient notre présence. Certains plus que d’autres. Ils auraient rapporté notre absence au curé. C’était une coutume pour certaines personnes de ne pas se mêler de leurs affaires. Quand je m’en apercevais, ça me choquait. 



			Mon absence aurait suscité des interrogations de la part de curieux qui ne se mêlaient pas de leurs affaires. J’aurais certainement reçu des remarques désobligeantes. Ma famille se serait questionnée sur mon absence. Aussi, mon mari n’y aurait pas échappé. Les prêtres l’auraient su et, bien entendu, ils nous auraient questionnés sur notre absence à l’église lors de la visite paroissiale annuelle. C’était vraiment une réalité ! Valait mieux l’éviter !



			Je n’étais pas la seule de la famille à l’avoir vécu. Quatre de mes sœurs ont été dans la vie religieuse, après tout. Et que dire du frère de mon mari qui était prêtre. 



			L’influence d’entrer dans la vie religieuse était grande. 
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			Toute ma famille a baigné dans des contradictions d’opinions à bien des égards, mais, somme toute, dans la bonne entente. Moi, je préférais me « taire » la plupart du temps. Pas de dispute devant les parents. Surtout pas ! En leur absence, nous pouvions nous le permettre un peu plus. Surtout concernant le partage des corvées. 



			Je sais et je vois bien que ce n’est pas le cas dans toutes les familles sur terre. Mais, encore là, je suis surprise de constater que ce qui est de la mauvaise entente sur terre change une fois que nous sommes rendus dans les plans de lumière. 



			Nous devions ne pas contredire les parents. Je devais ne pas trop contredire mon mari, non plus. J’étais plutôt soumise à ses idées pour respecter la bonne entente. Je mettais souvent de l’eau dans mon vin, je dois dire. J’aurais pu m’affirmer un peu plus. Je n’ai pas souvent élevé la voix. Ce n’était pas mon genre !



			Bref, ce que nous percevons de la vie sur terre quand nous expérimentons notre vie terrestre est bien différent en comparaison de ce que nous percevons de celle-ci une fois rendus de l’autre côté du voile. C’est incroyable, mais bien vrai, je te l’assure ! Ma perception de la vie a bien changé. Je pourrais même affirmer qu’elle est à l’opposé de celle que j’en avais sur terre. 



			Ça peut paraître invraisemblable. Mais, c’est pourtant vrai ! Mon opinion a changé !
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			Lorsque nous sommes sur terre, l’opinion que nous avons de la maladie d’Alzheimer n’est pas la même que celle que nous en avons une fois rendus dans les plans de lumière. Ici, je suis plus en mesure de voir l’impact de l’illusion de la maladie d’Alzheimer pour ne m’en tenir qu’à cela. Il m’a été permis de le constater sur le grand écran. 



			Là où je suis, je puis observer des êtres sur terre aux prises avec cette maladie pour mieux comprendre l’état dans lequel nous pouvons nous retrouver lorsque nous la vivons personnellement. Il y a des variables, mais pas tant que ça. Ces êtres que je puis observer ne sont pas nécessairement des membres de ma famille. Il est également important pour tous les êtres qui ont vécu l’alzheimer d’en faire aussi l’observation. C’est pour mieux comprendre ce en quoi elle nous a servi. 



			En fin de compte, tous les regards portés vers cette maladie servent à donner un sens à celle-ci. Ils en facilitent la compréhension.



			En ce qui me concerne, j’ai pu observer comment je vivais cette maladie du début jusqu’à la fin. Et que, après mon trépas, j’en étais libérée.



			Voilà que : « Sur terre, tu es malade, et quand tu la quittes lorsque tu meurs, tu ne l’es plus. »



			Dans les plans de lumière, il n’y a plus de maladie. C’est pour cette raison qu’il est dit qu’elle est une illusion.



			La compréhension que nous retirons de l’un ou l’autre de ces regards est totalement à l’opposé de ce qu’elle aurait pu être lors de notre vivant. Très contradictoire même ! Sur terre, toute forme de maladie est ou peut être déroutante pour la personne qui en souffre et pour les proches qui l’accompagnent, mais pas ici dans l’Au-delà. 



			Pour cette raison, nous avons un besoin d’un moment de repos pour faire le point sur tout ça lorsque nous trépassons. Je suis encore à me reposer ! Je suis certaine que vous allez être tous d’accord avec moi pour que je prenne un moment de repos pour moi. 



			J’ai encore des choses à comprendre concernant mon passage sur terre. Je veux comprendre encore plus la raison pour laquelle j’ai vécu l’alzheimer. Tout n’est pas tout à fait clair. Est-ce que ça le sera ? Je ne sais pas !



			Étant fâchée contre la vie, lorsque j’étais sur terre, je me suis donc retirée dans mon coin de paradis, comme je m’amuse à dire à l’Archange Métatron. Ce n’est pas pour rien que mon nom de famille était Paradis. J’espérais sans doute trouver sur terre ce coin de paradis que j’aurais bien voulu m’offrir. Non ! Je ne l’ai pas trouvé ! Ici, je ne fais aucunement allusion à ma famille. Ne vous y méprenez pas, je vous en prie !



			Comment trouver cet espace pour nous quand nous sommes contraints à nous soumettre à ce que les autres veulent de nous ? Comment aurais-je pu le trouver, ce coin de paradis ? 



			J’étais une femme ! Je devais faire preuve d’abnégation et oublier mes rêves de jeunesse. « Oublier » la femme que j’aurais voulu devenir. Ne plus rechercher mon coin de paradis et être là pour servir les autres comme beaucoup d’autres femmes.



			Ai-je trouvé mon coin de paradis recherché à travers l’alzheimer ? Peut-être !
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			La maladie d’Alzheimer est déroutante pour toutes les personnes qui la vivent. Elle l’est aussi pour toutes les personnes concernées. Elle l’est pour tous les proches de la personne qui la vit. Elle l’est parce qu’elle appelle au « détachement » au moment où les personnes ne s’y attendent pas. Il en est ainsi tant du côté de la personne qui vit la maladie d’Alzheimer que du côté des gens qui côtoient cette personne de très près.



			Oui ! Je puis dire que j’étais vraiment déroutée de perdre le contact avec la réalité, de perdre le contact avec ma famille ! Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. C’était très éprouvant ! 



			En m’enfonçant dans la tanière de cette maladie, j’étais donc obligée de me détacher de ma famille. Détachement forcé et involontaire ! Pas juste pour moi, pour les proches aussi ! Je me détachais « involontairement » de ma famille en ne pouvant plus communiquer avec elle. 



			J’ai vécu ces moments comme dans un coma. Encore dans mon corps, mais « absente du moment présent ». 



			Bon ! L’Archange Métatron m’a dit que je vivais mon moment présent autrement. En l’occurrence, en observant. 



			Toute ma famille était malheureuse de ne pouvoir communiquer avec moi, comme auparavant. Je le voyais, mais je ne pouvais pas dire à chacun de ne pas s’en faire. Vous étiez tous très affectés par cette coupure de lien, mes très chers enfants et mes très chers petits-enfants. Mes frères et sœurs l’étaient aussi. Je l’ai vu sur le grand écran.



			Pour nous tous qui vivons la maladie d’Alzheimer, c’est vécu de façon très différente parce que nous ne sommes plus dans la même réalité que les membres de notre famille. D’un côté comme de l’autre, c’est évolutif d’après ce que je peux voir. 



			Nous avons tous une leçon à retirer de l’expérience selon ce qu’on m’a dit.



			Pour ce qui est de l’alzheimer, le manque de communication que cette maladie engendre est souffrant sur le plan émotionnel d’un côté comme de l’autre. Plus pour les proches dans un certain sens. 



			Bien entendu, j’ai souffert aussi de ce manque de communication obligé et involontaire ! 



			Comment pouvait-il en être autrement ? 
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			Chers enfants, chers parents proches, ne vous inquiétez pas ! Oui ! Nous avons une maison d’accueil de l’autre côté du voile comme nous en avons une lorsque nous arrivons sur terre au moment de notre naissance ! J’y ai été accueillie dans l’amour ! Je me suis sentie aimée dès mon arrivée de l’autre côté. Ne doutez jamais que vous l’ayez été aussi lors de votre naissance, lors de votre arrivée dans la famille.



			Nous avons une famille d’âmes comme nous avons une famille terrestre. Nous nous plaisons d’être ensemble. Nous expérimentons la bienveillance les uns envers les autres. Nous sommes constamment accompagnés, qui que nous soyons. Les regards échangés les uns envers les autres sont toujours francs, jamais empreints de doute. 



			L’Archange Métatron m’a dit que j’étais une mère bienveillante sur terre. « Sois fière de toi », me disait-il.



			Cela dit, nous ne perdons pas notre identité. Nous savons qui nous sommes. Je n’ai jamais perdu mon identité, sachez-le ! Je savais qui j’étais même si certains croyaient que je ne savais plus qui j’étais à travers la maladie d’Alzheimer. C’était temporaire ! Comme toute personne qui sort d’un coma, je suis sortie de l’alzheimer. 



			Oui ! J’ai toujours su qui j’étais ! Nous savons qui nous sommes, mais notre état laisse croire que nous ne savons plus qui nous sommes. Nous savons qui nous sommes, mais nous ne sommes plus capables de démontrer que nous sommes toujours rattachés à notre identité.



			Je suis surprise de m’exprimer en utilisant de tels termes pour te parler.



			Ici6, si je le veux, je peux recevoir sans cesse des enseignements pour faciliter la compréhension de mon vécu sur terre, mais aucun être de lumière instructeur ne m’oblige à y être réceptive. Nous le pouvons tous ! Ici, tous les êtres trépassés peuvent s’investir pour recevoir des enseignements. C’est la liberté !



			En ce moment, pendant que nous communiquons, l’Archange Métatron est à mes côtés. Il m’a accompagnée au moment de passer en revue le fil détaillé de ma vie sur terre. Je l’ai déjà dit !



			Tout est enregistré dans ma mémoire, paraît-il, bien que cela puisse sembler invraisemblable pour moi qui ai vécu l’alzheimer. À vrai dire, il n’y a rien de paradoxal là-dedans !



			L’Archange Métatron m’a gentiment expliqué que c’est parce que sur terre nous vivons dans la tridimensionnalité tandis que nous retournons dans la multidimensionnalité une fois décédés. Il m’enseigne à voir la différence d’interprétation entre ces deux plans d’évolution : « Le plan terrestre et les plans de lumière ».



			Pas facile de s’y retrouver avec tous ces termes, je l’admets !



			Je trouve ça intéressant et stimulant de m’y intéresser. J’apprends à mieux comprendre la différence d’interprétation qu’il peut y avoir entre ces deux termes : « Tridimensionnalité et multidimensionnalité ». Il y a beaucoup de variables, je dois dire ! L’Archange Métatron doit me montrer sur le grand écran ce que cela signifie d’être dans la présence de l’une ou de l’autre. Il m’a montré que l’interprétation que chacun en fait au cours de sa vie est bien différente d’une personne à l’autre. 



			Dans certains cas, la divergence d’opinion à ce sujet crée des conflits familiaux et des conflits relationnels entre les gens. Moi qui n’aimais pas la dispute ! Je crois que je n’aurais jamais osé m’exprimer à ce sujet pour cette raison. 



			Ne pas s’exprimer n’est pas toujours la bonne solution, je le constate. C’est plus facile pour moi de m’exprimer ici dans l’Au-delà que lorsque j’étais sur terre. Lors de mon vivant, ne pas m’être exprimée ouvertement m’a conduite à « l’oubli de moi-même » dans un certain sens. Voyez où cela m’a conduite ! « Me replier sur moi-même », « vivre l’alzheimer ». Cela a même causé des dommages collatéraux sur ma personne et sur les membres de ma famille. 



			C’est là où je suis que j’en suis devenue plus consciente. J’ai été placée face à cette réalité. 



			Ce n’est pas juste sur terre que nous avons à prendre conscience du déni que nous avons envers nous-même. Nous avons une leçon de vie à tirer et nous en faisons le constat une fois que nous sommes rendus de l’autre côté du voile si nous ne l’avons pas fait sur terre. Il vaut mieux comprendre cette leçon sur terre avant de trépasser afin de ne pas avoir à retourner sur terre encore et encore pour « arrêter de s’oublier ». 



			En passant, je dois vous dire que le temps que ça prend pour s’élever dans la lumière n’a pas d’importance. De votre côté, chers enfants, je sais que vous étiez empressés de savoir si j’étais passée dans la lumière ou pas après mon décès. Vous souhaitiez tous que j’y passe le plus rapidement possible. Il n’y a pas d’urgence à ce qu’il en soit ainsi, à ce qu’il paraît. Je crois que tous les proches de gens décédés souhaitent la même chose. 



			Et ce n’est pas parce que nous sommes revenus dans notre famille d’âmes que nous revoyons des membres de notre famille décédés avant nous ou après nous. Ils peuvent faire partie d’une autre famille d’âmes. Cela ne nous cause aucun chagrin de ne pas les revoir. C’est important que vous le sachiez !



			Dans l’Au-delà, je ne m’ennuie d’aucun membre de ma dernière famille terrestre. C’est important selon les anges instructeurs qui m’aident à comprendre le « détachement ». L’Archange Métatron m’a expliqué d’ailleurs qu’un tel ennui alourdirait mon karma, si c’était le cas. Imaginez l’impact d’un tel ennui si j’ai vécu des centaines de vies sur terre. Il en est de même pour tous les êtres ayant vécu une multitude de vies sur terre. Il y a de quoi y réfléchir !



			Pour l’instant, l’Archange Métatron m’aide à choisir les mots pour te parler. 



			Il m’aide à mettre de l’ordre dans mes idées pour une juste chronologie des événements, comme nous pourrions dire. Ce n’est pas facile pour moi car c’est la première fois que je m’implique dans un tel projet. 



			Il m’a dit que je voulais en mon âme servir l’humanité. Eh bien, nous y voilà ! 
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			Comme tu peux le constater, nous allons à l’école ici aussi. Mais ce n’est pas le même genre d’école que sur terre. D’ailleurs, de n’avoir pu étudier selon mes rêves était pour moi une très grande déception. J’ai maintenu cette déception toute ma vie sans la révéler à quiconque. Et ce n’est pas parce que je ne voulais pas poursuivre mes études, mais bien parce que je ne le pouvais pas. J’étais une fille ! Ce n’était pas nécessaire pour une fille d’étudier car son sort était d’élever une famille. C’est ce que mes parents m’ont toujours dit.



			Pas beaucoup de place nous était réservé, à nous les filles. Étant une fille, je n’ai donc pas pu faire les études ni le métier que j’aurais souhaité faire. Très tôt, j’ai dû taire mes aspirations, mes rêves, mes projets ! Comme tout le monde, j’en avais ! Cela a été un deuil à vivre !



			Nous, les filles, avons rapidement pris l’habitude de dire : « C’est comme ça. » Je dois avouer que j’ai nourri une forme de rancune envers la société en raison de cela. Nous avons donc vécu une forme de rejet de la part de la société dirigée uniquement par des hommes à l’époque. Il y avait peut-être des exceptions à cette règle, mais rarissimes. Rappelez-vous qu’il n’y a pas si longtemps, les femmes de mon époque n’avaient pas le droit de vote. Pour les gens qui pourraient croire qu’il nous était facile, à nous les femmes, d’oublier nos rêves et nos projets, eh bien non, ça ne l’était pas pour plusieurs d’entre nous. Peu s’en préoccupaient, d’ailleurs.



			Nous en discutions parfois entre nous, mes sœurs et moi, lorsque l’occasion se présentait, mais nous n’élevions jamais la voix. De toute façon, à quoi cela aurait-il servi ? Nous devions « être soumises » à ce qui nous était imposé par la force des choses. Mes parents ne voulaient pas payer pour des études au-delà du primaire de toute façon. J’ai toujours trouvé cette décision injuste et inconcevable. Ça ne servait à rien d’insister.



			Comme je le disais, j’ai eu de la peine de ne pouvoir faire des études au-delà du primaire. N’est-ce pas paradoxal d’exprimer que je n’ai pas pu aller à l’école longtemps quand je vivais ma vie sur terre alors que j’y suis tant et aussi longtemps que je le veux dans l’Au-delà ? Oui ! Il en est ainsi tant que je le veux ! Toujours sans y être forcée. 



			Je ne suis pas la seule à s’intéresser à parfaire ses connaissances sur la vie que l’on a vécue sur terre. Nous sommes plusieurs à s’y intéresser, à vouloir comprendre. Nous ne finissons jamais d’en apprendre sur nous-même. Nous ne chômons pas, comme je pourrais dire. Nous ne paressons pas non plus.



			L’Archange Métatron m’a dit que c’est pour emmagasiner de l’information afin d’aller l’expérimenter sur terre par la suite. À partir des enseignements que nous recevons dans les plans de lumière, nous nourrissons de plus en plus l’intérêt de retourner sur terre pour les mettre en pratique. Pour ma part, je commence à avoir un intérêt de plus en plus marqué pour y retourner. Mais, rien ne presse. J’ai tout mon temps !



			Je ne portais pas attention à une telle information lorsque j’étais sur le plan terrestre. Je ne recherchais pas ce genre d’information que j’aurais pu trouver dans la lecture. Je ne m’intéressais pas beaucoup à la lecture à vrai dire. Je crois que je vais mettre la lecture en priorité lorsque je retournerai sur terre. Ce sera sans doute pour moi une façon de nourrir un intérêt plus marqué pour mon bien-être et pour la spiritualité.



			J’irai à l’école à travers la lecture si je ne peux le faire autrement. Ce sera très instructif, je crois !



			L’Archange Métatron m’a dit que sa présence auprès de nous deux facilite la réalisation de ce projet de manuscrit. Elle est même nécessaire à ce qu’il paraît. Il purifie ton canal, me dit-il, et t’aide à développer un peu plus ton sens de l’écoute. Il veille à ce qu’aucun autre être décédé n’interfère et ne s’introduise dans la communication. De mon côté, il m’aide à prendre mon temps pour parler de mes secrets. Je sais que l’Archange Métatron est également très souvent à tes côtés. Il est donc pour nous deux un maître d’incarnation.



			Oui ! Je dois confier ces secrets que j’ai gardés pour moi sur terre sans ne jamais les révéler à qui que ce soit. Je les trouvais sans importance. Je me suis même demandé en quoi ils pourraient vous être intéressants. À quoi cela servirait-il de les partager avec l’humanité. Sincèrement, je me le demandais !



			L’Archange Métatron m’a alors dit : « Beaucoup plus que tu ne pourrais le croire en ce moment. » 



			Il m’a montré sur le grand écran ce qu’il en résulterait de les partager. Ce sera pour guérir de ce vécu et de plusieurs autres de mes vécus et aussi de ce que j’en comprends. Il semble que j’aie accumulé bien des blessures au fil du temps, au fil de mes vies sur terre.



			« Cette expérience peut faire avancer la société en apportant de l’espoir », paraît-il.



			Il m’a demandé de m’abandonner à participer à ce projet tout comme il te l’a demandé à toi aussi. Que mes secrets soient importants à rendre publics, c’est difficile à croire ! De les révéler fait partie de mon plan d’âme, comme m’a dit l’Archange Métatron. C’est en accord avec lui que j’ai établi mon plan de vie avant d’aller vivre ma vie auprès de vous. Ce plan se poursuit même si je vous ai quittés. Il ne se termine pas subitement lors du décès, je peux vous le confirmer !



			Pour souligner comment je perçois l’Archange Métatron, je préfère tout de même dire qu’il est plutôt un ange. Je le vois réellement comme un ange. Il a de nombreuses ailes. Il est très lumineux ! On dirait qu’il est entouré d’un arc-en-ciel. 



			Il est très grand ! Bien plus grand en comparaison de la grandeur qu’avait ton père sur terre. Petite anecdote en passant pour vous faire sourire ! 



			Cela le fait sourire aussi de m’entendre dire ça. Il est très affable ! Je l’aime beaucoup !



			Il dégage tant d’amour, à en surprendre les plus incrédules sur terre.
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			Toute mon histoire tourne autour de cette question : Ai-je perdu la mémoire au point de perdre tout contact avec la réalité ? 



			Voilà la question véritable à laquelle vous aimeriez bien avoir une réponse sur terre. Bien sûr que non ! Pas véritablement ! Oui ! Temporairement sur terre sous le couvert des apparences ! Mais, pas en permanence ! Pas comme vous pourriez le penser, peut-être.



			En réalité, je me souviens de tout dans les moindres détails. Je me rappelle chaque membre de ma famille terrestre. Enfin, ma dernière famille terrestre, celle dont il est question ici. Celle dont tu as fait partie lors de mon vivant. Naturellement, tu en fais encore partie, bien évidemment. 



			Peu importe la personne qui vit la perte de la mémoire au cours de sa vie sur terre, une fois rendue de l’autre côté, là où je suis, elle y revient comme si rien de tel ne s’était passé. 



			Nous nous souvenons tous de ce que nous avons vécu avant, pendant et après la maladie. Nous nous rappelons tous notre famille. Ne soyez donc pas tristes pour moi et pour nous tous qui avons vécu la perte de la mémoire. 



			Je garde un souvenir indéfinissable et impérissable de chacun de vous comme beaucoup d’autres êtres l’ont gardé de chacun des membres de leur propre famille ou des êtres qui leur étaient chers. Chacun de ces êtres va aussi garder un souvenir impérissable de ses amis qui lui étaient chers. Les liens tissés serrés entre des personnes ne se coupent pas non plus même à travers la maladie. Nous les apportons en notre cœur, qui que nous soyons.



			Chers enfants et chers membres de ma famille terrestre, je ne vous ai jamais oubliés. Même que je porte encore en mon cœur des souvenirs inoubliables de nos belles rencontres familiales. Il en sera toujours ainsi ! 



			C’est enregistré dans le réservoir de mes mémoires. L’Archange Métatron me dit qu’il s’agit ici de mes mémoires akashiques personnelles pour ne nommer que celles-ci pour le moment.



			Cela dit, nous avons besoin de raconter notre histoire. Pour nous tous qui avons vécu l’alzheimer, il semblerait que nos histoires de vie soient similaires pour ce qui est de la leçon de base à en tirer. De participer à ce projet me permet d’en être une porte-parole, en quelque sorte. 



			Alors, je te remercie d’être là, chère fille, pour me donner la parole. Pour une fois que j’en ai l’occasion, j’en suis très heureuse. Prendre la parole n’était pas chose courante pour moi lors de mon vivant. Ce n’était pas facile pour moi de m’exprimer ouvertement et sans honte. Même à huis clos, c’était difficile ! Je ne sais pas trop pourquoi. 



			L’Archange Métatron a eu la gentillesse de me montrer que cette peur de m’exprimer datait d’une ancienne époque où la femme n’avait pas le droit de parole. Il m’a dit que j’avais apporté avec moi ce karma non résolu. Il m’a aussi montré que j’ai déjà été plus extravertie comme femme au cours d’une autre vie sur terre, mais que j’en avais sévèrement payé le prix justement parce que j’étais une femme. 



			Je m’étais donc moi-même résignée au silence au cours de cette dernière vie passée à vos côtés, je le vois bien maintenant ! Certes, je pouvais m’en libérer. Je ne l’ai pas fait ! J’étais porteuse de cette responsabilité de m’en libérer et de m’affirmer davantage. J’ai failli à ma tâche envers moi-même, si on veut. 



			J’aurais pu vivre ce dépassement au même titre que tu as vécu tes propres dépassements, toi aussi. Comme vous l’avez tous fait, mes très chers enfants. Mais, je n’en avais pas la force ni le courage. Et que dire de tous ces dépassements que tous ont à vivre au cours de leur vie. Je suis à même de l’observer ! Je vois qu’ils sont nombreux pour réussir à être soi-même. 



			Pour faciliter les choses, nous nous limiterons à ceux que je veux te partager. Ça sera plus facile pour moi qui ne suis pas trop bavarde. Consacrons-nous donc à ce qui m’a conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.



			Je sais que de m’assister dans la transmission des renseignements que vous voulez obtenir sur l’alzheimer te demande une confiance des plus totales pour entrer en contact avec moi. Tu l’as déjà fait auparavant. Cela a engendré un peu de controverse. Je le vois bien, là où je suis ! 



			J’ai été patiente comme tu peux le voir ! J’ai attendu que tu l’acceptes et que tu sois prête. L’Archange Métatron m’a dit qu’il ne fallait pas te bousculer. 



			Alors, bravo à nous deux d’oser affirmer ces faits vécus. Essayons de le faire sans en étouffer les mots.
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			Pour la majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, pour ne parler que de celle-ci, un plan d’expression et d’affirmation a été défini bien avant la naissance avec le pour et le contre, qu’il soit réalisé ou pas. L’alzheimer faisait donc partie de ce plan. J’ai appris qu’au moment de ma naissance, j’étais arrivée sur terre avec un plan de vie. Un plan d’âme ! Le mien ! L’alzheimer y était déjà programmé. Oui ! C’est bien vrai ! Il en était de même pour toutes les personnes qui l’ont vécu et qui sont décédées au terme de l’expérience. Il en est aussi de même pour les personnes qui la vivent actuellement. 



			Difficile à croire pour moi, tellement c’était troublant d’apprendre cela.



			Pour vous tous qui m’avez connue, imaginez la surprise à laquelle j’ai fait face d’apprendre cela une fois arrivée dans l’Au-delà après mon décès. J’aurais bien aimé apprendre cela avant d’en mourir.



			J’ai vu qu’à ma naissance, j’étais arrivée avec un défi à relever : « Me souvenir que j’en avais un. ». Un plan de vie ! Ce n’était certainement pas mes parents qui auraient pu m’en informer. 



			Nous devions nous en tenir seulement à ce que les prêtres nous disaient à l’église ou lorsque nous les rencontrions dans des fêtes de paroisse ou lorsqu’ils venaient à la maison lors de la visite paroissiale. Pour les organisateurs des fêtes paroissiales, c’était un honneur qu’un prêtre ou le curé puisse se libérer afin d’y participer. Ça allait de soi, même ! C’était si important ! C’était la première personne qu’ils contactaient afin de s’assurer de sa présence.



			Le curé ou un prêtre s’informait toujours de notre famille. Où en étions-nous rendus dans le nombre d’enfants que nous avions eus ? Je détestais cette question ! Comme si nous étions juste bonnes à faire des enfants…



			Cela dit, j’avais un soi-disant plan de vie dont je devais m’enquérir pour me l’approprier du mieux que je pouvais. J’avais donc le mien à découvrir !



			Lors de mon vivant, j’aurais trouvé ça absurde de me faire dire que c’était le cas. L’Archange Métatron m’a montré que ce plan de vie laisse supposer qu’il y ait des probabilités que nous le réalisions pour certaines raisons ou que nous ne le réalisions pas pour d’autres raisons. Selon l’une ou l’autre des options, les conséquences ne sont pas les mêmes. Il m’a montré que ces options étaient reliées à nos choix, aux choix que nous faisons dans la vie. 



			L’Archange Métatron m’a dit que les émotions comptaient pour beaucoup aussi. Des choix ! Avais-je la possibilité de faire des choix ? Des émotions ! En avais-je ? Sur terre, étais-je dans le déni de mes émotions ? Peut-être !



			Une chose est certaine, c’est que j’ai appris à me taire tôt pour éviter des disputes. Je n’étais pas disposée à émettre mon opinion ou à parler de mes émotions. Oui ! Je préférais me taire quand il s’agissait de mes émotions !



			Bref, le défi de ma vie était de me souvenir de ce plan de vie. À première vue, il n’y avait rien de palpable pour qu’il y en ait un. Il n’y avait pas d’évidence à ce qu’il y en ait un non plus. Je vois bien que ce n’est pas de tout repos de s’en souvenir lorsque nous vivons notre vie sur terre.



			Je crois que j’ai failli à cette tâche, à ce défi. Ça aurait pu être différent sur le plan de ma mémoire, peut-être ! Était-ce en raison de mon style de vie que je ne me suis pas assez interrogée sur ma vie et mes émotions ? Je ne sais trop ! J’ai encore des réponses à aller chercher auprès des êtres de lumière instructeurs.



			Après un certain temps de réflexion à ce sujet, l’un d’entre eux m’a informée que nous nous planifions un style de vie qui a pour objectif de nous amener à nous interroger sur la véritable raison pour laquelle nous sommes sur terre. 



			« Pourquoi sommes-nous sur terre ? » « Pourquoi suis-je sur terre ? » Ces questions existentielles m’ont traversé l’esprit plus d’une fois.



			Ces questions qui sont restées toutefois sans réponse pendant toute ma vie.
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			Pour ma part, sortir du silence pour prendre ma place ou étouffer dans le silence allait jouer un rôle très déterminant dans ma vie dans le fait de vivre avec la maladie d’Alzheimer ou d’y échapper. 



			Là où je suis, je constate que de vivre cette maladie était véritablement un choix d’âme. Mon choix, en fin de compte ! Comment ai-je bien pu faire un tel choix ? Quand ai-je fait ce choix ? Pouvez-vous me le dire ? 



			Au début, quand les êtres de lumière instructeurs m’ont révélé que c’était un choix d’âme, je trouvais ça absurde que ça soit le cas.



			Je ne me préoccupais pas du tout de cela lors de mon vivant sur terre. Alors, comment savoir qu’il aurait fallu que j’apprenne à m’exprimer et à m’affirmer pour ne pas vivre cette terrible maladie qui a causé beaucoup de chagrin à mon entourage pendant plusieurs années. Je trouvais mes soi-disant non-dits sans importance, mais j’en portais quand même la charge émotionnelle. Je le vois bien maintenant !



			Dans la profondeur de cette maladie, même si les apparences ne le démontraient pas, j’étais toujours en connexion avec mes émotions. Mes émotions m’ont suivie dans l’habitacle de cette maladie où je ne pouvais m’en échapper. Elles m’ont suivie jusqu’à ma dernière heure sur terre. Et croyez-moi, jusqu’à mon dernier souffle. Je vous ai quittés en apportant avec moi cette charge émotionnelle que j’avais à élucider une fois rendue de l’autre côté. Je suis donc partie avec ma charge émotionnelle. Encore une fois, je ne pouvais m’en échapper ! Je ne pouvais la laisser là où je l’avais puisée. Sur terre !



			Mais, la charge émotionnelle liée à cette maladie change du tout au tout lorsque nous traversons de l’autre côté du voile après notre décès. Pas au début ! Après un certain temps, son intensité en est modifiée. Elle m’afflige moins maintenant en comparaison des quelques instants qui ont suivi mon trépas. 



			Après un certain laps de temps, je m’en suis libérée, c’est certain, mais pas totalement. En partie seulement ! Grâce à ce minimum de libération, je puis participer à ce projet. Dans le cas contraire, ça n’aurait pas été possible car j’aurais été encore trop perturbée par mes émotions.



			Que devrais-je ajouter à cela, très chers membres de ma famille ? 



			Je veux vous dire que je me porte bien et que je suis heureuse. Il n’y a plus rien qui m’accable, à vrai dire. J’ai même vécu un regain de vitalité incroyable. Je ressens que je porte en moi une santé perpétuelle. C’est peut-être incroyable, mais bien vrai !



			La notion de santé n’a pas la même signification pour moi ici. Elle était bien différente lors de mon vivant sur terre. Ici, nous ne nous posons pas de questions à cet effet. Nous sommes en santé ! C’est ce qui compte ! 



			Malgré cela, pour me satisfaire, je veux quand même comprendre la raison pour laquelle, je me porte si bien ici alors qu’il en était autrement sur terre. Il est vrai que j’étais en bonne santé sur terre outre le fait que j’y aie vécu l’alzheimer. C’est vrai que j’étais généralement en bonne santé lors de mon vivant, mais je ne voulais pas démontrer que je portais en moi de grandes déceptions. 



			D’ailleurs, en plus du poids des déceptions et des émotions, il y a aussi parfois en nous une tristesse que l’on ne saurait expliquer.



			Je voulais comprendre ce mélange confus de déceptions et d’émotions dans ma tête. Je me suis donc astreinte à aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs qui pouvaient me les donner. 



			Ces êtres de lumière sont très serviables. Ils ont des réponses à tout !



			Ils m’ont dit : « C’est dans ton cœur que tu trouveras les réponses. »
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			De ce que j’en comprends, là où je vais chercher des réponses, c’est comme s’il y avait finalement un département, une maison d’âmes où se tiennent des êtres spécialisés pouvant répondre à chaque questionnement qui me traverse l’esprit. Difficile à expliquer ! Il me suffit de penser à une question, et aussitôt je me retrouve auprès d’un être de lumière qui peut y répondre. Parfois, instantanément, je change d’endroit.



			Des êtres de lumière instructeurs s’y tiennent en permanence pour répondre à nos questions lorsque nous voulons obtenir des réponses à celles-ci concernant notre vie passée sur terre. Nous n’avons même pas besoin de les formuler. Ils les devinent, mais attendent que nous les formulions en pensée. C’est le libre arbitre, qu’ils disent. Nos pensées sont comme des paroles prononcées. La rapidité à obtenir des réponses est étonnante. C’est étrange !



			Les êtres de lumière instructeurs n’ont pas d’horaire de travail, non plus. On dirait qu’ils ne s’épuisent jamais. Ils sont infatigables ! Ils sont toujours disponibles, toujours souriants et affables. Je me souviens de m’être dit : « Si les humains étaient comme ça sur terre au lieu de se quereller, ça irait beaucoup mieux. » Ils m’ont souri !



			Au fait, pour continuer ma description des lieux, c’est comme si je me retrouvais dans une école où nous devons changer de local pour chaque matière ou discipline scolaire à étudier.



			Comme j’ai vécu des déceptions de ne pas avoir étudié plus longtemps que le primaire, il m’a été suggéré de prendre des moments pour observer la vie dans les écoles. Je pouvais prendre ce temps tant et aussi longtemps que j’en ressentais du plaisir à le faire. J’ai donc pu observer comment la vie se déroule dans les écoles. Je peux m’y connecter aussi souvent que je le veux. Ça me plaît beaucoup ! Je peux observer les écoles de tout genre et de tout milieu. Je peux le faire sans limite.



			Eh bien, ça ressemble à une école, là où j’obtiens des réponses. Je ne m’ennuie pas du tout ! 



			Je vois qu’à l’université, les étudiants changent aussi de bâtisse pour chaque cours ou presque. Oui ! Je peux l’observer ! Après tout, tu y es allée à l’université, chère fille. Ton jeune frère est allé au cégep. 



			J’ai pu le voir sur le grand écran car vos vies m’intéressent toujours. Je ne m’en lasse pas. Je vois que vous avez su trouver vos talents là où vous deviez aller les chercher. La vie de tous mes enfants et de tous mes petits-enfants m’intéresse même si je ne suis pas auprès de vous. Je vous l’ai déjà dit que je ne vous ai pas oubliés et que je poursuis ma vie auprès de vous.



			D’ailleurs, je dois dire que je continue à m’intéresser beaucoup aux programmes d’études sur terre. Je vais certainement m’inscrire à l’un d’entre eux lorsque je recommencerai une nouvelle vie sur terre. Je vais probablement y pratiquer l’enseignement lorsque j’y retournerai. J’y pense sans toutefois m’en préoccuper. J’en suis à préparer ce choix qui me permettrait de guérir ce manque relié à ne pas avoir pu étudier autant que je l’aurais voulu. Je pourrais donc étudier et enseigner.



			Ce sera à moi de voir si ce choix me tiendra toujours à cœur ou s’il changera avec le temps. Je m’y prépare déjà. J’ai tout le temps qu’il me faut pour y penser. Cependant, je ne sais pas d’ici combien de temps je ferai ce choix ni quand il me sera permis de l’expérimenter à nouveau lors d’un retour sur terre. Ce sera à moi de voir si je souhaite y retourner. Ça n’a pas tellement d’importance. La notion de temps ici n’est pas la même que chez vous.



			Nul doute que le temps venu, des êtres de lumière instructeurs m’aideront à voir clair à ce sujet. Je ne m’en inquiète pas pour autant. 



			Oui ! Les études m’ont beaucoup manqué lors de mon vivant, comme je vous l’ai déjà dit ! 
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			Au fait, lorsque je parle que parfois j’étouffais dans le silence, je parle du fait que je me retirais d’une conversation pour ne pas avoir à subir de jugement de la part de mon entourage, quel qu’il soit. Je ne la fuyais pas, mais je restais silencieuse. Je sais que je me contraignais moi-même au silence. C’est peut-être parce que la peur du jugement me serrait les tripes parfois. 



			Très souvent, je ne me sentais pas à la hauteur des autres qui avaient plus d’instruction que moi. Que valait mon opinion ? Je n’en savais rien ! 



			Je préférais donc rester silencieuse lors de certaines conversations ou de certaines rencontres auxquelles je n’avais pas le choix de participer. Nous avons eu tellement de réunions de familles et de fêtes de familles où il nous était permis de jaser. Ce n’est pas parce que nous faisons partie d’une famille où l’harmonie règne que nous sommes à l’aise d’émettre notre opinion pour autant. Parfois, ça pouvait dégénérer sur un sujet bien précis. Souvent, lors de certaines conversations, des têtes fortes s’imposaient. Je n’aimais pas ces moments. Quand le ton montait, je n’aimais pas ça. Je ne voulais pas que ça dégénère en dispute. Heureusement que les têtes fortes s’entendaient bien malgré tout. 



			De cette façon, en restant silencieuse, j’échappais aux confrontations d’opinions, de valeurs et à l’obstination. Dans une grosse famille, il y en a plusieurs qui veulent défendre leurs idées. Des obstinés, il y en a dans toutes les familles. Je le sais bien ! Ils m’exaspéraient.



			J’aimais les gens, mais j’avais de la difficulté à entrer en relation véritable avec eux. Je ne sais pas trop pourquoi ! C’est peut-être parce que l’on m’a souvent dit de me taire et de ne pas contredire les parents. Étant fille, je trouvais que mon opinion était moins importante que celle de mes frères. Ça ne m’empêchait pas de les aimer pour autant. 



			Lors de mon vivant, il m’a été donné de participer à de nombreuses conversations et à de nombreuses rencontres familiales et paroissiales, mais, lors de celles-ci, je n’étais pas la personne qui parlait le plus. Vous l’avez sans doute deviné ! J’étais plutôt introvertie !



			Lors d’activités organisées dans la famille ou dans des regroupements, j’aimais bien participer à des jeux. 



			Que de belles rencontres de tout genre avons-nous eues aussi dans la famille ! Oui ! Je m’en souviens comme si c’était hier ! Malgré toutes ces belles rencontres, avais-je bâti une réelle relation avec vous tous ? Je n’en suis vraiment pas certaine ? Au cours de celles-ci, je me donnais le droit d’écouter beaucoup plus que celui de partager mes idées ou mes préoccupations.



			Oui ! J’étais partante pour participer à des jeux de toutes sortes, mais de là à émettre mon opinion, c’était autre chose ! 



			Je me rappelle très bien que j’aimais jouer aux quilles. J’avais une bonne moyenne aux quilles. Je m’en souviens ! Je n’aimais pas que notre équipe perde au profit d’une autre équipe. Je voulais être en tête du classement des plus hautes moyennes. C’était important pour moi d’être dans les premières au classement. Je pouvais prendre une place de choix dans une équipe et me sentir appréciée. Je pouvais être utile à l’équipe. En plus, j’étais compétitive !



			En outre, j’étais bonne aux fers et à la pétanque alors que j’étais encore capable de jouer à ces jeux. J’étais bonne dans ces jeux où la précision était un atout, une force pour moi-même et pour mon équipe. 



			« De perdre cette habilité de jouer à ces jeux, parce que tu ne te rappelles pas comment y jouer, est éprouvant et frustrant. » 



			Au début de la maladie, lorsque tu perds le souvenir du « comment » tu joues à ces jeux, tu as assez de temps devant toi avant que tu sois encore plus en perte cognitive pour réaliser que quelque chose d’inhabituel est en train de se passer. 



			Dès lors, il y avait un vide qui commençait à s’installer. « Un vide que tu ne comprends pas, que tu n’arrives pas à comprendre. Un vide relié à quelque chose dans lequel tu étais habile auparavant. » Oui ! J’en étais frustrée ! Je me sentais tout à coup bonne à rien ! 



			La majorité des personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer passent par cette étape du vide qui s’installe.
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			En y repensant bien, avais-je bâti une réelle relation avec moi-même ? Je n’en suis pas certaine ! 



			Malgré toutes ces belles rencontres que j’ai eues avec vous tous, savais-je vraiment ou réellement ce qui me faisait plaisir ? Ici, je veux dire pour moi-même. Pas pour faire plaisir aux autres, mais pour me faire réellement plaisir. Ressentir du plaisir de vivre pour quelque chose qui correspondait à mes valeurs ou pour mettre un de mes talents en valeur ! Chanter dans une chorale, par exemple ! Non ! Pas vraiment ! 



			Dès mon enfance, j’ai appris à me couper de ce qui aurait pu me faire plaisir.



			Il est vrai que je m’inquiétais souvent pour les autres. M’étais-je inquiétée pour moi-même ? Je ne pensais pas à cela. J’étais en bonne forme physique. Mais, m’étais-je questionnée sur ce qui aurait pu me faire plaisir, me rendre heureuse ? Je ne saurais répondre à cela véritablement. Je sais bien que j’aurais pu me questionner davantage à propos de cela et m’y intéresser un peu plus pour le découvrir. 



			Le fait de revoir le fil de ma vie encore et encore me permettra de faire le point là-dessus. J’en suis certaine !



			J’étais donc portée plus vers les autres que vers moi-même. Je ne faisais pas de bénévolat dans un organisme dont je ne faisais pas partie. J’en ai fait un peu pendant quelques années pour le regroupement de l’Âge d’or. Ça m’a plu, je dois dire ! Ça me divertissait ! Je pouvais « être utile » à quelque chose !



			Quand j’entrais en relation avec les gens, je savais plus écouter que de me confier, je pense. Savoir écouter m’a valu le respect de plusieurs des miens. J’étais devenue une confidente pour plusieurs d’entre eux. 



			De temps en temps, un membre de ma famille venait chez moi pour jaser. Quoi faire d’autre que de l’écouter ! J’étais peinée de voir que l’un des membres de ma famille vivait des difficultés dans sa vie. Il arrivait parfois que l’un d’entre eux pleure, ne réussissant pas à trouver de solutions à ses problèmes. J’essayais de le réconforter du mieux que je pouvais. 



			Pour dire que la souffrance humaine n’est pas toujours vécue que sur le plan physique. Elle l’est aussi sur le plan émotionnel.



			Lors de ces rencontres, mon mari n’y était pas la plupart du temps. Lorsqu’il arrivait à la maison pendant ces rencontres, les conversations changeaient de direction. Je crois bien que la personne qui se confiait éprouvait en sa présence un malaise de poursuivre la conversation qui était une confidence après tout. Après le décès de mon mari, ces quelques rencontres de confidence ont perduré quelques temps. 



			Du côté confidence, je m’oubliais dans un certain sens. Je n’aurais jamais insisté auprès d’une personne pour me confier. Quand je pouvais le faire, c’était plutôt le fruit du hasard. Même à cela, je disais toujours que j’allais bien. C’est pour cette raison que je dis que je ne suis pas certaine d’être entrée en relation avec moi-même de mon vivant. D’être attentive à cela dans le « moment présent » demande une attention axée sur soi-même de tous les instants. De m’accorder ces moments était peu fréquent. Pourtant, j’en aurais eu le temps amplement.



			« Recevoir » ne veut pas dire recevoir uniquement des autres. Il y a aussi recevoir de soi-même des marques d’attention, si minimes soient-elles. De ce côté, j’avais tendance à m’ignorer. Je le vois bien maintenant !



			Très chers enfants, lorsque nous nous rencontrions, je m’informais auprès de vous pour savoir si tout allait bien. Si c’était le cas, ça me satisfaisait. J’étais contente que vous soyez là. Ça me disait que j’avais réussi ma vie de famille.



			Je voyais de temps à autre que vous aviez parfois des préoccupations, mais je ne vous posais pas trop de questions. Je n’aimais pas non plus que l’on me questionne; alors je n’étais pas portée à questionner. Je ne prenais pas souvent les devants pour savoir ce qui se passait. J’attendais l’entrée en matière dans les discussions.



			Vous aviez certainement des préoccupations. Qui n’en n’a pas au cours de sa vie ! Je ne voulais surtout pas vous inquiéter avec les miennes. Je ne voulais pas en ajouter non plus. Comme je ne voulais pas me plaindre, je ne m’étendais pas trop sur ce qui m’attristait ou sur ce qui me révoltait. 



			Une mère ressent que ses enfants ont des préoccupations ou qu’ils sont inquiets. Une mère ressent ces choses-là ! J’ai été habituée à ressentir que quelque chose n’allait pas chez un membre de ma famille. Je savais le détecter. Il y a de ces silences qui parlent !



			J’étais la plus vieille de ma famille. J’ai appris dès mon plus jeune âge à m’occuper des plus jeunes de ma famille, à penser aux autres avant de penser à moi. J’avais le souci d’offrir une bonne écoute pour les personnes qui en avaient besoin. Je m’oubliais pour écouter. Pour moi, c’était normal !



			Alors, comment aurais-je pu m’habituer à établir une relation avec moi-même dans de telles circonstances ? Question qui m’est naturellement venue en revoyant le fil de ma vie. 



			Comme quoi nous continuons à nous questionner sans cesse, même trépassés. 



			Le désir de continuer à évoluer est si fort qu’il ne peut en être autrement, selon ce que les êtres de lumière m’ont dit. 
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			Je me rappelle aussi que j’aimais chanter avec les membres de ma famille, mes frères et sœurs, mes beaux-frères et belles-sœurs, quand nous en avions l’occasion. Nous en avons souvent eu l’occasion pendant de nombreuses années lors de nos rencontres familiales régulières ou annuelles ou encore lors des rencontres pour célébrer un anniversaire de l’un des nôtres. Nous chantions souvent des textes composés spécifiquement pour l’occasion. Il y avait des talents de compositeurs et de compositrices dans la famille !



			L’un de mes frères jouait de l’accordéon. Nous ne pouvions passer à côté de l’occasion de chanter pendant qu’il en jouait.



			J’avoue que j’aurais aimé faire partie d’une chorale. Je n’ai jamais dit à quel point cela m’aurait intéressée. Je ne me le suis pas permis. Une autre déception ! Lorsque nous chantions ensemble, j’étais dans la joie. Après coup, je revivais cette déception en silence. 



			L’Archange Métatron savait que je nourrissais des regrets à ce niveau. Il a eu la gentillesse de me montrer que j’en avais quand même profité en certaines occasions. Il m’a montré sur le grand écran que je chantonnais souvent quand je vivais la maladie d’Alzheimer jusqu’au jour où il n’y a plus eu le moindre mot qui pouvait sortir de ma bouche. Quand bien même j’essayais, j’en étais incapable.



			Certaines préposées qui veillaient à s’occuper de moi dans le centre d’hébergement aimaient me faire chantonner. Je les faisais sourire ! Je sais aussi que je fredonnais en votre présence par moments. Surtout lorsque vous arriviez pour venir me visiter. Je chantonnais, et cela vous faisait sourire aussi. Je savais que je chantonnais au moment même où je le faisais. Je m’en rendais compte ! C’était un moyen pour moi d’attirer votre attention et de vous faire savoir que j’allais bien. J’étais contente que vous soyez là ! Je veux que vous le sachiez ! 



			Lorsque nous revoyons le fil de notre vie, nous passons en revue les bons moments que nous avons vécus tout autant que les moments qui nous ont le plus tristement marqués. Nous survolons les hauts et les bas de notre vécu, en quelque sorte. Nous revoyons ce qu’a été notre vie en général. Rien ne nous échappe, qu’on le veuille ou pas.



			De cette façon, nous savons que nous avons vécu pour une raison bien précise. Chose à laquelle je me suis peu intéressée lors de mon vivant. 



			À vrai dire, de tout mon vivant, je n’ai jamais poussé bien loin les quelques réflexions ou interrogations que j’avais concernant ma vie. Je trouvais la vie si complexe à comprendre. Y donner un sens était difficile et n’était pas de tout repos. 



			En réalité, je dois dire que j’ai toujours cru que c’était la vie qui décidait pour moi et pour nous tous, et que je n’avais rien à dire là-dessus. Je n’ai jamais cru non plus que je pouvais y changer quoi que ce soit. 



			Je sais maintenant que j’avais ce défi à relever : « Trouver un sens à ma vie. »



			Comment aurais-je pu le relever, ce défi, alors que je trouvais « l’iniquité, l’injustice sociale et la souffrance humaine » comme étant des anomalies de la vie ?
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			Il est vrai que j’ai eu une vie simple et sans artifice. Mon mari et moi avons travaillé fort sur la ferme que nous avions. J’avais choisi la vie de famille. C’est sur la ferme que je l’ai eue avec vous tous.



			Il y a avait tant de choses à faire. Mes préoccupations étaient que tout se fasse dans le temps voulu. Nous n’avions pas le choix. La nature était le maître de l’échéancier. Nous devions nous y adapter. 



			L’important pour nous était que vous ne manquiez de rien. Je crois que nous nous sommes très bien tirés d’affaires, mon mari et moi.



			Chers enfants, très jeunes, vous avez appris à travailler sur la ferme. À faire les foins et à sarcler pour entretenir la qualité de nos champs de culture. Je sais que vous avez appris à travailler fort et à ne pas vous plaindre de devoir y être pour toutes ces corvées. Je crois que le travail sur la ferme vous a bien servi sur le plan de la santé. Vous avez certainement développé une meilleure force musculaire et une meilleure résistance aux maladies que bien d’autres enfants de votre âge.



			Nous pouvions, votre père et moi, être très fiers de vous. Vous avez tous développé le souci du travail bien fait et de la perfection. C’était important pour votre père que vous l’ayez. Il s’en faisait même une préoccupation. Il me surveillait pour que je l’aie autant que lui. Difficile à faire !



			Inutile de décrire tout ce qu’il y avait à faire sur une ferme. Il y en avait tant ! Personne n’aurait pu nous contredire là-dessus. Il y avait tant de travail à faire que je n’avais certainement pas de temps à consacrer aux lamentations. Dès le début des semences, nous veillions à ce que tout soit fait avec minutie. Nous étions tellement surchargés, l’été et l’automne. Bref, nous ne perdions pas de temps pour des choses superflues.



			À l’époque, je n’aurais pu dire que j’étais joyeuse d’y travailler tous les jours. Non ! Bien des jours, j’aurais bien voulu être ailleurs pour faire quelque chose de plus valorisant ! Pas parce que le travail à la ferme ne l’était pas. Mais plutôt parce qu’il y avait de ces moments à la ferme qui étaient plus épuisants que d’autres. Je dois avouer qu’il m’arrivait parfois de penser à la personne que je serais peut-être devenue si j’avais pu aller à l’école plus longtemps, si j’avais pu avoir plus d’instruction et si j’avais pu exercer un autre métier que celui de fermière. Je ne m’y attardais pas trop longtemps pour ne pas nourrir plus d’amertume. 



			J’avais tout de même choisi de vivre avec mon mari sur la ferme. Je ne perdais pas de temps à me plaindre.



			Sur la ferme, j’ai pu développer une bonne résistance physique et une bonne endurance à l’effort. En raison de cela, je crois que je me suis renforcée physiquement et que j’ai développé une excellente santé. De ce côté, c’était un bel avantage que nous offrait la vie sur une ferme. J’étais faite forte ! Je me le suis dit souvent. Je le pensais aussi ! J’en étais même très fière !



			Il allait de soi que le travail sur la ferme nous permettait de toujours travailler en plein air en dehors du fait qu’il y avait aussi la traite des vaches. Le plein air nous a tous favorisés sur le plan de la santé. J’en suis certaine ! 



			Le soir, je n’allais pas souvent à la traite des vaches car je devais m’occuper des leçons des enfants. 



			Très jeune, j’ai appris à ne pas me plaindre et à travailler. De toute façon, mes parents nous y contraignaient tous. Quand j’ai rencontré mon mari et qu’il était temps de fonder une famille, c’était la meilleure chose que je savais faire. Travailler sur la ferme et ne pas me plaindre !



			Je me rappelle que pendant toutes ces années que nous avons vécues ensemble à nous occuper de la ferme, il n’y a jamais eu beaucoup de temps à notre disposition pour penser à ce qui aurait pu nous faire plaisir ou nous divertir, à part le fait qu’il y avait des parties de cartes la fin de semaine. L’opportunité d’avoir des loisirs est arrivée plus tard dans le temps. 



			J’avoue que j’ai été heureuse quand mon mari a décidé de vendre la ferme laitière à un moment donné. J’en étais soulagée ! Heureusement que nous avons conservé la maison; nous n’avons donc pas été obligés de déménager. J’en étais très heureuse ! 



			J’étais heureuse de ne plus avoir à besogner si fort pour un travail que je n’ai jamais vraiment aimé. Je m’y étais tout de même résignée car j’avais choisi un fermier comme mari. 



			« Qui prend mari prend pays », dit-on !



			Après la vente de la ferme, nous avons pu nous offrir un peu plus de loisirs.
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			Du côté des loisirs, je dois dire que mon mari s’en est quand même prévalu beaucoup plus que moi. Il aimait le sport en général mais surtout le hockey, le baseball et le football. La plupart de ses frères étaient aussi des mordus de sport. Ça parlait de sport chez nous !



			Il y en avait quelques-uns qui s’entendaient mieux ensemble qu’avec d’autres. Pour certains, l’humour était leur marque de commerce. Une plaisanterie n’attendait pas l’autre. Mon garçon le plus vieux en est même un expert. J’ai vécu bien des fous rires en leur présence. Parfois, ça me rendait inconfortable sans trop savoir pourquoi. À propos de mes fous rires, il y aurait bien des anecdotes à raconter.



			Mon mari s’est consacré à gérer une équipe de hockey, de la catégorie Pee-Wee, dans laquelle notre plus jeune fils jouait. Ils ont eu du succès ! Il l’a fait pendant quelques années. 



			Pendant de nombreuses années, il s’est aussi beaucoup investi à s’occuper de la patinoire du coin en le faisant bénévolement. Il le faisait minutieusement. Il fallait qu’elle soit parfaite ! Il avait un souci de la perfection assez prononcé. Il aimait recevoir des compliments pour la qualité de la glace. C’était du temps des patinoires extérieures. Ceux qui l’ont connu au cours de cette époque s’en souviendront sûrement. 



			Il devait en être fier. Du moins, je l’espère ! C’était un homme généreux qui aimait rendre service !



			Avec le temps, le camping est devenu notre principal loisir, et ce, pendant plusieurs années. Nous faisions partie d’un club de camping. La randonnée ! Je me rappelle bien ces années où nous faisions du camping. 



			En ce qui a trait aux sports, nous les femmes, nous étions laissées-pour-compte. 
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			Il y a de ces épisodes de vie dont nous préférerions ne pas nous souvenir. Tous doivent en avoir au cours de leur vie, j’imagine ! Pourquoi me souvenir de ces trois drames qui sont survenus dans ma vie ? Dites-le-moi !



			Le premier a été une fausse couche au début de ma vie de famille. Je m’y suis résignée sans trop d’émotions. On se dit que c’est quelque chose qui arrive parfois lors d’une première grossesse. Je me suis dit : « La vie continue. » Je me suis réessayée à tomber enceinte quelques mois plus tard. À la grossesse suivante, tout s’est bien déroulé. 



			Il m’arrivait parfois de penser à la fausse couche que j’avais vécue. On n’oublie pas ces choses-là. Je me suis demandé quelques fois ce que l’enfant aurait pu devenir si je l’avais rendu à terme. Je crois que toutes les mères qui ont vécu ces tristes événements se le demandent. 



			Le deuxième drame est bien sûr le décès de mon plus jeune fils survenu en 1997. Comment comprendre que ton enfant en vienne à se suicider ? Impossible ! 



			Lorsque ce genre d’événement survient, la personne qui se suicide est toujours la cible de nombreux préjugés.Cela suscite beaucoup de questions. Ce sont toujours des questions qui restent sans réponse. Je ne voulais pas me faire poser des questions sur la raison possible de son geste. Peu de temps après sa mort, je ne voulais même pas en entendre parler. Le fait de ne pas vouloir en parler m’évitait une avalanche de questions à propos de lui.



			J’ai réprimé mes émotions. Je le sais ! Je n’ai pas voulu démontrer à quel point cela me chagrinait. J’ai même refusé d’aller chercher de l’aide auprès d’un psychologue. Des membres de ma famille me l’ont fortement suggéré. J’ai refusé de donner suite à cette suggestion ! À quoi cela aurait-il servi de ressasser de tels souvenirs ! J’ai préféré passer rapidement à autre chose.



			Le troisième drame a été celui du décès de mon mari en août 2000. Il s’est suicidé lui aussi. Affreux souvenir ! Comment réagir quand tu trouves ton mari dans une mare de sang dans la cuisinette d’été ? Lors de la découverte du corps, le fait de crier à m’en fendre l’âme m’a certainement aidée à libérer de fortes émotions. J’étais dans un état de panique extrême. Un véritable cauchemar ! Mon cri était tel que je me suis fait entendre jusqu’à une ferme voisine. L’un de nos voisins ! 



			Je me rappelle que mes voisins sont accourus chez moi pour savoir ce qui était en train de se passer. Quelle horreur pour eux aussi ! Douloureux souvenirs qu’ils ne pourront certainement jamais oublier. Grâce à eux, les policiers ont été alertés. 



			Le suicide de mon mari à la maison a été extrêmement traumatisant. Comment oublier de l’avoir trouvé dans un état aussi pitoyable ! Au début, dans une fraction de seconde, « tu penses que c’est un meurtre ». Oui ! J’ai eu cette pensée, c’est vrai ! Mais, quand j’ai trouvé l’arme près du corps, j’ai réalisé ce qui venait de se passer. Tout se passe très rapidement ! Oui ! J’ai vécu une terrible crise de panique !



			Bien entendu, toute trace physique du drame a été minutieusement bien nettoyée. Mais, il y a de ces traces que l’on ne peut jamais effacer, ni dans notre tête ni dans notre cœur. Mon mari me disait souvent que je n’avais pas de mémoire. Eh bien là, ce drame a été une empreinte ineffaçable qui a laissé des traces jusqu’à la fin de mes jours. Je lui en ai voulu un certain temps, je dois dire. Comment aurait-il pu en être autrement ? Poser ce geste chez moi en sachant bien que je le découvrirais la première. Jamais je n’aurais pu m’y attendre !



			Quelques mois après son décès, je crois que j’ai sombré dans le déni de mes émotions en essayant de passer à autre chose. Encore une fois, j’ai laissé paraître que je m’en étais remise. Plusieurs personnes m’ont offert d’en parler. Encore une fois ! Plusieurs d’entre elles m’ont suggéré de consulter un psychologue, ce que j’ai refusé de faire. Encore une fois ! Je n’avais pas besoin d’aide. J’étais faite forte ! 



			Très chers petits-enfants, je me rappelle que vous avez eu tant de peine lorsque vous avez appris que votre « papi » était décédé de cette façon. C’était tout à fait normal ! Vous l’aimiez tant, ce très cher papi ! C’était votre idole ! Il était toujours de bonne humeur et très attentionné à votre égard. De votre côté, chers enfants, ce n’est certainement pas de cette façon que vous auriez voulu voir partir votre père. Son départ vous a fait tant de peine. Je vous comprends ! 



			Je vous prie de ne garder aucune rancune envers lui. Il avait ses raisons que je ne peux dévoiler. Je n’ai pas le droit de le faire. Lui seul le pourrait. 



			J’ai donc compris la raison de son geste de ce côté-ci du voile. Oui ! Je l’ai comprise uniquement après avoir trépassé ! Je lui ai pardonné son geste.
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			Pour continuer de parler de cette période de ma vie, peu de temps après le décès de mon mari soit quelques années plus tard, à l’aube de mes 80 ans, j’ai commencé à développer les premiers signes de la maladie d’Alzheimer. Vous vous en êtes rendu compte assez rapidement, je pense.



			C’est la raison pour laquelle vous avez été heureux lorsqu’un enfant de l’un de nos bons voisins s’est présenté chez moi pour me demander si ma maison était à vendre. Sa visite s’est faite de façon impromptue. Il avait une offre en main. 



			Je me souviens de vous en avoir parlé. Vous avez tous été derrière moi pour que j’accepte son offre et que je la vende. Vous m’avez même encouragée à la vendre en me disant que c’était une bonne offre. La maison avait aussi besoin de réparations dont je n’aurais pu à m’occuper. 



			Vous étiez tellement soulagés que je vende la maison, surtout après le drame que j’y avais vécu. Je m’en souviens comme si c’était hier. De vendre la maison était une occasion pour moi de me sortir de ces souvenirs. J’ai pensé que cela allait m’aider à le faire.



			Quelques années après ce dernier drame, j’ai donc vendu la maison. J’ai pu quitter cette maison après le décès de mon mari au début des années 2000. Je me rappelle avoir pensé que ça serait pour moi une bonne chose de partir en raison de ce drame que j’y avais vécu. Après tout, il y avait matière à vouloir oublier cette partie de ma vie.



			Chers enfants et chers petits-enfants, ce n’est pas parce que j’allais vendre la maison que les souvenirs allaient disparaître pour autant. Je sais que vous le savez et que vous le comprenez. Je crois que nous ne pouvons jamais effacer de tels souvenirs. Les miens n’étaient pas uniquement dans la maison, mais aussi et surtout dans ma tête et dans mon cœur. 



			En revoyant le fil de ma vie, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai vu se dérouler ce drame sur le grand écran comme si j’y étais, comme si j’y retournais dans le moment même où tout se déroulait. Rien ne m’a échappé ! Ça peut sembler sordide de retourner voir ce triste événement, mais il était impératif que je le fasse pour le comprendre et pour en guérir.



			Oui ! Rien ne m’a échappé en revoyant le fil de ma vie ! Je ne pouvais plus être dans le déni de mes émotions. J’ai donc été placée face à la réalité de mes émotions vécues lors de ces drames, tout comme je l’ai été pour tout ce que j’ai vécu auprès de vous. Émotions heureuses ou tristes, j’ai accepté de le voir, ce fil de ma vie, pour comprendre où en était rendue la sensibilité de mon être lors de mon vivant auprès de vous. Le voir pour comprendre aussi comment j’avais accueilli et vécu mes émotions.



			« Que ces émotions soient bien vécues ou déniées, tu as à y faire face un jour. » Je vous l’assure !



			Vivre mes émotions sans les dénier faisait donc partie de mon plan de vie. Je le vois bien, là où je suis ! 



			Il y a d’ailleurs un dicton qui dit : « Ce que tu fuis te poursuit. » 



			« Je les ai donc apportées avec moi lors de mon décès. »
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			Rendue à ce stade-ci des communications, je devrai parler pour moi-même et aussi parfois pour d’autres êtres qui me côtoient dans l’Au-delà. Nous apprenons chacun à verbaliser ce que nous avons vécu à travers la maladie d’Alzheimer. Nous nous sommes réunis ensemble pour le verbaliser, mais seulement après avoir revu le fil de notre vie, chacun de son côté, et après avoir exprimé aux êtres de lumière instructeurs ce que nous en avons compris. 



			Tous les êtres décédés de cette maladie ne sont pas nécessairement autorisés à participer à ces communications pour le bénéfice de ce manuscrit. Seulement quelques-uns le sont. Certains peuvent observer, mais sans autorisation d’y participer. Le fait d’y participer est une occasion pour chacun de « se sentir utile » à quelque chose sur le plan individuel de son âme et de l’humain qu’il a été. 



			Ce n’est pas facile pour moi de te communiquer ces choses-là car je ne dois pas avoir peur des mots et, de plus, ne pas avoir de filtre. Je sais qu’il en est de même de ton côté. Et ce qui viendra dans les communications ne sera pas simple pour moi à expliquer afin de me faire comprendre. 



			Ce n’est pas nécessairement plus facile pour moi ni pour nous tous, les défunts, de communiquer avec vous, là où nous sommes, que lorsque nous étions sur terre lors de notre vivant. Nous avons besoin d’être soutenus dans cette démarche par des guides de lumière instructeurs pour en arriver à le faire. Sans ce soutien, cela s’avérerait impossible à faire pour moi et pour les êtres qui m’accompagnent dans cette démarche. Nous devons le faire dans le respect le plus total, sinon ce serait l’exclusion. 



			De ne pouvoir nous exprimer ne nous empêche pas, cependant, de garder le contact avec nos proches sur terre.



			Pour commencer, je dois dire que, dès le début où les symptômes d’alzheimer s’imposent et même tout au long du processus d’enlisement dans cette maladie, nous vivons dès lors la douleur psychologique et émotionnelle de nous détacher de tout contact avec nos enfants, notre famille, nos amis et le reste du monde aussi. Cette douleur s’accentue avec le temps.



			À un moment donné, nous en arrivons à un stade de la maladie où aucun retour en arrière n’est possible. 



			Cet enlisement se fait graduellement mais non sans heurt. Nous y sommes entraînés de plus en plus profondément, incapables de nous en sortir. Oui ! Le terme enlisement est le bon terme à utiliser car nous nous retrouvons comme dans des sables mouvants ! Impossible de s’en retirer ! Inévitablement, nous nous enfonçons toujours plus profondément au cœur même de cette maladie. 



			C’est éprouvant de ressentir cette emprise nouvelle qu’a la vie sur nous et que nous ne parvenons pas à définir sur le moment. Ce n’est pas ordinaire !



			Je me rappelle m’être dit un bon matin : « Qu’est-ce qui m’arrive ? » Question commune que nous nous sommes d’ailleurs tous posée quand nous nous sommes rendu compte que quelque chose d’anormal nous arrivait. 



			C’est aussi vrai qu’il y a plusieurs êtres ayant vécu l’alzheimer qui ne se sont jamais posé cette question et qui n’ont jamais voulu admettre qu’ils étaient en train de perdre la mémoire. Ce que j’en sais est que quelques-uns d’entre eux sont entrés dans la maladie plus rapidement que certains autres. 



			Dans mon cas et comme dans le cas de plusieurs autres personnes vivant les premiers symptômes de cette maladie, le processus a été plus lent. J’avais donc du temps devant moi pour réfléchir à la raison pour laquelle je perdais la mémoire par moments. J’aurais pu aller chercher de l’aide auprès d’un spécialiste qui connaissait bien cette maladie, j’en conviens ! Chose que je n’ai pas faite ! Eh bien non ! Encore une fois, je n’avais pas besoin d’aide ! Et pourtant…



			Il aurait sans doute pu me diriger vers mes non-dits et mes déceptions envers la vie et me proposer de les lui partager. Si je l’avais fait, selon toute probabilité, la maladie n’aurait peut-être pas évolué vers ce qu’elle a été dans les tout derniers moments de celle-ci. Elle aurait pu être de moindre importance. Vraisemblablement, je vois que ça aurait pu être le cas. 



			De nous confier à un spécialiste en cette maladie serait en ce sens un plan de sauvetage. Le système médical sur terre devrait s’intéresser à un tel programme d’aide psychologique pour la cause de l’alzheimer.



			Je dois admettre, néanmoins, que même si nous avions eu la possibilité de consulter un spécialiste pour nous venir en aide au début de la maladie, il n’est pas dit que nous aurions accepté de le consulter. Les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer sont pour la plupart entêtées et prétendent qu’elles n’ont pas besoin d’aide. Notre entêtement aurait sans doute eu gain de cause quand même. Je réalise que j’avais cet entêtement à ne pas vouloir d’aide. 



			Une grande partie de ma vie, il m’a été dit de ne pas penser qu’à moi-même et de m’occuper des plus jeunes. J’ai été élevée à « l’image de m’oublier et de m’occuper de ma famille ». J’ai joué ce rôle toute ma vie à vrai dire. Il m’a été dit que de penser aux autres était plus important que de penser à soi-même. Que de penser à soi était secondaire. J’ai donc appris à donner. J’ai appris à aider les autres ! J’ai appris à donner de l’amour au meilleur de moi-même.



			Il fallait que je fasse les choses comme il faut. La belle-mère qui vivait avec nous à la maison paternelle était bien placée pour surveiller si j’étais une bonne mère de famille. Je cherchais à être parfaite dans ce rôle à jouer auprès de mes enfants. 



			C’était compris par la société et par l’église comme étant de l’altruisme, le fait de donner. En fait, j’aurais trouvé humiliant de recevoir de l’aide parce que j’aurais laissé supposer que je n’étais pas parfaite. Je ne voulais surtout pas me faire dire que j’étais égoïste.



			C’est vraiment humiliant de perdre la mémoire pour une personne qui a le souci de la perfection et qui veut être parfaite. Et qui se dit être faite forte, en plus. C’était mon cas ! 



			J’ai toujours pensé que j’étais faite forte et que j’étais capable d’en prendre. J’ai toujours pensé que j’étais faite forte en raison de ma bonne santé physique. Et pourtant…



			Au début de la maladie d’Alzheimer, j’en étais donc rendue à l’éventualité de demander sans tarder de l’aide psychologique pour ces quelques pertes de mémoire que je commençais à vivre. Attendre trop longtemps pour aller au-devant de cette aide allait signifier qu’il serait un jour ou l’autre trop tard pour le faire et qu’il faudrait que j’aille jusqu’au bout de cette maladie.



			J’avais donc eu le choix d’aller au-devant de cette aide ou de ne pas y aller. Il est vrai que je n’avais pas à attendre qu’on me l’offre. J’aurais pu y aller par moi-même. Mais non ! Ça aurait été trop humiliant pour moi car ce que j’avais démontré au cours de ma vie était que j’étais capable « d’en prendre » et que j’étais « faite forte » devant les drames de ma vie.



			Je dois admettre que ce dernier drame, relié à la perte de la mémoire, en était un de taille. Je vous l’assure !
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			Lors des prochaines communications, ce que je tenterai d’exprimer et d’expliquer sera assez complexe à faire. À travers la maladie d’Alzheimer, je puis vous dire que nous vivons de la dualité en grande puissance. 



			Je vous parlerai de certains moments de cette maladie que j’ai traversés comme si j’y étais dans le moment présent. Dans ce cas, j’utiliserai le temps des verbes au présent. Et quand je relaterai des moments de ma vie ou de nos vies au passé, j’utiliserai le temps des verbes au passé. C’est nécessaire de vous le dire pour en faciliter la compréhension. 



			Pendant la période où nous vivons cette maladie, nous sommes là tout en n’étant pas là. C’est difficile à expliquer ! Nous avons connaissance de tout ce qui se passe, mais nous ne pouvons le démontrer, tellement nous semblons perdus dans un monde où il vous est impossible de nous joindre ! Il en est ainsi pour toutes les personnes atteintes d’alzheimer. À vrai dire, la communication entre nous est rendue difficile, quasi inexistante. 



			Rendus à une certaine étape de la maladie, nous devenons alors « soumis », hors de notre volonté bien sûr, à tout ce qui est de la bienveillance ou de la malveillance à notre égard. Nous devenons donc à la merci des gens qui s’affairent à s’occuper de nous, à nous prodiguer des soins. Nous vivons de la soumission sur laquelle nous n’avons rien à redire. Probablement que de cette façon, nous apprenons à « recevoir de l’aide ». Se rendre jusque-là pour apprendre à recevoir de l’aide, c’est troublant !



			Chose certaine, nous ne pouvons définitivement plus argumenter, d’aucune façon. Il est clairement vrai que nous perdons graduellement notre droit de parole. 



			Ce droit de parole, quant à moi, que je ne prenais pas beaucoup plus lors de mon vivant. 
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			Perdre graduellement la mémoire est une occasion pour nous toutes, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de couper le contact avec des gens de notre entourage. Il en est ainsi pour toutes sortes de raisons. Chaque personne vivant l’alzheimer a ses raisons bien à elle de vouloir rompre le contact avec la vie et avec son entourage. 



			Pour plusieurs d’entre nous qui avons vécu cette maladie, l’une des raisons principale pour laquelle nous coupions graduellement le contact avec la vie était que cette dernière ne véhiculait pas l’amour comme nous l’aurions espéré. Ici, je parle de ce que nous nous attendions de la société, de la vie dans son ensemble. Selon nous, la vie aurait dû être un véhicule d’amour pour la paix et la justice sociale, et non un véhicule pour de la haine et de l’injustice sociale. Que dire de la souffrance humaine que nous trouvions comme étant une anomalie de la vie. 



			Vivre l’alzheimer était en quelque sorte notre façon bien à nous de signifier notre désaccord avec la vie et avec ce qui se passait dans le monde. C’est étonnant d’en arriver là, j’en conviens !



			Bref, nous n’aimions pas ce que la vie offrait à bien des gens. Je devrais dire faisait subir à des gens. Lors de notre vivant, nous avions tendance à nous en faire pour le sort qui leur était réservé. 



			La vie en général ne nourrissait pas notre désir de vivre. Nous la trouvions décevante sous bien des aspects. Nous avons donc graduellement perdu confiance en la société et en la vie. Ce que les médias d’informations nous montraient ne nous aidait pas à changer l’opinion que nous nous faisions sur la vie en général et à voir la vie en rose. 



			Pour la plupart d’entre nous, nous ne partagions généralement pas ce genre de préoccupations envers la vie lors de notre vivant. Ne pas l’exprimer en est venu à faire partie de nos non-dits qui allaient nous accabler jusque dans la maladie et jusqu’à nos derniers moments sur terre.



			Personnellement, je trouvais que ça n’allait pas bien dans le monde en général. Comment trouver un sens à la vie devant tant d’injustice ! Les drames au « quotidien » qui se passaient de par le monde me ramenaient sans cesse à ceux que j’avais vécus. La vie n’était donc devenue pour moi qu’un alignement de drames à oublier le plus possible. Devant ceux-ci, je n’étais plus intéressée à essayer de trouver un sens positif à la vie.



			De toute évidence, nous, les personnes atteintes d’alzheimer, étions donc obligées à un moment donné d’arrêter de nous en faire pour nos proches et pour des gens sur lesquels la vie s’acharnait. L’alzheimer nous amenait à prendre un moment de répit face à l’inquiétude. Oui ! C’est vrai ! Ce répit en est devenu un définitif avec le temps. Que l’on s’entende sur le fait que ce n’était pas ce que nous voulions, mais que c’est devenu ce que nous vivions. C’est ce qui se passait ! Tout au long de cette maladie, nous vivions cette dualité. En silence ! Dans notre bulle !



			Nous avons donc graduellement coupé le contact avec l’inquiétude et avec la vie. De mon côté, je n’avais pas conscience que j’étais en train de couper le contact avec la vie. Il en a été de même pour plusieurs de ces personnes qui ont vécu cette terrible maladie. 



			L’image que nous avions de la vie, que nous nous faisions de la vie « au jour le jour » dans le moment présent, n’était guère reluisante. Elle ne s’améliorait pas avec le temps. C’était difficile de s’y adapter !



			Après tout, si j’en reviens à la guerre, peut-être qu’elle avait laissé des traces indélébiles en moi et en chacun des êtres de la même génération que la mienne qui en avaient été témoins ou qui en avaient eu connaissance suite à de l’information qui avait circulé. Je ne saurais trop le dire ! Ça se pourrait bien !



			Au fait, lorsque les génocides ont été dénoncés plusieurs années plus tard et que je m’en suis retrouvée informée, j’ai trouvé cela atroce et stupide que la vie permette de telles cruautés. Selon moi, aucune des personnes concernées ne méritait un tel sort. 



			Comment comprendre que de telles atrocités puissent être vécues sur terre là où il devrait n’y avoir que de l’amour ! Comment trouver un sens à la vie lorsque tant de souffrance existe de par le monde !



			En raison de cela, je trouvais la vie décevante sous bien des aspects.
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			Àbien y penser, en raison de toutes mes incompréhensions face à la vie, je crois que la peur de l’avenir a pris beaucoup de place en moi à un moment donné. Même si je ne voulais pas le laisser paraître, j’avais peur de souffrir en vieillissant. Je n’ai jamais véritablement exprimé cela à quiconque de vive voix lors de mon vivant.



			Je puis dire que ce que la vie pouvait me réserver m’inquiétait de plus en plus en vieillissant. Allais-je faire partie de ceux et de celles qui vivraient un autre drame ? Je trouvais que j’en avais assez vécu comme ça. Ainsi donc, la joie de vivre faisait de moins en moins partie de mon quotidien. 



			Cela dit, mes chers enfants, j’ai vu que pendant tout le long processus de la maladie, vous avez appris à délaisser provisoirement à votre tour vos préoccupations pour vous occuper de moi ou pour veiller à ce que je reçoive les meilleurs soins possibles jusqu’à mon dernier souffle. J’aurais bien voulu vous éviter de tels ennuis. 



			Je vous en remercie de tout cœur. Je vous remercie pour tout ce qui a été fait pour moi afin que je sois dans le meilleur des conforts possible. Je n’ai à me plaindre de rien de ce côté. En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, j’ai pu voir tout ce qui a été fait pour moi pendant la maladie. J’en ai été très touchée !



			Je remercie aussi tous ces professionnels de la santé qui se sont occupés de moi. Je remercie tous les préposés des Centres d’hébergement où j’ai habité et où j’ai passé mes derniers jours pour tous les soins que j’ai reçus. 



			Mes chers enfants, ne vous en faites pas si vous m’avez imposé un changement de lieu de résidence à un moment quelconque. Je sais que tout a été pensé et fait pour le mieux. Je sais que vous n’aviez pas le choix de le faire. C’était pour mon bien-être ! Oui ! Je l’ai vu ! Vous ne pouviez donc faire plus que tout ce que vous aviez déjà fait. Vous ne pouviez également faire plus que tous ces intervenants qui ont subvenu à mes besoins.



			Comme je suis en quelque sorte la porte-parole de plusieurs autres êtres qui ont aussi vécu l’alzheimer et qui sont auprès de moi pour participer à ces communications que nous avons ensemble, je profite de cette présente communication pour répondre à leur demande de transmettre leurs plus sincères remerciements à tous ceux et à toutes celles qui ont veillé sur eux lors de leur traversée de cette maladie. Il n’est pas nécessaire ici de connaître leur identité. D’ailleurs, aucune ne vous sera dévoilée ! Alors, par l’intermédiaire de ces écrits, chers proches de ces êtres, vous êtes priés de vous considérer remerciés.



			Cela dit, j’en reviens à vous, mes très chers enfants. Vous avez su si bien veiller sur moi. Vous n’auriez pu faire mieux. Je vous en remercie encore une fois !



			Je veux aussi ajouter que ça a été un pur bonheur pour moi de vous avoir comme enfants. Vous étiez de bons enfants ! C’est tendrement que je voulais vous faire part de ce bonheur que j’ai retiré d’avoir été votre mère. 



			Dans mon plan de vie, il était inscrit que je voulais vivre l’amour familial en douceur et en harmonie. J’ai été bien servie à cet égard, je dois dire !



			Pour en terminer avec cette présente communication, il paraîtrait que vous m’aviez choisie comme maman. Eh bien, quel privilège ai-je eu de l’être ! 



			Je vous ai aimés ! À distance, je continue de vous aimer. 



			Je vous embrasse tous !
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			Il est arrivé un moment dans ma vie où je me suis sentie inutile auprès des membres de ma famille. Je me sentais inutile, tout court. Oui ! J’en suis arrivée à me sentir ainsi parfois, je dois bien l’avouer ! Et ce sentiment d’inutilité a gagné du terrain en vieillissant. Il s’est amplifié avec le temps.



			Ce que j’avais appris de mon vivant, c’était d’être là pour ma famille. La vie de famille ! C’était ce que j’avais choisi ! Je ne regrette rien de ma vie de famille. Je crois que j’ai été choyée de faire partie d’une aussi belle famille.



			Très jeune, j’en avais pris beaucoup sur mes épaules en matière de responsabilité familiale. Oui ! Bien des responsabilités à l’égard de mes petites sœurs et de mes petits frères. Bien d’autres concernant les corvées de la maison. Les responsabilités à prendre aussi en ce qui regarde la ferme. Plus tard, les responsabilités que j’avais eu à prendre auprès de vous et qui me tenaient à cœur.



			Je ne m’en suis jamais plainte ! Cependant, en vieillissant, je voyais que mes enfants avaient trouvé leur pleine autonomie. Je n’avais donc plus à m’inquiéter pour eux.Je n’avais plus à être là pour eux en quelque sorte. Du moins pas comme lorsqu’ils étaient plus jeunes.



			Une fois que la ferme a été vendue, alors que mes enfants volaient déjà de leurs propres ailes, je n’avais plus à assumer cette panoplie de responsabilités.



			C’est alors que le moment est arrivé où j’en suis venue à me sentir inutile. Je n’y étais pas préparée. Je ne m’étais jamais préparée à vivre ce moment. Un jour ! Il est arrivé ! Je crois bien que, en vieillissant, ce sentiment d’inutilité arrive pour tous et qu’il devient même incontournable avec le temps et qu’il faut composer avec lui. Il arrive avec l’ennui et un vide à combler. Je ne savais pas comment y faire face.



			« Un beau matin, tu te réveilles et tu réalises que tu t’ennuies. » Et cet ennui prend de plus en plus de place avec le temps. Je dois admettre que l’ennui et le sentiment d’inutilité sont ressentis de l’intérieur. Moi, qui n’étais pas très démonstrative, je les gardais pour moi, il va sans dire.



			De plus en plus en contact avec ma solitude et l’ennui, je devais combler le temps qui passait en étant seule à la maison. Je parle de cette période de ma vie où je vivais encore à la maison ou à l’appartement où je me suis retrouvée après la vente de la maison. Plus tard, dans les résidences, cela n’a été guère mieux ou plus joyeux. L’ennui est devenu insurmontable avec le temps. Je crois que j’ai peut-être cherché à le fuir sans trop m’en rendre compte. 



			Je réalise maintenant que l’ennui a été sans doute une raison de plus qui me conduisait à plonger dans la tourmente de l’alzheimer. Si c’est le cas, eh bien, c’est une raison inconsciente que je n’ai pas vu venir. 



			En ne sachant pas comment me sortir de l’ennui, qu’avais-je à faire d’autre que de laisser passer le temps ? Comment le combler alors que je considérais le temps qui passait vide de sens ? 



			Cela faisait des années que je voyais des gens vieillir et tomber malades. En plus, je voyais ma fille affligée de la sclérose en plaques, pourtant encore si jeune. Je ne lui étais d’aucun secours ni d’aucune utilité pour lui venir en aide. Je ne pouvais rien faire d’autre que de la regarder aller dans sa souffrance physique et morale. Face à ce qu’elle vivait, j’étais donc placée une fois de plus devant le fait accompli, comme dans les cas des décès de mon mari et de mon fils. 



			À travers la maladie de ma fille, la souffrance physique en plus de la souffrance humaine venait me troubler encore une fois, comme si je vivais un autre drame familial. Après tout, ma fille en vivait un que je qualifiais d’insurmontable. Je sais que cela n’est pas terminé pour elle. La seule chose que je puisse faire pour elle est de l’aimer à distance. C’est ma façon d’être auprès d’elle et de la soutenir dans ce qu’elle vit. 



			La souffrance humaine ! À mes yeux, la vie en général en débordait. Chaque jour en faisait la démonstration un peu partout dans le monde. Et, d’une certaine manière, dans la famille proche aussi. Alors, pour ne pas la voir, je m’abstenais d’ouvrir la télévision le plus possible. 



			Pour combler le vide causé par l’ennui et pour ne pas tourner en rond, je faisais des mots croisés pendant une grande partie de mes journées. Au moins, j’excellais à en faire. La maladie d’Alzheimer est même venue me troubler dans ce talent. Ce n’est vraiment pas ordinaire ! 



			Voilà que : « Un jour ! Je me suis réveillée ! Je ne savais plus comment en faire ! » 



			Je ne savais même plus à quoi servaient les grilles de mots croisés. 
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			De toute évidence, au cours de ma vie, je m’étais résignée inconsciemment à vivre pour les autres sans être réellement là pour moi-même. De mon vivant, je n’ai jamais réalisé à quel point le fait de s’occuper de soi était si important pour notre bien-être et pour notre santé. Alors, de penser à mon bien-être et à ma santé n’était pas pour moi une réelle préoccupation. Et puis, je n’étais pas du genre à me soucier de moi-même. 



			Ici, je ne parle pas du souci de ma santé physique car je me portais très bien en général. Je parle plutôt de « comment je me sentais dans mes émotions ». 



			Mes émotions étaient sans doute une partie de moi que j’étais « en train d’oublier » comme si je les avais mises dans un coffre et que j’avais refermé ce coffre par la suite. Est-ce à dire que j’en étais rendue à leur être insensible ? Je crois bien que oui, dans un certain sens ! 



			Les drames de ma vie venaient-ils me confronter à nouveau pour y faire face après tant d’années de résistance ? Je crois bien que oui ! Je puis le dire maintenant que j’ai revu cette partie du fil de ma vie.



			Certes, il m’est arrivé quelques fois d’éclater en sanglots lorsque j’avais trop de peine. Je vivais ces grands moments d’émotions lorsque le trop-plein de mon cœur débordait. Mais, mon cœur était un vase qui restait quand même plutôt plein la plupart du temps. 



			J’ai vécu ces moments surtout après le décès de mon mari. Ce tragique décès a été un difficile et traumatisant « abandon » à vivre. Personne ne pourrait affirmer le contraire.



			En plus de ces émotions refoulées depuis de nombreuses années, je ne peux aussi passer à côté des déceptions que je vivais en lien avec ce qui aurait pu me procurer une réelle joie de vivre. Je n’avais pas réalisé mes rêves de jeunesse, mes ambitions. Il n’y avait rien de réjouissant là-dedans ! 



			J’en arrive à dire que je vois ne pas avoir été très utile à moi-même dans un certain sens. Je crois qu’il en a été ainsi dès que je ne me suis pas préoccupée d’alimenter ma joie de vivre et mon goût de vivre, comme si j’avais oublié que j’existais aussi pour moi-même. Comme je ne l’avais pas fait une grande partie de ma vie, comment aurais-je pu m’en préoccuper plus vers la fin de ma vie ?



			« Finir ma vie avec une telle rétention d’émotions, d’amertume et de déceptions ! » Je n’avais pas de quoi me réjouir une fois rendue à la fin de ma vie. 



			Bref, je ne pensais pas avoir autant d’amertume envers ma vie et envers la vie en général. Moi pourtant, qui me disais faite forte et capable d’en prendre. Je vois bien maintenant qu’il nous faut faire attention à de telles affirmations, que ce soit en pensées ou en paroles.



			Quoi qu’il en soit, je n’avais pas réussi à alimenter mon goût de vivre. Je sais que c’est presque insensé de dire une telle chose. J’avais quand même eu une belle vie de famille auprès des miens !



			Pourquoi en étais-je rendue là ? Difficile à comprendre !



			En revoyant le fil de ma vie sur le grand écran, accompagnée des êtres de lumière instructeurs, j’ai constaté les répercussions qu’a eues le manque de joie de vivre et de goût de vivre sur ma santé mentale. 



			L’alzheimer était-il donc une échappatoire ? Une fuite… ? 



			Je devrai aller à la rencontre des réponses pour répondre à cette question.
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			Pour en revenir à mes préoccupations, j’ai toujours voulu le meilleur pour mes enfants et que tout aille bien pour eux. Il en était de même pour mes petits-enfants lorsqu’ils se sont joints à la famille plus tard. 



			Il est vrai que j’ai passé une grande partie de ma vie à m’en faire pour eux, comme bien d’autres l’ont fait ! Combien d’entre nous passent une partie de leur vie à ne pas vouloir voir leurs enfants ou leurs proches s’empêtrer dans des préoccupations ou dans un quelconque problème de santé ! 



			À écouter d’autres membres de ma famille lors de nos réunions de famille, j’avais pu constater que je n’étais pas la seule à avoir ce même genre de préoccupations. Je devais donc laisser les membres de ma famille vivre leur vie et arrêter de m’inquiéter pour eux. Plus facile à dire qu’à faire !



			Combien d’entre nous ont eu peur de voir souffrir des membres de leur famille ! Combien d’entre vous ont eu cette même préoccupation ! 



			Ici, parmi les êtres qui participent à ce projet à titre d’observateurs, nous sommes plusieurs à dire que nous nous inquiétions facilement lors de notre vivant lorsqu’un membre de notre famille était malade et que nous étions même sensibles aux préoccupations de nos proches. Certains ont même admis qu’ils se sentaient parfois vulnérables face à certaines situations problématiques que vivaient l’un ou plusieurs de leurs proches. Nous aurions bien aimé pouvoir les aider. Mais, nous sommes unanimes à dire que nous ne pouvions les aider indéfiniment. Nous le savions bien ! 



			Est-ce à dire que nous en étions arrivés à perdre le contrôle sur leur possible devenir puisqu’ils étaient apparemment devenus des adultes autonomes ? C’est à voir !



			Comment leur être utile en vieillissant sans chercher à intervenir pour ceci ou cela ? En ce qui me concerne, je savais que la meilleure façon était de leur offrir une oreille attentive sans chercher à leur poser trop de questions ou à me mêler de leurs affaires. Je ne voulais surtout pas être indiscrète.



			Comment aurais-je pu être pour mes enfants une oreille attentive à qui se confier tout en vieillissant ? Je sais que je l’étais par moments. C’est bien certain ! Mais, je ressentais que mes enfants ne voulaient pas m’ennuyer avec leurs préoccupations. J’en avais l’impression ! Quand ils étaient inquiets, ils étaient moins bavards. Toutefois, je savais être près d’eux dans le silence.



			En vérité, je réalise que de les avoir laissés prendre en main leur devenir était en quelque sorte un « deuil » à vivre car je devais dire adieu à mon besoin de me sentir utile. 



			Sournoisement, l’alzheimer était devenu en quelque sorte pour moi et pour nous tous qui la vivions un moyen, un genre d’évasion, que nous nous sommes approprié inconsciemment pour ne pas avoir à intervenir sur le sort de nos proches ou encore pour nous détacher de la souffrance humaine. De cette façon, nous nous donnions le droit de ne pas avoir à intervenir, devrais-je dire. « Un genre de lâcher-prise obligé involontaire. »



			Le terme « lâcher-prise » prend ici un nouveau sens, à mon avis. Là où je suis, je prends un peu plus conscience de ce que cela peut vouloir dire. Je me rends compte que ça peut aussi vouloir dire une perte de contrôle obligée.



			Jamais de mon vivant, je n’en serais arrivée à croire que je pourrais me rendre jusque-là pour affirmer que mon sentiment d’inutilité et que mon amertume envers la vie m’affectaient autant et que je voulais à ce point m’en détacher. N’y parvenant pas, ma santé en a été grandement affectée. Bon ! Je le vois bien ! Mon corps et ma santé mentale sont donc venus interagir dans ma vie pour me dire : « C’est assez ! »



			Il faut croire qu’en raison de ce trop-plein d’amertume face à la souffrance humaine et de ce sentiment d’inutilité que je ressentais, j’ai fini par m’éloigner de tout ça dans la maladie. Pour en arriver là, j’étais sans doute plus vulnérable que je l’aurais cru. Alors, sans m’en rendre compte, mon être m’a donc graduellement conduite à vivre la maladie d’Alzheimer.



			Sans m’y être opposée, mon être m’a amenée à vivre par surcroît cet inévitable passage obligé sous la ligne directrice de l’inconscience.



			Pourtant, ce n’était pas ce que je voulais, mais c’est ce qui se passait graduellement de façon sournoise. C’était hors de ma volonté ! Je n’en étais pas consciente !



			Les êtres de lumière instructeurs m’ont aidée à comprendre que je vivais dans ces difficiles moments une dualité entre deux parties de moi-même. C’est alors que pour m’aider à comprendre une partie de cette dualité, ils m’ont montré que, de prime abord, j’avais choisi l’époque de ma naissance parce que je voulais être témoin de l’effervescence d’une évolution rapide qui allait venir au cours de ma vie. J’avais inclus ce désir dans mon plan de vie. J’ai vu que j’étais même ravie d’avoir la possibilité de la vivre. Le défi était de la vivre le plus harmonieusement possible.



			Une fois les deux pieds dedans, comme je peux dire, je ne me suis pas souvenue que j’avais exprimé ce désir d’en être témoin. Véritablement, je me suis retrouvée en désaccord avec ce défi à relever selon ce que je peux voir. Imaginez un peu le lot de remises en question à accepter de faire ce que cette évolution rapide amenait avec elle. Pour une personne de ma génération, c’était un défi de haut niveau à relever. J’ai fait volte-face, je crois bien ! La raison de ce genre de volte-face était que je devais remettre trop de choses en question, certaines de mes croyances bien enracinées, entre autres. 



			Cette évolution m’offrait pourtant l’opportunité de faire preuve d’ouverture d’esprit. 



			À mon avis, je tenais trop à mes « à priori ». Je n’ai pas vu l’importance de changer quoi que ce soit dans ma façon de voir la vie et de l’interpréter. Je ne voyais pas en quoi l’évolution pouvait m’aider à changer mon opinion sur la vie. J’étais sans doute trop entêtée ! 



			En revoyant le fil de ma vie, j’ai vu que si j’avais pris plaisir à voir et à comprendre ce qu’est l’amour sous toutes ses formes sur terre au-delà de mon entêtement, je n’aurais probablement pas interprété la souffrance humaine et l’injustice sociale de la même façon. Mon bien-être en aurait moins souffert, je pense !



			Selon toute vraisemblance, je me serais donné une chance de finir ma vie dans de meilleures conditions. Sans être prisonnière d’un bri de mémoire !



			Pour comprendre encore plus cette partie de ma dualité, et bien d’autres, je prends plaisir à continuer d’aller chercher des réponses auprès des êtres de lumière instructeurs.
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			Je vais me permettre ici de faire un petit retour en arrière. J’ai besoin d’apporter une petite précision sur le début de cette maladie. 



			Lorsque j’ai commencé à vivre aux prises avec l’alzheimer, mes très chers enfants, j’ai vu que vous avez commencé dès lors à vous questionner sur ma présence d’esprit. À ce moment, j’avais quand même presque toute ma lucidité. Mais, je savais que quelque chose d’anormal était en train de se passer juste à voir votre réaction devant des questions que je vous posais. Je commençais sans aucun doute à passer en mode répétition de questions. Ça n’a pas tardé à ce qu’il en soit ainsi. Cette étape inévitable qui arrive de façon impromptue un jour ou l’autre lorsque nous passons à un stade de la maladie à un autre.



			Cela dit, je commençais donc à perdre graduellement le contact avec la réalité. Comme si je tombais dans la lune. J’ai bien vu que cela vous inquiétait. Au début, j’étais encore assez consciente pour m’apercevoir que quelque chose d’anormal se passait dans ma façon de réagir sans toutefois le comprendre. Vous me regardiez avec un air songeur et interrogateur. Geste non verbal qui m’a interpellée un peu; mais un geste dont je ne me suis pas trop souciée par ailleurs.



			Tout ça pour en arriver à dire que, en commençant à vivre avec la maladie d’Alzheimer, je commençais tranquillement à tourner le dos aux préoccupations de ma famille, à mes propres préoccupations ou encore à ma peur de faire face à ma fin de vie. J’avais perdu le goût de vivre. Bien évidemment, je ne voulais pas l’admettre ! Cette réalité me rattrapait ! Sournoisement et sans trop de fracas ! C’était accablant ! 



			Je commençais par le fait même à tourner le dos à l’injustice sociale qui m’avait quand même perturbée assez longtemps durant ma vie. Je tournais aussi le dos à la souffrance humaine que je trouvais si injuste. Je tournais le dos à l’évolution. Je tournais le dos à ma capacité de changer les choses dans ma vie. Choses que j’étais certaine de ne jamais pouvoir changer. 



			Où était donc cet amour que la vie était censée offrir à la globalité de la gent humaine ? Cet amour sous toutes ses formes dont j’avais tant entendu parler dans les plans de lumière avant ma naissance. 



			Mon ange d’incarnation m’avait beaucoup entretenue sur ce sujet. Il m’avait prévenue qu’il y aurait de fortes probabilités que je recherche cet amour toute ma vie et que je ne le trouve pas, finalement. En fin de compte, c’était peut-être ce coin de paradis que je recherchais !



			Voilà qu’à travers l’alzheimer je me retirais ainsi du droit d’intervenir et de donner mon opinion sur ce qui me révoltait. J’en aurais eu beaucoup à dire si j’avais réellement révélé le fond de ma pensée sur l’injustice sociale. Si je m’étais permis de le faire, bien sûr ! 



			Grâce à l’alzheimer, je me détachais de mes frustrations. Je m’en détachais sans forcément le vouloir réellement. Véritable paradoxe ! 



			Est-ce à dire que l’alzheimer me donnait enfin un moment de répit dont j’avais besoin ? Peut-être bien que oui finalement, si j’ose dire.



			Mais, à quel prix… ?
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			Aux prises avec l’alzheimer, nous vivons sous le couvert des apparences. Ces dernières ne laissent pas nécessairement transparaître la réalité de ce qui se passe en nous. 



			À commencer par le douloureux moment où nous ne vous reconnaissons pas. Douloureux moments que vous appréhendez tous dès que les signes de cette maladie passent à un stade où nous ne cessons pas de répéter les mêmes choses. Je crois que vous souhaitez tous que ce jour n’arrive jamais. Mes très chers enfants et petits-enfants, je sais que vous redoutiez ce moment. Enfin ! Rendue là, je ne pouvais passer outre l’inévitable !



			Ainsi, arrivés à un certain stade de la maladie, nous en venons, un jour ou l’autre, à ne plus être capables de vous appeler par votre prénom. Il en est ainsi pour la plupart des êtres perturbés par cette éprouvante maladie. C’est un dur moment à vivre pour vous tous, nos proches, n’est-ce pas ! Pour nous aussi d’une certaine manière. Cela est très affligeant d’un côté comme de l’autre. C’est important de le comprendre !



			Je me rappelle ces moments, mes chers enfants et petits-enfants, mes chers proches, où vous veniez me visiter et où je ne pouvais plus vous saluer par votre prénom. Je vous donnais l’impression que je ne vous reconnaissais pas. Pour signifier votre présence et pour me faire savoir qui vous étiez, vous me donniez alors un bisou sur les joues en vous nommant. Je vous disais : « Ben voyons ! Pourquoi vous vous nommez ? Je sais qui vous êtes ! » Je le disais, mais aucun mot ne pouvait sortir de ma bouche. Je le disais dans ma tête, sans doute ! Vous ne pouviez donc pas m’entendre.



			C’est vrai que ça semble surréaliste de vous avoir démontré que nous ne vous reconnaissions pas, mais qu’à l’intérieur de nous, nous aurions tant voulu affirmer le contraire. Une véritable contradiction s’installe en nous entre ce que nous faisons et ce que nous aimerions faire. Une dualité sur laquelle nous ne pouvons pas intervenir.



			Selon ce que j’en comprends, c’est que graduellement, nous avons laissé le subconscient avoir du pouvoir sur nous. Pourquoi ? Parce que l’alzheimer nous amène à passer en mode survie. Plus profondément ! Le subconscient prend alors la relève. 



			Pour mieux le comprendre, je crois qu’il faut nous imaginer sous un état d’hypnose profond. De cette façon, c’est moins complexe à comprendre. Et en matière d’hypnose, le subconscient sait comment nous amener dans des situations inhabituelles, parfois loufoques, là où nous ne serions jamais allés en temps normal. 



			Ainsi, nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous sommes incapables de réagir et de nous soustraire aux commandes du subconscient. Si nous pouvions en sortir un court instant pour vous raconter ce qui était en train de se passer, nous pourrions le faire dans les moindres détails.



			Cela dit, en revoyant le fil de ma vie, j’ai pu voir que j’avais opté, dans un certain sens, pour le mode survie dès l’instant où l’ennui et le sentiment d’inutilité sont devenus si prenants que je ne pouvais plus trouver quoi que soit à faire pour les désamorcer. Je dois ajouter que de laisser passer le temps est aussi l’équivalent de passer en mode survie.



			Très chers enfants et très chers proches, ne vous en faites pas pour nous tous qui avons vécu sous l’emprise du subconscient. Nous en sommes sortis tout à fait indemnes, pourrais-je dire. 



			En outre, je dois ajouter qu’en plus de tout ce qui a été évoqué pour parler de ceci et de cela m’ayant amenée à vivre l’alzheimer, il y a aussi le fait qu’à travers cette maladie, il m’a été donné de vous démontrer la puissance du subconscient. Toutes les personnes qui ont été atteintes de la maladie d’Alzheimer en ont fait la démonstration. C’est pas ordinaire, n’est-ce pas ! Vous en conviendrez avec moi !



			En comprenant davantage comment la puissance du subconscient peut interagir avec nous à travers cette maladie, il va de soi qu’il manifeste cette interaction de manière différente avec chaque être. Il y a donc autant de façons de réagir qu’il y a de personnes atteintes de l’alzheimer. Ce que j’en sais, c’est que le subconscient va chercher des repères dans l’enfance de chacune de ces personnes. Il en met quelques-uns en action dépendamment des personnes. Là où il y a eu de la peine ! Là où il y a eu de la joie ! Et quoi d’autre encore ! Il a bien des cordes à son arc. Chacune a ses cordes sensibles là-dessus.



			Plus nous nous enfonçons dans la tanière de cette maladie, plus nous vivons une déconnexion avec notre esprit conscient, en ce sens que nous en arrivons à ne plus pouvoir interagir avec lui dans « l’instant présent ». Nous interagissons de moins en moins avec lui par la force des choses. Cette déconnexion se fait donc progressivement ! Notre âme est toujours dans notre corps, certes, mais notre esprit conscient vagabonde en raison du fait que nous ne savons plus où aller chercher ce qu’il faut pour nourrir notre goût de vivre, notre raison d’exister. 



			Notre esprit conscient part alors à « l’aventure » jusqu’à ce que nous soyons prêts à quitter notre vie sur terre. Jusqu’au jour où il sera appelé à retourner dans notre corps pour couper définitivement le contact avec la vie sur terre.



			C’est ainsi que le subconscient prend la relève. Nous pourrions dire ici qu’il s’occupe de nous comme si nous étions des enfants à qui tout est permis. Des enfants perdus sous l’emprise de l’inconscience qui vont vagabonder là où bon leur semble. Ils vont vagabonder là où ils peuvent en quelque sorte sortir des rangs de la « normalité », ce que vous appelez de la « démence ». 



			Rien ne pourra leur être reproché car vous direz qu’ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient en raison de leur état de démence.



			Bien entendu, le subconscient interagit différemment avec chacun des êtres rendu sous son emprise. Il peut y avoir de l’extravagance comme il peut ne pas y en avoir du tout. Au cours de cette période où mon esprit était en train de vagabonder, je me rappelle que j’étais très souvent en présence d’enfants qui s’amusaient à ceci et à cela. J’ai vécu cette période quand même assez paisiblement, je crois.



			Ce qu’il faut en comprendre, c’est que l’alzheimer est en quelque sorte « la puissance du subconscient en action » !



			Parfois, la maladie a une raison d’être qui semble inexplicable. Ce qui est indéniable, c’est que toute maladie sert notre évolution. Alors, il va de soi qu’elle nous ramène à nous-mêmes. Que nous y soyons ramenés lors de notre vivant ou après être décédés, cela est incontournable ! 



			Ne doutez pas que j’aie été ramenée à moi-même. Je l’ai été, je vous l’assure !
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			Chère fille, j’en arrive à t’entretenir au sujet des soins prodigués aux aînés en perte d’autonomie cognitive. 



			Je ne peux passer à côté du fait qu’il était difficile pour nous, les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, de nous « soumettre » aux plus ou moins bons soins que nous recevions, et ce, même si vous pensiez que nous n’en avions pas connaissance. Je vais vous dire pourquoi un peu plus loin. Je crois que cela vous surprendra un peu.



			Il va de soi que nous avons besoin que des intervenants s’occupent de nous. C’était une nécessité ! Nous ne dirons jamais le contraire. Là où nous étions rendus sous l’emprise de l’inconscience, nous ne pouvions certainement pas nous occuper de nous. 



			Nous savons que la qualité des soins reçus varie d’un établissement à l’autre. Ce n’est pas parce que nous sommes rendus dans l’Au-delà que nous ne sommes pas en mesure de le constater. Nous savons aussi que les gouvernements d’aujourd’hui doivent aussi se repositionner là-dessus. Nous pouvons suivre les démarches qui sont faites en ce sens. Oui ! Même après avoir trépassé !



			Il faut comprendre que la différence dans la qualité des soins, que chaque personne atteinte de cette maladie a reçus ou reçoit, a sa raison d’être. Pourquoi une personne en a reçu ou en reçoit de meilleurs par rapport à une autre personne ? Elle le sait lorsqu’elle revoit le film de sa vie tout comme celle qui en a reçu ou en reçoit de moins bons. Tout a sa raison d’être ! Nous n’en ferons pas état ici ! 



			Nous ne nous attarderons pas non plus à vous parler des différents types de soins ou encore d’un type de soins en particulier plus que d’un autre que nous avons reçus en cours de maladie car il y a trop de variables.



			Comme je l’ai déjà dit précédemment, chez plusieurs personnes d’entre nous qui ont vécu l’alzheimer, certaines ont reçu des soins somme toute discutables. Certes, il y avait des préposés aux soins qui se préoccupaient de les prodiguer en respectant la dignité des personnes qui leur étaient assignées. Il y en avait d’autres qui ne s’en préoccupaient guère ou encore pas du tout. Nous recevions ces soins avec bienveillance ou avec malveillance. Il en est encore de même ! Nous le voyons bien !



			Tout le monde sur terre sait que c’est une réalité ! Heureusement des gens en autorité sous les différents paliers gouvernementaux commencent à s’en préoccuper. Mieux vaut tard que jamais, si je peux me permettre d’émettre mon opinion pour une fois.



			Bon ! Cela dit, je veux vous parler de ce que nous vivions dans les résidences ou centres d’hébergement en tant que personnes atteintes de l’alzheimer. Il va de soi que nous devions recevoir des soins reliés à notre toilette. Bon ! Appelons les choses comme elles sont ! C’est mieux ainsi pour se faire comprendre.



			Je vous ai déjà dit que nous avions connaissance de ce qui se passait, mais que nous étions incapables d’émettre le moindre commentaire. En ce sens, nous expérimentions une forme de soumission obligée involontaire dont nous ne pouvions nous soustraire.



			Je dois en revenir au type de soins que nous recevions. En nous prodiguant des soins pour faire notre toilette, soit des soins d’hygiène pour les nommer ainsi, il va de soi, chers préposés aux bénéficiaires, que vous deviez pénétrer dans notre intimité. En ce sens, vous étiez intrusifs. 



			Comprenez que vous le faisiez sans notre consentement. Il ne pouvait en être autrement, je le sais bien. Mais, en temps normal, aucune d’entre nous ne vous aurait laissés faire sans sa permission à moins d’être incapable de subvenir elle-même à ses propres soins pendant un certain laps de temps. En tenant compte de cette situation, elle vous aurait signifié sans aucun doute son accord à recevoir ce type particulier de soins. Elle l’aurait fait en toute connaissance de cause.



			Il était somme toute difficile d’exprimer ce que nous ressentions lors de ces moments où des soins d’hygiène nous étaient prodigués. Pour mieux le comprendre, évoquons le cas d’une personne « pudique ». Imaginez cette personne « pudique » qui en toute conscience ne vous permettrait jamais d’entrer dans son intimité pour lui prodiguer des soins d’hygiène. En temps normal, jamais elle ne vous le permettrait sans son consentement. Dans le cas contraire, imaginez le malaise qu’elle pourrait ressentir. Il y a matière à réflexion, n’est-ce pas !



			Alors, comme la situation dans laquelle nous étions placées nous imposait de recevoir des soins d’hygiène, nous nous y étions contraintes sans nous y opposer. C’était normal, vu les circonstances ! C’était la situation qui le voulait ainsi. Il en est toujours de la sorte pour les personnes atteintes de l’alzheimer à un stade avancé. Ces dernières se retrouvent placées dans la même situation que celle où nous l’étions nous-mêmes. 



			Il n’en demeure pas moins que c’est affligeant d’y être soumise. 



			Je vous ai parlé précédemment de la puissance du subconscient. « Nous avons connaissance de ce qui se passe, mais nous ne pouvons nous y soustraire. » 



			Évoquons maintenant le cas d’une personne qui a déjà vécu « l’inceste ». Imaginez à quel point il peut être troublant pour elle de vivre une intrusion dans son intimité des plus personnelles. Bien qu’elle semble ne pas ressentir à première vue de malaises quelconques, eh bien, son corps physique, quant à lui, se rappelle les vibrations engendrées par l’agression, cette souffrance vécue lors de l’inceste. L’intelligence du corps physique enregistre !



			Il me fallait évoquer ce genre de situation qui a été vécue par certaines personnes atteintes de l’alzheimer. Moi comme plusieurs autres, nous sommes passées par cette période troublante de notre vie. Nous sommes plusieurs à avoir vécu l’inceste. Je n’ai jamais révélé cela à quiconque. C’était trop tabou ! Pour les personnes qui étaient de ma génération, de le vivre était presque une normalité. Ici, d’en parler ne veut pas dire que nous voulons dénoncer nos agresseurs, mais plutôt évoquer des faits réels qui se sont passés car ils ont eu de grandes répercussions sur notre façon de voir la vie et de l’interpréter. 



			En exposant ces cas au grand jour, peut-être qu’il y aura plus de directeurs et de directrices de centres d’hébergement et plus de préposés aux bénéficiaires qui y travaillent qui seront un peu plus en mesure de comprendre la vulnérabilité de leurs résidents et de leurs résidentes. 



			Ils seront peut-être un peu plus interpellés à faire respecter ou à respecter davantage la dignité des personnes en perte d’autonomie cognitive. Faire usage d’une plus grande délicatesse et faire preuve d’un peu plus de compassion envers ces personnes lors des soins prodigués contribueraient certainement à améliorer un tant soit peu leur sort. 



			Quand nous recevions des soins d’hygiène, pour ne parler que de ceux-ci, la dualité entre ce que nous vivions et ce que nous voulions vivre entrait aussi en ligne de compte. Pour vous donner une petite idée du fait que nous avions un minimum de conscience de ce qui se passait, pensez juste au moment où il nous faillait manger. Évoquons ce moment précis où vous deviez nous donner à manger puisque nous n’étions pas capables de le faire par nous-mêmes. 



			Vous nous disiez constamment : Madame (Monsieur) Untel… Ouvrez la bouche. Mâchez… Madame (Monsieur) Untel… Avalez… Madame (Monsieur) Untel… Nous le faisions, n’est-ce pas ! Tout cela pour vous dire que nous comprenions un tant soit peu ce qui se passait ! 



			Alors, pourquoi n’aurions-nous pas eu un minimum de ressenti aussi ? 



			Pour en terminer avec cette présente communication, je veux préciser à nouveau que, lorsque nous recevions ces soins d’hygiène ou autres, eh bien, nous expérimentions la « dualité », « la soumission » et « l’obligation d’apprendre à recevoir ». De grandes leçons de vie qui auront servi notre évolution sous bien des aspects ! 



			Très chers proches, qu’en pensez-vous ?
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			Me voilà rendue au moment où mon esprit m’a fait signe qu’il était temps pour moi de quitter ma vie sur terre. Une infime partie de mon esprit conscient est revenue dans mon corps pour me le signifier. Il est venu sonner l’alarme ! Mon corps l’a entendue ! Mon corps a spontanément commencé à réagir pour que le tout dernier moment puisse se passer dans la plus grande sérénité possible.



			Les conditions dans lesquelles je m’étais retrouvée dans le dernier tournant de ma vie n’étaient pas roses. Alors, à quoi bon la prolonger davantage ! La peur de mourir, peut-être, peut faire en sorte que nous tentions de prolonger notre vie sur terre le plus possible. Enfin !



			« Rendue à ce point où la vie ne t’intéresse plus, il vaut mieux la quitter que de souffrir davantage en tentant de la prolonger. » 



			Ma dernière heure était donc ce dernier rendez-vous prescrit dans le temps. C’était la dernière intersection qui se présentait à moi. Celle où je devais me rendre pour rendre l’âme. 



			Il faisait encore nuit ! Ma respiration était soudainement devenue de plus en plus difficile ! Inutile de vous préciser que c’est traumatisant de manquer de souffle ! Un manque de souffle auquel tu ne peux pas remédier. Il me signifiait que je devais quitter ma vie sur terre. Inévitablement, il me fallait être dans l’accueil de ma dernière heure !



			Cette situation a amené naturellement une préposée à vous appeler pour vous signifier que l’heure du dernier rendez-vous était arrivée. Aux petites heures du matin, mes très chers enfants, l’un d’entre vous a reçu inévitablement ce coup de téléphone qui lui annonçait que mon départ n’allait pas tarder. Il va de soi que vous vous êtes tous rapidement retrouvés informés par la suite.



			Dès lors, vous saviez que vous deviez vous déplacer pour me dire au revoir avant que je ne vous quitte. Alors, vous êtes tous arrivés les uns après les autres pour me dire au revoir. Vous vous êtes tous penchés vers moi et vous m’avez tous chuchoté à l’oreille les derniers mots que vous vouliez que j’entende de votre part avant de rendre mon dernier souffle. 



			Vous m’avez comblée de bonheur en cette dernière heure vécue. Je crois que j’avais véritablement besoin de ce soutien pour quitter, le cœur en paix. Je vous remercie de cette marque d’attention à mon égard. 



			Oui ! Je crois bien que la peur de la mort est revenue me visiter en ces brefs derniers instants de vie ! Alors, votre présence dans les derniers instants de ma vie était rassurante. En dépit du fait que j’étais en train de m’éteindre graduellement. 



			J’ai attendu le temps qu’il me fallait pour ne pas manquer ce dernier rendez-vous avec chacun de vous. Très chère fille, tu as été la dernière à arriver. Juste à temps, je dois dire ! Puis tu m’as dit : Tu peux t’en aller, maman ! Eh bien, j’ai rendu mon dernier souffle dans les secondes qui ont suivi.



			J’étais triste de devoir vous quitter. À un point tel qu’une larme a coulé sur mes joues en rendant mon dernier souffle. Peut-être l’avez-vous remarquée !



			C’est alors que j’ai vu apparaître devant moi cette lumière blanche dont j’avais déjà entendu parler de mon vivant. J’ai lâché prise et je suis partie vers cette lumière, me laissant emporter par elle.



			Mon ange gardien m’y attendait ! Quelques autres êtres de lumière m’y attendaient aussi ! L’Archange Gabriel et l’Archange Métatron sont venus à ma rencontre ! Dans la compassion et la joie, ils m’ont accueillie, comme je vous l’ai déjà dit au tout début de mon histoire de vie. Quelques instants après la rencontre avec ces êtres lumineux, j’ai aperçu, plus loin dans la lumière, des membres de ma famille. 



			C’était très lumineux ! La peur m’a enfin quittée peu à peu. Dès lors, j’ai bien vu qu’il y avait la vie après la vie !
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			Très chers membres de ma famille, Très chères lectrices, Très chers lecteurs,



			Je suis très heureuse d’avoir pu participer à ce projet d’écriture relatant ma plus récente vie sur terre. C’est en toute humilité que je l’ai fait. 



			Parler de l’alzheimer n’est pas simple. De vous avoir fait toutes ces confidences en direct du ciel a permis de dépasser les frontières de l’entendement du point de vue du mental. De vous avoir fait ces confidences en direct du ciel permet aussi de raconter les faits tels qu’ils ont été. De l’avoir fait m’a permis de faire un grand ménage dans toutes mes déceptions et dans mes émotions refoulées. Ce fut très libérateur ! C’est moi qui vous le dis ! D’autant plus que j’ai pu le faire sans jugement et sans filtre. 



			Si le fait de raconter mon histoire permet à de nombreuses personnes de comprendre mieux ce que vivent et ce que peuvent ressentir les personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, eh bien, la raconter aura valu la « joie » de le faire. J’ose espérer que la société et l’humanité y auront gagné quelque chose. Du moins, je l’espère fortement !



			Ce qu’il faut retenir dans cette histoire de vie est la nécessité de voir que notre vie vaut la « joie » d’être vécue. Nous nous devons de trouver une raison de vivre malgré les hauts et les bas que nous avons à traverser. Notre santé physique et notre santé mentale dans le dernier tournant de notre vie en dépendent.



			Il est impératif que nous acceptions de recevoir de l’aide lorsque la tristesse et le manque de joie de vivre gagnent du terrain en nous. De se confier peut éviter bien des dommages à notre santé mentale et à notre santé en général.



			Quoi qu’il en soit, qui que nous soyons, nous méritons de nous accorder ces marques d’attention dont nous avons besoin pour « vivre » notre vie et non « survivre » à celle-ci jusqu’à l’heure de notre départ.



			Il est nécessaire aussi « d’embrasser » le moment présent et de nous dire que peu importe ce qui arrive, il y a toujours une solution à notre portée qui nous permettra d’apposer un baume sur des plaies du cœur. Quand bien même nous voudrions la trouver sur-le-champ, il faut parfois laisser cette solution prendre place dans notre cœur avant que nous puissions la voir avec clarté.



			En relatant mon histoire, j’ai souvent mentionné que j’avais appris à « donner » beaucoup plus qu’à « recevoir ». Certaines personnes pourraient dire que c’était tout à mon honneur ! Donner ne fait mourir personne ! C’est vrai !



			Il y a un dicton qui dit : « Plus on donne, plus on reçoit.» Je crois en cette vérité ! Encore faut-il ne pas donner pour espérer recevoir à tout prix en retour. Nous devons faire attention à « l’intention » que nous mettons dans le partage de ces deux leçons de vie « donner et recevoir » que nous expérimentons sur terre. Je crois qu’il nous faut laisser circuler librement l’énergie vibratoire entre le « donner » et le « recevoir ». 



			Tout compte fait, je crois qu’il vaut mieux viser l’équilibre entre les deux.



			Cela dit, si je peux me permettre un dernier conseil avant de vous quitter, chères lectrices et chers lecteurs, ne « maudissez » jamais votre mémoire ! Ne faites jamais ça, je vous en prie !



			Vous savez quoi ! J’ai maudit ma mémoire maintes et maintes fois au cours de ma vie. Je l’ai fait de nombreuses fois ! J’ai très souvent dit : « Maudit que je n’ai pas de mémoire ! » J’ai très souvent dit aussi, et ce, de façon plus brutale : « Maudite mémoire ! » 



			Je vous suggère donc d’arrêter de dire une phrase comme celle-ci : « Esprit que je n’ai pas de mémoire ! » Ou toute autre affirmation de ce genre. De le dire cause préjudice à votre mémoire. 



			De mon côté, je lui ai si souvent causé préjudice. Mon mari m’a très souvent dit : «T’as pas de mémoire ! » Eh bien, j’ai vraisemblablement fini par le croire et par m’approprier cette remarque comme étant une vérité absolue. J’ai vu sur le grand écran que de faire de telles affirmations finit par devenir une programmation de l’esprit. Un encodage en quelque sorte. 



			« Pour nous prémunir un tant soit peu de l’alzheimer, je vois bien qu’il nous faut respecter notre mémoire en tout temps et bien sûr la considérer comme étant sacrée aussi. » 



			Alors, je vous prie de ne laisser personne vous dire que vous n’avez pas de mémoire. Toute personne devrait résolument bannir de telles affirmations dénigrantes sur sa mémoire pour augmenter ses chances de conserver une meilleure santé mentale sa vie durant. 



			À mon avis, de prendre la ferme résolution de ne jamais « maudire » et de ne jamais dénigrer votre mémoire viendra appuyer la cause de l’alzheimer en plus de vous être certainement favorable sur le plan de l’humeur et de la santé en général.



			Cela dit, si vous étiez rendus à recevoir ce dernier précieux conseil, j’ose espérer que vous aviez parcouru auparavant toutes les lignes de ce manuscrit et que cela vous a plu.



			Je vous adresse mes plus sincères remerciements. 



			Julienne, alias Juju



			Décédée des suites de l’alzheimer, en février 2014
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			Nous voilà maintenant rendues au terme de la délivrance de cette histoire de vie. La mienne !



			Chère fille, en participant à ce projet, il m’a été donné de vivre un très grand privilège. Celui de partager ma profonde introspection sur ma dernière vie passée sur terre auprès de vous tous. Je sais que la façon que nous avons utilisée pour communiquer ensemble n’était véritablement pas sous une forme habituelle. Cela en aura peut-être surpris plusieurs ! Comme quoi il n’était pas nécessaire d’être de personne à personne pour le faire. Je dois dire que d’avoir communiqué ensemble par la voie de la télépathie a été pour moi une expérience des plus enrichissantes et des plus évolutives ! Je souhaite qu’il en ait été ainsi pour toi aussi ! 



			Je te remercie de cette écoute dont tu as su faire preuve à mon égard. De m’avoir consacré de nombreuses heures à m’écouter ne devait pas être de tout repos pour toi par moments.



			J’ai vu, somme toute, toute la gymnastique que tu as dû faire pour démêler toutes ces idées que j’exprimais sans trop faire attention au fait qu’elles soient en lien avec l’idée maîtresse de chacun des chapitres. Moi ! Je parlais sans cesse ! Toi ! Tu écrivais sans cesse ! 



			Il a véritablement fallu que tu me préviennes que tu avais besoin de quelques instants de repos. Tu as bien fait ! Il va de soi que je n’avais pas la même notion du temps que toi.



			Il est vrai que, parfois, en cours d’écriture, tu avais une question en tête et que j’y répondais sans faire attention à ce dont nous parlions juste avant que cette question te vienne à l’esprit. C’était quand même amusant, je dois dire ! Tu as su très bien t’en sortir avec ce mélange confus de mots et d’idées à démêler et à mettre sur papier. Je te remercie aussi d’avoir respecté ma façon de délivrer mes mots.



			Que je suis heureuse d’avoir eu la possibilité de raconter mon histoire à travers ses hauts et ses bas ! Quelle libération ! Ça m’a fait du bien ! Ça a aussi fait du bien à mon âme ! Quels bons moments ! J’ai la vive impression maintenant d’avoir été utile à quelque chose et à quelqu’un. J’en suis ravie et comblée ! 



			Merci de m’avoir donné ce droit de parole sans préjugés de ta part ! Merci d’avoir écrit mes mots sans y mettre de filtre !



			Avec tout mon amour, 



			Ta mère, Julienne !
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			Très chère famille, très chers lecteurs et très chères lectrices, quel bonheur d’avoir réalisé ce projet de vie et d’après-vie en collaboration avec maman décédée des suites de l’alzheimer, il y a cinq ans déjà. Oui ! Ce fut un projet de vie pour moi et d’après-vie pour maman. Il nous a fallu nous faire grandement confiance mutuellement pour le réaliser. 



			Si vous êtes rendus à lire ces quelques lignes, c’est que, probablement, vous avez parcouru ce livre du début jusqu’à la fin. Je souhaite que vous ayez apprécié chaque passage de cette histoire de vie même si quelques passages étaient, somme toute, plus personnels.



			J’ai accepté de m’impliquer dans ce projet d’écriture pour apporter un peu plus de compréhension face au vécu de la maladie d’Alzheimer. Maman a voulu nous offrir sa propre vision de cette maladie après avoir continué à cheminer un bon moment dans l’Au-delà. C’est peut-être à ce jour une première dans ce genre de réflexion personnelle, de témoignage d’après-vie. Si c’est le cas, je souhaite que ça ne soit pas la dernière. 



			Quand j’ai commencé à écrire cette histoire, j’ai d’ailleurs perçu que cela n’aurait pas pu être possible avant cette présente année. Il fallait que ma mère fasse tout d’abord la paix avec son vécu et le comprenne en grande partie avant de me faire savoir qu’il était temps que nous commencions à communiquer ensemble. Et il va de soi que j’avais aussi mon bout de chemin à faire à propos de la confiance que cela me demandait pour amorcer l’écriture de ce projet de vie.



			Bien que j’aie hésité longtemps avant d’accepter d’aller de l’avant dans ce projet, il y avait intérieurement, en moi, cette pulsion intuitive qui me disait d’arrêter de résister et de répondre à cette mission d’apporter du soutien à de nombreuses personnes sur terre qui ont vécu la douleur de perdre l’un de leurs proches de cette façon.



			Bien entendu, le fait de réaliser ce projet m’a placée dans un état de vulnérabilité face à l’opinion familiale et publique. Une parte de moi ne voulait pas devoir y faire face. Il va de soi que j’avais à vivre un véritable test de confiance et de lâcher-prise. Il m’a fallu faire preuve de patience et de persévérance pendant trois mois pour suivre le cours naturel des communications qui s’alignaient les unes après autres.



			Je suis heureuse d’être parvenue à dépasser ma zone de confort. Je suis certaine que les résultats de la publication de cette histoire vécue seront ce qu’ils doivent être. La vie s’en chargera pour le plus grand bien de nombreuses personnes qui ont besoin de réconfort suite au décès de l’un de leurs proches.



			Certes, plusieurs personnes se demanderont sans doute pourquoi j’ai utilisé cette forme de présentation des mémoires de ma mère. Et plusieurs se demanderont aussi pourquoi mon éditeur a osé présenter ce livre tel que soumis. Cette présentation est plutôt avant-gardiste ! Je crois qu’il fait preuve de beaucoup d’audace en le publiant et de lâcher-prise quant au potentiel de résultats de sa publication. Je lui dis : « Bravo ! » Et je l’en remercie !



			J’ai écrit le témoignage de ma mère sans juger le moindre passage de celui-ci. Bref, je l’ai écrit tel que reçu et en toute conscience.



			Avant de soumettre mon manuscrit à mon éditeur, j’ai demandé à un ami qui a de l’expérience dans le monde de l’édition de le lire pour vérifier comment il allait le recevoir. Je précise que la mère de cette personne est décédée aussi des suites de l’alzheimer, il y a quelques années. Certains passages personnels lui ont rappelé de beaux souvenirs vécus par sa mère en plus de certaines compréhensions face à la maladie d’Alzheimer. 



			Si j’en reviens aux passages personnels, les joyeux comme les tristes, ils sont là pour appuyer le fait que la personne qui meurt à la suite de cette maladie apporte avec elle tous ces moments vécus en se souvenant de ceux-ci dans les moindres détails. De la naissance à son décès, elle se rappelle tout. L’alzheimer ne vient pas les effacer. Non ! Jamais ! C’est le message que ma mère a voulu nous livrer en son nom et au nom de nombreuses personnes décédées des suites de l’alzheimer et qui la côtoient dans l’Au-delà. Combien d’entre elles souhaitent tant nous le faire savoir ! 



			À travers son témoignage, ma mère nous livre un message important. Celui de ne pas tourner le dos à la vie et à l’évolution. À sa manière, elle cherche à nous faire comprendre qu’il nous faut « embrasser » le moment présent pour ne pas ressasser le passé ni s’inquiéter de l’avenir. 



			Vivre pleinement le moment présent est véritablement garant de notre bien-être et d’un meilleur état de santé. Ma mère dit aussi à qui voudra bien l’entendre que demander de l’aide est important lorsque notre équilibre émotionnel est perturbé par une quelconque épreuve. Avoir de la résilience ne veut pas dire ne pas demander d’aide pour surmonter ladite épreuve. 



			À travers son témoignage, je comprends à quel point il est important pour nous d’« embrasser » nos émotions et de ne plus les dénier en prétendant qu’elles sont sans signification. Les envoyer aux « oubliettes » ne fait pas en sorte qu’elles ne nous suivent pas dans la profondeur de notre être.



			À la fin de son message, ma mère nous amène à faire une importante réflexion sur le manque de respect que nous nous portons lorsque nous critiquons sans cesse le niveau de notre mémoire. Nous devons donc cesser de nous critiquer sévèrement lorsque nous vivons un petit oubli de temps à autre. Ça ne veut pas dire que nous perdons la mémoire pour autant, mais plutôt que nous vivons ce que nous pourrions appeler un petit déficit de l’attention.



			Nous vivons dans un monde où les critères de performance sont très élevés. Nous courons à droite et à gauche pour faire ceci et cela. En prenons-nous trop à notre charge au point de traduire le moindre oubli en une défaillance de la mémoire ? Pour ma part, j’ai arrêté de dire : « J’ai oublié. » Je dis plutôt : « J’ai omis. » 



			Pour terminer, je veux remercier ma petite maman d’amour d’être venue à notre rencontre avec autant de générosité. Grâce à ton témoignage, maman, ton amour survit et survivra longtemps à l’épreuve de ton départ.



			Je suis très fière de toi, chère maman, d’avoir osé nous dévoiler tes réflexions et compréhensions personnelles face à la maladie d’Alzheimer. À mon avis, tu as fait preuve d’amour inconditionnel à l’état pur en nous les partageant. 



			Je te remercie de m’avoir permis de vivre une plus grande ouverture du cœur. Je prends encore plus conscience du fait que tout a sa raison d’être. J’en ressors grandie et plus sereine. 



			Très chère maman, tu nous apportes, à nous ta famille, et à de nombreux lecteurs et nombreuses lectrices, du réconfort en nous démontant que « Le temps d’une vie ne s’oublie pas ». 



			Gratitude à la vie !



			
				
					1.	Joane Flansberry. Les Anges au quotidien, Québec, Le Dauphin Blanc, 2009.



				



				
					2.	Joane Flansberry. La Bible des Anges, Québec, Le Dauphin Blanc, 2008.



				



				
					3.	Télépathie : Transmission de pensées pour communiquer avec d’autres personnes, animaux, plantes et Êtres d’autres dimensions. Cette communication est perçue dans l’esprit à travers des méthodes qui n’utilisent pas les cinq sens physiques.



					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.



				



				
					4.	Clairaudience : Capacité d’entendre des messages et des sons à partir de l’âme, d’autres dimensions ou émis par des Êtres de Lumière. 



					Définition tirée du livre : Deborah Eidson. La guérison vibratoire – éveil énergétique et évolution par les huiles essentielles, Paris, Guy Trédaniel Éditeur, 2002.



				



				
					5.	Là où je suis : Dans l’Au-delà, dans les plans de lumière.



				



				
					6.	Dans l’Au-delà, dans la maison de l’âme où elle est en transition.
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quelque
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